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ss 


|. QUELQUES TITRES JAVANAIS DE L'ÉPOQUE DES SONG 


À. at # fé © SSEU-MA-KIE-LO-KI-LIEN 


Parmi les informations que les sources chinoises se rapportant à l'époque des 
Song nous donnent sur Java, on trouve une référence aux fonctionnaires de 
cette île, La relation originale semble malheureusement perdue et il ne nous 
est parvenu de ce passage que deux versions, toutes deux tronquées, entre 
lesquelles Pelliot n’osait choisir. 

L'une, que l’on trouve dans le Æ 1h Song Che et le À KK 50 # Wen hien 
t'ong Fao de [5 #ÿ F£ Ma Touandin, nous donne : J{ € f = À Æ &i] Æ 
Ge #5 6 fé A VU A dE Gé LR 6 do NM | | 

L'autre, qui est celle du £f & :& Tchou fan tche de #fj :# i# Tchao Jou-kous, 
DR NME  # 6] IE CE Où IE 6 A 6 do 7 

On voit que la première version nous parle de quatre Lo-ki-lien et la seconde 
de sseu-ma-kie-lo-ki-lien sans indiquer de nombre. 

Pelliot combattit avec raison la reconstitution fantaisiste de Schlegel qui 


=> 


{) Dans le Song Che, le passage se trouve dans ln ÂVorice du k. 469 consacrée à [ei 3 
Chü-p'o, à la page 5844 (15 b) de l'édition des  — 71 Ht Wingtcing Histoires de la firme 
dk 2 EF) dE ÊR Yi-wen Yin-chou-kouan (désormais YWYCHK) en cours de publication à T'ai 
Wan. L'édition des Pingt-quatre Histoires dite ff #h À 7 -F PU dt ou Po-na-pen (désor- 
mais PNP), p. 16 r du k. 489, donne exactement le mème texte. | 

On trouvera la traduction anglaise de Groeneveldt dans ses Notes on the Malay Archipelago 
and Malacca, in FEG, 39, 1880, 16, Cet auteur s'est abstenu de proposer une restitution quelconque, 

Pour le Pen hien long &'ao, nous avons consulté l'édition des - jf Che T'ong de la 
#6 EN € NX Chang-wou Yin-chou-kouan ou Commercial Press. Le passage en question s'y 
trouve à la page 2606 b du MATE. CE la traduction française de d'Hervey de Saint-Denis dans 
Méridionaux, 1683, p. 497. 

(2) Nous nous servons de l'édition # commode de M. %# 3 #4 Fong Tch'eng-kiun intitulée 
I ME RTE Tthou fan tche kiao tchou, Chang-hai, 1956, p. 23. La note 9 (p. 25) donne 
pour lo-ki-lien l'équivalence Rakryan et renvoie au Bulletin de l'EFEO, XI, p. 21, qui est un 
article d'E. Huber, Études Indochinaises, VII, Nouvelles découvertes archéologiques en Annam, 
où l'équivalence est en effet donnée, probablement d'après Pelliot, bien que ce dernier ne soit pas 
cité, 
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voyait dans les caractères kie-lo-ki-lien un mot malais qu'il écrivait « kedëkaran » 
— dérivé d'un prétendu « dëkar » — auquel il attribuait gratuitement le sens de 
« Conseil de guerriers » , Pelliot ajoute : « Mais tout cela n'est qu'hypothèse ». 
Prenant ji] !, dans son sens le plus usuel en chinois, il se contente de con- 
clure : «Le texte du Téhou fan tche semble dire que les fonctionnaires en 
question sont des sseu-ma, des généraux... » (#), 

Bien qu'il se soit laissé égarer à propos de la valeur du d malais, Pelliot 
déclarait en note que l'interprétation KRakrrän mentionnée, mais rejetée par 
Schlegel pour lo-ki-lien, avait seule chance d'être la bonne, ce qui est parfai- 
tément exact (#1, 

Nous avons récemment proposé de voir dans ce lo-ki-lien la transcription 
précise d'une forme orale de transition “Raksryan dont l'existence est d'ailleurs 
nécessaire pour expliquer le passage de Rakarayän à Rakrjän, ces deux 
formes étant les seules normales en vieux javanais épigraphique ), Nous avons 
à la même occasion considéré que le %#% XE ki-yen employé dans le #f Æ 
Sin T'ang Chou n'est que la représentation d’une autre variante (ou d'une 
prononciation légèrement différente) abrégée du même titre qui doit être res- 
tituée en [ra]ko[ra]yan ou en [ra]ks{re]ran (9. 


‘NI n'est peut-être pas inutile d'examiner ce détail de plus près, afin de montrer le peu de 
valeur des arguments de Schlegel. Sans pouvoir faire ici une étude détaillée de ce terme, disons 
que le mot maluis qu'il avait en vue est dekar, et non dskar comme la graphie « dékars qu'il 
emploie pourrait le fuire croire. En fait, ce dekar n'est qu'une abréviation de pondekar, en rapport 
avec le verbe mandekar (cf, le batak pandikar, le minagkabaw pandeka et le javanais pondekar), 
qui signibe « un excellent lutteur », plus spécialement de la lutte stylisée appelée silat en malnis, 
siley en minagkabaw, poñcag en javanais et poñcak en balinais, On peut donc traduire « excellent 
lutteur », « excellent combattant », « habile à manier le kris », même à la rigueur « guerrier cours- 
geux s, Wilkinson qui définit le mot par « leader of a charge, fighter, swash-buckler » dans son 
Malay-English Dictionary (Romanised), 11, 241 &, ajoute que le pandekar « is not an officer: 
be is an amateur fighter, inclined to be something of a rowdy in a time of peace», On voit 
donc, derrière le combattant courageux, apparaître l'équivalent du « matamore ». Du sens de buse 
sont issues les acceptions secondaires de « champion », « défenseur d'une cause », ete. C'est surtout 
dans des nuances de ces derniers sens qu'il a passé en indonésien moderne. CF. les expressions 
pondekar lidah ou pondekar kata, « qui a la langue bien pendue », « fin causeur», de quelqu'un 
qui est habile dans ln discussion et pandekar pena «à la plume agile », qui se dit d'un bon 
journaliste. Ces dernières expressions ne sont jamais péjoratives. Voir le Kamus UÜmum Bahasa 
Indonesia de W.J.S. Poerwadarminta, Djakarta, 1952, sv. Pour un emploi soumatransis de 
pendekar dans son sens originel, non péioratif, voir R. Roolvink, Dialek Malaju di Deli « Le 
dialecte malais de Dolis dans Bahasa dan Budaja, 1, 1952-1954, n° 3, p. 15, 

Si kpondekaran existait, ce terme ne pourrait signifier que « lu qualité (ou l'état) de pondekar » 
et le sens de « Conseil de guerriers », que Schlegel donnait à une forme * Hsdekaran encore moins 
plausible, est de ln pure fantaisie. 

(#1) Voir l'exposé de Pelliot dans ses Deux [rinératres, in BEFEO, IV, 194, 311-312. 

1 CE Deux {t, p.312, note 1. Ce titre apparaît dans l'épigraphie, non seulement joint à 
Mantri comme le croyait Pelliot, mais souvent seul. 

L'étymologie de rakrrän pose des problèmes intéressante que nous espérons étudier à une 
autre occasion. Voir ce qu'en dit De Casparis dans Prasasti Indonesia (désormais PT), 1, 1950, 
54. Certaines dé ses considérations devront être examinées de très près, car la question est plus 
complexe qu'on pourrait le croire en lisant ce qu'il en dit, C£ d'autre part nos quelques remarques 
dans EE (= Études d'Epigraphie Indonésienne}, IV, in BEFEO, XLVII, 28, note 3. 

"4 Pour les détails de notre transcription des langues indonésiennes et notre translitération des 
aksars, le lecteur est prié de se reporter à EEI, V dans BEFEOQ, XLEX, 1958, #35 à 41, p. 10-12. 

1° C£ notre compte rendu du Ritrajat Indonesia (Histoire de l'Indonésie) du prof. Poerhat- 
jaraka dans BEFEO, XLVIIT, 1956, 646-647 et ln note 2 de la p. 647. 

On notera que * raksryan n'est qu'une variante phonétique de rakryän où rakryan (la voyelle 
longue de la graphie soignée est étymologique et vaut une brève), la présence d'un popot furtif 
entre Le k et le r dépendant de la rapidité de l'élocution, La tendance de la plupart des langues 


ÉTUDES SINO-INDONÉSIENNES 3 


A propos de la valeur de transcription du caractère ÿ£ lo discutée par 
Pelliot, disons de suite qu’il nous semble exclu qu'il puisse représenter nor- 
malement, au moins pour des mots malais, autre chose que la ou ra. Pelliot, 


imdonésiennes est contre les groupes de consonnes et pour les syllabes ouvertes, mais avec Îles 
liquides Let r, une voyelle — et à plus forte raison un popot — disparaît plus facilement qu'en 
contact avec un autre phonème. Dans le cas présent, l'affaiblissement de rakarayän ayant fuit 
surgir deux popat atones dans deux syllabes consécutives, il était inévitable que l'un d'eux disparüt 
ou, en d'autres termes, le quadrisyllabe original ne pouvait que devenir trisyllabe, Suivant ia 
position du paget restant vis-à-vis de la liquide, on a done eu rakreyan, ou bien raksryan, formes 
qui peuvent fort bien avoir coexisté (on a des cas analogues jusqu'à l'époque actuelle). La présence 
du -y- à la dernière syllabe aura probablement facilité dans le premier cuis le passage du -5 À, 
et nous avons alors * rakriypan qui n'existe pas sauf erreur sous cette graphie, mais qui est la 


prononciation de la forme rakryan, mot qui était certainement un trisyllabe dans la prononciation 
courante. 


It faut cependant noter que, d'après son orthographe, il pouvait être considéré comme un 
dissyllabe en poésie. On trouve effectivement des emplois dissyllabiques, par exemple (pour citer des 
textes facilement accessibles) dans une chanson de geste en métrique indonésienne comme Île 
Kidun Sunda B, édité par le prof. C. C. Berg, chant I, 13 a; I, 16 6, etc, (cf. HET, E3, 1927, 
respectivement p. 10 et 11), otc., aussi bien que dans la métrique à l'indienne, comme dans le 
kakawin bien connu Arunarwiteäha (Les Noces d'Arjuna), édité par le prof. Poerbatjaraks, 
chant IV, 3 c (ef. BKI, &2, 1926, 198). Dans ce dernier cas, il s'agit d'un emploi hypocoristique. 

Mais que l'élément kryan ait été dissyllahique dans la langue parlée nous est prouvé par sa 
survivance avec cette prononciation comme toponyme jusqu'à l'époque actuelle, les graphies 
administratives Krian et Krijan (ef. Schoel, Alphabetisch Register, 1931, 208) recouvrant en effet 
toutes deux une prononciation moderne [kri yan|. 

La première forme, Krian, est le nom d'un chef-lieu de district (Kawodanan) faisant partie de 
la régence (Kabupaten) de Sidäarjà (orthographe administrative Sidoardio}), à quelque 25 km. de 
Sourahaya, tandis que Krijan s'applique à deux villages (desa} du Centre de Java, l'un dans la 
régence de Japärä (orth. adm. Djapara) et l'autre dans celle de Kulon Prâgä (Kulonprogo), dans la 
résidence de Yogräkartä. 

Disons à œ propos qu'au moment où nous avons rédigé ledit compte rendu, il nous avait 
échappé que KR. À. Kern, dans un urticls intitulé Joartan wedergevonden ? (Jonrtan retrouvé ?), 
paru pendant la dernière guerre (BEI, 102, 1943, 545), avait déjà proposé d'interpréter ki-ren en 
kryan, considérant le préfixe ra- comme sauté, ce qui revient pratiquement à notre manière de 
voir, bien que l'argumentation soit assez différente, 

R. A. Kern a probablement eu raison de considérer qu'il s'agit d'une graphie incomplète pour 
Rakryän, car le seul exemple connu de la forme Kryan dans l'épigraphie n'a guère d'autorité. 
On la trouve dans l'inscription sur cuivre que nous appelons charte de Wulaikan, due à Wawa et 
dont la date a été restituée par nous en 849 Saka = 14-11-9028 EC. (cf. EET, IV, 140-141). Ce docu- 
ment est une copie, d'ailleurs ancienne, mais fuite avec très peu de soin de sorte que les erreurs 
de toutes sortes y abondent, I ÿ a donc toute chance pour que Kryan ne soit Là qu'un simple 
lupsus du graveur pour Rakryan. 

Ceci ne veut d'ailleurs pas dire que Kryan soit complètement exclu. Bien loin de là, car qu'il 
s'agisse d'une forme ayant eu son emploi propre ou d'une simple aphérèse de Rakryan, le terme 
Eryan est attesté, non seulement comme toponyme ainsi qu'on vient de le voir, mais aussi dans 
la littérature. Pour décider si Kryan est une forme indépendante avec valeur hiérarchique moindre 
ou une forme aphérétique, il faudrait des recherches de détail qui sortiruient du cadre du pré- 
sent article (cf. en javanais moderne den à côté de raden, la première forme étant le plus souvent 
une abréviation à valeur hypocoristique). Dans le cas du titre javanais du vin* siècle, l'hypothèse 
d'une forme aphérétique a plus de vraisemblance que celle d'une forme indépendante. Il faut 
cependant signaler que le titre dan kryün est attesté dans l'épigraphie en vieux balinnis au 
x" siècle EC CE Goris, Prasasti Bali, 1, T7, inser, n° 209, avant-dernière ligne de lu page, 
où « dang » est à corriger en « dang *. | 

Dans la littérature, à côté de sira rakryan (par exemple dans Kiduy Sunda B, 1, 17 a}, on 
trouve aussi are kryan (id., 1, 13 a; I, 52 b, etc.) qui, en dehors des besoins du mètre, a dû se 
former par haplologie, car c'est bien ainsi qu'il faut scinder les éléments, an lieu du si rakrran 
que l'on trouve dans l'édition imprimée, 

Ou pourrait cependant mous objecter que la coupe est un détail à discuter et que Îa particule 
ra se trouve au moins une fois dans l'expression. Mais on peut aussitôt répondre” cela que la 
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en acceptant la possibilité d'une valeur de cérébrale (ou rétroflexe), s'est laissé 
influencer par une note de H. Kern, publiée dans la traduction de Devic du 
Livre des Merveilles de l'Inde, où le grand sanskritiste déclare que le d malais 


forme ken apatih (où ken est une évolution phonétique de £ryan — kyan — ken) que l'on trouve 
dans 1, 218 du même poème, n'a pas la particule honorifique, alors que ce titre s'applique au 
plus haut dignitaire du pays de Sunda, son x premier Ministre». Il y a donc ici nettement un 
emploi en abrégé, De telles formes ont probablement été usuelles dans la lingue parlée avant 
d'entrer dans la littérature et la forme chinoise pourrait alors être une transcription de * kriyan. 

Nous saisissons cette occasion pour signaler, en complément à ce que nous avons dit dans Le 
même compte rendu (BEFEO, XLVIII, p. 639, note 2), que R. A. Kern a d'autre part vu dans 
les deux premiers caractères de ÏX % fin MF P'o-lou-kia-sseu une transcription de Waru qu'il 
considère être d'une part ln localité de ce nom à une quinraine de kilomètres au Sud de Soura- 
baya et de l'autre le Waharu de différentes inscriptions. : | 

Bien que son nom n'apparaisse nulle part dans cet article, il s'agit en fait d'une modification 
de l'interprétation de G. Ferrand dans JA, xt a. XIII, 1919, p. 305-306 (suite et fin de ln note 3 
de ln page 30M). Ce dernier voyait dans les deux premiers caractères une transcription du vieux 
javanais * tooruh qu'il restituait d'après le malais baruk (cf. Wilkinson MEDRom, L, 87 & re. 
« burob »}, L'attribution au vieux javanais d'un mot qui n'est connu qu'en malais est dangereuse 
ct en tout cas purement hypothétique. Nous ne pouvons l'accepter, 

Nous avons nous-même fait remarquer (BEFEO, XLVII, 639, note 2) que les deux premières 
syllabes « pourraient » représenter Waru, muis ce n'est qu'une possibilité. Si en effet la transcrip- 
tion chinoise ne comportait que ces deux syllabes, on pourrait admettre Paru où Baru, mais ce 
terme étant très usuel en toponymie, il faudrait prendre successivement en considération toutes 
les localités portant ce nom avant de faire un choix. 

S' est probable que l'actuel Wars sur la route de Sourabaya à Sidäarji se retrouve dans les 
inscriptions (il faut d'abord penser au Baru d'une inscription d'Airlanga du ?f-1v-1080 EC. 
cf. EEJ, IV, 122}, ä ne faut pas oublier qu'il y a d'autres possibilités théoriques et l'identifi- 
cation avec le Faharu des règnes de Kayuwani et de Pu Sindok qui ne se trouve que dans des 
copies tardives, est incertaine, Enfin, même la plus ancienne mention de ce toponyme, remontant 
à un original de 873 EC., ne peut rien nous apprendre de précis sur le changement de capitale 
vers 150 EC., soit plus d'un siècle plus tôt. 

Quant à l'identification de kia-sseu à Crasiy proposée aussi par G&. Ferrand et reprise par 
R. À. Kern, elle est évidemment fort tentante, mais c'est intentionnellement que nous nous sommes 
abstenu de la mentionner, En effet, si elle est plausible du point de vue phonétique, elle n'en 
est pas moins arbitraire, étant donné qu'il faudrait d'abord rendre admissible — puisque le 
contexte chinois empêche de penser à deux toponymes — qu'on Farn s'est en même temps 
appelé Crasig, ce qui n'est guère vraisemblable en soi, En tout cas, les deux localités que 
H. À. Kem groupe ainsi en une seule dénomination pour défendre au thèse sont en réalité dune 
quirantaine de kilomètres l'une de l'autre. Ce n'est donc pas satisfaisant du tout, Dire comme il 
le fait que Crosiq a été ajouté à Waru «pour plus de précision » (ter nadere bepaling) nous pa- 
rait pour le moins très discutable. Ferrand, qui n'avait pas connaissance du Waru des inscrin- 
tions ni du toponyme moderne de ce nom, interprétait *waruh grasig comme signifiant « la plage 
de sables, ce qui est une approximation en fait erronée, et considérait le toponyme actuel Grosiq 
comme une forme abrégée de sa restitution, Ce ne sont là que des hypothèses hien fragiles, 
Enfin, et c'est là un argument capital, étant donné la rapidité avec laquelle la côte gagne sur ln 
mer dans cette région en raison de l'apport incessant d'alluvions, on peut être à peu près certain 
qu'au milieu du vin siècle EC, le site actuel de Grosiq était en pleine mer. La question est 
donc à revoir entièrement, et avec une grande prudence, 

Pour conclure, nous dirons qu'on ne pourra Proposer une restitution probable de cette tran- 
seription chinoise que lorsqu'on aura trouvé un loponyme javanais correspondant aux guafre 
caractères chinois, et non seulement à deux d'entre eux, qu'il s'agisse des deux premiers ou des 
deux derniers, 11 est possible que l'original javannis soit un composé dont le Prenter terme serait 
Waru, mais ce n'est croyons-nous guère probable, Il nous paraît nettement plus plausible qu'il 
s'agit d'un quadrisyilahe syant un -{ où un + à ln seconde syllabe, ou encore d'un trisyllabe 
dont la première syllabe est fermée par un -{ ou un -r. Disons, en attendant de pouvoir offrir 
une restitution qui soit mieux qu'une hypothèse im érifiable, qu'un *Waru Crosiq où “Waruh 
See nous semblent, étant donné la physionomie habituelle des toponymes de Java, pratiquement 
exclus. 
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est une « linguale » 4}, Nous ignorons quelle était sa source, mais il ne semble 
pas qu'elle ait pu être directe car il est évident que, dans la prononciation 
actuelle, il n'est certainement pas rétroflexe. Nous ne pouvons songer à étu- 
dier ici cette question en détail, mais comme elle est importante pour la 
valeur normale qu'il convient d'attribuer aux caractères chinois à l imi- 
tial transcrivant des termes indonésiens, nous allons nous yÿ arrêter un 
instant, 

Nous basant uniquement sur des documents épigraphiques, et commençant 
notre enquête par les plus anciennes inscriptions soumatranaises qui se soient 
conservées. celles de Sri Wijaya, qui sont fort soignées et où l'orthographe des 
mots sanskrits aussi bien que malais est très régulière, nous pourrons constater 
que celles-ci n'emploient pour ainsi dire jamais l'aksara da pour les mots 
d'origine indonésienne, les seules exceptions étant la particule endlitique pré- 
nasalisée -ada et la mème particule à l'état libre ou, si l’on veut, en emploi 
proclitique, sans nasalisation, dans Da Punta 2), On y trouve donc dä, tfda, 
di, dan, dañan, dari, dätä, dätu, dalä [— dalam], du°a, ete. 1, 

Dans celle de Tolagä Batu, non datée, mais qui est certainement contempo- 
raine des autres documents de Sri Wijaya, on trouve également ‘äda, tida, 
di, datü°a, dari, darah, dñan, dañan, ete., mais pas un seul d en dehors des 
mots d'origine sanskrite 1), 

L'inscription de Si Joren Belagah I, du 26-4v-1179 EC., ne nous fournit 
qu'un seul mot d'origine indonésienne contenant un d : il s'agit de la parti- 
cule locative din (#1. 

Dans l'inscription de Porlak Dolok, du 25-x-1213 EC., on trouve raka-nda 
et mandäpat "®). 

Celle de Sorik Marapi LI), du 8-1x-1242 EC. ne contient pas de mot 
d'origine indonésienne avec un d, muis les trois autres petits caitÿa non datés 
mais sûrement contemporains, nous fournissent le mot Dara (deux fois) et les 
endlitiques -nda (quatre fois) et -da (une fois). On voit que dans le document 


(} Voir Deux Je, 11 où Pelliot (note 3) renvois expressément à la note de H.Kern du Livre 
des Merveilles de l'Inde, p. 308. Ce dernier ouvrage cst le gt Lilo ET texte arabe publié 
par P. A. Van der Lith, traduction française de L. Marcel Devic, Leide, 1883-1886. La mème 
assertion est répétée dans Deux Jr, p.219, à propos de la valeur du terme chinois }£ K'ouen- 
louen et p. 351-352 où Pelliot discute la transcription chinoise du toponyme malais écrit « Keduh » 
en orthographe administrative actuelle, mais que l'on trouve sous li forme ago en vicux java- 
pais, ani qu'à lu p. 414, il sernble cousdérer que le £ malais Be prono aussi en rétrofiexe, 
car il déclare 5"... mais il en est de même dans l'écriture Imalaise, dont les dentales se pro- 
noncent cependant comme des cérébrales». Ce serait on effet fort logique, mais il ne semble pas 
que d'autres auteurs aient jamuis considéré le £ malais comme une rétroilexe. 

(3) Le travail fondamental reste toujours G. Cæœdès, Les inscriptions malaises de Crivijaya, 
dans BEFEO, XXX, 1930, 29-80 où l'on pourra vérifier sur les photographies d'estampages 
jointes à l'article la différence très nette existant dans cette écriture pallawa entre les aksarn da 
et da, Pour notre datation, voir la Liste de EEL, LU, in BÉFEO, XLVI, n° E.là# et EEI, IV, 

(3) Nous employons dans tous les exemples cités notre système de trandlitération exacte des 
aksara (cf. plus huut, p. 2, n.4). 

(4) Cette longue inscription vient d'être publiée par De Casparis avec traduction anglaise et 
notes dans Prasasti Indonesia (désormais PT), Il, 15-46. 

(8) Cf. EET, INT, n° E. 7 et EEI, IV, 206. 

le) Cf EEL, UE, n° E. 8 et EEI, IV, 3208-20. 

(3) Dans ÉEL, III et IV, nous avons eu tort de normaliser l'orthographe de ce toponyme en 
Morapi, car le parler de la région ne connaît pas le papa. C'est Sorik Marapi qu'il faut lire. 
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précédent ainsi que dans ces textes, malheureusement trop courts, même la 
particule honorifique est maintenant écrite avec une dentale 1}, 

L'inscription de Dharmmäéraya envoyée de Java par Kortanagara au roi de 
Maläyü et datée du 22vin-1286 EC. nous fournit : di, dar, dyah sans 
aucun d en dehors des mots sanskrits 1, 

Dans des textes épigraphiques encore plus récents de Soumatra, par exemple 
dans l'inscription bilingue de Bukit Gombak I, datée du 13-1v-1356 EC., on 
trouve trada, di, dätu, handak #1), 

On voit que l'emploi de la dentale est bien assuré dès les plus anciens 
documents qui nous sont parvenus (dernier quart du vi siècle EC.), et que 
cet emploi est attesté ensuite jusqu'au x1v* siècle EC., alors que la rétroflexe 
est absente, en dehors de la particule (y)da, pour la période la plus an- 
cienneé,. 

Dans les inscriptions en vieux malais retrouvées À Java, par contre, c'est le 
contraire qui à lieu, autrement dit on constate un usage pratiquement exclusif 
de la rétroflexe. C'est ainsi que dans l'inscription de Dan Puhawan Galis, du 
7-v-827 EC., on trouve da, dà, tida, di, danan W), 

Dans celle de San Hyan Wintan que De Casparis appelle « Gandasuli », on 
trouve, non seulement, les particules da, dû et -da, -nda, mais encore mandarñar, 
°adi, ‘äda, ‘indu, duva, di, jädi, pamandyan, sida, ete. 1, 

On peut, croyons-nous, conclure que pour ce qui est du domaine propre du 
malais, c'est-à-dire l'ile de Soumatra, la prononciätion rétroflexe est pratique- 
ment exclue, car on s'explique mal que la distinction entre da et da, soigneu- 
sement faite dans les mots d'origine sanskrite, n'ait pas fait choisir systémati- 
quement l'aksara da pour les mots d'origine indonésienne, si le d malais avait 
vraiment été prononcé en rétroflexe, ce qui a bien eu lieu à Java (9. 


0 Pour Sorik Marapi II, cf. EEL, IT, n° E. 9 et EEÏ, IV, 209. La transcription des trou 
Phi non datées (Sorik Marapi [, LE et IV) se trouve dans Pararatont = BG, 62, 1920, 

(4 CF. EET, LIL, n° E. 10 et EEÏ, IV, 99-101. 

“#1 Voir EET, TT, 102-106, n° E. 12. Cf. la transcription Brandes dans 0/0, CXXIT p. 258-259 
et celle de Krom dans @F, 1912, 42. 

#1 CL EE, III, n° À. 11 et EET, IV, in REFEO, XLVII, 134 où le texte intégral de l'inscription 
est publié. À propos de Pu Hawan ou Puhawag, voir plus loin la troisième partie du présent 
article, p. 27 et la note 5. 

#1 CF, De Casparis dans PI, 1, 50-73. Nous ne pouvons suivre cet auteur dans certains détails 
de sa transcription où d'ailleurs des fautes d'impression se sont rertainement glisshes, Car si l'on 
peut dans certains cas songer à une interprétation différente d'akeara effacés, il est impossible de 
lire, par exemple à la ligne 1, « Audar, car Auda est on ne peut plus net, Il en est de 
ee de la plupart des di, ainsi que de äda (1 9), de jädi (L 10), ete., qu'il faut lire di, “äda, 
jédi, ete. | 

Nous reviendrons aïlleurs sur certains mots effacés où l'on peut hésiter sur ln valeur à attribuer 
C] l'aksars. Die toute façon, on peut constater que le d domine nettement dans les mots indonésien, 
même si certains semblent pouvoir être lus avec un d (en particulier certains pasanan), 

. Nous saisissons cette occasion pour remercier ici bien vivement le Servicé Archéologique de 
l'Indonésie, en particulier M. R. Sokmono (Sukmänä), son directeur, et M. Boechari (Bubari) son 
épigraphiste, d'avoir bien voulu faire faire un nouvel estampage de cette inscription, ce qui 
neue A . A réblber pe tout Pre | 

; 1 peu ne se under, étant donné que da est étymologiquemen: mème élémen 
que le da de dan, de dütu, ete, s'il ne faut EE Re Dicnts et de ne : 
un autre dialecte ou encore à une langue non soumatrangise qui pourrait être éventuellement l 
vieux javannis. [I faut évidemment être prudent et ne pas poser en conclusion ce qui ne peut tro 
pour le moment qu'une hypothèse de travail, mais il est certain qu'à une époque plus récente, À 
Bali, l'apparition des rétroflexes coïncide avec l'extension de l'influence juvanaise. 
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L'évidence épigraphique nous force donc à admettre pour le vieux malais 
du vit siècle EC., et en dehors des mots d'emprunt, l'existence d'un seul 
phonème |d/ que l'écriture adoptée note au moyen du signe réservé en sanskrit 
à la dentale sonore. Or, c'est cette prononciation en dentale sonore qui est 
encore en usage de nos jours sauf, éventuellement dans certains dialectes (), 
En ce qui concerne Java, nous ne pouvons songer à étudier ici l'existence 
dans cette île de la rétroflexe d comme équivalent du d malais, car ceci pose 
des problèmes assez complexes. Il nous suffira de noter que dans certaines 
inscriptions en vieux javanais, l'orthographe hésite entre la dentale et la céré- 
brale, bien que les exemples ne soient pas très nombreux, Citons, parmi Îes 
cas bien attestés, dans la série des inscriptions de Polenan, wdihan à côté de 
wdihan ®), On trouve par ailleurs dû à côté de dä). Ces formes se ren- 
contrent au cours du 1x° siècle EC. Après cette période, l'orthographe de tels 
mots est assez bien fixée au profit de la rétroflexe 1, 
On sait que ces d ont évolué à Java et ont passé à r tandis que, de leur 
côté, des r originaux passaient à zéro et que cette évolution est déjà un fait 


(1) On pourrait nous reprocher de sembler ne tenir aucun compte des recherches entreprises 
pour reconstruire un proto-malsis et un proto-indonésien, Loin de nous la pensée de vouloir mini- 
miser les efforts faits pour restituer des états plus archaïques de la langue, Nous tenons seulement 
à faire ressortir ici — en attendant une étude plus approfondie de la question — que Îes plus 
anciens documents connus en une langue indonésienne qui soient exactement datés nous attestent 
pour le vieux malais de Soumatra méridional, à la fin du vii® siècle EC. l'existence — en dehors 
de termes d'emprunt — d'un seul d qu'il est impossible de considérer comme une rétroflexe, à 
l'inverse de ce qui se passe à Java dès les premiers documents retrouvés qui remontent au premier 
quart du rx° siècle EC. Et quelle que soit l'explication que l'on voudra donner de ce fait, il importe 
d'en tenir compte, ce que n'ont pas toujours fait jusqu'ici ceux qui ont étudié ces questions, la 
documentation épigraphique ayant été fort négligée par Îes linguistes. 

(2) Alors que I (Humaodin) et IV (Hahwanbag) ont systématiquement wdikhan, TE (Jurunan) 
et IV (Taragal) ont non moins systématiquement wdihan. Ces deux dernières ont également des 
graphies telles que mataenda, pinda, On remarquera que dans tous ces exemples le da est un 
pasagan ou lettre souscrite, mais on ne saurait évoquer ce fait contre l'hésitation dans l'ortho- 
graphe puisque l'inscription IL a d'autre part les graphies landuk, ‘undahagi, etc., où Île g rétro- 
flexe est bien noté, On comparera pour la date exacte des quatre inscriptions citées ici, encore 
inédites, et qui sont du dernier quart du 1x° siècle EC., notre Liste de EET, LIL, n° À. 38, 39, 40 
et 53, ainsi que les numéros correspondants de EËT, IV, p. 32-46, 

(4) Dans le cas de di hya guru de l'inscription du parasol d'argent du l94n1-843 EC. à côté 
du plus usuel dä hy3 guru que l'on trouve par exemple dans les deux inscriptions de Fasindon 
du Lävin-914 EC. il fnut bien reconnaître que, ces documents étant extrèmement soignés, une 
erreur du graveur n'est guère probable. Le serait-elle, qu'elle nous révélerait une hésitation dans 
la prononciation, ce qui est justement le point à noter. | 

Disons à ce propos que c'est par erreur que l'on trouve « Pang » dans notre Liste (EET, VIT, 
#1, n° À. 15, dernière colonne). C'est Day qu'il faut lire ainsi qu'il y a dans la transcription du 
texte dans EET, IV, 20. On sait que cette particule Dag se trouve à Java dans l'inscription en 
vieux malais de Day Puhatwoay Golis du 7-v827 EC. dont nous reparlerons dans ls troisième 
partie du présent article. L. 

(4) Il y a cependant un certain nombre de doublets, même à l'époque actuelle. Citons en java- 
naïs moderne dalom « à l'intérieur» qui est aussi la forme honorifique de omah « maison » à côté 
de dalsman «intestins», la même alternance existe d'ailleurs en vieux javanais où dalamman est 
attesté dans une inscription originale du 12-vu-919 EC. Cf. EET, Il, n° À. 97 et, pour le passage 
où ce mot apparaît, Kawi-Oorkonden de Cohen-Stuart, transcription, p. 6, inscr. I, plaque III, 
ligne 19, avec une reproduction de l'original dans Le volume de fac-similés 

Citons encore darah «sang» qui est poétique et dialectal pour la forme standard rah, à côté de 
darah « de sang nobles; la forme poétique md à côté de la forme usuelle wudd s nus, déjà attestée 
en vieux javanais, et enfin laggdap « pointu, aiguisé » à cbté de landap qui est un nom de plante et 
désigne en outre le deuxième wuku, lequel est d'ailleurs en relation avec les armes. Cf. pour plus 
de détails sur ce dernier point, EEIÏ, V (BEFEO, XLIX), 29, surtout la note 8, 
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accompli au début de la période épigraphique, soit au début du 1x° siècle EC, 4). 
Cependant, certaines formes en d ont subsisté sporadiquement dans la littéra- 
ture ancienne et, jusqu'à nos jours, dans des formes dialectales modernes, dans 
la Mognt poétique appelée kauwï, ainsi que dans d'assez nombreux topo- 
nymes ‘). 


Il est enfin important de noter que les mots d'origine sanskrite n’ont pas 
été soumis à cette évolution, ni à celle du d, ni à celle du r, ce qui est un 
signe très net de la position spéciale du sanskrit par rapport au javanais en 
tant que langue livresque et de la probabilité que les changements phonétiques 
res du javanais ne jouaient déjà plus au moment de l'indianisa- 
ton “”. 

En balinais, ainsi que nous l'avons fait déjà remarquer ailleurs (*), la den- 
tale [d] a disparu de la prononciation actuelle qui ne connaît plus que la rétro- 
flexe [d], quelle que soit la graphie adoptée, H en est de même de la sourde 
correspondante, prononcée uniformément {t] (5). 


0 Type ular « serpents = VJ ul = JM dd; (hjilir « couler » = VJ (hit); tarum « indigo», 
passant à tom, la diphtongue apparaissant après l'amuissement de l'r dans *taum ne pouvant se 
conserver en javanais. On pourrait multipler les : les 

# Dh ces formes représentant des stades divers de l'évolution phonétique, certaines se sont 
différenciées en langue moderne, donnant naissance à des doublets, d'autres se sont conservées 
dans la langue littéraire ou même seulement dans la langue poétique; d'autres encore sont à consi- 
dérer comme dinlectales (par rapport à ln langue de Surâkartà prise comme norme); un certain 
nombre enfin ont disparu et ne se rencontrent donc plus qu'en vieux javanais, 

Sans entrer dans le détail des différents sons de chacune de ces formes, ce qui nous ménerait 
beaucoup trop loin, citons en exemple : 

Vieux javanais dakot «limitrophes, à côté de rakst « masques et aussi « proche», « qui touche 
à...s; on jüvanais moderne seulement rakot « qui touche à... +: cf. malnis et indonésien moderne 
dakar « proche »: 

VJ datog «venirs à côté de ratog « réussi», «terminés (lit. «arrivé à son terme »), « cuit à 
point »; JM dater » venir (poli) » et rarag (lite. et dialectal) «bien cuit»; cf, M-IM data « venir»; 

 VJ diri s être debout s et JM güri «plein de soi, vain» et JM poétique déri + soi-même » à côté 
ss forme phonétiquement plus évoluée detve « soi-même » en JM courant: cf. M-IM diri « soi. 
LE 

VJ (hjadap « devant » à côté de (hjarap « désirs, ete. (ce qui est devant s 5 JM aap « devants, 
“en faces, à côté de arap « vouloir», « désirer: cf, M-IM di « devant _ usé 

VJ adiff) à côté de ari « frère» ou « sœur » (plus jeunes}; JM agi, même sens, en langue litté- 
raire ari, même sens (il existe aussi un mot adi, mais il s'agit d'un terme d'emprunt d'origine 
MT sans étymologique avec adilari indonésien}: cf. M-IM adifÆ}, même sens: 

Gram «se taire», s rester sans bouger»: JM dial, diva «rester sans bougers: J iq 
riyom «aimable, calme, agréable: (en parlant du Fc 6 4 mobilité du Sr y RUE 
de mauvais ton); cf. M-IM diam «se tirer, rester tranquille»: et beaucoup d'autres exemples, 

IL va sans dire que nous né pouvons en aucune façon donner ici un exposé de cette question 
qui est loin d'être simple car, en javanais littéraire moderne, il faut tenir compte de ln possibilité 
de termes mulnis introduits à date relativement récente. Nous n'avons eu pour but ici que de 
donner us idée de ]n fnçon ri problème se pose, en à 

Parmi les toponymes, citons le nom du plateau du Diyey (orth. adm. Diéng} dont la forme 
épigraphique, attestée dès le 1x siècle EC, est Di Hyä: Kodu: ir (Kdiril: 
Para, ce Di Hyä; Kodu; Kadiri (Kodiri): Campur 

ru | ce cas, les formes non évoluées restées en seraient à consi comme des sur. 
vivances où des dinlectismes, Il va de soi qu'il ne dat D os d'une ne, de tee 
le problème est beaucoup plus complexe, On ne saurait être trop prudent. | 

Le ne Er V, in BEFEO, IL, 1957, £ 43, p. 18, 

UT Une des raisons que l'on peut faire valoir contre la rétroflexion du d malais tai 
réelle, on devrait en trouver la contrepartie dans l'existence d'une sourde ETES 
cas à Java et à Bali. Or, Kern qui admettait que le d était cérébral, n'a jamais dit qu'il en était de 
même pour le £ et il est évident que seule la dentale sourde existe en malais. | 
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IL est impossible de savoir à quelle date exactement cette cérébralisation 
balinaise s'est produite, mais elle correspond en tout cas à une recrudescence 
d'influence javanaise et est donc relativement tardive (1. 

Ce qui a suggéré à H. Kern son opinion semble être le fait — qu'il cite —, 
qu'à une époque récente, lorsqu'on emploie les aksara javanais pour écrire le 
malais (comme le Susuhunan de Suräkartä le faisait à certaines occasions avant 
la dernière guerre mondiale), on emploie systématiquement l'aksara «s dé pour 
rendre le da malais, Mais ce fait purement javanais a une autre raison d'être, 
croyons-nous. Le «1 javanais (graphiquement la dentale sonore du sanskrit — 
C4 da), de même que les autres occlusives sonores om g@, wc jà et «n bà, sont 
en fait devenues des sonores fortes, ou mieux des mi-sonores, ayant une cer- 
tuine analogie avec les phonèmes correspondants de l'allemand ou du chinois 
du Nord (kouo-yu) (2, 

Les oppositions graphiques #/d, pb, k]g, c}j sont donc phonétiquement 
parlant [td], [p/b], [k/£), [t$/dé] %. C'est justement pour pouvoir rendre le d 
malais par un signe exprimant une sonore qu'on se sert en javanais moderne 
du «s dû qui est une véritable sonore, l'aksara «s d& n'étant alors pas 
employé #}, Bien que pour des raisons différentes, on constate un phénomène 
analogue dans l'orthographe en aksara du soundanais, langue où les rétroflexes 


(1) À Bali, seul le da (c'est-a-dire le signe désignant la dentale sonore) est employé dans les 
inscriptions en vieux balinais pour les mots d'origine indonésienne, Les documents s'étendent de 
la fin du 1x siècle jusqu'à la fn du x° siècle EC. On trouve donc à cette époque non seulement 
les mots typiquement balinais di, da, ‘ide, dater, rayädikit, etc,, mais aussi, pour des termes 
communs au balinais et au javanais, doc, datu, rayädmit, etc. Cependant, avec la généralisation de 
l'influence javanaise à partir du xi° siècle EC., les formes dpa, datu, rayrddmit, etc. finissent par 
être seules employées, le vieux javanais prenant d'ailleurs la place du vieux balinnis dans les docu- 
ments à quelques exceptions près. Voir, pour le texte de ces inscriptions balinaises, D* KR. Goris, 
Prasasti Bali, |, Bandung, 1954: IT, Bandung, 1954, avec dix planches, 

Ces quelques remarques n'ont pas d'autre prétention que celle de donner une idée du sujet. 
Nous y reviendrons plus en détail en étudiant Les variations graphiques des anciennes inscriptions 
javanaises et balinaises. | | | 

C£. d'un autre point de vue De Casparis dans PJ, II, 208, note 8. Nous reprendrons ses argu- 
ments ailleurs. 

{#) Sauf lorsqu'elles sont précédées de la nasale homorganique, que celle-ci soit notée par l'écri- 
ture ou mon. La majorité des grammaires ne dit mot de cette particularité qui est pourtant ce qui 
frappe le plus dans la prononciation du javanais, comparée à celle du malais ou du soundanais. 

Il y aurait des recherches à faire sur la nature exacte des mi-sonores suivant Îles différents dis 
lectes, l'impression acoustique étant évidemment insuffisante. Mais il faut attendre pour cela que 

1 d ie du javannis soit plus avancée, | 

(8) Nous employans pour les mi-sonores le cercle souscrit ou suscrit avec la valeur qui lui est 
attribuée par les auteurs de ln transcription phonétique adoptée dans la 2° édition du Chinese 
Course du Lingünphone Institute (vol. 1]. D'autres auteurs emploient comme on sait les petites 

On notera que la € javanais n'est, phonétiquement parlant, ni (1, ni [13], mais té]. I en eat de 
même pour le j qui n'est donc ni [d], ni [dé], mais [dé]. Il s'agit donc d'une variété d'affriquées 
sifflantes mi-chuintées, l'élément chuintant semblant avoir tendance à s'effacer, : 

(4) C'est pour la même raison, croyons-nous, que des mots veaus dans la langue pur le néerlan- 
dais parlé, tels que adel « noblesse », das « cravate », dynamo « dynamo », resident « résident (fonc 
tionnaire) », ete, sont écrits en javanais adol, dasi, dinamo, residen, ete. Le d néerlandais n'étant 
pas une rétroflexe, mais une véritable sonore (sauf à la finale), il est évident que l'emploi du sx gd 
s'explique par le fait que, pour la notation de ce phonème néerlandais, la sonorité a pris le pas sur 

Cette occusive sonore du néerlandais est bien décrite comme une « apico-alvéolaire » (tongpunt- 
tandkas, cf. L. Kaiser, De Snraak, in Nederlandsch Leerboek der Physiologie, VII, p. 95), terme 
que d'autres auteurs emploient également pour décrire le d anglais (par exemple, Bertil Malmberg, 
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sont inconnues, mais où le signe «> est aussi seul utilisé, bien que la pronon- 
ciation soit une simple dentale, toujours sonore et non mi-sonore comme en 
javanais (1, | | 

Une autre raison, dont il est difficile de dire si elle a joué un plus grand 
rüle ou non dans l'adoption de la graphie d pour le d malais, est que la 


Le Fhonétique, Paris, 1954, p.49). Nous n'avons pas qualité pour discuter des questions de termi- 
nologie phonétique, mais il est évident que le d néerlandais n'est pas, du point de vue de l'impres- 
sion acoustique, identique au d'anglais et qu'il doit donc ÿ avoir une différence dans le point d'arti- 
culation, celui-ci étant dans le premier cas moins en arrière que dans le second. 

On notera d'ailleurs qu'un autre phonéticien (M. Grammont dans son Traité de phonétique, 
Paris, 1933, p. 47-48 et 50), appelle les : et d'anglais des prépalatales et déclare, en ce qui conceme 
les alvéolaires, que l'e impression acoustique reste la même » que celle des dentales. 

Si une qualité quasi-rétroflexe du d néerlandais était la raison de sa transcription pur l'aksara 
sn dd, le même phénomène aurait dû se produire pour celle du « (cf. le cas des mots anglais pas- 
sés en hindi où les £ aussi bien que les d sont notés au moyen de rétroilexes 7 je et 3 da). Or, cœ 
n'est pas ce qui arrive : les mots néerlandais contenant la sourde { comme ricket, taxi, lon « ton- 
neau », étc., sont écrits et prononcés fiket, taksi, top, donc avec ln dentale wn 4 et non avec la 
rétrofiexe 44 jf. 

D'autre part, nous avons déjà fait remarquer plus haut que les occlusives javanaises g, j, d'et b 
sont de simples sonores lorsqu'elles sont précédées de la nasale homorganique, Ox, parmi Îles 
emprunts au néerlandais contenant le complexe -nd., on constate deux cas : ce complexe néerlan- 
dais est transcrit tantôt -nd- tantôt -nd-, la différence de traitement semblant Étre en rapport avec 
in date de l'emprunt. Dans les mots entrés dans la langue à date ancienne, on a -nd-, par exemple 
dans pandal (— vaandel) « drnpeau, étendard » ; pandolar (= kandelaar) « candélabre »; ondor- 
destrik (= ondar-district} « sous-district s: bendar (<= inder) « relieur », etc, D'autres, dont l'emploi 
en javanuis date de quelques décades au plus, ont -ade : kondisi (= conditie) « condition -: andil 
[-— aandecl) « action (dans une société) =; indakos (— in de Kost) « pensionnaire (dans une 
famille) »; parpondig (— verponding) « impôt foncier », ete., tandis que certains termes connaissent 
les deux formes, tel bendar et bendar transerivant le néerlandais bunder « hectare ». 

[Il semble que, Le complexe -nd- étant en javanais purement sonore, on n'a pas eu besoin de 
recourir à la rétroflexe pour rendre cette sonorité (à l'inverse de © qui se passait pour le d non 
précédé de la nasale}, au moins à l'époque ancienne, En ce qui concerne Les termes récents, en -nd-. 
il est probable qu'il s'agit en réalité de mots repris au malais ou indonésien moderne, qui aura été 
l'intermédiaire entre le néerlandais et Le javanais, ces emprunts étant alors faits au malais écrit et 
non au néerlandais parlé, d'où la transcription automatique du «nd. malais par -nd- javanais, de 
même que dans Île mot pondekar, cité au début de cet article (p. 2, note 1} qui est un emprunt au 
mulais pondekar, 

Nous ne prétendons naturellement pas avoir épuisé Le sujet, car, dans un examen quelque peu 
complet du traitement des occlusives sonores dans les mots d'emprunt, il faudrait aussi tenir 
compte des termes d'origine portugaise et de ceux d'origine perso-arnbe, Nous ne pouvons cepen- 
dant aller plus loin dans cette note déjà trop longue. 

Les faits rapportés ci-dessus, en particulier l'absence de parallélisme dans le traitement de la 
sourde et de la sonore néerlandaises, ainsi que celui du complexe -nd: dans les termes entrés par 
la langue parlée dans le javanais, ne nous semblent pas rendre plausible d'autre explication que 
celle que nous avons donnée au début de cette note, c'esth-dire que c'est le souci de représenter 
la dentale sonore du néerlandais par une véritable sonore qui a conduit les transeripteurs à choisir 
le d'javanais, sauf dans les cas où cette sonorité s'était conservée intégralement dans la dentale 
javanaise, ce qui arrive dans le complexe -nd., 

“gnalons pour terminer une opimion opposée du professeur C. C. Berg duns TBG, 41, 1941, 
p. 127-130, qui cite le D* Prijans. Le prof. Prijana a pur ailleurs, dans un article récent, décrit Îe 
d malais [mais pas Le f) comme une supradentale, terme qui est quelquefois employé comme 
synonyme de cérébral ou rétroflexe, Cf. Bahasa dan Budaja, 11, 1953-1954, n° 1, p. 54, n. 2. 
Nous y reviendrons à une autre occasion. d 

1} En javanais, l'opposition d'd phonétiquement [d/d} est, on vient de Le voir, pertinente, bien 
qu'elle ne soit pas très productive, En dehors des exemples déjà cités ci-dessus (p. 7, note 4) où 
il s'agissait de mots remontant à une racine commune, citons encore les termes suivants qui ne 
Lier due avoir rte Écran : nr peur» en face de wagi « sables; dogdigan 
« ut, dressécs et dagdagan «ètre rempli de fra: ü cause d'un d i semble imminente 
ou «avoir le cœur battant d'appcéhenilan à cir, ds op qi eenble à | 
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langue poétique (kawi) et les dialectes connaissent encore un assez grand 
nombre de mots qui ont la forme des mots malais correspondants, sauf que la 
dentale sonore est écrite et prononcée en rétroflexe, Il se peut que cette équi- 
valence, évidemment reconnue, ait pu faire adopter le même principe, systé- 
matisé, pour l'emploi des aksara javanais en malais (1). 

Donc, sans vouloir en aucune façon discuter ici la prononciation du toponyme 
« Kedah » que le traducteur des Merveilles de l'Inde retrouvait dans la transcrip- 
tion arabe 4 kalah et à propos de laquelle la note de H. Kern a été rédigée #1, 
nous noterons seulement ici que le d malais n'est pas une rétroflexe, au moins 
dans la prononciation soumatranaise, qu'il ne semble l'avoir jamais été, et qu'il 
ne faut donc pas s'attendre à le voir transcrit en chinoïs par L, ni d'ailleurs par 
ou e" comme le sont assez régulièrement les { et les d du sanskrit (#, 

Après cette digression qui, nous l'espérons, n'aura pas été inutile, nous pou- 
vons revenir à notre sujet. Rappelant que la restitution Kakryän pour lo-ki-lien 
est inattaquable, nous pouvons établir que, dans le texte qui nous occupe ici, il 
faut faire la coupure aprés ft kie et non avant #). Dans ce cas, 5] & ff doit 
être la transcription d'un autre titre javanais dont les deux premiers caractères 
auront été choisis parce qu'ils rendaient, non seulement les sons de l'original, 
mais aussi son sens, au moins d'une façon approximative, 

En effet, si Æ ma est usuel dans les transcriptions, il n'en est pas de même 
de x] et de ff qui semblent inconnus dans cet emploi. Du moins, nous ne pou- 
vons Îles trouver ni dans la Méthode de Stanislas Julien (%, ni dans les Deux 
Lexiques du professeur Bagchi (9, ni dans le DCTB de Soothill et Hodous (7? pas 
plus que dans nos propres notes. 

Le caractère ji] sseu, de par sa prononciation ancienne et la valeur de carac- 
tères homophones, ne peut valoir que si en transcription, mais comme il s'agit 
d'un mot indonésien, on n'oubliera pas la possibilité d'une valeur de papot, soit 
sa "1, 

Quant à la syllabe transcrite {#, des caractères homophones 35, #4 et Y# qui 
se prononcent tous trois kie à l'heure actuelle, valent respectivement en trans- 
cription ga/ka, ka/ga et ka ". Les valeurs théoriques de transcriptions des trois 


ü} C£ plus haut lu note 2, de lu p. 8. 

(#) On oublie trop souvent que les transcriptions des voyageurs ne sont pas forcément faites sur 
la langue originale, On en a différents exemples en particulier dans les toponymes de l'Indonésie, 
Sur ln question fort embrouillée des transcriptions de « Kedah », voir nos quelques remarques 
dans BEFEO, XLVIIL, 666-668, Nous espérons reprendre ailleurs cette question d'une fnçon plus 
approfondie. 

(#) Citons au hasard 2%, JE tch'a-ki-ni transcrivant Päkini; S$ SE QE À ta-lo-pitch'a 
pour Dravida et £5 [E kiu-icha pour ua. 

4) Dans leur traduction du Tchou fan the (p.76), Hirth et Rockhill ainsi que M. Fong Tch'eng- 
kiun dans sa récente édition ont bien séparé les deux titres, mais aucun d'eux ne propose une 
explication quelcon our le premier. 

Pie PRET Mékods pos déchiffrer et éranscrire Les noms sanskrits. .., Paris, 1861. 

(6) P. C. Bagchi, Deux Lexiques sanskrit-chinois, [, Paris, 1929; IT, Paris, 1937. 

D Spothill et Hedous, Dictionary af Chinese Buddhist Terms, London, 1947, Le caractère Lars 
we se trouve pas non plus dans le Erklürendes ürterbuch sum Chinesischen Buddhismus de 
Hackmann et Nobel. On y rencontre bien l'homophone quasi homographe 4%, mais seulement 
en valeur de traduction et non dans une transcription. Rien non plus duns $, Lévi, Mahämäyüri, 
in JA, 1915, I. | | 

(8) La prononciation ancienne de j:] est sé (cf. Karlgren, Grammata Serica, série 972 a). Le 
caractère À avait la même prononciation (série 558 a). CF. aussi Bagchi, Deux Lex., II, 408. 

(#1 CF, Bagchi, Deux Lex., Il, 397. 
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caractères sont donc *simaka, *somaka ou encore *simaga, “somaga, ces deux 
dernières ayant plus de chance, étant donné que la prononciation ancienne de [ft 
présente une sonore aspirée (1. 

Or, les valeurs théoriques données ci-dessus rappellent immédiatement un titre 
courant dans les anciennes chartes javanaises. [l est cité la plupart du temps après 
celui de Rakryän, auquel il paraît inférieur, mais il semble dans certains cas dési- 
gner des fonctionnaires d'un rang égal à certains Rakryän. Il s'agit de Samogat, 
variante — probablement contraction — de Say Pamagat #1. 

Nous ne pouvons nous étendre ici sur l’origine de ce térme qui devra être étu- 
dié avec les nombreuses désignations de fonctionnaires dans les documents épi- 
graphiques javanais. Nous nous contenterons de noter qu'il s'agit d'un dignitaire 
de rang élevé, qui apparaît dès 821 EC. sous la graphie 54 Pamgat !, alors que 
Pamaggat est attesté l'année suivante (#). Quant à Samgat qui est la graphie la 
plus usuelle, on la trouve au moins dès 856 EC, #1, 

Du point de vue phonétique, l'équivalence chinoise, à interpréter “somagat, 
ne nous semble guère laisser de place au doute. Même le -t de la dernière-syllabe 
du terme javanais se trouve représenté dans la transcription chinoise et celle-ci 
pourrait donc dater d'une époque où le -t final du caractère ft était encore 
audible (8), 

Le seul détail que l’on pourrait éventuellement invoquer contre cette trans- 
cription chinoise est que la première syllabe représente un popot que l'on ne ren- 
contre dans aucune des variantes connues de ce terme, Mais la plupart du temps 
les inscriptions — de même que les actes de chancellerie ou notariés dans tous 


(La Gram. Ser. donne en effet g'iät comme prononciation ancienne de {SE (série 284 b). 
Les caractères suivants, actuellement homophones, s prononçaient en chinois ancien selon Karlgreu : 

#4 (série 313 n) g'ide, kjdt et ja; 

2 (série 413 r) g'iät; 

JR 0e se trouve pas dans la Gram. Ser, 

(8) CE mos Epigraphische Aantekeningen, VIIL, in TC, 83, 1049, 23, note L et aussi EET, IV. 
154, continuation de la note 5 de ln page 153. 

Citons simplement à titre d'exemple, avant de reprendre la question dans une étude spéciale, 
qu'en 954 EC, (cf. EET, IV, 106, ligne f) on trouve un Rakryan Kanuruhan. En 91 EC. (0/0, LVI, 
p. 119, lignes 6 et 7 du texte) une inscription nous parle d'un Samgat Kanwuhan et en 
1030 EC. (070, LX, p. 129, Higne 3 du texte) réapparaît le Rakryan Kanuruhan. 

En outre, si les Rakryän sont normalement cités avant les Samagat, c'est quelquefois l'inverse 
qui a lieu, au moins pour certains d'entre eux. On voit que si les deux titres sont en soi distincts, 
ils semblent avoir eu, dans certains cas, une valeur à peu près égale du point de vue hiérarchique. 

(#1 Stèle de Kamalagi du Hkrv-821 EC. Cf. EET, III, n° A. 8 et EET, IV, 18. On trouvera une 
transcription complète de Goris dans De inscriptie van Kochoeran Tjandi in TEC, 10, 1940, 
157-170, De Casparis a publié quelques corrections à cette transcription dans ses PI, 1, 126.197. 

41 Stèle de Huwun où seule l'année 744 Saka — 822 EC, eat indiquée. CE. EEL, III, n° À. 12 et 
EEI, VV, 240-241 où Le texte a été publié ainsi que De Casparis dans PF, I, 128-130. 

#1 Stèle de Siwagorha de 778 Saka — 12-x1-856 EC. Cf. EET, IV, 24, ligne 43 du texte. Cette 
importante inscription vient d'être publiée intégralement ct traduite par De Caspuris duns PI IL, 
311-316. La graphie Samgai est à interpréter Samwgar, On trouve encore Samaggat, valant égale- 
ment Samsgas (charte de Guntur, cf. EE, III, 51, n° A. 85) et, plus rarement Samgat (= Samagai) 
Free Nr la charte de Gowog du 14-vi-933 EC. (cf. ET, III, n° A. 117 et EEÏ, IV, 57, fin 

181 I] l'est d'ailleurs encore dans les parlers du Sud : Amos kiat. 1 ne fandrait toutefois pus 
pousser ce point trop loin, car le (4 utilisé dans la transcription de Rakryän a aussi originaire- 
ment un -£ final (cf. Gram. Ser., série 393 k : g'idt). Ce caractère est d'aitleurs peut-être employé 
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les pays — sont archaïsantes, aussi bien dans la langue que dans la graphie, et 
c'est par accident pourrait-on dire qu'apparaissent des formes plus proches de la 
réalité vivante. Des variantes *ssmagat ou *samagat (éventuellement “ssmagat) 
ne sont certainement pas exclues lu}, D'ailleurs, l'intention évidente du transcrip- 
teur d'employer un terme chinois désignant un titre bien connu de fonctionnaire 
de son pays, lui a peut-être empêché de choisir les caractères les plus adéquats 
pour rendre les sons de l'original, 

On peut en outre faire remarquer que la seule forme malaise épigraphique 
qui soit ue de ce terme et qui ne date que du xmr siècle EC, est 

Or, une telle graphie, en prononciation courante, ne peut donner que *ssma- 
gat, de même que nagara — nogara, Malayu — Molayu, ete. 

On voit que vraiment rien ne s'oppose à la valeur phonétique de la transcrip- 
tion chinoise ‘#! et que la leçon du TchFTeh qui nous la fournit est certainement 
correcte. Les doutes exprimés à son endroit par Pelliot ne sont donc pas 
fondés (#1, 

En ce qui concerne l'équivalence sémantique que le transcripteur chinois avait 
sans aucun doute présente à l'esprit en choisissant pour les deux premières syl- 
labes un terme aussi connu que ÿ] |, il s'agit probablement d'une approxima- 
tion, le sens de ce titre avant beaucoup varié au cours de l'histoire de Chine. 
Comme rien dans les inscriptions javanaises ne suggère un rapport quelconque du 
terme Samogat avec les armes (certains auteurs ont voulu, pour des raisons éty- 
mologiques, y voir un fonctionnaire juridique, ce qui est possible, mais devra être 


(1) C'est ainsi que, à côté des formes rake, rakai ét rakryrän qui sont les seules normales dans 
l'épigraphie, on trouve à Bali une fois rakai dans la charte de Turuñan Î B (cf. notre Liste de ÉEI, 
If, n° D. 32} du 21-17-1050 EC. (cf. pour le passage donnant cette variante, Van Stein Callenfels, 

211 ja Balica == VRG, 66, fase 3, VIL, 2° inscr., Le ligne de la page 23), On trouve de même, 
encore à Bali, rakryan (cf. Stutterheim, Oudheden van Bali, I, 69, inscr. o et fig. 33) dans une 
légende se trouvant sur une statue. Le millésime est perdu, mais ce document date de la mème 
période (voir à ce sujet Goris dans Prasasti Bali, I, 20, n° 411). À Java enfin, on trouve une seule 
fois également, rake dans la charte de Kubukubu du 17-x-905 EC. mentionnant une expédition à 
Bali (voir le passage en question dans EËT, III, 46, note 2). 

De telles variations graphiques qui apparaissent sporadiquement dans les documents épigra- 
phiques permettent d'envisager, déjà pour la période ancienne, l'existence d'une prononciation cou- 
rante à côté de celle que représente lu graphie usuelle des inscriptions qui pouvait probablement se 
conserver dans le style châtié comme cela a lieu en javanais moderne. Et ceci vaut en ie 
pour le timbre de la voyelle à l'antépénultième. Il est donc fort possible qu'à Java, la graphie 
Samgai ait pu se prononcer déjà à cette époque Samagat dans la langue 

(3) HN s'agit de l'inscription de Dharmmäsraya du 22-viu-1286 EC. (cf. EET, IV, 100, ligne 4 a}, 

ligée en malais mais envoyée comme on sait au roi de Maläyü par le roi de Java Korta- 


(8) Le Æ y Æ Song houei yao ne donne pas le passage sur Les fonctionnaires, mais le terme 
5] 5 PE apparait trois fois dans une énumération des titres et noms des envoyés de = {4 if 
San-fo-ts'i venus le 611-1157 EC. apporter le « tribut » à la Cour de Chine. Ce passage ne se trouve 
mi dans le Song Che, ni dans le WHTK, ni dans le TéhFTch et semble avoir passé inaperçu 
jusqu'ici, Nous l'étudierons à une autre occasion, car il fournit divers anthroponymes que l'on peut 
peut-être restituer. Cf. Song houei yao si kao, Changhai, 1957, p. 7863 (4 4 LE, 
45 a). 

Il est de touté façon intéressant de voir le terme pi] Î, {ft attesté avec la même orthographe, 
un siècle et demi après sa première apparition dans les sources chinoises, mais plus d'un siècle 
avant qu'on ne le trouve à Soumatra même. 

(4) Cf. Deux Je, 311. Il est vrai que pour Pelliot, qui coupait après sseu-ma, le mot kie-lo-ki-lien 
ue pouvait que paraltre suspect. 
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vérihé), il est probable que l'auteur chinois a seulement eu en vue un sens vague 
de « fonctionnaire d'un rang élevé » (1), 

C'est en tout cas bien ce qu'il faut comprendre, car le texte chinois précise 
que ces fonctionnaires sont à comparer aux % #1 tsai-siang de Chine qui sont 
des « Grands Ministres» (#) et, cités immédiatemnet après les fils du roi, il s'agit 
bien des plus hauts dignitaires du royaume, ce que Îles documents javanais con- 
firment pleinement d'ailleurs, les Rakryän et les Samagat y venant toujours en 
tête des autres fonctionnaires. 

Étant donné que l'expression Samogat-Rakryän n'est jamais employée telle 
quelle en vieux javanais et qu'elle ne semble guère plausible, faut évidemment 
séparer les deux titres, Le nombre de quatre Rakryän, indiqué par le WHTK et 
le Song Che désigne les quatre dignitaires principaux à l'époque, ce qui corres- 
pond aux données de certaines inscriptions, en particulier sous Pu Sindok. Dans 
d'autres cas, les nombres «troiss et «cinq» sont mentionnés expressément pour 
les dignitaires les plus élevés (#, 

Combinant les deux versions que nous ont laissées les sources chinoises, on 
peut proposer la traduction suivante : 

4... Les trois fils du roi font fonction de Vice-Rois. Il y a comme fonction- 
naires des Samoegat [et] quatre Rakryän qui administrent conjointement les 
affaires du royaume tout comme les Grands Ministres de Chine.» 

Le manque de date pour ces données devrait théoriquement nous forcer à les 
situer sans plus de précision entre 960 et 1279 EC., soit pendant les trois siècles 
qui représentent La durée de la dynastie des Song. En fait, l'importance donnée 
ici aux Kakryän et aux Samagat permet de supposer qu'il s'agit plutôt du début 


M) Letitre ji] Æ a eu en effet des emplois très variés au cours de l'histoire. Dans le Li #ï cette 
expression désigné un des f " wou kouan « Cinq Ministres d'État » dans la traduction de Cou- 
vreur (1, 88). Il s'agit du Ministre de la Guerre, 

Sous les Han Antérieurs, le 5] LE est l'un des = %4 San Kong (c£ Han chou pou thou, 
k. 19 F,p. 229 (36) de l'éd. de la YWYChK), terme que le professeur #7 Fk ZE Tjan Tioe 
Som rend par «the three Ducal Ministers». I] s'agit encore de l'équivalent d'un Ministre de la 
Guerre. Le Fo Hou T'ong explique d'ailleurs pourquoi le mot Î «chevals est employé dans ce 
titre au leu du mot J& «armes: (cf. Tjan Tjoe Som, Po Hu T'ung, IT, 1952, 410 et 411, & gi. 

Le titre est donné plus tard à des fonctionnaires civils travaillant dans des administrations mili. 
taires. C'est ainsi que sous Îles Wei Septentrionaux (4M-534 EC.) par exemple, il désigne, dans lu 
terminologie adoptée par M. E, Balizs, un « administrateur supérieur » de diverses unités militaires 
provinciales. Voir de cet auteur, Le Traité économique du « Souei Chou » (TP, 42, 1953), note 62, 
P. [79] 191 et aussi l'Appendice 2, p. [154] 266, 

Sous les T'ang (618-907 EC.), selon la terminologie de M. Des Rotours, le 53] LE, est de même 
un «administrateur supérieur », cette fois de ln Maison d'un Prince proche parent de l'Empereur 
ce Traité des Examens, p. 22). Le lien avec les forces armées semble ici avoir complètement 

sparu. 

Sous les Song (960-1279 EC), le titre a encore été dévalué, car il ne désigne plus qu'un « nssis- 
tant du chef de bureau» d'une préfecture lorsque celle-ci était d'une certaine importance, ou dans 
un Gouvernement Général de 1° classe (JE 49 #4 KE Ta tou tou fou). Voir E. A. Kracke Jr. 
Civil Sernce in Early Sung China, (Harvard Un. Press, 1953), p. 49, note 135 et aussi p. 232 et 
244-255, qui emploie l'expression « assistant office chiefs pour traduire ;:] Æ. 

in C£ E. des KRotours, Traité des Examens, Paris, 1032 p. 3, 5 et 10 et, du même auteur, 
Traité des Fonctionnaires et de l'Armée, Leyde, 1, 1947, p. 4. 

1) n'ya en effet aucune raison de suspecter que les caractères [U J\ ont été insérés par les 
auteurs du FHTK ou du Song Che, et il ÿ a tout lieu d'admettre qu'ils font partie du texte ori- 
ginal qui aura été abrégé de différente façon par ceux qui l'ont utilisé. On sernarquera à ce propos 
que dans les chartes javanaises, il n'est jamais question du nombre des Samagat, ce qui confirme 
en quelque sorte que le nombre « quatres s'applique effectivement aux Ratrrän. 
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de la période indiquée, car ces fonctionnaires — au moins d'après ce que l'épi- 
graphie nous suggère — paraissent avoir joué un rôle de premier plan jusqu'à 
Pu Sindok (929-047 EC.). A partir d'Airlange par contre (1019-circa MS EC.) et 
surtout pendant la dynastie dite de Kadiri (cie 1117-1222EC.), ü semble que 
ces titres aient une tendance à devenir honorifiques, évolution qui paraît encore 
plus nette à la période de Majapahit (à partir de 1293 EC.) 

Ceci nous permet d'éliminer sans grand risque d'erreur comme date de ces 
renseignements la fin de la dynastie et même le x1r° siècle EC. On a donc le choix 
entre la période d’Airlanga et celle des successeurs de Pu Sindok. Sans pouvoir 
fournir d'arguments décisifs, c'est pour cette dernière période que nous pen- 
chons. Le fait que les sources chinoises mentionnent après les détails que nous 
venons d'examiner une «ambassades de 992EC. où les envoyés javanais four- 
nirent d'autres renseignements sur leur pays, appuie cette datation, si l'on admet 
que les données de ces compilations ont été groupées par leurs auteurs dans un 
ordre chronologique, ce qui n'est pas certain, mais peut être considéré comme 
probable. Dans ce cas, seule la période des successeurs de Pu Sindok devrait être 
retenue, On peut de cette façon admettre provisoirement comme date plausible 
la fin du x° siècle EC., éventuellement et au plus tard, le début du xr' siècle EC. 

Mais Îles lacunes de nos connaissances sur la période allant de la mort de Pu 
Sindok à l'avènement de Airlanga fait que tout essai d'identification du roi dont 
les trois fils faisaient fonction de Vice-Roïs ne pourrait que rester vain pour le 
moment. 

est de toute façon intéressant de constater qu'un nouveau titre javanais 
transcrit en chinois se révèle être effectivement attesté dans les documents java- 
mais contemporains, ce qui est une preuve de plus de la confiance que méritent 
en général les sources chinoises. On ne peut que regretter le fait que ce qui est 
parvenu jusqu'à nous dans les Histoires Dynastiques ou les Encyclopédies ne 
représente la plupart du temps que de brefs extraits des sources originales qui 
devaient être beaucoup plus détaillées. 


B. #ÿ H & % H LO-KIEN-SO-P'O-LI 


Nous avons rappelé dans la première partie de cet article que Pelliot, malgré 
l'insufhsance des documents javanais à sa disposition et les essais de restitution 
fantaisistes de Schlegel, avait fort bien vu que le € {#% k lo-ki-lien du WHTK 
et du Song Che était une transcription du titre vieux javanais ÆKakryän lequel 
est — ce que Pelliot ne pouvait savoir — une contraction de la forme phonéti- 
quement plus ancienne Rakarayän. 

Nous allons étudier ici un autre titre vieux javanais qui nous est fourni dans 
la relation, enregistrée par le WHTK et le Song Che, des détails donnés sur leur 
pays par les envoyés javanais qui furent reçus à la Cour de Chine pendant la 
dernière lune de la 3° année ÿ£ 4£ chouen-houa 1, À 

Le texte, identique pour le passage qui nous intéresse ici, dans le WHTK et le 





M} La 12° lune de la 3* année jé {E chouen-houa va du 27-xn-992 au 25-1993 EC. et corres- 
pond pour Java à celle de Miügha 914 Sakn ainsi qu'il est facile de Le vérifier en faisant le compte 
des mois à partir de la grande stèle de Kawamban Kulwan du 13 éukla de Mügha 913 Sakn 
= 2Ù février 992 EC. Pour la date de cette dernière, malheureusement encore inédite, voir EEÏ, 
IV, in BEFEO, XLVII, 1952, 61-62, 
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Song Che, est : PE 4 = + = JA M PM AE GE... 0 À 5 JE M 
T_HROMFENRELAÉMZEM...0. in 

Il est curieux que les % # Pen-ki ou Annales Principales ne citent à la 
12 lune aucune « ambassade » de Java, mais seulement une du Champa jh #f (M. 
Par contre, elles mentionnent bien une «ambassade » à la 8° lune, quoique d’une 
façon très laconique : | H ... IE 5 [NE fi 3 CE 4 D soit : « La 8° lune. 
au jour keng-tch'en [— 18 septembre 992 EC], le royaume de Java envoya un 
ambassadeur apporter le tribut » (), 

Comme il est peu probable qu'il y ait eu à quatre mois de distance deux 
ambassades », il est vraisemblable que la mention à la 8° lune dans les Pen-ki 
rapporte à l'annonce de l’arrivée des envoyés javanais et celle de la 12° lune à 
l'audience qui leur fut accordée. 

Le précieux # @ Æ Song Houei-yao, bien que compliquant légèrement les 
choses, nous permet cependant de fixer ce détail (#!, Le début de la trop brève 
Notice consacrée dans cet ouvrage à Java (4 # [) se présente ainsi : Æ 5% 
AE = Æ À A UN M 2 MUR EI EX MR NE 75 4m... (0) «La 
3e année chouen-houa de l'Empereur T'ai Tsong, la 8° lune, le préfet de Ming 
(— %% ÿ£ Ning-po) fit savoir que Java avait envoyé des ambassadeurs montés sur 
un grand navire, lesquels demandaient à offrir en tribut des produits de leur pays ». 

Vient ensuite la déclaration de l'envoyé concernant le fait que la Chine «a 
maintenant un véritable souverain » (If “Æ) et qui est rapportée dans des termes 
qui différent de ceux que l’on trouve dans le Song Che (le FWHTK n'a pas ce 
détail}. Nous ne nous appesantirons pas ici sur ce passage et ferons seulement 
remarquer que cette déclaration est enregistrée dans le SHY à la 8° lune, alors 





1) Nous ne pouvons citer tout le passage, assez long d'ailleurs, car l'étude des anthroponymes 
qu'il contient nous ferait trop largement dépasser les limites que nous nous sommes assignées ici, 
Nous y reviendrons dans un prochain article, Le début du paragraphe n'est reproduit ici qu'en rai- 
son de la date qu'il fournit. 

(2) On trouvera ce passage dans le FW'HTK, éd. des > ff Che T'ong de la Commercial Press, 
k. 332, p. 2606e. 

Dans l'édition des Fingt-cing Histoires de la Y'WYCbK, il se trouve à la page 5844 du Song Che 
(k. 489, 16 bi. La PIVP (k. 489, 17 r°}, a exactement le même texte, | 

Le ThFTeh mentionne cette ambassade de la 5° année chouen-houa, mais ne donne aucun 
détail. 

Voir aussi la traduction française du FHTKE de d'Hervey de Saint-Denis dans Méridionaux, 
p. 500 et celle du Song Che, en anglais, de Groeneveldt dans ses Notes. .., in FHG, 39, 1880, 
p. 18. Celle-ci est d'ailleurs écourtée par endroits, en particulier pour les noms de personnes, bien 
que rien n'en avertisse le lecteur, 

2) CÉ Song Che, Pen ki, k. 5, p. 109 (146) de la YWYChK et p. 15° de la PNP: + — 
BH... 90 ii 6 I Æ KE PE HE SE CE 6 DT soit : « La 12* lune, ..., au jour ki-mao 
{— 15 janvier 998 EC.), le roi du Champa, Yang t'o-pai envoya une ambassade apporter le tribut » . 
Selon les Tables chronologiques de G. Maspero dans son Royaume de Champa (Paris-Bruxelles, 
1928), ce souverain eat le Harivarmema LL des inscriptions. C£. aussi le même ouvrage p. 128, note 1, 
où Le nom de l'envoyé est indiqué d'après la Vorice consacrée au Champa dans ke Song Che, k, 469 
(p. 5449 [5 a] de la YWYChK). Dans cette note, FL M] est à corriger en €. SI]. 

M5 Cf Song Che, Pen ki, k. 5, p. 109 (15 a) de la Y'WYChkK et p. 14 v° de ln PIVP. 

(8) Nous nous servons du € fr JE KIT FE Song houei yao ti kao qui est la reproduction en 
8 volumes, publiée à Chang-hai en 1957, par la da 2€ 4 F5 Tchong-hous chou-kiu, de l'édition 
photodithographique en 200 {]f s°6 de 1936. | 

On trouve dans cet ouvrage beaucoup de détails non consignés dans les autres sources, en parti- 
culier sur les objets offerts, avec indication de toutes les quantités. Mais Ü ne reproduit pas les déclu- 
rations des envoyés javanais concernant Les titres, ete, de leur pays, de sorte que le passage que 
nous étudions ici ne s'y trouve pas, ; 

(8) SHYTSK, p. 77162 (4 2K QU, 97 à, col. 3-4). 
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qu'elle apparaît dans le Song Che à la 12° lune. Il s'agit donc bien de divers ren- 
seignements, classés différemment, mais se rapportant à une seule ambassade. 

Le texte du SHY poursuit : + = FH At fi # Æ M PF JE FA M... soit : 
“ La 12° lune, leur ambassadeur . ..,etc., furent reçus en audience par l'Empereur. 
Les objets qu'ils apportèrent en tribut étaient ... ls. | 

Mais le SHY donne encore d'autres détails sur Java, dans un assez long cha- 
pitre qui, à l'inverse du précédent, n’est pas tiré du je fé Æ Mi Yong lo ta tien. 
On y trouve une relation légèrement différente de cette ambassade : [?£ 4] 
ZE À HF 0 H (I BE IN SE dé ME ie Æ X M LI 75 di 2 TT avec, en 
note: HE Æ A A T HE HA 2 GE GE Gt fe EN + = A Æ 
F 1 --. "* «La 3° année [de la période chouen-houa], la 8% lune, le 189 jour 
[= 17 septembre 992 EC.], le pays de Java envoya en ambassade P'odlo-k'in sur 
un grand bateau marchand pour apporter en tribut des produits locaux. (Note *) 
[D'après] le Yu haï, en cette année-là, la 8° lune. au jour ting-tch'eou [= 15 sep- 
tembre 992 EC.], Java envoya un ambassadeur qui voyages par mer pour 
s'acquitter du tribut. La 12° lune, il fut reçu en audience par l'Empereur, Le 
tribut consistait en ..,» 

On voit que les trois sources qui précisent la date de la 8° lune présentent 
entre elles une différence de quelques jours (%, Il est curieux qu'aucun de ces 
documents n'indique le jour précis de l'audience du 12° mois qui a pourtant dû 
être enregistré quelque part. Car il n'y a aucune raison de croire que cette 
audience ait eu lieu le jour où est mentionnée l'ambassade du Champa, soit le 
15 janvier 993 EC. W), Rien ne nous dit en effet que cette dernière ait été reçue 
par l'Empereur, 

On a vu que le passage cité au début de cet article nous fournit un nouveau 
titre javanais € Ff 2 3k #] lo-kien-so-p'o-li, que Pelliot mentionne aussi dans 
ses Deux Îtinéraires, mais pour lequel il ne propose aucune explication 6). Il se 
contente seulement de faire ressortir le peu de vraisemblance des deux hypothèses 
de Schlegel qui a fait encore preuve ici d'une trop grande imagination. Nous ne 
nous y arrêterons pas (9), 

La valeur de transcription des deux premiers caractères étant *la-kjan ou 
‘ra-kyan, nous croyons qu'il faut les interpréter comme une nouvelle tran- 
scription de Rakryän où le second -r n'était plus audible, donc *Rakyan, 





I SHYTSK, p. 7762 (id., 97 a, col. 4-6), Le passage avant le mot teng que nous ne reproduisors 
pas ici est parallèle à celui du FHTK et du Song Che que nous avons également omis plus haut 
(p. 16 et note 1) mais les transcriptions des noms javanais présentent des divergences que nous 
examinerons de plus près en essayant de restituer ceux-k dans un article spécial, 

6) SHYTSK, p. 7846 (EC, 15 a, col. 2-3} Nous ne pouvons vérifier la citation du Æ if 
Yu hai, cet ouvrage n'étant pas à | 

#1 Il est probable que les dates indiquées sont celles à laquelle chaque renseignement a été noté, 
d'où ces différences de quelques jours, 

1 C£ ln note 8 de la p. 16. 

Ni Groeneveldt, ni d'Hervey de Saint-Denis n'avaient de leur côté essnyé de restituer ln 
valeur de ces caractères. 

7 On peut d'ailleurs se demander jusqu'à quel point Schlegel lui-même y croyait, puisque l'une 
de ses hypothèses prétend expliquer Lo-ki-lien-so-p'o-li par le malais, alors que pour la seconde, il 
fait appel au thaïlandais. Ce devrait être ou l'un ou l'autre, On ne voit d'ailleurs pas comment le 
thaï pourrait expliquer des titres javanais et Pdlliot a déjà démontré la fausseté de cette hypothèse 
dans Deux Ji, 315. Quant à la restitution qu'il proposait au moyen du malais, on peut dire que 
«rekkan sehari » (il faudrait rakan shari) ne saurait être un titre, même d'une épouse de second 
rang, et si les remarques de Pelliot au sujet de rokan ne sont pas toutes exactes, il est certain que 
la transcription chinoise ne peut recouvrir une telle expression malaise. Enfin, il s'agit de Java et 
non de Soumatra ou de ls Péninsule malaise. 


”  BEFEO, L:]. Fr. 
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forme qui représente une prononciation phonétiquement plus usée du titre. 

On ne peut en effet penser ici à une graphie chinoise abrégée ou mutilée, car il 
ne peut rien se trouver entre ra et £van. D'ailleurs, si cette forme KRakyan est 
inconnue, semble-t-il, de l'épigraphie 1), elle a dû exister, au moins dans la 
langue parlée et probablement aussi dans la littérature, car une variante qui en 
dérive manifestement est attestée aussi bien dans l'épigraphie que dans les textes 
littéraires en vieux javanais : il s'agit de Kaken qui se trouve dans une inscrip- 
tion du ix° siècle EC. ®} alors que le Dictionnaire de Van der Tuuk en signale 
l'existence dans le Bhomakäwya ), En javanais en effet, i + a aussi bien que 
a + i (ou, avec une autre graphie, ya et ay) donnent €, de même que u + a et 
a + u (ou wa et aw) passent tous deux à 0 1. 

Si Karlgren a raison de ne donner la valeur kian pour Hf qu'au chinois 
archaïque et que la prononciation kien était déjà celle du chinois ancien (*, on 
pourrait rétablir en *rakyen la prononciation du terme javanais tel qu'il a été 
compris par le transcripteur chinois, ce qui nous donnerait une forme intermé- 
diaire entre rakyan et raken. Mais ül n'y a pas lieu à vrai dire de vouloir 
découvrir de tels détails dans une transcription qui est évidemment limitée par 
les éléments phoniques à la disposition du transcripteur et une forme “*rakyen, 


V1 Om pourrait penser au Rakya de l'inscription de Wihüra (cf. notre Liste, n° À. 36, dans 
EET, II, BEFEO, XLVI, 37, dernière colonne et EET, IV, BEFEO, XLVII, 236). Malheureusement 
la lecture n'en est pas certaine et devra peut-être être corrigée. 

(1 [l s'agit de la stèle de Wukiran, datée de 784 Saka — 21:1-863 EC. (c£. notre Liste, No A. 
26 dans ÉET, DT, 52-33). Le passage où apparaît l'expression raken mapatih est à la ligne 15. 
CE. Poerbatjaraks, Agastya in den Archipel, Leiden, 1926, p. 46, ligne 2. 

Mi Cf KBNIF, Il, 134, 5. v. ken. Dans l'édition de Friederich du Bhomakäuwya (FBG, 24, 
1852}, on trouve raken, entre autres à ln p. 67, L 5 (chant 29, str. 12 d}, Voir la traduction néer- 
landaise du professeur Teeuw, Leiden, 1946, p. 106. Le mot ken, c'est-à-dire le même terme 
dépourvu de l'élément honorifique ra, est extrémement courant dans La littérature, par exemple 
dans le Pararaton, où est la particule unique de quatre personnages : Ken Anrok, sa mère Ken 
9ndok et ses deux épouses Ken Dodes et Ken Uma. Cf, le Lerique de la 2° éd, du Pararaton 
(FEG, 62, 1920). Nous avons par ailleurs déjà mentionné dans la première partie de cet article 
(p. 4, note) l'expression Ken Apatih du EKiduy Sunde B. Le KBNIF, 1, 721b, donne en outre 
l'expression Raken Mapatih attestée on vient de Le voir, au rx siècle EC. 

Précisons qu'en javanais, ce Raken, bien qu'ayant la même origine étymologique que Rake ou 
Rakai, formes très courantes, aussi dans l'épigraphie, n'est pas en rapport direct avec elles, car ces 
dernières ne sont que des sandhi pour Raka + i, alors que Raken — Rakyan — Rakrrän — Raka- 
rayän. Dans son KBNIF, 1, 723 b où, en citant raken, il renvoie simplement à rake, Van der Tuuk 
n'a pas fait ressortir l'origine différente des deux termes. 

#1 Ces évolutions convergentes font que, déjà en vieux javanais, un mot donné peut recouvrir 
deux formes phonétiquement plus anciennes complètement différentes qui se sont conservées le cas 
échéant en malais et, de là en indonésien moderne. Nous avons déjà signalé ailleurs (EEL, V, in 
BEFEO, IL, p. 17-19, note 6 de la page 17), que le javanais we recouvre deux mots anciens parfai- 
tement distincte : hari «jour» et air «eaux ou sriviéres. 

De mème, dans le cas qui nous occupe ici, la forme ken qui a disparu de l'usage courant moderne 
et ne se rencontre plus qu'en langue poétique (katwi}, recouvre d'une part le mot kain, conservé 
sous cette forme en indonésien moderne, qui désigne l'étoffe non cousue que l'on s'enroule autour 
de la taille — lequel, dans les inscriptions javanaises, ne s'applique qu'à des vêtements féminins —, 
et de l'autre ken — Æyan, qui n'est qu'une forme acéphale (ou privée de la particule honorifique 
ra) de “rakyan, titre porté, ainsi que nous venons de Île voir, aussi bien par des hommes que par des 
femmes. CF, aussi KBNWF, IT, 13 a, Dans le sens de « vêtement féminin », on trouve dans les inscrip- 
DS à 7 Se a D ed + Los étymologique kain. Citons comme exemples de kain : 0JO, 

1, à 6 et b 5; s AVI, L 7: 0JO, XIX, dr. 13 et | % an : 0JO, VII, ; 
0/0, XVI, 1.8; 0/0, XKXVE, à 3, ete. x: RÉ TT EE 

disons que ces mots n'ont à leur tour pas de rapport logique avec le radical ken, 
modification vocalique (actuellement en valeur de PR ES kon, attesté à date 
ancienne dans l'épigraphie et dont le sens général est « commander, donner des ordres ». 

Li Évidemment à interprèter phonétiquement [kyen] et non [téyen] ou plutôt [déyen] comme il 
faut le faire pour la même graphie kien dans la transcription française du kouo-ye. 
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d'après ce que l'on sait de l'évolution phonétique du javanais, ne s'impose 
nullement. Le seul point qui semble certain est que la forme javanaise transcrite 
ne comportait plus de -r- après le -k. Nous adopterons donc Rakyan U), 

En ce qui concerne les trois derniers caractères qui valent en transcription 
*sa-wa-li ou *sa-wa-ri, ils ne peuvent représenter que [parame]wart, le titre 
sanskrit bien connu, ou, plus exactement, la forme indonésienne [parame]stwari, 
la dentale s correspondant dans une langue indonésienne à la prononciation 
usuelle des trois sifflantes du sanskrit, quelle que soit la graphie suivie (*). Mais le 
sens de paramefñwarf étant «première épouse du roi», il semble que ce mot 
vienne en conflit avec les explications de l'historien chinois. 

Ce dernier nous dit, en effet, que ce titre est celui de la % #g Wang fei, 
expression couramment traduite par “concubine(s) royale(s)». Mais une telle 
expression étonne à cet endroit car, ainsi que Pelliot l'a déjà fait remarquer, 
«*... après le titre du roi, on attendait plutôt celui de la reine »{1, 

Il me faut cependant pas oublier que 4 désigne avant tout une «épouse» au 
sens général. C'est le sens qu'il a dans le 4 Sp Li-ki : & F£HKHE 
« L'épouse du Fils du Ciel est appelée Impératrice ... Ms 


1 Étant donné que nous admettons comme original de ce lo-kien une prononciation javanaise 
‘rakyan, on pourrait nous demander si le ©; 4£ ki-ven du Sin Tang Chou ne serait pas la tran- 
scription d'ane forme acéphale de ce même *rakyan, soit “kyan, au lieu-du [Ralks{ralran ou 
[Rakfrolyan que nous avons restitué dans BEFEO, XLVIII, 647. Ce n'est pas impossible 
théoriquement, mais il nous paraît à vrai dire peu probable que sous les T'ang — donc de toute 
façon avant le x* siècle EC., et, suivant la date de la source originale utilisée par le rédacteur du 
Tang Che, probablement à la fin du vint où au début du 1x° siècle EC. — le r ait déjà disparu 
de la prononciation de ce titre, tandis que lo-kien est une transcription des Song, postérieure de 
deux ou trois siècles à ki-yen. 

‘autre part, du point de vue phonétique, une transcription ki-yen (donc dissyllabique) pour un 

kyan monosyllabique apparaît moins vraisemblable, bien qu'elle ne soit pas exclue, On pourrait 
évidemment poser pour ki-yen un dissyllabe “kiyan qui a pu exister dans la prononciation bien que 
seule la graphie £yan soit attestée, mais il reste toujours la question de la date qui nous fait pré. 
férer une restitution avec -ra- où +3. Pur contre, dans le #£ M l-kien du Song Che, F kien 
étant lui-même monosyllabique, ne saurait représenter ksfro]yran ou une forme analogue, d'où il 
suit qu'il ne peut transcrire autre chose que “Rakyan. 
_ En ce qui concerne le Rakeyan du Carita Parahyanan que nous avons également cité dans 
BEFEO, XLVIIT, 647, comme variante assez rapprochée du ki-yen chinois, nous préciserons ici 
que cette forme est surtout intéressante comme exemple du stade d'évolution phonétique où 
l'amuissement du second -r- est déjà un fait accompli car, non seulement le Carita Parahyanan 
est un texte vieux-soundanais, mais le manuscrit qui vous l'a conservé est certainement beaucoup 
plus récent que le Sin T'ang Chou ou même que le Song Che. Il serait donc pour le moment 
imprudent d'établir un rapport étroit entre ce KRakeyan et le ki-yen chinois Cette variante 
soundanaise se présente d'ailleurs — ce que nous ignorions au moment de la rédaction de notre 
compte rendu —, dans une graphie inusuelle que nous étudierons à une prochaine occasion. 

1 On trouve une transcription chinoise de la forme sanskrite du pendant masculin de ce titre 
Sri Paramewara dans le Sin T'ang Chou, k. 222 F comme «nom» du roi de 4 ff Ko-lo : 
K AI DE 8 K % SK ME che-li-p'o-lo-mi-che-po-lo où les chuintantes sont bien rendues, ce 
qui ést une indication que, dans le titre javannis, il ne s'agit pas d'une prononciation sanskrite, 

0 CE Dieux It, 314, note L Grocneveldt avait aussi traduit « King's concubines ». 

"CE le FE RE M L'ang-hi tseu-tien, 8. v., qui donne toutefois pour ce passage lu pro- 
nonciation p'ei, le caractère étant considéré comme valant ff p'ei, Ce passage du Li ki (1h 1f 
Ein WG, FF) se trouve dans l'édition de Couvreur au vol. 1, p. 94 où la transcription donne 
cependant fei. Dans un autre passage du Li &i(H# F3 T'an kong, |}, où il est question des 
épouses de Era Chouen, la prononciation cst bien jei selon le KHTsT. CE éd. Couvrour, |, 132, 

Dans le 2 {f Tso Tehouan (15° année, 5° lune de € Z$ Wen Kong}, on trouve les expres- 
sions “JL 46 et —° 4f pour désigner la première et la seconde épouse de Wen kong. CI. l'éd. 
Couvreur, I, 517, 

2, 
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Dans le ÿjj € @ Ts'ien Han Chou, on trouve aussi la phrase £4 H 4 % & 
A Æ& E © 40 & «Un Édit Impérial déclara : Dame TchaoHing était l'épouse 
du Grand Empereur ... #1, 

Des questions de hiérarchie ont fait que, plus tard, fer a été réservé pour 
désigner des catégories, différentes selon les dynasties, d'épouses de rang secon- 
daire, d'où la traduction française — discutable d'ailleurs — par «concubine », 
Mais, même alors, il ne s'agit que d'épouses de l'Empereur et le mot fei désigne 
par ailleurs l'épouse principale de l'héritier présomptif - + Tai tseu ainsi que 
celle d'un Prince (#). On voit que, même en Chine, 4 ne connote pas forcé- 
ment une épouse de second rang. 

En ce qui concerne des non-Chinoïises, la question semble encore plus nette. 
Pelliot n'a pas dit, dans la note à laquelle nous venons de nous référer, que 
d'Hervey de Saint-Denis, dans sa traduction du passage parallèle du F'HTK, 
avait traduit «reine » ), Il déclare seulement : «Je traduis littéralement, ne vou- 
lant pas engager une discussion de détail qui ne serait d'aucune utilité pour la 
question qui nous occupe» l#), 

Le détail n'est cependant pas dépourvu d'importance et il est en tout cas 
certain qu'à une époque postérieure, sous les Ming, on trouve l'expression (F) 
&, employée pour l'épouse du roi de ?Æ {ff P'o-ni lorsque ce dernier se rendit, 
avec une bonne partie de sa famille et de ses fonctionnaires, à la Cour de Chine 
où il mourut d'ailleurs bientôt après 5). 

Cette affaire a été narrée par Pelliot qui traduit bien #f par «sa femme » (9). 
Il s'agissait d’ailleurs d'une véritable expédition pacifique car le 1} @ %Æ Ming 
Houei-vao précise qu'il y avait au total plus de 150 personnes (°), 

Nous pouvons rechercher en outre si les vocabulaires bilingues peuvent nous 
fournir des indications utiles. Parmi ces derniers, celui de la «langue de 
Malakas 56 di] hu M 2 SE (Man-la-kia kouo yi-yu), édité par E. D. Edwards 
et C. C. Blagden, donne, après 4% et Æ ,les terme &  Houang Heou et 
& #0 Houang Fei. Mais comme il s'agit de titres se rapportant à la Cour de 
Chine, cette mention ne nous apprend rien de nouveau (8), 

Dans le manuscrit du Houa-yi yi-yu de l'École Française d'Extrême-Orient, 
on ne trouve, par contre, au volume consacré à la langue de eMalaka», ni À } 
ni À ff, mais exactement l'expression employée dans l'Histoire des Song, soit 
Æ ke. L'emploi du mot Æ «rois ou «prince», montre bien qu'il ne s'agit pas 





M CE if DE M TE Ts'ien Han pou tchou, éd. YWYCBK, p. 65 (4 8). Voir aussi H. H. Dubs, 
History of the Former Han Dynasty, vol. 1, 199, 

(91 Pour Æ fi en Chine, cf. Des Rotours, Traité des fonctionnaires et de l'Armée, Leiden 
I, 1947, 46. 

V8) CE Méridionaux, p. 500. 

4) CF Deux fe, 314, note 1. 

"ei Voir le texte dans le Ming Che, k. 325, p. 3663 (2 a) de l'&dl, YWYChK. P'o-ni est une 

cription de Bsrunai lequel, altéré en Borneo, a désigné en Europe toute l'ile, alors que la 

forme Brunei, a été conservée par l'administration anglaise pour une partie de celle-ci. 
Mie Pelliot, Le Üôfa et le Sayyid Husain de l'Histoire des Ming, dans TP, 38, 1948, 
201-209, 

(1 CE FF 7 IE Ming Houei yao, éd. de la Tchong hous chou kiu, Chang 
hai, 1957, p. 1520, FER 

(8) CE BSOS, VI, 161, 736-737. Les transcriptions chinoises de la traduction de ces quatre 
termes recouvrent respectivement Sultan, Anak Raja « Fils de Rois, Raja Porompuan « Reine » et 
Raja Porempuan Kacil « Petite Reine», cette dernière expression désignant une épouse de rang 
secondaire, On voit qu'il s'agit de traductions approximatives qui n'ont rien de protocolaire et 
qui, de toute façon, n'auraient pu être employées en javannis au x siècle EC. 
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ici du souverain de la Chine (mentionné sous son titre de #4 #) et que l'expres- 


sion est le pendant de P{ Æ kouo wang également cité, qui doit désigner dans 
un tel contexte un roi non chinois (1), 


Nous pouvons maintenant nous tourner vers l'épigraphie javanaise pour 
rechercher si les titulatures royales conservées peuvent nous aider à restituer 
l'expression originale. 

On peut dire alors ceci : Il ne fait aucun doute que le titre de Paramefwart 
indique une épouse de premier rang, et ce depuis les plus anciens documents 
javanais. On a par exemple une charte de Pu Sindok, la stèle de Gaowog, datée 
du 14 août 933 EC. et par conséquent antérieure d’une soixantaine d'années à 
l'ambassade rapportée par le WHTK et le Song Che, où la titutature de la reine 
se présente sous la forme suivante : Rakryän $ri Parameñwoart $rt Warddhant 
Pu Kbi'#. On ne peut arguer de la présence de la particule Sri entre Rakryän 
et Parameñwart dans cette titulature, car elle n'est pas indispensable et, en fait, 
dans une autre inscription du même souverain, outre une titulature encore plus 
élaborée dont nous allons parler plus loin, on trouve une fois Rakrän 
Parameñwart (3). 

H ne peut s'agir de la même personne que dans le texte chinois car, en 
992 EC. (914 Saka), il est très probable que le souverain régnant était $rf 
Dharmmawaysa Teguh Anantawikrama }, mais la titulature de la reine a pu 
être assez proche de celle de l'épouse de Pu Sindok. En tout cas, la présence des 
éléments Kakryän et Parameñwart dans plusieurs chartes javanaises au cours du 
mème siècle ainsi que dans les sources chinoises ne saurait être fortuite et il doit 
bien s'agir d'une titulature analogue. 

Ï1 paraît donc clair que le titre transcrit en chinois # F & 3 A est a inter- 
préter Kakyan [Parame]swari, qui est une variante dans la langue parlée de 
l'expression officielle Rakryän (Sri) Paramefwart désignant l'épouse principale 
du roi. On voit que, sauf l’omission, les syllabes javanaises sont exactement 
transcrites en chinois. 


Il n’est d'ailleurs même pas nécessaire de supposer des syllabes sautées car 








(6! Les termes 4, M Æ et Æ ff se trouvent respectivement au folio 12 a, dernière 
colonne et folio 12 &, 29 et 8° colonnes, 

Nous ne discuterons pas ici l'équivalent « malaiss de ces termes car, non seulement les tra- 
ductions sont dans ce vocabulaire souvent altérées ou tronquées, mais il est certain qu'un grand 
nombre de mots ne peut s'expliquer que par le cham et non par le malus. [l y a donc quelque 
part une confusion sur lnquelle nous reviendrons dans une étude consierée à ce manuscrit. 

Ce 54 Ki) On ÊK dE Éf Man-la-kia kouan vi-yu (c'est ainsi que Le titre est donné à la fin 
du vocabulaire}, est construit exactement sur le même plan que celui de Londres, les dix-sept cha. 
pitres se suivant dans Le même ordre, mais il y a de grandes différences dans le choix des termes. 
Voir sur ce manuscrit BEFEO, XII, 1912, 9, p. 199. Sur les Houa-yi yi-yu en général, voir 
Pelliot, Le Hôla... dans TP, 38, 146, 272.290. 

lai Date tacite (très incomplète) de Brandes, publiée dans 07/0, XLV, 83, ligne 8, 
le mot pu a été sauté. Cf. notre transcription de ln date dans EET, IV, 57 

D ES Ce D ER, GER PE pie de ro la 

stèle parallèle, que nous appelons Cungran |, est très ruinée et la mention de la Reine y à dis- 
paru. Ün trouvera la transcription Stutterheim de ces deux documents dans TBG, 65, 1925, 231. 
236. L'expression Rakryan Parameswart s'y trouve p. 243, ligne 9 de La plaque 1 a. 

M} La traduction en vieux javanuis du Wirdfaparwiwa, terminée le 12-x1.9%6 EC. célèbre Le 
roi de ce nom qui peut avoir déjà été au pouvoir quatre ans avant, mais ce n'est qu'une proba- 
bilité. Seule la stèle de Kawamban Kulwan, datée du 201-992 EC, pourra nous renseigner à ce 
sujet lorsque le nom royal qu'elle doit contenir aura été déchiffré, car il n’y a pas à Java d'autre 
inscription royale pour toute la période s'étendant de la mort de Pu Sindok à l'avènement de 
Airlanga. 
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Swari, que Æ 3 FJ transcrit exactement 1}, est en relation directe avec la 
forme Sori (variante et aboutissement phonétique de Swari), déjà attesté dans la 
littérature en vieux javanais (?), 

On peut donc finalement admettre que la forme javanaise du titre transcrit en 
caractères chinois est Rakyan Swari, forme abrégée de la langue vivante, 
inconnue du style officiel des chartes (31, 


(1 La décomposition en syllabes ouvertes de certains groupes de consonnes se rencontre fré. 
querament dans les transcriptions du sanskrit ot 2 3K valant *swa, done swa, est entre autres 
particulièrement usuel dans une des fncons de transcrire l'exclamation bouddhique seähä qui 
este DE + | 

(8) En fait, Sori = fsori recouvre tout d'abord fiwart, de même que Sora <= fsora, bien 
connu dans l'histoire javanaise comme anthroponyme, vient de ffvara. Mais il est certain qu'une - 
contamination sest produite avec une forme tronquée de Paramefwart, eur les exemples cités 
par Van der Tuuk (KBNIF, III, 58 a) : Byan Sori, litt, la « Mère Reine », donc la « Reine-Mère » 
(expliqué par Jbu Haji, lit. « mère du rois}: Nathen Daha sanwari «le roi de Daha accompa- 
gné de son épouse » ainsi que Paduka Sori « Votre Majesté » (en s'adressant à une reine}, repré. 
sentent plutôt Porameñwart que Jéwart bien que ce dernier ne soit pas exclu. Enfin, ln forme 
Sori est attestée aussi dans le Nägaraksrtägama (chant 91, str. 5 c) où le mètre rend certain qu'il 
ne s'agit pas d'une abréviation due à la négligence d'un copiste, tandis que le contexte garantit 
le sens de « Reine», donc de Paramefieart (voir le passage dans KFPG, VIL, 111). 

Notons en outre que ce Sori n'a aucun rapport étymologique avec le terme écrit et prononeé 
également Sori qui est un des noms du Samedi, car ce dernier vient du sanskrit Sauri, variante 
de Saura, qui désignent tous deux la planète Saturne. On a donc dans ce dernier cas sauri 
(= sauri) = sori, Pour les différentes variantes des noms du Samedi, voir EET, V dans BEFEO, 
XLIX, 1956, & 69, p. 27-28. 

La coupure de paramestri en parame + sivari s'est produite aussi en malais où l'ambigutué 
de l'écriture arabe en ce qui concerne les voyelles — les signes vocaliques étant rarement utilisés 
—, # facilité une réinterprétation sémantique des éléments, Alors que le swcond, prononcé suri, 
s'emploie aussi seul dans le sens de «Reine», le premier a été lu et senti comme représentant 
Pérmai qui est un mot purement malais, Le titre courant pour l'Épouse principale du souverain, 
« Reine» ou « Sultane » dans la littérature dite « cassique » ainsi que dans certaines Cours de la 
Péninsule malaise, est de cette façon devenu Psrmai-suri valant littéralement « Belle Reine» ou 
s Gracieuse Reine », ES 

Craphiquement, Sie Qui aurait dû étre vocalisé Sins Paramesori, 
parmaisuri (parmaysuri), 

Le pendant masculin de ce titre malais est d'ailleurs attesté aussi dans les sources chinoises, 
On trouvé en effet dans la Notice du Ming Che consacrée à 6 QI] A Man-la-kia (k. 325, 
p. 3665 (6 ab) de l'éd. de lù YWYChK), le terme $Æ Mi M ME GI] paidli-mi-sou-la soit, en 
valeur de transcription, “poramisure qui rend peut-être une prononciation plus ancienne que la 
forme actuelle Psrmaisura dont on ne sait à quelle date elle s'est répandue. Il s'agit du Prince 
régoant à Malaks en 1403 au moment où les envoyés de l'Empereur jé fl Tch'eng Tsou EE 
it Yong-lo) arrivérent en cette ville. 

Dans son article Les Grands Voyages maritimes chinois au début du vv' siècle (TP, 30, 1953, 
389 et 397), Pelliot restitun Paramefwara qui est bien la forme sanskrite dont le mot malais est 
issu iMais non ce dernier, 

Dans Le {ôfa... (TP, 38, 1948, 167, note 191), il restitun Parmisura qui reproduit ln tran- 
scription chinoise et a peut-être existé en malais, bien que nous ne sachions si elle est attestée. 
Seules des sources portugaises emploient Paramisora d'où cette forme à passé dans Crawfurd, 
Îl serait intéressant de rechercher si une telle prononciation était effectivement en usage au 
XvI° siècle, car elle permettrait peut-être de dater l'apparition de ln prononciation pormaisura. 
Nous cspérons reprendre cette question ailleurs, Dans la littérature en vieux javanais, la forme 
pramiswari se trouve par exemple dans Le Kiduny Sunda B, III, 38 (ef. BKI, 83, 1927, 51} à côté 
de pramestwara pour le pendant masculin (id., LI, 64). 

Sur le personnage de Psrmaisura qui apparait dans le Sajarah Malayu, voir Pararatont, 154, 
note 2 et 187, note 1. 

(1 Du point de vue javanais, cette transcription Swari nous est uns preuve — avant été faite 
directement d'après la langue vivante —, qu'à l'époque ou l'auteur chinois à noté ce titre, donc 
à la fin du x* siècle EC. «va: n'avait Pas encore passé à -0-, Ce détail est important car il est 
daté avec une approximation sufhsante, alors que les graphies archaïsantes des chartes ou celles, 
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Mais il y a plus : la titulature de l'épouse de Daksa telle qu'elle nous est 
révélée par la stèle de Sugih Manek du 13-1x-915 EC. est : Rakryan Bini Haÿji 
Parameñwari 4}, Dans la stèle de Cungran II, déjà citée plus haut, on trouve : 
Rakryän Bini Haÿji Sri Parameñwart Dyah Kabi 2), On voit que le titre porté par 
les reines au x* siècle peut comporter, en dehors des éléments déjà cités ci-dessus, 
Rakryan Bini Haji 3, 

Bien que la valeur exacte des titres vieux-javanais soit loin d'être connue dans 
ses détails, l'expression Bini Haji semble bien désigner des épouses secondaires 
(litt. «femmes du roi») et l’on peut traduire les deux titulatures que nous venons 
de mentionner de la façon suivante : Le Rakryan [féminin] des épouses 
[secondaires] du Roï, épouse principale (= la reine) et Le Rakryan [féminin] 


des épouses [secondaires] du Roï, Sa Majesté la Reine [dont le nom personnel 
est] Dyah Kabi 4), 


tantôt archaïlsantes, tantôt hypercorrectes des ouvrages littéraires, me nous permettent pas tou- 
jours de tirer des conclusions précises sur la prononciation. 

Inversement, la graphie Sari du Nägarakaertägama est une preuve qu'au 5° quart du xrvt siècle 
EC, ln prononciation -o- était dans ce mot toute à fait usuelke, et déjà admise dans la belle 
langue, car il ne peut s'agir d'une faute de copiste pour «we-, cette dernière forme ne convenant 

Concernant les rapports entre 100 et 0, voir aussi ce que nous avons dit dans EEF, V (BEFEO, 
XLIX, 1957), $ 93, p. 4, avec la note 4. 

1 CE notre Liste, n° A. 95, et EEZ, IV, 50-51. On trouvera le titre de la Reine dans OJ0, 
XXX, 89, ligne 80, 

(81 Cf. In transcription de Stutterheim dans TBG, 65, 1925, 232, ligne 6 de la plaque 1 à. 

8} Le titre Rakrran Bini Haji se trouve dans l'inscription de Wulig du 81995 EC. (Liste, 
n° À. 122), cf. 070, XLIV, 81, lignes 1-2, 6, 9-10 de la face a et, sur la face b, lignes 1-2 et 8, 
Seule cette dernière mention se trouve avec notre transcription de ln date dans EET, IV, 60 
Pour un emploi de ce titre dans la littérature, voir Bhäratayuddha, éd. Gunning, XXXVI, cp 
et ln traduction Poerbatjaraka-Hooykans dans Djduwa, XIV, 1934, 57 B. 

On se gurders de confondre cette expression avec des titres qui semblent analogues à pre- 
mière vue, mais qui ont un tout autre sens. Par exemple le Rakryän Anakhi dans l'inscription 
de Kamban Sri du l4-x-926 EC. (dans un passage inédit) et dans celle de Saragan du 5-viur-928 
EC. (cf. 0J0, XXXVIL 60, ligne 3) qui signifie le < Rakryan férninin s, ainsi que Samgat Anakhi 
dans la stèle de Horin du 22-v-94%4 EC, (cf. OJ0, XLVIL, 90, ligne 24) qui veut dire le « Samgat 
féminin». Il s'agit des épouses des fonctionnaires de mémes titres qui semblent avoir eu leur 
propre rôle dans certaines cérémonies. Le mot anakhi (à analyser en ana{k) + ki) désigne avant 
tout une « femme (être féminin) » mais, de même qu'en français, Ü peut équivaloir pratiquement 
à «épouses, alors que hini est uniquement une «épouses, Nous reparlerons ailleurs de ces deux 
termes qui doivent être étudiés avec de nombreux autres exprimant des rapports de parenté. 

4} Plus tard, sous Airlarnga (xi® siècle EC), et la dynastie de Kadiri (à partir du xt siècle 
EC), Îa fonction de « Surintendante du CGynécée royals si l'on veut traduire de cette façon be 
titre Rakrrän Bini Haji, ne rentre plus dans les attributions de ln Reine. La charte de Baru du 
28:1v-1080 EC. mentionne une série d'esclaves (hkamba) appartenant à divers Kakryän — tous 
M pu tone ascendant : 

a. Rakryän ryr Auwa d Rakrrän ne 
b. KRakrrän Rain Räjapuiri e. Rakryän Sri Parameftrart 
c. Rakrrän Stri Hagji 
donc, successivement, le Rakryün de Awän (ce dernier terme étant un nom de Heu}, celui des 
fils et des filles du roi, celui des épouses [secondaires] du roi (le mot d'origine sanskrite airi 
remplace ici le javanais binil, Le Rakryän Premier Ministre et le Rakryän Première Épouse. 
Cf. 0JQ, LX, 131, lignes 4 et 5 de la face b. 

Du point de vue de la syntaxe, les expressions ci-dessus sont à comprendre de trois façons diffé- 
rentes, Dans a, on a l'équivalent d'un locatif d'une langue à Aexions; dans & ete, celui d'un géni- 
tif alors que dns d'a e, les mots suivant Rakryän sont en apposition. 

Une liste analogue se retrouve dans la première inscription connue de Iimeëwara du 11 janvier 
1117 EC, malheureusement avec une lacune. On peut cependant constater qu'elle se termine par 
les deux titres Rakryän Hini Hajt et Rakrvän Parameñwart (donc sans l'élément Sr). Cf. 0JO, 
LXVIL, ligne 17 de la face a. 
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On voit que l'on pourrait, en admettant une lacune dans les textes chinois, 
conserver l'interprétation «épouses de second rang» pour Æ 4f en supposant que 
le titre traduit en chinois comportait l'expression Rakryän Bini Haji Para- 
meéwart et en supposant en même temps une lacune. 

Mais il n’y a en fait aucune raison de vouloir conserver à tout prix l'inter- 
prétation de Groeneveldt et de Pelliot, bien qu'elle ne suscite aucun obstacle du 
point de vue javanais. Tout devient en effet plus simple si l'on prend l'expres- 
sion :£ 4% dans le sens de «reine» et il n’est alors plus besoin de supposer 
des lacunes, la transcription recouvrant dans ce cas exactement la traduction 
chinoise. 

Il ne nous reste plus que deux points de détail à examiner avant de donner 
une traduction de ce passage. 

La transcription chinoise Æ Æ H5 RE ZE hia-tche-ma-lo-ye est à interpréter 
Haji Malha] raja. Le premier terme haji est le terme qui apparaît aussi bien 
en vieux malais qu'en vieux javanais. Pelliot déclarait que «le hia-tche du 
chinois exige l'aspiration initiale du javanais haji ), En fait, il est extrême- 
ment douteux que l'A initial ait été encore prononcé au x* siècle EC., bien 
que l'orthographe l'enregistre dans les textes soignés 2}, Quoi qu'il en soit de ce 
détail qui sort du cadre du présent article, la valeur de la transcription chinoise 
est claire. 

La |transcription |E Æ # ma-lo-ÿe — *malaja | *maraya pour Mahäräja 
doit représenter une prononciation de langue parlée, car si l'absence de la 
syllabe -ha- peut s'expliquer aussi bien par un caractère sauté que par une pro- 
nonciation où maha- était déjà devenu ma (1), l'emploi du caractère 3% ye ne 
peut guère s'expliquer par une prononciation dialectale où le ja Javanais était 
prononcé [£ya] ou peut-être même [ya] (1). 

À une époque récente, on trouve en tout cas le même phénomène d'alter- 
nance dans la transcription de plusieurs mots malais recueillis par Pigafetta 
en 1521 EC. Le célèbre Chevalier nous donne par exemple à plusieurs reprises 
comme équivalent du mot «roi», la transcription raia, alors que la prononcia- 
tion usuelle, encore de nos jours est raja. [| transcrit de même baÿu le mot 
pour «chemises qui se prononce encore baju (avec un sens plus étendu, mais 
cf. le vieux javanais waju). Ce n'est pourtant pas qu'il ait été incapable de 
reconnaître ou de transcrire le son j, car il nous donne bien pour « pluie » 
ugian et pour «éléphant» gagia, graphies italiennes valant exactement hujan et 
gajah (VA de hujan ayant certainement été muet et celui de gajah inaudible 
Pour une oreille italienne), Une erreur de copiste étant dans un tel cas très 





(1) C£ Deux Ft, 314, note 3. 

(83 Ce mot ayant d'ailleurs plusieurs sens, il n'est pas impossible par ex. que le À, amui géné- 
ralement, se soit conservé dans la prononciation emphatique d'un mot comme haji dans le sens 
de «rois pour le distinguer de ai au sens de « formule », etc., plus longtemps qu'ailleurs, avant de 
disparaître tout à fuit car il n'y a pas de distinction graphique systématique. 

(31 À l'époque actuelle on prononce moraja bien qu'une prononciation emphatique maharaja 
soit également connue, tandis que le minankabaw prononce marajd. 

(3 La transcription dans le Fuan Che (citée par Pelliot dans Deux fe. 314, note 4) de ln syl- 
labe sanskrite ja dans le titre d'un roi cham par un caractère qui se prononce maintenant ÿe mais 
qui vaut ya dans les transcriptions anciennes : JB, doit peut-être s'expliquer de ln même façon. 
Pour la constance de ln valeur ya des caractères LE et If, cf. Bagchi, Deux Lexiques, IL, 413. 
414. 
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improbable, il faut bien admettre que dans certains mots — au moins dialecta. 
lement —, le -j- intervocalique tendait à -y- (1), 

On voit que cette explication n'est pas forcée et il est en tout cas certain, 
ainsi que Pelliot l'a déjà dit, qu'il ne peut s'agir que d’une transcription 
— aberrante si l'on veut — d'un terme issu de Mahäräja, la montagne de 
l'Inde appelée Malaya en sanskrit étant ici hors de question (|. Il faut par 
ailleurs noter que le début du paragraphe dont fait partie la phrase que nous 
venons d'étudier et que nous reproduisons au début de cet article ®) utilise une 
autre transcription plus correcte où le papat est rendu par la voyelle -u, Ce #5 
Bi 2 mou-la-tch'a transcrit une prononciation maraja qui est encore de la langue 
parlée. Il n'est donc pas impossible non plus que ÿ£ soit dans le second pas- 
sage une simple érreur. 

En conclusion, l'interprétation qui a en fin de compte la seule chance d'être 
la bonne pour le passage en question est donc : 

« La 3° année de la période chouen-houa, à la 12° lune [— entre le 27-x11-992 
et le 251-993 EC.], leur roi Maraja envoya une ambassade. , . [L'envoyé ...] 
déclara en outre qu'un des titres de leur roi était Haji Maraya [et] que la reine 
était appelée Kakjan Siwari. » 

On voit que cette traduction, tout en suivant le texte de très près, ne sup- 
pose rien qui ne soit garanti par les documents javanais. Et l’on a une fois de 
plus la preuve que les sources chinoises nous ont transmis des informations et 
des transcriptions exactes. 

C'est donc cette interprétation que nous adoptons. 


C. $h tr E P'O-HO-WANG et &h ff H JE P'O-HO-PI-NI 


Continuant à reproduire les informations obtenues des envoyés javanais à la 
Cour de Chine au début de 993 EC. W}, le compilateur du Song Che, d'après 
une source qu'il semble avoir abrégée, met dans la bouche de l'envoyé java- 
LE CR suivante :... HS H di Æ 6 hf E Æ H hf H 

Groeneveldt traduisait : «In his language, the superintendant of trading 
vessels was called Po-ho and the wife of the King was styled Po-ho-pi-ni » (9). 

Pelliot traduisit de la même façon ce passage et fit seulement remarquer 
que le dernier mot javanais transcrit comprend encore le caractère M chou qui 
ne se trouve pas reproduit dans Groeneveldt. [1 n'eut aucune peine à montrer 
l'invraisemblance, pour ne pas dire plus, des tentatives d'explication de Schle- 
gel qui faisait ici encore appel au thaïlandais. Il ne proposa toutefois aucune 


M On trouvera Les termes que nous venons de citer — parmi plusieurs autres — dans l'édition 
de C. Manfroni, {primo viaggio intorno al mondo di Antonio Pigafetts, Müano, 1928, p. 240 
(gagia), 242 (baiu}, 243 (raia) et 246 (ugian). | 

Dans l'étude de €. C. F. M. Le Roux, De Elcanc's tocht door den Timor Archipel met Magal- 
hdes” schip « Fictorias in FBC, Il, Weltevreden, 1929, respectivement p. 76, 82, 64 et 92. 

(M) CE Deux Je, 314. 

(0). Voir plus haut p. 16, le début de la citation du passage chinois du PWHTK et du Song Che. 

(4) La 12° lune de la 3° année chouen-houa va, ainsi qu'on l'a vu plus haut, du 27-xn1-902 au 
25-1-093 EC. 

(#) Cf, Song Che, k. 489, p. 5844 (16 &) de l'éd. YWYCHK et p. 17 r° de la PNP. 

Wa] Voir Notes, sy in FHG, 39, 1880, 18. 


interprétation nouvelle et se contenta de conclure : « Je me suis étendu assez 
longuement sur ces restitutions des mots du Chü-p'o parce que ces rapproche- 
ments phonétiques font impression par leur précision apparente : j'ai donc 
tenu à montrer que, dans l'état actuel de nos connaissances, on n'en pouvait 
rien tirer de décisif pour la situation du pays» 

Examinant maintenant la phrase citée, on est frappé par le fait que, dans la 
traduction de Groeneveldt, l'appellation de la « femme du roi » y vient après celle 
du « surintendant des navires marchandss, ce qui n'est guère logique et surtout 
pèche contre l'étiquette la plus élémentaire (*). 

Le IFHTK donne de son côté un texte légèrement différent, en ce sens que 
le caractère = tchou suivant ff po, s'y trouve remplacé par Æ wang ®. 
D'Hervey de Saint-Denis traduisit en conséquence : « Roi se disait Po-ho dans 
leur langage, et Reine Po-ho pi ni che » W, On à de cette façon une traduction 
qui semble à première vue plus logique, mais le caractère ff po ayant été 
laissé de côté et, en outre, ces prétendus titres du roi et de la reine faisant 
double emploi avec ceux indiqués à la phrase précédente que nous avons étudiés 
dans la deuxième partie du présent article, on ne peut dire que ce soit une 
solution bien satisfaisante l#), 

Pelliot ne semble d'ailleurs pas avoir douté de l'interprétation de la phrase 
telle qu'il la traduisait du Song Che et c’est pourtant dans la coupure des élé- 
ments que se trouve une partie de la solution du problème. 

Reprenons un à un Îles caractères transcrivant les termes javanais. Le carac- 
tère #ÿ p'o homophone de #}, est mentionné dans la Méthode de Stanislas Julien 
comme valant en transcription bu, pu et bha%. Dans le #4f $# 4 # Fan 
vu tsa ming de 56 À Li-yven, il ne se trouve qu'une fois avec la valeur bu (M, 


(CF. Deux Ft, 315. 

"4 On pourrait s'étonner de l'expression Æ 3€ wang ts'i pour désigner la Reine mais cette 
expression se trouve effectivement employée, quelques siècles plus tard il est vrai, pour un roi de 
bien moindre envergure d'ailleurs que celui de Java. Le Ming Che raconte en effet une guerre entre 
le äk F4 # [US Sou-men-ta-la (l'état de Samudra sur ls côte nord-est de Soumatra) et le pays 
voisin des {€ jf Houa-mien ou « Visages Tatoués », (Ce dernier peuple est le même que celui de 
BD À FE Na-kou-eul où Nakur, sur lequel nous reviendrons à une autre occasion.) Le roi des 
Visages Tatouës ayant péri dans le combat, sa veuve, qui prit le pouvoir en main, est désignée par 
l'expression Æ € Wang ei. CL Ming Che, k. 325, p. 3667 (10 à) de l'éd, YWYChK ainsi que 
la traduction anglaise de Groeneveldt dans ses Noter... (FRG, 39, 1889, 89). 

Mais, dans le cas qui nous occupe ici, la légitimité de cette expression pour la reine de Java 
n'entre pas en ligne de compte car on va voir que la solution est ailleurs. 

a) CE IFHTK, éd. des Che T'ong de la Com. Pr., k. 832, p. 2606 €, 

(4) CE Méridionaux, p. 500, Il est curieux que Pelliot ne dise rien de cette interprétation diffé- 
rente de d'Hervey de Saint-Denis dans son article, bien qu'il cite cet ouvrage à plusieurs reprises, 

‘4: Nous n'avons rien trouvé dans le [f} 7 #Ë Ming houei yao de {jf À HE Long Wen- 
pin (édition en deux volumes de La rfs 4€ @L KE Tchong-houa Chou-kiu, Chang-hai, 1956) se 
rapportant à cette lettre datée de Java. La Notice consacrée au pays de JE DE Koua-tea (p. 1517 


18) est d'ailleurs fort courte et semble entièrement tirée du Ming Che, Elle n'apporte donc rien 
de nouveau. 


85 Voir Stan, Julien, Méthode... 172, n° 1415-1416. C£ aussi le DCTE de Soothill et Hodous, 
p. 279 b, | 
Ce caractère y p'o est également celui que Groeneveldt et Pelliot donnent dans leurs articles, 
au lieu de $f que nous trouvons dans les différentes éditions du Song Che que nous avons consul 


tées ainsi que dans le IFHTK. Les deux caractères étant homophones, cette différence n'a pas 
d'importance pratique. 
(3 CE P, Ch, Bagchi, Deux Lexiqwes, 1, 47 et Il, 407. 
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Comme il s'agit d'un mot indonésien, seules les valeurs pu et bu sont d'ailleurs 
à prendre en considération. 

Le caractère ff, de même que son homophone ff, ne peut représenter que 
ha ou a}, Nous avons donc les valeurs *pu-ha où *bu-ha pour les deux pre- 
miers caractères. 

Du paint de vue indonésien, on remarque immédiatement, à la fin des termes 
transcrits, le mot JE JE pi-ni qui reproduit exactement bini (variante wini), le 
vieux mot javanais pour «épouses, lequel traduit donc exactement le chinois 
3€ ts'i *. Relisant alors la phrase, on sera — toujours du point de vue indoné- 
sien —— inévitablement amené à couper la transcription après Æ et non avant, 
ce qui nous donne le mot bien connu puhaway qui désigne un « capitaine de 
navire» (3, 

Ce terme puhawar vaut qu'on s'y arrête un instant. Sa plus ancienne appa- 
rition dans l'Archipel se trouve dans l'inscription en vieux malais de Tolagä 
Batu sous la graphie puhäüwä. Ce document ne donne aucun millésime, mais sa 
paléographie prouve qu'il est contemporain des inscriptions datées de Sri 
Wijaya et puhawar se trouve ainsi attesté dès la fin du vni® siècle EC, dans le 
Sud de Soumatra (4. | 

A Java, il apparaît au moins dès 749 Saka, ou plus précisément le 7-v- 
827 EC. qui est la date de l'inscription en vieux malais que nous avons appelée 
du nom du donneur, Dan Pu Hawan Golis. Nous croyons maintenant qu'il faut 
interpréter Dan Puhawan Golis 1, 


M CE Sun. Julien, Méthode... p. 108, n° 365 à 369. 

11 C'est aussi pur 6 que le sanskrit bhäry@ est traduit dans le KE É, Fan T'ans 
siao si (CE. Deux Lexiques, I, 234 et II, 488). CL. aussi DCTE, p. 223 a. Le mot hini avant conti- 
aué à être employé en malais, on le trouve dans le vocabulaire de la langue de « Malnkn» publié 
par Edwards et Blagden comme traduction de Æ (BSOS, VI, 1981, 737, n° 303), mais une erreur 
s'est glissée dans la transcription de l'équivalent malais, Au lieu de ds Gi Péti qui ne saurait 
être correct, il faut restituer probablement 4% Âfj pi-ni. 

®1 Ce puhaway traduit donc exactement ff Æ po-tchou, car il s'agit du + maître à bords, 11 
n'y a donc en fait pas lieu de conserver la traduction « surintendant », 

85 L'inscription de Tolagä Batu vient d'être publiée et traduite en anglais par De Casparis dans 
PI, 1, 15-46. Le mot est à la ligne 4 de la transcription, p. 42, Cet auteur a consacré une note à 
Puhaway dans le mème volume, p. 209, n. 10. 

18} Nous avons certainement péché par excès de prudence dans EEL IV, 135, note 2, en hésitant 
à considérer ce personnage comme un «capitaine de navirer. Nous avions tout d'abord tenu 
corapte du fait que la double particule Da Pu — dont Dan Pu pourrait n'être qu'une variante — 
est attestée peut-être dès le début du 1x° siècle, EC. (inscr. de Hariñjin À, date restituée par nous 
en 25-ni-BM EC., cf, la transcription de Van Stein Callenfels dans MEKAIF-L, 76, 1934, série E, 
n° 4, p. 2-3), et, en tout cas dès le 13-1v-491 EC (inwcr, de Balimawan, cf. EET, LI, 43, n° A 63 
et ÊET, IV, 39). Goris (dans TBC, 70, 1940, 160, note 4), interprétait de son côté Dapu Hatwan. 

Bali, on trouve aussi PDampu sur un document non daté, mais que l'on peut attribuer au 
x1® siècle EC. Cette forme n'est que la graphie reproduisant l'assimilation — inévitable dans la 
pratique —, de ln nasale de Dar Pu. (CF Stutterheim, Qudheden van Bali, 1, T4, inscr, x.) 

Une autre raison, d'ordre différent, qui nous avait fait hésiter, cat que Le Hiou où a été trouvé ce 
document, Gândäsuli, est à peu près à mi-chemin entre les côtes nord et sud de Java (à quelques 
kilomètres au Sud de Tarakan dans la Résidence de Kadu) donc assez loin de la mer. Mais le 
sanctuaire où un personnage fait des ofrandes pouvant fort bien se trouver à une grande distance 
du lieu où il exerce un métier ou de celui où il réside, l'argument n'est en fait pas valable, 

D'autre part, si l'on interprète pu comme une particule indépendante, le personnage aurait un 
nom formé de deux éléments qui ssmblent sans lien entre eux, ce qui n'est pas normal, Si au 
contraire, Puhawan a son sens technique, c'est Galis qui est son nom personnel. Le sens de ce 
dernier mot, qui est d'ailleurs javanais et non malais, étant «rapide», sé comprend parfaitement 
Pour un navigateur, I] faut donc certainement comprendre ici aussi un capitaine de navires, 
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On le trouve ensuite dans une inscription du 11-x1-1037 EC., due à Air- 
langa 1. Dans la littérature, puhatwary est attesté au moins dès le Bhäratayud- 
dha, daté comme on sait, du 6-1x-1157 EC, (4), 

On voit que ce terme est largement attesté, antérieurement et postérieure- 
ment à cette ambassade à la Cour des Song. Bien que + ne soit pas usuel dans 
les transcriptions, il ne fait pas de doute que c'est bien ainsi qu'il faut com- 
prendre le texte. Non seulement on a ainsi la transcription exacte du terme 
javanais, mais l'anomalie de la « femme du rois placée après la mention du 
«surintendant des navires marchands » disparaît. 

Le mot % s'appliquant à l'épouse du Puhaway, le caractère Æ manque 
dans la transcription de son titre. Il est possible que le rédacteur de la mono- 
graphie du Song Che (ou celui de sa source) ait compris comme les premiers 
traducteurs européens et, le cas échéant, il aura peut-être même supprimé Île 
second caractère qui lui semblait à cet endroit hors de propos (#). Le seul point 
obscur reste le caractère If chou qui ne peut faire partie du mot bini et qui 
reste loujours en l'air. Nous ne pouvons en donner aucune explication. Il faut 
probablement y voir le reste d'une autre phrase perdue au cours de la trans- 
mission du texte et qui aura été pris par l’auteur abrégeant la source originale 
pour la dernière syllabe de l'expression javanaise transcrite. 

Quoi qu'il en soit de ce détail, il nous semble certain que c'est bien ainsi 
qu'il faut interpréter le passage en question. La traduction est donc : 

« Dans leur langue, un capitaine de navire marchand est appelé Puhawan et 
l'épouse [de ce dernier] Puhalwan] Bini. » 

On remarquera que ceci correspond parfaitement à ce que les anciennes 
inscriptions javanaises nous apprennent de leur côté, car si puhawan bini n'est 


mais d'une position sociale élevée, puisqu'il porte le préfixe honorifique Day. On pense involontai- 
rement au Mahänäwika du pays de la Terre Rouge (Raktamyttika) mentionné dans l'inscription 
de Kedah publiée par H. Kern (ef, KPG, IIL, 258260) et, plus récemment, par le D Chhabra 
(Expansion of Indo-Aryan Culture during Pallava Rule, p. 16-20). 

Si l'on y regarde de plus près, l'alternative pu hatvan/puhawan revient d'ailleurs en partie à un 
détail de graphie en lettres latines, puisqu'en javanais les mots ne sont pas séparés dans l'écriture 
et que de toute fiçon, puhaway est à expliquer étymologiquement par les termes pu + hatwar 
(quel que soit le sens original de ce dernier mot, ce que nous ne rechercherons pas ici). Il s'agit 
d'un titre employé si couramment avec un terme désignant un métier, qu'il finit par s'identifier 
avec lui et, dans certains cas, à le remplacer. À l'époque moderne par exemple, le mot ampi qui 
est Le vieux pu prénasalisé (on peut aussi considérer cette forme comme une uphérèse du vieux 
ütre Dampu — Dampu), a fini par désigner sans autre spécification un des derniers métiers ayant 
rar un caractère sacral jusqu'à l'époque actuelle, celui de forgeron spécialisé dans les lames 

e kris. 


Disons pour terminer qu'il existe plusieurs ligendes duns diverses régions de l'Archipel concer- 
nant (un) Dam Puhasan où Dompu Hatay. Goris en a signalé à Bali (TEG, 70, 1930, 160, note 4) 
et il y en a une à Palemban, dans le Sud de Soumatra, localisée au lieu-dit Batu Ampar, sur la rive 
gauche du Musi, L'ancien titre est maintenant compris comme un nom et le personnage est appelé 
un nahoda, donc un « capitaine de navire», Le lien avec la navigation a donc bien été conservé. CE. 
encore K. T. À. À. Probonegoro, Djvercgan Dampoehawang dans Djdwd, XXI, 1941, 1-11. 

"M s'agit de la charte de Karmalagyan, datée du 11-x1-1087 EC. (C£. ÆET, LIL n° À. 14û et EET, 
IV, 161.) Le terme est dans ce document au pluriel : para puhawag. Voir 0/0, LXI, p. 135, ligne 
13 de la face a. 

#1 CE l'édition Gunning, chant 4, str. 11 b, trad. néerlandaise de Hooykans- Poerbatjaraka dans 
Didud, XIV, 1934, 65, On trouvera une assez longue citation d'un autre texte vieux-javanais men- 
tionnant puhawar dans Le KHIVIF, IV, 738 ba v. guteug. 

is] H est possible que Le + du IPHTE remplaçant c 3 soit dû aussi à tune correction ration 
lisunte, car on obtient ainsi deux termes parallèles «rois et «reines. Mais un simple lapsus n'est 
certainement pas exclu. 
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pas attesté dans les documents connus jusqu'ici, des exemples parallèles ne 
laissent aucun doute sur le caractère parfaitement normal de cette expression 

Et l'on voit que, contrairement à ce que Pelliot croyait quand ül déclarait que 
“ ces rapprochements phonétiques font impression par leur précision apparente », 
il s'agit de transcriptions qui se révèlent fort précises lorsqu'on a retrouvé les 
expressions qu'elles recouvrent, 


Djakarta, juillet 1955-novembre 1956. 
Revision, février-avril 1958. 


1 Par exemple, dans l'inscription de San Hyan Wintam, à peu près contemporaine, d'après sa 
pa ographie, de celle de Day Puhawar) Galis (soit du 2° quart du rx° siècle EC.), on trouve d'une 
aide L laki wéni wini « hommes et femmes » et, à la ligne suivante, à côté du personnage dont 
le titre est Dan Karayän läki, le Dan Karayan masculin, son pendant féminin Dan Karayän ivini 
(c£ la transcription de Die Casparis dans PJ, I, 61). 

Le composé lakibi « mari et femme s se trouve déjà dans les deux inscriptions de Tri Topusan du 
11-xr-B42 EC (ef. Liste de EET, TI, n° A. 13 et À. 14). Voir ln transcription de De Cnsparis dans 
PT, L, 74, Higne 7 et p. 86, ligne 5 du texte. Un peu plus loin , le nom de chacun des deux époux 
est d'ailleurs précédé de la désignation San : San laki(-laki) et Say anakbi. 

Mais le plus souvent, le terme rencontré est anakhi (variante anaktei), par exemple dans l'ins- 
cription de Dan Puhawan Galis, déjà citée où ce personnage est accompagné de ss femme dont le 
nom est malheureusement effacé et ne peut être lu avec certitude, (CE EETL IV, 134, ligne 6.) 

Le personnage responsable de l'inscription de Kayumwunan du 26-v-424 EC. Pu Palar, est égn- 
lement assisté de son épouse. Les termes indiquant le sexe sont encore ici précédés de la particule 
honorifique Say : Say lakilaki (le mari) et Say anakbi (l'épouse). CE De Casparis dans PJ, 1, 40, 
ligne 26. Nous ne sommes toutefois pas d'accord avec cet auteur sur la lecture du nom de l'épouse 
de Fu Falar. C£ notre interprétation dans ÊET, IV, 113, ligne 26 et note d. 

D ARS camps 

Pour Bali enfin, voir les titres royaux dont nous parlons dans Études Balinaises, IT, plus loin 
duns le présent Bulletin, p. 139, 
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Il. UNE MENTION DE L'ÈRE SAKA DANS LE MING CHE 


On sait que dans la Notice du H}} & ou Histoire des Ming, consacrée à Java (1, 
il est parlé d'une lettre apportée par des envoyés javanais dans les termes sui- 
vants : «4... MbLÆANE-PTENLIAEENMÉRTGT 
HE € 76 AE 48 A 2 té di, soit : « La septième année siuan-t8 [1432 EC.], 
ils [les Javanais] apportèrent le tribut. Leur supplique était datée de l'année 
1376, autrement dit [le point de départ de cette ère correspond à] la première 
année 6 HE yuan-K'ang de l'Empereur ff Siuan des Han [65 av. l'EC.], (quil 
est le commencement (la date initiale) de la fondation de leur royaume ». 

Groeneveldt, traduisant ce passage, fit remarquer à juste titre que les données 
ne concordent pas, 1432 [EC.] — 1376 donnant 56 EC. Il se demandait s'il ne 
fallait pas lire le millésime 1497, afin de faire concorder les deux données. Il 
ajoutait cependant aussitôt que c'est l'équivalent chinois qui pourrait être erroné 
et il continuait : «though, I do not see how such a glaring mistake could be 
made », [l termine sa note de facon moins heureuse en déclarant : « However it 
may be, we feel not justified in deciding this question and from this interesting 
passage we only conclude that the Javanese dated the foundation of their country 
1. €: the first settlement of the Hindoo's back to about the beginning of our 
era » 19), 

Pelliot, discutant dans ses Deux ltinéraires la question de la date de «l'hin- 
douisation de Java », fit remarquer que si Groeneveldt a eu raison de dire qu'il y 
a une erreur dans Île calcul chinois, sa traduction n'est pas rigoureuse. [l termine 
ainsi sa note : « Îl est entendu que ces dates sont fausses, maïs la note chinoise 
me paraît seulement impliquer que la lettre du souverain javanais était datée en 
ère çaka, dont le début en 78 A. D. marque pour les Javanais l'avènement de 
leur premier roi hindouisé, Adji Säkà (cf. Veth, Java, [, 14-16). Comme on le 





CE Ming Che, k, 324, L'orthographe est systématiquement [f [£ Koua-1a au lieu de ln 
forme correcte JA JE Tehao-wa, Voir ce que nous avons dit à ce sujet dans BEFEO, XLVIII, 
1956, 641-642. 

I Dans l'édition des Fingicing Histoires de la YWYChK ce passage se trouve à la 
page 3660 (235) du Ming Che. Dans la PNP, p. 23, vo du k, 324, 

MI CE Notes on the Malay Archipelago and Malases, dans FBG, 39, 1880, p. 49 et note 4, 

Bien que Groeneveldt n'en dise rien, le passage en question avait déjà été traduit en français 
par le P, Amiot dans le chapitre consacré à « Kous-oun » de ses Mémoires concernant Les Chinois 
(XIV, 101-111}. Ce chapitre a été réimprimé par Schlegel en appendice à un article dont nous 
parlons ci-après, dans TBG, 20, 1871-73, 9-31, l'appendice ayant reçu une pagination spéciale I-X1. 
La date de la lettre se trouve à la p. x avec la note du P. Amiot sur les contradictions internes 
de ces données, telles qu'il les entrevoyait, 

L'article de Schlegel, intitulé Jets omtrent de betrekkingen der Chinesen met Java. (À propos 
des relations des Chinois avec Java}, consiste essentiellement en la reproduction, avec traduction 
néerlandaise, d'une petite compilation d'extraits de textes concernant Java, faite par un fonc- 
tionnaire chinois (dont le nom n'est pas donné) du ft #5 Li Pou (Bureau des Rites}, à la 
demande de Th. Adkins, alors Secrétaire de la Légation britannique à Peking, ce dernier n'ayant 
fait que répondre au désir exprimé par Schlegel. La lettre javannise datée est mentionnée dans 
cette compilation à la p. 13 où le texte chinois est mot pour mot celui du Ming Che dont il a 
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voit, les textes chinois n'ont pas grand'chose à apprendre sur l'arrivée des 
Hindous à Java » 4, 

Ce dernier point est évident et seule une idée préconçue de Groeneveldt a pu 
lui faire voir un rapport parfaitement inexistant entre «l'arrivée des Hindous à 
Java » et la « fondation » du royaume javanais. Nous irons même plus loin et nous 
dirons qu'il est au moins douteux que les Javanais aient, à l'époque ancienne, 
considéré le point de départ de l'ère Saka comme la date de la fondation de 
leur pays. Pelliot se réfère à ce propos, d'après Veth, à la légende de Aji Säkä 
qui n'a guère d'autorité en la matière (2). 

Nous ne pouvons songer à étudier ici cette légende et nous dirons seulement 
que le Sorat Aji Säkä cité par Veth est un texte remontant à deux ou trois 
siècles au maximum, donc assez récent, dont il existe plusieurs versions. Groupant 
les traits les plus saillants, on peut la résumer ainsi : Un roi ou prince (4ji) 
d'origine divine, appelé Säkä, arrive à Java « d'Outremer » (sabray). À l'aide de 
ses pouvoirs extraordinaires (sakti}, il parvient à se débarrasser du roi de la ville 
de Monday qui dévorait les habitants. En récompense, il demande autant de 
terre que son turban pourra en entourer et, le turban n'en finissant pas de se 
dérouler, il obtient tout le territoire de Java dont il devient ainsi le souverain. 
L'invention des vingt aksara du javanais moderne lui est aussi attribuée et il 
aurait instauré l'ère portant son nom), Ces derniers détails semblent bien 
n'avoir eu pour but que de donner pour ainsi dire une preuve de l'origine 
ancienne, et donc respectable, d'une part des aksara javanais et de l’autre de l'ère 
Saka, à une période où le zèle des propagateurs de l'Islam aurait pu inciter 
certains éxaltés à les remplacer définitivement par les lettres arabes et l'ère de 
l'Hégire , Certains de ces thèmes légendaires sont bien connus et se retrouvent 


M) CE Deux {t., in REFEO, IV, 1904, 421, fin de la note 7 de la p. 320. 

8) Le Java de Veth est une compilation très consciencieusement fuite, mais bien insuflisante 
pour approfondir de telles questions. Il y en a deux éditions : la première en 3 volumes (1875, 
1978 et 1882) et la seconde, entièrement refondue en 4 volumes (1896, 189, 1903 et 1907). 
C'est à la seconde que Pelliot se réfère. Toutes deux sont maintenant vicillies. 

%) Une version du Sorat Aji Sdkd a été éditée par Gaal et Roorda (Amsterdam, 1857). Il 
s'agit toutefois non d'un texte original, mais d'un arrangement en prose dû à € F. Winter Sr. 

On trouve deux courts extraits de cette version de Winter Sr. dans la Chrestomathie javanaise 
de J. Kats intitulée Papotikan sakin sarat jawi, vol. I (en caractères javanais}, 5° éd., Weltevreden, 
10, p. 3-20, Il existe bien une version métrique imprimée, mais elle a été refaite sur celle en 
prose de Winter et n'est donc pas l'œuvre originale. Il s'agit du Sarat Aji Sdkd najaui « Aji Säki 
se rend à Javas de Mas Kartäsubrätà, Somaran, 1886. Un extrait d'une version différente se trouve 
dans la Chrestomathie accompagnant la Beknopte Janaansche Grammatica (Grammaire javanaise 
succincte) de T. Roorda, 5° éd., Zwolle, 1906, 230-234. Enfin, Aji S4kñ apparaît dans d'autres 
ouvrages historico-légenduires, tel le Sorat Kdndd (xvint s. EC.) et de nombreuses légendes 
dans différentes régions de Java, Îl est devenu une figure de « héros civilisateur » et les activités 
les plus diverses lui sont attribuées, 

On voit qu'avant de pouvoir utiliser éventuellement certains traits des textes légendaires ayant 
Aj Säki pour héros, il faudra d'abord en étudier les versions les plus anciennes qui n'existent 
jusqu'ici qu'en manuscrit, 

Disons en terminant cette note que si l'article de Van Stein Callenfels De Historische Aji Saka 
* le Aji Säka historique » publié dans TBG, 59, 1919.21, 471-479, contient diverses données intéres- 
santes, n'apporte aucun éclaircissement à la question de l'existence éventuelle d'un personnage 
historique nommé Aji Säk4. 

(4) Les efforts de ces Juvanais conscients de la valeur de leur patrimoine culturel n'auront pas 
été entièrement vains puisque la connaissance des akssrs s'est maintenue jusqu'à l'époque 


actuelle, Mais ils n'ont pu empêcher que toute l'ancienne littérature ne tombe pratiquement dans 
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hors de l'Indonésie de sorte qu'il ne faut pas chercher dans ces textes des données 
directement utilisables du point de vue historique {1}. 

Pour les Chinois habitués aux nien-hao de durée souvent très brève, un 

chiffre aussi élevé que le millésime javanais devait évoquer 13 commémoration 
‘un événement national comme c'était le cas en particulier pour l'ère de l'Hégire 
dont ils avaient évidemment connaissance, 

Quoi qu'il en soit de ce détail, le point important est que les dates fournies 
par les textes chinois étant d’une manière générale dignes de confiance, 
on est surpris de ce qui semble, comme le dit Groeneveldt, une erreur 
Hagrante. 

C'est justement parce qu'une erreur aussi grave nous paraissait bien invrai- 
semblable que nous nous sommes demandé s'il n'y aurait pas une solution plus 
satisfaisante, 

Ayant alors recherché dans les Annales Principales (# #) du Ming Che — 
négligées par Groeneveldt — la mention de cette ambassade de la 7° année ci 
vs siuan-tü (1432 EC), nous avons été surpris de constater qu'elles n'en 
disent mot, Java n'étant pas mentionné parmi les pays ayant «apporté le 
tribut » (3), 

On peut alors se demander si ce n'est pas dans la date chinoise de l'ambassade 
que se trouve l'erreur, d'autant plus que les Annales Principales mentionnent 
de nombreuses ambassades complètement absentes dans la Notice du cha- 


l'oubli, bien que la substance s'en soit conservée au moins partiellement dans des réfections en 
kawi et surtout dans le si riche complexe artistique et doctrinal que constitue le Théâtre 
d'ombres ou Wayay qui est ln base du Ksjawan ou « Javanismes» dans le sens de « Culture 
javanaise ». L'ancienne littérature elle-même n'est restée lue ét psalmodiée qu'à Bali. 

Depuis la dernière guerre, le vieux javanais est étudié à Java, non seulement à l'Université, 
muis aussi duns les classes de lettres de l'enseignement secondaire (deuxième cycle). Il s'agit 
évidemment d'un enseignement philologique et linguistique et non de l'assimilation artistique — 
littéraire, musicale et éthique — des anciens textes. 

Pour l'enseignement traditionnel du vieux javanais à Bali, voir l'excellent article de I Wajan 
Bhadra, Het « Mabasan », publié en appendice à Mededeelingen van de Kirtya Liefrinck van 
der Tuuk, V, [1937], 20 pages. 

Eu ce qui concerne l'ère Saka, il y a eu adaptation du comput musulman strictement lunaire 
lorsque ce dernier a été officiellement adopté en 1555 Sakn = 1633 EC,, d'où quelques diffé 
rences dans le détil qui font que les quantièmes javanais diffèrent souverf” des quantièmes 
arabes», Le comput javanais s'est ainsi séparé depuis cette date du comput balinnis qui a seul 
conservé l'année luni-solaire de l'ancienne Java. Cf. nos remarques a ce sujet duns BEFEO, 
XLVIII, 676. 

(1 D'après des expressions que l'on trouve dans des manuscrits balinais des xvtne et xrxt siècles, 
il semblerait qu'on ait à cette époque quelquefois interprété le millésime Saka comme indiquant 


«l'âge de la Terre » ou + l'âge du Monde » (cf. EËJ, V dans BEFEO, XLIX, $ 107, p. 52.33). 

“CE Mine Che, k.9 : ['Éc f$ LE 1]... 4 ff SE 8 Ni ES A Æ KI 
11 FE Æ À Fi. YWYChH, p. 105 (8 b) et PNP, p. 8 vo) soit « Cette année-là, le Champa, les 
Lieou-k'icou, Hamil [Qomul], Hérat, les Ofrat et Iiballq apportèrent le tribut ». 

La transcription chinoise PF reproduit probablement la forme kalmouke Xamil citée par 
N. Foppe dans son article Renat's Kalmuck Maps publié dans IMAGO MFNDI. XII, 1955, 158, 
avec a carte face à la page 157 où Xamil est la ville la plus à l'Est (à gauche, le Sud étant en 
baut), pourvue du numéro d'identification 161. Cf. aussi Walter Fuchs, Der Jesuiten-Atlas der 
Kanghsi Zeit (Monumenta Serica, Mon. 5., IV}, Peking, 1945, en particulier p. 358 et suiv. et lu 
carte 19. 

Pour Iliballq, cf. aussi Bretschneider, Mediaeval Researches, I, (1910), 44. N existe jusqu'à 
nos jours une localité du nom de Ii à une soixantaine de kilomètres au Nord de Alma Atn dans 
le Kazakhstan soviétique. C£. la carte Asia and adjacent Areas, publiée par la National Geographic 
Society de Washington avec le numéro de son Magazine de murs 1951. | 
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pitre 324 (1, D'ailleurs, dans cette Notice, l'ambassade de 1432 EC. venant 
apporter la « supplique » en question n'est pas mentionnée à sa place chronologique 
dans le résumé des relations entre les deux pays, mais à Îa fin. Il est donc très 
probable qu'elle provient d'une autre source (2). 

On peut, croyons-nous, conclure que l'absence de toute ambassade en 1432 
aussi bien dans les Pen-ki que dans le résumé chronologique de la Notice, rend 
son existence pour le moins douteuse, d'autant plus que 1376 Saka correspond À 
1454 EC., soit la 5° année  % king-t'ai, et que les Annales Principales men- 
tionnent bien une ambassade cette année-là (#1, 

Il nous semble hors de doute que lors de la compilation de la Notice sur Java, 
plutôt qu'une erreur qui se serait glissée dans le texte, il y aura eu un passage 
de sauté, lequel devait contenir un détail se référant à l'année 1432 EC, et 
donnait ensuite le nien-huo équivalant à 1454 EC. avant la mention de la date 
de la «supplique» qui a été conservée, Dans ce cas, 1] ÿ aurait donc non pas 
erreur, mais lacune, 





En voici ls liste complète : 


An. Princ. Notice An. Frine, Netice An. Princ, Notice 
1370 EC. 1370 EC. 1408 EC. 1408 EC, 1430 EC. _ 

_ 1372 EC. 1410 EC. _ 1436 EC. 1436 EC. 
1375 EC. 1375 EC. 1411 EC. = = 1440 EC. 
1377 EC. 1377 EC, 1413 EC. _ 1442 EC. + 
1378 EC. 1478 EC. 1415 EC. 1415 EC. 1443 EC. 143 EC. 
15479 EC. 1379 EC. 1416 EC, = 1446 EC. 146 EC. 
1580 EC. _ 1418 EC, 1418 EC, LT EC, _ 
1381 EC. 1381 EC. 1420 EC, _. 1452 EC. 1452 EC. 
1482 EC, 1382 EC. 1423 EC. _ 1453 EC. _ 
1393 EC. 139 EC. 1425 EC. = 1454 EC. .- 
13%4 EC. 1394 EC. 1426 EC, _ 1460 EC. 1460 EC, 
1403 EC. 1H EC, 1427 EC. 1465 EC. 1465 EC. 
LM EC, = 1428 EC. _ 1495 EC, F- 
1405 EC. = 1429 EC. “ 149 EC, 1499 EC. 
1406 EC. lé EC. 


On voit que les Pen-ki mentionnent pour toute ls durée des Ming quarante et une « ambassades » 
De celles-ci, seulement vingt et une sont énumérées dans la Notice, Il faut cependant ajouter que l'on 
en trouve une dans cette dernière, à l'année 1372, dont les Annales Principales ne parlent pas, 
En outre, à l'année 1440, la Notice donne des détails sur le naufrage d'envoyés javanais retournant 
dans leur pays, mais on ne dit pas quand ils étaient arrivés à ln Cour. Les Pen-ki de leur côté ne 
soufflent mot de cette affaire. Comme il est bien improbable qu'il s'agisse des envoyés de 1436 dont 
le retour a déjà été mentionné, il faut vraisemblablement admettre une « ambassaile + pour l'année 
1439 ou 1440 EC. 

Remarquons encore à propos de cette listé, que l'ambassade de 1378 est mentionnée comme 
venant du HE] EX Chô-p'o alors que pour toutes les autres on a employé la forme plus récente 
IL RE (= JR RE). Cette ambassade de 1378 est citée dans la Notice du k. 324, au paragraphe 
consacré à |] ix qui fait suite à celui de J IE. L'emploi de l'ancienne dénomination Chô-p'o 
indique certainement une source différente. 

De toute façon, ls comparaison de ces deux listes montre que la Notice a largement abrégé les 
d i 


ocuments disp 

ai On la trouve en effet aprés la mention d'une ambassade en 1409 EC ét un paragraphe sur 
la durée du voyage de 64 M Ts'iuan-tcheou à Java. Les paragraphes suivants donnent sur Java 
quelques détails dont une partie semble des racontars de valeur plus que douteuse qui sont loin 
de valoir les informations précises que l’on trouve dans les Histoires D'ynastiqu ss précédentes. 

®) CE Ming che, k. 11 [M M Ji 4]. HE 4 Æ dés HE IR che 1 IR RE À M 
* Cette année-là, l'Annam, le Tchong-chan des Licou-k'ieou [Okinawa] et Java apportèrent le 
tribrat. » Voir l'éd. YWYCHK, p. 116 (Ba) et PIVP, p. 8 r°. 
BEFEO, L-l, 8 
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Ce détail étant, croyvons-nous, résolu, il faut passer à la seconde erreur qui 
semble plus grave. Admettant en effet que l'ambassade en question est venue en 
1454 EC. donc en 1376 Saka, il est évident que le calcul fait par l'auteur chinois 
devrait donner un nien-hao équivalant à 78 EC., point de départ de l'ère Saka, 
c'est-à-dire la troisième année 4t y kien-tch'ou (désignation cyclique JE  meou- 
yu) de l'Empereur # Tchang des Han Postérieurs et non la première année JC 
HE yuan-kK'ang (dés. cyc. jf & ping-tch'en) de l'Empereur #%* Siuan des Han 
Antérieurs qui correspond à 65 av. l'EC. On ne voit guère à première vue de 
moyen de rendre compte d'une différence de 142 ans (64 + 78] “1, 

La seule explication plausible à notre sens est que l'auteur chinois, qui devait 
avoir à sa disposition des tables indiquant le nombre d'années ayant porté tel ou 
tel nien-hao, aura calculé comme s'il s'agissait dans tous les cas d'années com- 
plètes, alors qu'il arrive souvent qu'un (ou même plusieurs) rien-kao commencent 
au cours de l'année même qui a vu la fin du nien-hao précédent. Ou, si l'on 
veut, il arrive plus d'une fois qu'une année calendérique N est par exemple en 
même temps la n° année du nien-hao X, la première [et unique] année du nten- 
hkao Y et encore la première année du nien-hao Z. Un tel cas donnera dans notre 
hypothèse « 3 ans» pour une seule année calendérique. 

Cette explication nous paraît d'autant plus probable que si l’on consulte le 
Tableau des Dynasties Principales du P, Hoang # qui indique la date exacte 
du début de chaque nien-hao, on trouve, en additionnant chaque année ayant eu 
deux (quelquefois trois, quatre et dans un cas même cinq) nien-hao, pour la 
période qui nous intéresse ici, soit de 78 à 1454 EC., exactement 142 nien-hao 
qui ne représentent que des fragments d'années et qui doivent donc être supprimés 
pour obtenir un compte d'années exact. 

Il nous semble qu'il n'y a aucun doute à avoir et que nous avons là la solution 
de la difficulté car, si l'on convertit les données en millésimes EC. et Saka, on a 
d'une part 1454 + 64 — 1518 et de l'autre 1376 -- [78 -- 64 =] 142 = 1518. 

Le chroniqueur chinois a donc bien, si l’on veut, commis une faute de logique, 
mais non à proprement parler une erreur de calcul. Et de cette façon, l’année 
1454 EC. que nous avons supposée comme date de l'ambassade parce qu'elle 
correspond à 1376 Saka, se trouve vérifiée par les conditions mêmes de l'erreur 
du compilateur. En effet, ni le millésime Saka indiqué, ni le total des nien-hao 
comptés en trop ne conviennent à une année 1432 EC. On a ainsi la preuve que 
cette donnée est erronée, 

Signalons pour terminer que l'année 1376 Saka nous place sept ans après 
l'inscription de Warinin Pitu, datée du 22-x1-1447 EC., et qui est due à Dyah 





Four l'identification des îles de l'archipel des Lieou-k'icou k une époque plus récente, voir 
l'article de Boleslaw Secseiniak, The Antoine Gaubil Maps of the Ryu-Kyu Islands and Southern 
Japan dans IMACO MFNDI, XITL, 1955, 141-149, et spécialement Les trois petites cartes chinoises 
de 1721 reproduites à ls page 146 où ef1 j]] désigne la partie centrale de l'ile d'Okinawa. Sur une 
carte japonaise de 1785, publiée par Leo Bagrow dans le même numéro d'IMAGO MFNDI (face 
à la p. 132), Okinawa est appelée H£ ZE (, donc le «royaume Ryu-Kyu ». C£ d'autre part, 
À. Kammerer, La Découverte de la Chine par les Portugais au xvit siècle et La cartographie des 
Portulans, Leiden, 1944, 19-28 et 231-132. 

(4) Les millésimes Saka représentant à Java des années écoulées, 78 EC. correspond à 0 Saka. 
L'année l'Saka — 79 EC. correspond à la 4° année Fi y Kien-tch'ou (désignation cyclique ci. SI] 
ki-mao) de l'Empereur Tchang. | 

18 Voir P. Hoang, Concordance des chronologies néoméniques chinoise et européenne = F5, 


29, Tableau 1 de l'appendice I. 
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Pararaton et dont le nom de sacre est Fijayaparäkramau ! 

Ce dernier mourut en 1373 Saka (1451 EC.). Son successeur dont le nom de 
sacre est Sri Räjasawarddhana mourut selon le Pararaton en 1375 Saka 
(1433 EC.) ®. 

Enfin, toujours selon le même ouvrage, il y eut ensuite un interrègne de trois 
ans, de 1375 à 1378 Saka, soit de 1453 à 1456 EC., et c'est donc pendant cette 
période que la lettre datée a été écrite !. 

Ce dernier détail n’est pas sans intérêt, car il montre une fois de plus, s'il en 
était besoin, que ce que les fonctionnaires de la Cour de Chine, pour des raisons 
relevant de leur conception du pouvoir souverain et aussi par souci d'étiquette, 
se plaisaient à considérer comme des «ambassades venant apporter le tribut», 
n'étaient souvent que des groupes de négociants n'ayant probablement aucune 
mission officielle. Même dans les cas où les souverains javanais ont véritablement 
envoyé des représentants, à s'agit de ce qu'on appellerait maintenant des « good- 
will missions » (4, 


Ksrtawijaya, nom personnel du souverain appelé Bhre Tumapal (HI) dans le 
warddhäna 


Diakarta, mars 1955-décembre 1956, 
Revision : févner-avril 1958. 





M} Cf, Parar., P. dû pour le texte et 197 por la traduction néerlandaise, Sur l'inscription, 
voir notre Liste de EEÏ, LE, n° À. 207 et aussi EEF, IV, 85. Bhre est un sandhi pour Bhra à de 
même qu'à une époque plus ancienne, on a Rake -— aka à 

(8) CÉ Parar.*, p. 40 pour Île texte et 199 pour la traduction néerlandaise, Voir aussi le 
Tableau IE, p.258. Aucune charte de son règne n'est connue. 

(3) Cf Parar?, p. 40 : tolup tahun tan Aana prabhu, soit « pendant trois ans il n'y eut pas de 
roi. » En fait, il faut comprendre que l'interrègne s'étendit sur trois années, car de la mort de Sri 
Räjasswarddhans en 1475 à l'avènement de son successeur, Hyan Purwuwiéesa en 1578 Saka, il y 
a, suivant les mois (qui ne sont pas indiqués}, un peu plus de deux ou un peu plus de trois ans 
soit, en d'autres termes, de 26 à 46 mois, ce qui fait d'ailleurs bien une moyenne de 36 mois ou 
3 ans. . 

(4) Arrivé au terme de ces deux premières Études sino-indonésiennes, nous avons l'agréable 
devoir de remercier bien vivement ici le professeur #} F£ 3 Tian Tjoe Som, l'actif directeur 
de l'Institut de Sinologie (Lombaga Sinologi) de l'Université d'Indonésie à Djakarta, de nous avoir 
ouvert si aimablement les portes de sa belle bibliothèque, ce qui nous à permis de consulter à 
loisir les ouvrages dont nous avions besoin. 
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ÉTUDE SUR LE STUPA 
DANS L'INDE ANCIENNE 


par 
Mireille BÉNISTI 





INTRODUCTION 


L'importance du stüpa dans le bouddhisme a de bonne heure été reconnue, 
et bien souvent soulignée, 

Largement répandu à travers les âges et l'aire d'expansion du bouddhisme, 
il se présente sous les formes les plus grandioses comme dans les exemplaires 
les plus réduits, il affecte selon époques et pays des profils extrêmement variés, 
tout en demeurant toujours reconnaissable, comme s'il conservait en lui, à travers 
ses transformations, quelque chose de permanent, qui le caractérise. Objet de 
culte et de vénération, centre d'attraction des foules pieuses, solennel ou familier, 
il porte en lui une part de l'histoire et de la doctrine bouddhiques : il est signe 
et ensemble de signes. 

C'est dire combien peuvent être multiples les problèmes qu'il suscite, Nous 
avons voulu nous attacher, dans cette étude, à quelques-uns d'entre eux. 

Notre projet initial était de rechercher si l'on ne pouvait tracer, en s'appuyant 
sur les documents archéologiques et les documents écrits, une histoire « formelle » 
du stüpa indien, une ligne chronologique des monuments que nous livre le pays 
qui fut le berceau du bouddhisme et le théâtre de sa première expansion. 

Mais on sait combien dénués de repères historiques se présentent les textes 
et que le souci de décrire tel ou tel monument, d'en consigner l'édification ou 
la transformation, ne s'est pas manifesté, D'autre part, les monuments eux-mêmes 
ne sont pas datés et les destructions qui ont frappé un grand nombre d'entre 
eux, les remaniements profonds qui ont affecté ceux qui nous restent, ne nous 
permettent pas de disposer d'une base suffisante de travaïl. 

Le problème nous eut paru insoluble si, dans une première exploration du 
sujet, un fait important ne nous avait frappé : le stüpa est si lié à la vie boud- 
dhique que l'on ne se contenta pas d'en dresser de monumentaux : les sculpteurs 
le représentèrent dans la pierre et nous le trouvons, à de multiples exemplaires, 
sur des panneaux placés sur le stüpa-monument lui-même, sur les barrières- 
balustrades entourant celui-ci, sur des parois de cavernes, ete. Le matériel d'étude 
devenait ainsi beaucoup plus abondant, suffisamment étendu dans l'espace et 
dans le temps pour permettre des recherches systématiques. 

Celles-ci nous amenèrent à penser qu'il était possible de trouver une évolu- 
tion du « stüpa figuré » dans l'Inde ancienne. 

Pour tenter de l'établir, nous recourûmes à une méthode qui, écartant délihé. 
rément toute conjecture ou tout jugement fondé sur des impressions, ne s'adresse 
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qu'au concret, à des constatations de faits, à de pures transformations plastiques, 
Méthode inaugurée par M. Philippe Stern, dans Le Bayon d'Angkor et l’évolution 
de l'art khmer de 1927, poursuivie dans ses œuvres ultérieures, et que nous- 
mêmes avons utilisée dans Le médaillon lotiforme dans la sculpture indienne 
(1952). Étudiant attentivement les documents archéologiques — ici les « stüpa 
figurés » — les rapprochant et les comparant, nous essayons de découvrir en eux 
certains éléments formels qui, se transformant, manifestent ainsi à la fois un lien 
et un changement. Nous estimons être ainsi arrivés à établir une véritable chaîne 
chronologique, non pas absolue certes, mais relative, et qui permet, ensuite, 
de situer les uns par rapport aux autres les monuments supports de « stüpa figurés », 
ou les différentes parties d’un même monument. 

Ces résultats acquis, il nous apparut qu'ils gagneraient à s'accompagner d'un 
essai de compréhension des formes étudiées, Ainsi fümes-nous amenés à recher- 
cher, par une série de lectures, et à tenter de présenter de façon synthétique et 
en ses grandes lignes, la description du stäüpa et sa décoration, ses possibles ori- 
gines, les sens des termes qui le désignent, sa destination et sa signification (d’où 
ressort le symbolisme polyvalent du stäpa, équivalent du Buddha, du Monarque 
universel, du Cosmos), le culte enfin dont il est l’objet, Éclairant notre sujet, 
cet ensemble de notions se plaçait tout naturellement en tête de notre étude. 

I y avait un autre aspect de la question à envisager. Les textes, qui n'avaient 
pu nous servir pour établir une chronologie, ne pourraient-ils nous apporter 
d'autres éléments d'information? Le Mahävastu et le Divyävadäna se révélaient 
intéressants à cet égard. Nous en traduisimes plusieurs passages qui apportent 
des renseignements précis tant sur l'édifice lui-même, ses différentes parties et 
sa décoration, que sur les formes de vénération et de véritable culte qu'il suscitait. 
I nous à ainsi paru possible, tant l'information provenant des textes recoupe 
celle qui se dégage des pierres, tant les deux peuvent s'interpénétrer et arriver 
à se parfaire, de choisir entre plusieurs traductions qui divergesient et de pro- 
poser une nouvelle interprétation d'un passage du Divyävadäna, qui était resté 
jusqu'ici fort controversé, 

Nous considérions notre étude, telle que nous en avions tracé le plan, comme 
terminée quand notre attention fut appelée sur un texte qui, tout en étant nette- 
ment plus tardif que l'époque que nous avions considérée, était susceptible de 
fournir des indications sur le stäpa. Il s'agissait du Kriyäsamgraha, dont la 
Bibliothèque nationale de Paris possède une version sanskrite et une version 
tibétaine. Nous attachant à la première, nous pûmes, successivement, circonscrire 
un passage concernant le stäpa, établir la transcription puis la traduction de 
celui-ci. Ce texte inédit s'avéra d'un intérêt tout à fait exceptionnel : il indiquait 
non seulement plusieurs formes de stäpa, mais encore les noms de leurs diffé. 
rentes parties, et enfin tout un ensemble de mesures à respecter dans leur édi- 
fication. Mais bien des points en demeuraient obscurs, non seulement parce que 
le sanskrit se trouvait défectueux, mais encore et surtout parce que manquait 
la connaissance du sens que recouvraient nombre de mots et d'expressions, 

À l'inverse de ce qui s'était passé dans notre étude sur l'évolution du stüpa, 
où les textes vinrent éclairer les formes, maintenant ce furent les documents 
archéologiques qui, apportant des éléments concrets, clairs, incontestables, per- 
mirent d'élucider certains termes, certaines expressions dont le sens fut sans cela 
demeuré soit impénétrable soit conjectural. 

Peu à peu se dégagèrent ainsi trois apports principaux, dont nous serons rede- 
vables à ce texte, En premier lieu, la terminologie relative au stüpa se trouve 
améliorée, une liaison exacte se précisant entre termes sanskrits et parties for- 
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melles du stäpa. En second lieu, s'établit toute une série de relations numériques 
entre les éléments du stüpa, qui se présentent ainsi comme reliées indissoluble- 
ment les unes aux autres. En troisième lieu, est mise en lumière une correspon- 
dance des plus minutieuses, et hautement significative, entre le stüpa, en ses 
éléments de construction, et la Doctrine bouddhique. 

Les passages du Mahävastu, du Divyävadäna et du Kriyäsamgraha que nous 
avons étudiés, confrontés à une évolution chronologique, telle que nous avons 
tenté de l'établir pour le « stüpa figuré » dans l'Inde, du n° siècle avant notre 
ère au 1v* siècle de notre ère, permettent donc, à notre sens, de franchir un nou- 
veau pas dans la connaissance du monument essentiel du bouddhisme. 

À travers la « vie des formes » s'affirme la pérennité des symboles et des signi- 
fiances. Et nous voyons comment le stäpa a pu, à différentes époques, en diffé- 
rentes régions, être à la fois si divers et si constant, demeurant toujours au cœur 
de la vie bouddhique : c'est que son édification, tout en étant marquée par la 
personnalité des artistes, obéissait à un ensemble d'impératifs et de normes, 
c'est qu'il s'élaborait selon une symbolique précise, selon aussi une structure 
formelle, elle-même reliée à la structure spirituelle de la Lai. I nous est peut-être 
ainsi mieux possible de nous rendre compte de l'évolution réelle du stüpa, de 
ce que, à travers son devenir, il n'a cessé d'être et de signifier. 


L) 
* L 

Ce travail n'aurait pu être poursuivi et mené à terme sans l'appui constant 
que nous a apporté notre directeur d'études, M. Jean Filliozat. 

Au cours des pages, on verra tout ce dont nous sommes redevables à l'enseigne- 
ment de M. Paul Mus, professeur au Collège de France et à celui de M. Philippe 
Stern, conservateur en chef du Musée Guimet, lesquels ont bien voulu, en outre, 
nous témoigner leur bienveillance et nous prodiguer leurs encouragements. 

Et c'est avec émotion que j'évoque ici le souvenir de Pierre Dupont, professeur 
à la Sorbonne, décédé à Bangkok le 18 octobre 1955, qui m'avait incité à entre- 
prendre cette étude et à y persévérer, et à la mémoire de qui respectueusement je 
la dédie, 
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PREMIÈRE PARTIE 





LE STUPA ÉDIFICE 


[. — Forme du stüpa 


Le stäüpa est « l'édifice religieux par excellence » 1) des bouddhistes (2, Sa forme 
a varié selon les époques, les régions et aussi en raison des changements de culte, 

Notre intention n'est pas de retracer ici l'évolution du stüpa édifice « depuis 
la simplicité des vieux dûmes en forme de bulbe jusqu'aux complications du 
style le plus flamboyant {, Cette étude a été faite par Combaz(#, qui a retracé 
l'évolution du stüpa non seulement dans l'Inde, maïs aussi dans les pays d'Asie 
où le bouddhisme s'est répandu. 

Notre travaïl portant plus particulièrement sur le « stüpa figuré» de l'Inde 
du n° siècle avant notre ère au 1v° siècle de notre ère, nous nous bornerons, en 
ce qui concerne le stäpa édifice, à le décrire dans ses grandes lignes. 


Le stäpa de l'Inde ancienne comprend en général trois parties (pl. I} : 
1° La base ou tambour. 


2° Le dôme (ayda) qui repose en retrait sur le tambour, ce qui délimite une 
terrasse appelée dans le Divyävadäna 5) medht, et à Ceylan pupphäddhäna 9) 
mot päli qui signifie « l'endroit où les fleurs sont déposées », 

Le mot anda, qui signifie « œuf », n'est pas usité à Ceylan pour désigner 
le dôme; dans un texte päli, le ThGnoanamsa, celui-ci est appelé udara 8} « ventre », 
et, dans un passage du Mahävamsa, le dôme semble être désigné par le mot 
thüpa lui-même. 

La terrasse formée sur le tambour est bordée d'une balustrade ou vedikä appe- 
lée dans le Mahävamsa : Eucchi-vedikä ®. On accède, en général, à cette terrasse 
par des escaliers (sopäna) situés aux quatre points cardinaux, 





M1 Foucher, L'Art gréco-houddhigue du Gandhära, Paris, 1905, t. [, p. 59. 

I Les bouddhistes ne furent pas seuls à édifier des stüpa. Les fouilles de Mathurä ont amené 
la découverte d'un stûpa jaina qui ressemble en tout point au stäpa bouddhique. La ressemblance 
est telle, qu'il est raconté dans un conte du Süträlamküra (trad. E. Huber, Paris, 1908, p. 156) 
que Île roi Kanigka prit pour un stüpa du Buddha celui des Nirgrantha. Et au moment même où le 
roi rendait hommage au stâpa celui-ci se brisa en morceaux parce que le roi, en pensée, adorait 
le Buddha. 

13] Foucher, op. cit,, 1, p. 64 | 

41 Combaz, L'Évolution du stäpa en Asie (Étude d'architecture bouddhique), in Mélanges 
chinois et bouddhigues, IL Bruxelles, 1933, 

NE. B. Cowell et R. A. Neil, The Divrivadäna, Cambridge, 1886, p. 244. 

(8) Puranavitana, The stôpa in Ceylan, in MASC, V, 1947. p. 16. Mahävamsa, XXX, 51, 56, 

(F7 Paranavitana, op. cit, p. 25. 

*! Paranavitans, op. cit, p. 18, et Mahdvamsa, XXXV, 2. 

Pl Kucchi, littéralement «ventre, matrice », synonyme de wara. 
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C'est à l'intérieur du dôme que, pour les stüpa reliquaires, se trouve une cavité 
où est déposée la cassette aux reliques, souvent faite de métal précieux et affec- 
tant la forme d'un stüpa en miniature U), 

3° La partie supérieure, composée d'une construction à quatre faces appelée 
harmik& (signifiant pavillon), dans laquelle s'insère le « poteau » (yäpa) portant 
les parasols (chattra). 

Le Mahävamsa ne connaît pas le mot de harmikä et appelle cette partie du 
stäpa : caturassa-caya"!, construction quadrangulaire, À Ceylan, elle est aussi 
nommée devatä kotuiva S), « citadelle des dieux », La harmikä est souvent formée 
d'une balustrade disposée en carré qui porte dans le Mahävamsa le nom de 
muddavedi"® (du sanskrit murdhan qui signifie « tête, sommet »}, « la balustrade 
du sommet s, 





Le stüpa ainsi formé de trois parties (base, dôme, partie supérieure) était générale- 
ment entouré à une certaine distance d'une barrière ou balustrade (vedikä) (9) 
réservant un espace où les fidèles effectuaient le rite d'hommage, la pradaksina (9, 
Ce chemin (pradaksina-patha) autour du stüpa était souvent pavé de larges 
panneaux de pierre portant des inscriptions votives (1, 

Dans le Mahüvamsa, la balustrade qui entoure le stäpa est appelée päda- 
vedik&, la balustrade aux pieds (du stüpa), la balustrade du sol (#, 

Cette vedikä rappelle les antiques barrières de bois; elle est composée d'une 
plinthe (Glambana), de montants (stambha) dans lesquels s'ajustent à tenons 
et mortaises deux traverses (sci) et une tablette ou main-courante (wsn£sa) (". 
Elle est coupée d’une ou de quatre portes (torana). Le torana est formé de deux 
grands piliers reliés par deux ou trois linteaux incurvés. 

Près des torana se trouvent des piliers isolés läf portant des emblèmes divers 
au-dessus d'un chapiteau. Combaz() pense que ces piliers étaient en général 
placés devant les entrées du stäpa soit seuls soit par couple, mais il dit manquer 
d'éléments pour en donner la signification. Hiuan-tsang, le pélerin chinois, a 
mentionné (W) dans ses mémoires l'existence de ces colonnes élevées devant les 
stüpa; pour lui, l'une a été érigée pour rappeler les circonstances de la mort du 
Buddha, une autre, qui en porte l'inscription, pour marquer qu'en cet endroit 
les reliques furent partagées; il dit d’une autre encore que sa surface est polie et 
que l’on y aperçoit constamment l'ombre du Buddha. 

Sauf certains stüpa de petites dimensions qui pouvaieht être en stéatite, en 
schiste bleu, etc., les grands monuments étaient de façon générale édifiés en briques, 
couvertes ou non d'un appareillage de pierres; le tout recevait un revêtement de 
plâtre ou de stue (sudhä) dont il est fait mention dans les textes : par exemple dans 





} Longhurst, Buddhist antiquities of Nägärunäkonda, in MASI, Delhi, 1938, pl XVII, 
def. 

 Paranavitana, op. cit, p. 31. Mahävamsa, XX XI, 124, 

Li) Mus, Bäräbudur, in BEFEO, XXXIL p. 481. 

19 Paranavituna, op. cit., p. 16 et p. 31. Mahävamsa, XX XII, 5. 

(9 Le terme vediki, nous le verrons plus loin, ne s'applique pas seulement à cette barrière. 

(4) Kite qui consiste à tourner autour du monument en le maintenant à sa droite, 

(4 Marshall, À Guide to Säñchi, Calcutta, 1918, p. 45. 

(8) Puranavitana, op. cit,, p.63. Mabävamsa, XXXIV, 41 et XXXV, 2. 

 Coomaraswamy pense que si cette partie do la vedikä est appelée ugnfsa « turban » c'est « à 
cause de sa relation au thGpa qu'elle cint comree un turban où un ruban ceint le crâne de celui 
qui le porte», La sculpture de Bharhut, Paris, 1956, p. 17. 

G8) Combaz, L'Évolution, op. cit, Il, p. 212. 

(4) Hiuan-tsang, Mémoires sur les contrées occidentales, trad. S. Julien, Paris, 1857, 1, p.334, 346,354. 
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le Mahävastu M, il est dit qu'un stüpa a été élevé « ni trop grand, ni trop petit, 
recouvert d'argile (mrttikä) et de stue (sudh&) »: le même mot se retrouve dans le 
Mahävamsa ®, Le bois aussi pouvait être utilisé dans la construction: c'est ainsi 
qu'un conte du Süträlamkära %) parle d’un arbre qui a été pris comme solive pour 
soutenir un stüpa. 

Le stüpa, qu'il soit grand ou petit, présente presque toujours dans l'Inde an- 
cienne cet aspect de grosse demi-boule reposant sur un tambour; c'est seulement 
après le v® siècle de notre ère que se manifestent deux modifications essentielles : 
« le soubassement, d'une part, et le couronnement, de l'autre, augmentent paral- 
lèlement d'importance aux dépens du dôme qui constituait primitivement tout 
l'édifice 4! », Avant le ve siècle, dans la période qui nous intéresse, les variations 
du stäpa ne concernent pas sa forme, son allure générale; elles se discernent dans 
la partie supérieure et dans les accessoires du monument, c'est-à-dire les balu- 
strades, les portes, et surtout la décoration. 

Dans les premiers stüpa, tels ceux de Säñchï et de Bharhut, seules les balustrades 
étaient ornées de motifs décoratifs et symboliques; puis les portes et le dôme 
se couvrent, comme elles, de bas-reliefs représentant des scènes tirées de la vie 
du Buddha et de ses vies antérieures (jätaka). Le stüpa devient comme on l'a 
dit un « livre de pierre » offert à la méditation du fidèle venu faire autour de lui 
le rite de la pradaksinaä. 

Dans la décoration du stüpa jusqu'au début du 1° siècle de notre ère, l'image 
du Buddha ) n'est pas représentée, elle est suggérée par des symboles, 

Le futur Buddha n'est représenté sous les traits d'animaux, d'hommes ou de 
dieux qu'au long de ses vies antérieures: dès qu'il assume le corps avec lequel il 
atteindra la Bodhi, les images cessent, et sont remplacées par des symboles, tels 
que l'arbre, la roue, le stäpa, etc. Ces symboles représentent soit le Buddha lui- 
même, soit un des épisodes essentiels de sa dernière et ultime existence; par 
exemple, l'arbre représente l'Éveil (Bodhi), la roue la Prédication (Dharmaca- 
krapravartana), le stüpa la Totale Extinction (Parinirväna). 





IT. — Origines du stäpa 


Parlant du stäpa, Burnouf notait déjà qu'aucun des sujets qui touchent à l'Inde 
n'a excilé une aussi vive curiosité, qu'aucun n'a été aussi fécond en conséquences 
positives pour l'histoire de ce pays. « Depuis Clément d'Alexandrie, ajoutait-il, 
qui parle de ces sages respectables qui adorent une pyramide sous laquelle reposent 





M Mahüvastu, 1, p. 309. 

C Mahävamsa, XXXIL de 1 à 7. 

(8 Süträlamkära, trad. Huber, ch, XV, n° 80. 

(Foucher, L'Art gréco-bouddhique. . op. cit, 1, p. 64. 

181 La représentation de l'image de Buddha a fait l'objet de nombreuses controverses, notamment 
entre Foucher et Coomaraswamy. Selon Foucher, la représentation anthropomorphique du Buddha 
est due à la venue des artistes grecs dans l'Inde, Coomaraswamy, dans un article intitulé « The 
Origin of the Buddha image », trouve l'origine de la représentation du Buddha dans les images de 
Yakga, celles-ci ayant fourni le modèle à l'école de Mathurà. | 

M. Sivaramamurti, (Amardvatf sculptures, P- (4), pense également que le Buddha n'est pas issu 
de l'Appollon grec, le * magnifique Dieu de Lumière *, mais bien des anciens rdja-rsi et des vaksa. 

Pour M. Mus (Bürübudur, 1, p. 65, Paris, 1935), « l'image du Buddha existait antérieurement à 
l'art gréco-bouddhique. Els existait dans la pensée des bouddhistes, et bientôt mussi par écrit, 
couchée sr textes en attendant qu'on l'exécutit à lu fresque ou en pierre au détriment du pur 
exercice mental », 
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les os de leur dieu, une tradition non interrompue de près de dix-sept siècles 
consacre l'existence. la destination de ces curieux édifices 0 ». 

L'origine du monument, en particulier, a fait l'objet de très nombreuses hypo- 
thèses. 

Au vu® siècle le pèlerin chinois Hiuan-tsang arrivé en Bactriane et rencontrant 
à chaque pas de ces monuments de style indien, s'en étant fait expliquer l’origine, 
s'entend dire que c'est Çäkyamuni lui-même qui aurait « inventé » le stüpa : 
le Buddha prit ses trois vêtements, les plia chacun en carré, les empila sur la terre 
en commençant par le plus grand et finissant par le plus petit; puis, prenant son 
bol à aumônes (päâtra), 1 le plaça en le retournant, par-dessus et, sur le tout, fixa 
son bâton de mendiant (khakkara). C'est d'après ce modèle que les deux marchands, 
à qui le Buddha avait remis une partie de ses cheveux et de ses ongles, devaient, 
sur ces reliques, édifier un stGpa. Mais nous devons faire remarquer que ce modèle, 
qu'on affirme donné par le Buddha, correspond dans la réalité à une forme évoluée 
où un soubassement complexe à trois étages (les trois vêtements pliés) vient se 


+ 





Fic. L. — Hutte ronde. Fic. 2. — Siüpa. 
Porte Est de Sañchi I. Porte Est de Säñchi I. 


glisser sous le dôme. (Cette forme à trois étages était fréquente en Bactriane, lors 
du passage de Hiuan-tsang.) 

Ce récit n'a donc qu'une valeur de légende et l'origine du stäpa reste des plus 
controversée. De nombreux travaux se dégagent des thèses fort différentes. Pour 
certains, le stäpa dérive du temple brahmanique de forme arrondie, lui-même 
image de la hutte primitive ronde. C'est em se basant surtout sur l'analogie de 
forme qui existe entre la hutte ronde et le stäpa représentés dans les bas-reliefs 
de l'Inde ancienne que Senart (*) ainsi que Fergusson (*) donnent comme antécé- 
dent au stüpa la hutte ronde, agnicäta ou agnyagära des adorateurs du feu. 
Les bouddhistes auraient adopté cette construction pour y conserver les cendres 
de leur maître, tout comme les adorateurs du feu l'avaient affectée à la protection 
de symboles, feux sacrés, etc. Senart veut voir dans la harmikä le souvenir de 
l'autel du feu. 

S'il y avait pour Senart et Fergusson analogie de forme entre la hutte ronde et 
le stäpa, pour notre part nous avons relevé dans les représentations une différence : 
dans la hutte ronde, le dôme déborde le corps de l'édifice coiffant celui-ci comme 
d'une calotte, tandis que dans le stüpa le dôme est en retrait sur la base, ou repose 
à même le sol (fig. 1 et 2). La représentation de la hutte avec son ouverture donne 





ME. Burnouf, néroduction à l'Histoire du bouddhisme indien, 2° éd. Paris, 1876, p. 311 et 312. 
(5 Senurt, Essai sur la légende de Buddha, Paris, 1882, p. 412. 
. (9 Fergusson, cité par M. Mus dans Bäräbudur, BEFEO, XXXIIL p. 567. « Fergusson, écrit 
M. Mus, assignait au stäpa à la fois le tumulus et la hutte ronde comme antécédents : conception 
embrouillée dont, par surcrolt, il n'a jamais fourni un exposé complet, » 
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l'impression d’un édicule dans lequel on pénètre; le stüpa, au contraire, est un 
objet plein, entièrement clos, un véritable « œuf » (ayda). Nous sommes de l'avis 
de Foucher : si la hutte ronde a bien donné naissance à un monument bouddhique, 
c'est au vihära où temple U), pas au stäpa. Comme le fait remarquer Foucher, 
le toit dans les représentations de vihära a gardé « une bizarre décoration en imi- 
tation de feuilles : c'est un rappel de l'humble couverture de la parna-$äalä 
originelle, qui pieusement persiste sur son dérivé de pierre aux temps de sa plus 
grande splendeur (2) », 

Havell ®!, se fondant sur la forme particulière du stüpa, pense que l'origine 
de celui-ci ne peut se trouver que dans le tombeau des anciens chefs aryens, dont 
les cendres étaient l'objet de cérémonies cultuelles (Sräddha). Ces tombeaux 
étaient à l'image de la hutte hémisphérique que les chefs habitaient de leur vivant. 

Jouveau-Dubreuil (# reprend l'hypothèse et les observations de Havell; y joi- 
gnant les trouvailles de Logan (%) et le résultat de ses propres fouilles, il pose que 
de nombreuses cavernes védiques ont les caractères de la hutte : forme hémisphé- 
rique, représentation de la charpente de bois et parfois pilier central; présence 
d'un foyer, de mobilier et d'objets divers; en passant, il fait remarquer qué si 
ces vestiges de tombes ne sont pas plus répandus, c'est que dans toute la partie 
nord de l'Inde védique (Aryävarta) où elles devaient être de même type, elles 
n'étaient pas excavées dans un sol solide, mais érigées en matériaux périssables, 
argile et bois, et ont disparu {‘), 

Le pilier central, qu’il a observé dans certaines cavernes du Malabar, lui suggère 
un rapprochement avec d’antiques représentations stylisées, où lon avait cru 
voir un arc et une flèche, et que Foucher (7 analyse comme étant un stüpa figuré 
en coupe verticale, avec pilier central (‘!. 

Jouveau-Dubreuil relève même, toujours dans le Malabar, des cavernes fort 
curieuses, dont le dôme possède un conduit d'évacuation, une « cheminée » cen- 
trale; c'est pour lui la « hutte du feu sacré », l'Agnidriya où les aryens procédaient 
aux rites du feu (°!, Et, à son avis, la harmikG du stäpa bouddhique, qui est restée 
toujours inexpliquée, ne serait que la trace persistante de cette cheminée. 

Mais Finot 49) s'est vigoureusement élevé contre ces thèses. La filiation entre 
la hutte ronde et le stäpa ne lui paraît d'aucune façon établie, D'abord, les rensei- 
gnements contenus dans les textes védiques, et relatifs à l'habitation, paraissent 
bien mieux convenir à une hutte quadrangulaire qu’à une hutte ronde. Ensuite, 
et surtout, le « stüpa en creux » auquel se réfèrent Jouveau-Dubreuil et Havell 
—, “* Monument excavé qui aurait été le chaînon entre la hutte-et le stüpa — 
n'est pas attesté : c'est une hypothèse sans fondement sérieux, un « jeu de l'esprit ». 





Foucher no donne pas à ihära le sens, qu'on à fini par lui attribuer, de couvent ou de monas- 
tère. Pour cet usage il réserve le terme de sdmehdräma. 

#! Foucher, op. cit, 1, p. 128-129. 

4 Havell, À handbhook of Indian art, London, 1920. 

} Jouveau-Dubreuil, Fedie antiquities, London, 1922. 

‘#1 Article in vol. VIII de fndian antiquary. Les travaux de Logan remontent à 1886. 

181 « C'était une croyance védique, conclut-d, que le mort vivait dans ln tombe. C'est pour cette 
raison que la tombe védique était ln reproduction d'une hotte de chef aryen. » 

(5 Foucher, The begginnings of the Buddhist art, p. 14. 

(8 Nous reprendrons plus loin cette question (cf, p. 59 et fig. 4). 

Ms Dans le Carapatha Eräkmaga, une forme spéciile de tabernacle appelée Agnidrira, ou 
maison du feu, est mentionnée. Comme l'allumage du feu était une partie essentielle du rituel védique, 
il est assuré que la chambre du sacrifice était construite de façon que Le feu puisse effectivement 
brûler. » Havell, cité par Jouveau-Dubreuil, op. cit, 

VS Finot, BEFEO, XXII, 1922, p, 247-248. 
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* On croit résoudre la difficulté en nous parlant d’un stüpa creux d'où serait sorti 
le stüpa plein, comme une gaufre d'un gaufrier. Mais c'est à un jeu de l'esprit 
et non une explication , » 

De plus Finot appelle l'attention sur des textes anciens dont il importe de ne 
pas minimiser l'intérêt, et qui concernent le rituel funéraire védique; et comme le 
tombeau védique, s'il était communément trapézoïdal, pouvait aussi être de forme 
ronde, c'est bien peut-être dans celui-ci que doit être recherchée l'origine du stp. 
Les fouilles de Théodore Bloch à Lauriya Nandangarh apporteraient d'ailleurs 
un recoupement précieux. De très anciens monticules funéraires « étaient formés 
de couches de terre jaune entre lesquelles se trouvaient interposées des feuilles 
et de l'herbe. Du sommet à la base du stäpa un canal vertical servait au logement 
d'un grand poteau de bois. (2) », 

Burnouf avait, déjà, pensé à une origine tumulaire du stüpa mais avec quelques 
réserves; il fait remarquer que le seul usage brahmanique auquel on puisse ratta- 
cher l'existence et l'origine du stüpa est le suivant : « lorsque la cérémonie des 
funérailles avait lieu trop loin d'un fleuve aux eaux saintes, pour qu'on y püût 
jeter les os et les cendres recueillis sur le bûcher, on les renfermait dans un pot 
de terre muni d’un couvercle et serré avec une corde, Ce vase était déposé dans 
un trou profond où l'on plantait un arbre ou bien au-dessus duquel on élevait 
un tumulus de maçonnerie. ». Mais, ajoutait-il, ces tumulus n'étaient érigés que 
dans des cas particuliers et n'appelaient aucun réspect, aucun culte, « l'idée de 
conserver des reliques et de les honorer d'un culte spécial ne me paraît donc pas 
une conception brahmanique (#) », 

Pour Foucher, plus affirmatif que Finot et Burnouf, nous avons une preuve 
de l'origine du stäpa dans les tumulus brahmaniques : « La forme la plus ancienne 
de stüpa qui nous soit figurée dans l'Inde, écrit-il, se trouve sur un bas-relief 
de la porte orientale de Säñchi : c’est un simple tumulus vaguement arrondi et 
entouré d’une balustrade (® » (PL IT). 

D'ailleurs, pour Foucher, le caractère funéraire du stüpa est nettement établi, 
Les explorations de stüpa ont appris que la plupart d'entre eux recouvraient des 
cendres humaines et « les découvertes de Masson en Afghanistan, si on les rap- 
proche de celles faites depuis à Ceylan et dans toutes les régions de l'Inde, notam- 
ment à Mänikyäla, à Säñchi, à Sopärä et à Piprahwä, semblent confirmer de la 
façon 2 plus nette l'opinion généralement admise sur le caractère funéraire du 
stüpa (5 », 

Combaz est de la même opinion que Foucher. Dans son étude sur L'Évolution 
du stüpa en Asie, il fait même observer que « bien longtemps avant l'Inde, l'Orient 
classique s'était inspiré de la forme du tumulus pour construire ses tombeaux : 
la Phrygie, la Lydie, la Phénicie... » et qu'en Carie existait une particularité dans 
la disposition du plan qui se retrouve dans l'Inde : « Un mur circulaire, situé à 
un niveau inférieur, entourant à distance le tumulus et dessinant autour de lui 
comme une enceinte sacrée avec une entrée (9) », 

Certes ces tombes sont bien antérieures au stüpa et il est des plus intéressant 


1) Finot, BEFEO, XXII, 1925, p. 247-248. 

4} Finot, BEFEO, XXII, 1922, p. 247.248. M. Filliozat fuit remarquer à ce propos que : « La des- 
cription de ces tumuli pourrait répondre à des prescriptions du rituel védique, mais ceci reste pro- 
blématique » (L'{nde classique, Paris, 1947, p. 123). 

IN Burnouf, Introduction. .., op. cit, p. 314. 

“1 Foucher, L'Art greco-bouddhique, op. cit., I, p. 65. 

18) Foucher, L'Art greco-bouddhique, ap. cit. I, p. 48. 

"4! Combaz, L'Évolution du stûpa en Asie. op. cit, [IL p. 167 et Gg. 3. 
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de noter le parallélisme de forme et de structure entre les deux; mais il n'est 
aucunement établi que le stäpa indien en dérive; peut-être, tout au plus, ont-ils 
une originé commune. 

M. Mus attache la même importance que Foucher au très ancien relief de la 
porte Est de Säñchi; mais il y trouve déjà des éléments propres au véritable stüpa; 
sur toute la surface de ce prétendu tumulus, il distingue « l'appareil en carrelage 
serré d'un revêtement de briques ou de pierres taillées. C'est le stäpa définitif, 
ce n'en est pas l'embryon ». Pour lui les transitions typologiques entre le tumu- 
lus brahmanique et le stüpa continuent à manquer. À son sens, « à défaut d'une 
transition typologique, c'est surtout leur communauté d'affectation qui a rapproché, 
dans l'esprit de la majorité des chercheurs, le tumulus et le stüpa ®! ». 

Mais M. Mus montre bien toute la complexité de la question quand il écrit : 

“ Tout bien pesé, mieux vaut avouer que l'analyse architecturale aussi bien que les 
textes nous laissent encore dans l'indécision quant à la genèse du stüpa et quant à 
ses relations exactes avec le tumulus (%) s. 
_ Serait-ce nier que la lointaine origine du stäpa se trouve dans les tumulus 
brahmaniques? M. Mus s'en garde et, pour lui, le tumulus ne sera « qu'un prédé- 
cesseur très lointain du stäpa et dans la définition de ce dernier entreront plu- 
sieurs éléments capitaux dont il faudra chercher la provenance hors de l'évolution 
décrite par M. Foucher (%) », « En l'espèce, écrit-il, la force logique d'une classi- 
hcation des formes nous paraît peu convaincante, surtout si l'on songe que la 
série proposée nous oblige à sauter, de confiance, d’un simple amas de terre à une 
construction aussi raffinée que le stüpa (5! ». 

Aussi M. Mus se pose-t-il avec Przyluski la question de savoir quel rapport il 
y a « des stüpa monumentaux, monuments funéraires élevés sur les cendres du 
Buddha, aux tombeaux (emaçäna) qu'il était d'usage de construire dans la société 
où le bouddhisme prit naissance (9 ». 

Pour Preyluski, le rituel observé pour les funérailles du Buddha, si on se reporte 
aux textes et aux documents, n'a pas été autre chose que le rituel des rois Cakra- 
vartin. La forme et les proportions de la tombe brahmanique varisient selon la 
caste à laquelle le défunt appartenait : la tombe « d'un ksatriya était aussi haute 
qu'un homme debout; pour un brähmane, on me dépassait pas la hauteur de la 
bouche; pour un çüdra, on s’arrêtait au niveau des genoux. Dès lors il était logique 
que la tombe d'un roi et par conséquent celle du Buddha-Cakravartin atteignis- 
sent de grandes dimensions (% », Le passage du tumulus de terre, simple tombe, 
à ces stüpa de grandes dimensions s'explique ainsi, pour Preyluski, par « l'effort 
des théologiens à diviniser le Buddha », à en faire un Dieu et un roi. 

M. Mus, sans écarter la thèse de Przyluski sur le cérémonial funéraire royal 
qu'auraient revêtu les funérailles du « Maître divinisé », pense qu’en définitive, 
« l'intervention d’un symbolisme très complexe a fait de la sépulture du Buddha, 
telle que nous la présentent les textes et l’archéologie, un monument irréductible 
à ces lointains antécédents (%) ». 

Symbolisme royal, symbolisme cosmologique, que M. Mus dégage d'une docu- 





\ 
4 P. Mus, Büräbudur, op. eit., in BEFEO, XXXIIT, 1933, 2, p. 5M. 
1 P, Mus, Bürübudur, op. cit., in BEFEO, XXIIL, 2, p. 594, 
[4] Jbid, p. 593. 
(N Jhid, p. 578. 
[8] Ibid. p- 579, 
1 Preyluski, Le Pariniruäna et les funérailles du Buddha, in JA. 1 1920, p. 47. 
(1) Preyluski, Le Parinirväna et les funérailles de Buddha, in JA, 1, 1920, p. 47. 
'N Mus, Bürdbudur, op, cit, in BEFEO, XXXIIL, 2, p. 578. 
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mentation littéraire et plastique, abondante et précise, expliquent pour lui ce 
du tumulus au stüpa en matériau appareillé. 

Foucher faisait dériver le stüpa du tumulus indien primitif; par un processus 
régulier d'évolution, il serait l'aboutissement d’un développement pour ainsi dire 
interne du tumulus, sans lien avec tout symbolisme métaphysique. Et, formulant 
au sujet de la thèse de M. Mus certaines observations, il écrivit : « Je ne crois pas 
que la thèse ait à gagner, bien au contraire, à nier les relations du stüpa et du tumu- 
lus, qui sont certaines : on a commencé par enterrer les morts avant de faire de la 
métaphysique sur l'aspect du tombeau ( », 

Mais M. Mus, tout en conservant, comme Foucher, l'hypothèse de l'origine 
funéraire du stäpa, établit que c'est l'application d’un symbolisme cosmologique 
précis qui a engendré le stüpa proprement dit. « On voit, écrit-il, comment notre 
thèse s'établit par rapport à celle de Foucher : de part et d'autre on admettra en 
gros, du tertre au stäpa défimitif, une même série de monuments; mais ce n'est 
pas au même niveau de cette série ascendante que nous placerons la première 
application du nom de stüpal#, » 


IT. — Sens du mot stüpa 


Le mot sanskrit stüpa signifie « monceau, tertre, amas »; il dérive de la racine 
stüp «recueillir». Pour M. Sivaramamurti ), il signifie aussi — étant en liaison 
avec la racine stu « louer, gloriñier » — « un monument tenu en vénération ». 

On le rencontre dans des textes antérieurs au bouddhisme, et Burnouf admet 
qu'il a pu s'appliquer à des tumulus brahmaniques: mais il tient à bien préciser 
« qu'il n'y a aucun texte qui pourrait faire croire que les Brähmanes aient fait usage 
de ce mot pour désigner une masse de pierres auxquelles un revêtement de maçon- 
nerie donne la forme connue des stüpa purement bouddhiques (# ». 

Quoi qu'il en soit, le bouddhisme confère à ce mot une acception précise : il 
ne RE plus que son « édifice religieux par excellence ». 

Le plus ancien texte bouddhique, dans lequel on relève le terme, est une in- 
scription d'Aéoka 5) (rie siècle avant notre ère) à Niîgali-Sägar. Cette inscription 
relate l'agrandissement d'un stüpa exécuté sur l'ordre d'A$oka. L'édifice est désigné 
par le mot thube qui correspond au mot stäpa. 

D'un sens originellement analogue, le mot caitya peut signifier un tumulus. 
T1 dérive de la racine sanskrite ci, « accumuler », qu’on retrouve dans citä, « bûcher 
funéraire ». M. Sivaramamurti *l, observant que le mot caitya s'applique à un 
monument sacré destiné à la méditation, ajoute une relation avec cit, « pensée, 
esprit ». 

Le mot caitya a une application très large : il désigne aussi bien un arbre (7 
qu'un lieu consacré ou un édifice (notamment un stGäpa). Comme l'a fait juste- 
ment observer Foucher, « le mot caitya, à la différence de stüpa, n'a rien à voir 





M Cité par M. Mus, Bäräbudur, op. cit, in BEFEOQ, XXXIIL, 2, p. 577. 

(4 Mus, Bérôbudur, op. cit., in BEFEO, XXXIII, 2, p. 600. 

0 Sivaramamurti, Amardoatf sculptures, op, cit, p. 17. 

41 Burnouf, fntroduction, op, cit, p. 314. 

4 JL Bloch, Les inscriptions d'Aéoka, Paris, 1951, p. 28 et 34. 

"1 Sivaramamurti, Amarävarf sculptures, op. cit, p. 19. 

M ©, Viennot, Le culte de l'arbre He l'Inde ancienne: Paris, 1954, p. 48-89. 
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avec la forme de l'édifice. Le caitya est susceptible de revêtir les formes archi- 
tecturales les plus variées 0 », D'une acception plus stricte, le mot stüpa désigne 
constamment un édifice bien caractérisé. 

On rencontre aussi le terme dharmadhätu. Mais celui-ci, nous le verrons {*!, 
semble recouvrir non seulement le stüpa proprement dit, mais d’autres édifices 
religieux. 

Enfin on trouve parfois le mot dhätugarbha; il s’agit uniquement de stüpa 
renfermant des reliques corporelles. 

Dans les textes, il ne sera pas surprenant de voir les mots stüpa et caitya employés 
l'un et l'autre pour désigner le même monument, Par exemple dans un passage 
du Divyävadäna %! (dont nous donnons plus loin la traduction) le mot stüpa 
et le mot caitya s'appliquent au monument que l'on fait ériger sur les cendres 
du Buddhs Ksermankara. 

Dans les inscriptions portées sur le stäpa de Bharhut, le mot caitya s'applique 
à des arbres sacrés %), Dans les inscriptions des stäpa d'Amarävati (9) et de Nägür- 
junakonda(®, ces monuments sont désignés sous le terme de mahäcetya. 





IV. — Signification du stüpa 


Si on en croit les textes, comme le Mahäparinibbänasutta ou le Parinirväga- 
süträ des Mülasarvästinädin, le Buddha aurait recommandé d'ériger un stäpa, 
et non plusieurs, sur ses cendres. D'après les mêmes textes, les recommands- 
tions du Buddha ne furent pas observées et les reliques furent divisées en plu- 
sieurs parties sur chacune desquelles on éleva un stüpa. 

Dans un article intitulé « Le partage des reliques du Buddha », Przyluski essaie 
de reconstituer les événements qui suivirent la mort du Bienheureux et retrace 
la courbe des croyances qui a conduit à partager ses reliques et à multiplier les 
stäpa. « Une seule sépulture n'était pas compatible avec la foi qui s'est développée 
après la mort du Buddha; la piété suscite des monuments qui suggèrent eux- 
mêmes la présence de restes sacrés (7, » 

Mais dans la société brahmanique où se développe le bouddhisme, les reliques 
ne sont pas honorées d'un culte spécial. Le cadavre est un objet impur, dangereux, 
qu'on devait tenir à l’écart des habitations humaines; et seuls, des changements 
d'idées considérables peuvent expliquer que «les cendres du Buddha perdirent 
ce qu'elles avaient de néfaste et devinrent l’objet d'un culte. Ces changements 
peuvent s'exprimer en disant qu'on apprit à vénérer les reliques (4) », 

Les chroniques bouddhiques connaissent deux partages des reliques. 





(4) Foucher, Étude sur l'iconographie bouddhique de l'Inde, Paris, 1900, p. 51. C£ L de La 
rire Staupikam, in Harvard Journal of Asiatic Studies, 1937, p. 283, CL. infra, p. 45. 
11 Cf. infra, p. 74. 
8) E. B. Cowell et R. A. Neil, The Divyävadäna, Cambridge, 1886, p. 242, cf, infra, p. 74. 
Hana <o The siüpa of Bhärhut, Londres, 1868, p. 109, cf. O. Viennot, Le culte de l'arbre, 
la n P. " 
(8) Sivaramamurti, Amarävaif sculptures, op. cit, p. 271 et 298, inseription n° 102, 
) Ramachandran, Nägärjunakonda, in MASI, 1938, Caleutts, 1953. Langhurst, The Buddhist 
antiquities of Nügärjunakonda, in MAS, Delhi, 1938, p. 17. 
er om des reliques du Buddha, in Mélanges chinois et bouddhiques, IV, 
4 Prayluski, Le partage, op, cit., p. 354. 
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Le premier partage eut lieu après l'incinération. Les cendres recueillies furent 
divisées en huit parts sur chacune desquelles on éleva un stäpa. Ce premier par- 
tage ne se fit pas sans difliculté; il eut lieu «les armes à la main». (PL III, Aet B.) 
Un tel conflit « suppose la croyance au Buddha divinisé 0) », La légende d'un 
partage des reliques pourrait avoir été imaginée tardivement, après l'établisse- 
ment du culte des reliques; et l'érection de stüpa n'aurait eu lieu que lorsque 
le Buddha aurait été considéré comme un dieu, un Cakravartin. 

Preyluski suggère que la tradition bouddhique a pu fort bien être influencée 
par l'histoire, et il rappelle que lors du transfert du corps d'Alexandre en Égypte 
(en 323 avant notre ère) une guerre a failli avoir lieu; il cite aussi le fait que les 
cendres du roi Ménandre auraient été partagées et que sur chaque part des mné- 
mela auraient été élevées. | 

Le deuxième partage des reliques fut l'œuvre d'Aéoka. Sous son règne, «le 
bouddhisme se répand dans toutes les régions de l'Inde. Partout s'élèvent de 
nouveaux monuments. Pour sanctifier tant de stüpa, il faut d'innombrables 
reliques. Le culte engendre la croyance et finalement la tradition reconnaît le 
fait accompli, Ainsi s'accrédite la légende d'un nouveau partage des reliques. 
Pour en distribuer des parcelles à tout le monde, Afoka aurait vidé les anciens 
stäpa, à l'exception toutefois du dépôt de Rämagräma qui reste intangible » (#, 
(PL IV.) 

Comme l'avait fait déjà remarquer Burnouf, les reliques du Buddha ne peuvent 
se multiplier indéfiniment. « Avec le cours des siècles et l'expansion de la doc- 
trine, on n'aura plus disposé, pour les fondations nouvelles qu'entraînait inces- 
samment cette expansion, de fragments ou de cendres qu'on pôt, raisonnablement, 
croire venus du bûcher du Maître ‘9, » 

Ses cendres ne suffisant plus, elles sont remplacées par des fragments de sa 
loi écrite : ainsi, après avoir renfermé les restes mortels, le « corps factice » (nir- 
mänakäya) du Buddha, les stüpa reliquaires contiennent des reliques spiri- 
tuelles (dharma $ärira) « qui en manière de dépôt équivalent au corps de la Loi 
(dharmakäya) de ce Buddha!# ». Barthoux } a trouvé au cours de ses fouilles 
des fragments de manuscrits (sur écorce) en caractères karosthf. L'un d'eux repro- 
duisait le Sérmon de Bénarès, 

Des reliques d'autres personnages ont été vénérées. Dans le Mahäparinibba- 
nasutta, 1] est dit : « Ceux qui sont dignes d'un stäpa sont au nombre de quatre. 
Lesquels? Le Tathägata, le saint, le parfaitement et complètement éveillé est 
digne d’un stäpa. Le Pratyekabuddha est digne d’un stüpa. Le disciple du Tathä- 
gala est digne d'un stäpa. Le roi Cakravartin est digne d'un stüpa (®), » De même, 
dans le Süträlamkara, on indique trois catégories d'hommes dignes qu'on leur 
érige des stüpa : les Buddha, les Arhat, et les saints rois Cakravartin, M existe 
aussi des stäpa élevés sur les cendres des moines décédés, mais ce privilège, 
nous dit Hiuan-tsang, était réservé aux saints qui au moment d'entrer dans le 
nirväna faisaient éclater leur puissance divine, Il y a, écrit le pèlerin chinois, 
« un millier d'hommes qui bien qu'ayant obtenu le fruit de la sainteté n'ont jamais 








Vi Preyluaki, Le partage, op. cit., p. 854. 

1 Prayluski, Le partage, op. cit, p. 366. 

121 Burnouf, Introduction, ap. cit, p. 356, 

4 Mus, Füräbudur, op, cit., in BEFEO, XXXIV, p. 189. 

(1 Barthoux, Les fouilles de Hadda, in Stüpa et sites, Paris, 1933, p. 61. 
(8) Mahäparinibbänasutta, ch. V, 12 
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pu opérer de miracles, c'est pourquoi on n'a jamais élevé de monuments pour 
conserver leur souvenir ( », 

Ces stüpa élevés sur des reliques sont appelés stüpa $fartraka. 

D'autres stüpa, appelés päribhogika, sont élevés sur les objets utilisés par 
le Buddha, tels son bol, sa ceinture, son vêtement, etc. D'autres encore, imelée 
uddesika, sont érigés aux endroits que la présence du Buddha a rendu célèbres; 
ce sont des stüpa commémoratifs. 

D'après le Mahäparinibbänasutta, le Buddbha lui-même aurait distingué trois 
sortes de caitya : $artraka, päribhojika, uddesika ®). 

Il y a une autre cause encore à cette multiplication des stüpa : c'est l'espé- 
rance des mérites que les fidèles croyaient s'assurer en faisant faire un stüpa. 
Il est dit dans Le Lotus de la Bonne Loi que « ceux qui construisent des stüpa 
en pierre, en or, en diamant, atteindront l'état de Buddha », et que «les jeunes 
enfants aussi qui, dans leurs jeux, ayant l'intention d’ élever des stüpas pour les 
Djinas, font çà et là de ces édifices en sable, tous ceux-là aussi sont devenus 
possesseurs de l'état de Buddha!#) », 

Ces stüpa ex-voto, comme d'ailleurs les stüpa commémoratifs, ne contiennent 
pas de reliques; ils n'en sont pas moins objets de vénération; comme l'a signalé 
CG. de Humboldt ® «la sainteté des reliques dut naturellement se reporter, dans 
la pensée du peuple, sur les édifices destinés à les contenir » et la forme extérieure 
du monument sufhisait à la dévotion du fidèle, Dans Le Lotus de la Bonne Loi, 
il est dit explicitement qu'à l'endroit de la terre où l'exposition de la Loi viendra 
à être faite 1 faudra élever un stüpa et qu'il n'est pas nécessaire que des reliques 
y soient déposées et cela parce que : « … le corps du Tathägata y est en quelque 
sorte contenu tout entier 5 » 

[Il est à remarquer que Hiuan- sang au cours de son voyage dans l'Inde a été 
frappé par le grand nombre de stäpa qu'il a vus et une phrase, note Foucher, 
revient comme un refrain dans ses Mémoires : « En telle ou telle place 1 y a un 
stäpa et un samghäräma M) » 

Ï a vu toutes sortes de stüpa, des stüpa reliquaires qui renfermaient, l’un (7 
l'os du sommet du crâne du Buddha, l'autre, ses prunelles; des stüpa commé- 
moratifs comme par exemple celui qui a été élevé à l'endroit où le Buddha « descen- 
dit des airs venant de l'Inde centrale pour convertir les hommes de ce pays" » 
ou encore celui qui a été élevé à « l'endroit où on brûla le corps du Jou-lai (Tathä- 
gata)» etc.; il a même vu, dans le royaume de Kapiéa, un stüpa qui répandait 
une brillante lumière !* et dont on racontait qu'à l’origine il ne renfermait pas 
de reliques, celles-ci y ayant été déposées après coup. 

A tous les stüpa édifices s'ajoutent encore des stäpa sculptés, gravés, peints, 
destinés à procurer des mériles aux donateurs. 


Nous venons de voir qu'il existe de nombreuses sortes de stüpa. Ils affectent 





Mi Trad. 5. Julien, op. cit, [, p. 32. 

Gi Sivaramamurti, op. cit, p. 20 et cf. : La Vallée Poussin, Stoupikam, in Harvard Journal of 
Asiaiic Studies, 1937, p. 240. 

(81 Le Lotus de la nue Loi, trad. Burnouf, ch. II, p. 42 

4 Cité par Burnouf, fatroduction, op, cit, p. 317. 

(8) Le Lotus de la Bonne Loi, trad. Burmouf, ch. X, p. 140, 

(8! Foucher, L'Art gréco-houddhique, op. cit, |, p. 47. 

(1 Trad. $, Julien, op. cir., [, p. 102. 

(al Jhid., E, p. 96. 

Vel JEid., KE p. 45. 
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tous cependant une forme commune, qui les fait précisément qualifier de stäpa; 
c'est que cette forme typique possède en elle-même une valeur, une signification, 
un symbolisme. Ce symbolisme, qui a d’ailleurs varié au cours des siècles, est 
extrêmement délicat à dégager et très complexe: il ne saurait être question pour 
nous de l'indiquer ici, même de façon sommaire. M. Mus, dans son ouvrage 
fondamental sur le Bäräbudur, a traité ce sujet à fond, et c'est en nous référant 
à ses travaux que nous retiendrons quelques points qui sont en relation avec 
les divers aspects morphologiques de la représentation de l'édifice. 


a. Stäpa, symbole du Buddha. 


C'est en tant que reliquaire, que le stäpa a dû être considéré dès une époque 
ancienne comme le substitut du Buddha. Les cendres du Buddha ayant été, 
selon la tradition, renfermées dans un stüpa, il était naturel, pour les bouddhistes, 
d'identifier directement le stäpa au corps du Maître. 

Les reliques du Buddha ou de ses disciples sont la vie (jfvita) des stäpa. C'est 
ainsi que les « traditions cinghalaises, quand elles appellent les reliques La vie 
du stüpa, impliquent qu'animé de la sorte il soit l'homologue du corps assumé 
par le Maître de son vivant » 1, 

Plusieurs textes, selon M. Mus, affirment l’équivalence du stüpa et du Buddha. 
D'après le texte tardif javanais du Song hyang Kamähäyanikan, «le corps du 
Buddha vu du dehors est un stäpa». Le Lalitavistara enseigne déjà que le Buddha 
“est appelé le caitya du monde » et il fait dire aux dieux, après que le Maître 
eut atteint la Bodhi : x … La réumion des trois mille mondes est devenue un caitya, 
à plus forte raison ton corps ». Dans Le Lotus de la Bonne Loi, « il semble à plu- 
sieurs reprises que le stüpa de Prabhütaratna, soit son subatitut et non pas seule- 
ment l'abri de son corps." », 

Cette équivalence du stäpa et du Buddha fait comprendre la similitude de 
culte rendu aux Buddha eux-mêmes, où à leurs statues, et à leurs stüpa. 

Nombreuses sont les représentations plastiques qui attestent cette identif- 
cation du stäpa et du Buddha. 

L'une des frises qui décorent le grand stäpa d'Amarävati (PL V) présente 
une suite non interrompue de stüpa et de Buddha assis, et cette répétition inten- 
sive, stüpa et Buddha, illustre de façon saisissante cette phrase de M. Mus : «le 
stüpa c'est le Buddha, le Buddha, c'est le stäpa 1 », 

D'autres représentations, nous le verrons, nous ferons encore sentir davantage 
cette équivalence : dans certaines, nous verrons apparaître sur le stäpa l'image 
du Buddha. 


b. Stüpa, symbole du Cakravartin. 


À un moment donné de l’histoire du bouddhisme, le Buddha a été considéré 
comme un Cakravartin, un monarque universel. 

Cette assimilation est conforme à la légende : au Säkya, nouveau-né, les liseurs 
de signes prédirent qu'il serait soit un roi à la roue, un Cakravartin, un monarque 
SM si le prince demeurait dans la vie laïque, soit un Buddha, s'il quittait 
e monde. 





M Mus, Bünibudur, 1, Paris, 1995, p. 42. | 
 Mus, Bärdbudur, op. eit., in BEFEO, XXXIIL 2, p. 612. 
# Mus : Cours professé au Collège de France pendant l'année 1953-1954. 
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Cette notion de Cakravartin s'appuie sur la théorie brahmanique de la royauté, 
dans laquelle le roi était sur la terre le mandataire de la Loi cosmique, du Dharma 
cosmique. 

Le stüpa est conçu, d’après le Mahäâparinibbänasutta, comme la sépulture 
d'un roi Cakravartin. Et les changements apportés à la structure et à la décoration 
du stäpa sont liés au rituel royal. Parasols, étendards, drapeaux, trônes aux 
lions M), que nous verrons apparaître sur les représentations de stüpa, corres- 
pondent au culte du Buddha en tant qu'assimilé au Cakravartin. 


c. Stüpa, symbole du Cosmos. 


L'analyse architecturale, et l'étude parallèle de documents écrits, ont amené 
M. Mus à considérer le stûpa comme l'enveloppe du Mont Meru, la montagne 
cosmique habitée par les Dieux, dont la cime seule, la harmikä, dépasserait du 
dûme. 

Tout le symbolisme cosmologique du stipa repose sur une conception de 
l'espace en fonction des Orients et du pilier axial. 

Ce pilier central joue pour M. Mus un rôle de premier plan dans la contexture 
du stüpa : « Ce n'est pas seulement qu'il en marque lé milieu, qu'il en jaillisse 
et le domine sous la forme d’une hampe chargée d'ombrelles : la bâtisse tout 
entière tourne et se referme autour de lui, s'explique par lui, et n'en est, en un 
mot, que l'enveloppe. Ce monument bouddhique se comprend dès lors par 
son axe. Les parasols et la coupole ne sont que des garnitures périphériques se 
succédant le long d'un pilier central. Ombrelles et coupole s'étalent autour de 
ce mât comme autant de représentations des divers mondes superposés et enfer- 
ment ces mondes plus ou moins étroitement sous elles. A l'intérieur du dôme, 
se poursuivent les terrasses de la montagne cosmique #l.» Le pilier, élément 
essentiel du stüpa, est à lui seul toutes les directions de l'espace, les quatre points 
cardinaux et la direction verticale, « le point d'en haut ». 

Nous avons trouvé confirmation de ces idées dans un passage du Kriyäsam- 
graha, traduit et commenté dans notre troisième partie (#, 

L'archéologie illustre aussi cette interprétation d'axe cosmique attribuée au 
pilier. Le pilier aux lions de Särnäth est décoré, dans la partie centrale de son 
chapiteau, de quatre roues, et dans les intervalles des roues de quatre animaux : 
un bœuf, un lion, un cheval, un éléphant, Chacune de ces roues, pour Preyluslkc 4), 
correspond à un Orient, à une planète; les animaux renforcent ce symbolisme : 
ce sont ceux que mentionnent les plus anciennes traditions indiennes relatives 
au lac Anavatapta, ce lac mythique qu'on place dans la région de l'Himalaya 
et d’où s'écoulent par des rochers, figurant justement ces quatre animaux, quatre 
grands fleuves. Signalons au passage que bœuf, lion, cheval et éléphant sont 
figurés en frise, dans la décoration des pierres de seuil(#! situées à l'entrée des 
stüpa. 


M) J. Auboyer, Le trône ét son symbolisme dans l'Inde ancienne, Paris, 1949, p. 110. « Il n'est 
pas douteux qu'on ait également, dans bien des cas, conféré au personnage iconographique du Buddha 
les mêmes prérogatives qu'au roi, c'est-à-dire qu'entre autres choses on lui ait attribué le mème 
type de trône, celui dont les lions indiquaient la valeur royale, » 

(0) Mus, Bäräbudur, op. cit. in BEFEO, XXXII, p. 389. 

(Ni CE énfra, p. 89, sq. 

(41 Preyluski, Le symbolisme du Pilier de Särnäth, in Mélanges Linossier, Il, p. 481-496, 

(#} Puranavitana, Artibus Asiae, XVII/4, 1954, p. 197, sq. — M. Bénisti, Artibus Asiae, 
XILX7/1, 1956, p. 59 et O0. 
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Stüpa symbole du Buddha, symbole du monarque universel, symbole du 
Cosmos : ce symbolisme si riche et si complexe transparaît non seulement dans 
le stüpa édifice, mais plus encore dans les « stüpa figurés », comme nous le verrons 
dans la deuxième partie de cette étude. 


V. — Culte du stüpa 


D'après le Mahäparinibbäna-sutta M}, le Buddha aurait indiqué à son disciple 
Ananda comment il fallait se comporter envers le corps du Tathägata : 


“Ne vous inquiétez pas des honneurs à rendre au corps du Tathä- 
gata. Vous, Ananda, occupez-vous de votre propre bien; soyez vigilant, 
zlé, résolu, pour ce qui est de votre propre bien. 

« 1 y a, Ânanda, des Ksatriya instruits, des brähmanes instruits, des 
maîtres de maison instruits qui ont une grande dévotion pour le Tathägata. 
Ils rendront les honneurs au corps du Tathägata. 

— Comment faut-il se comporter envers le corps du Tathägata? 

— Comme on se comporte envers le corps d'un roi Cakravartin,… 
Au croisement de quatre grandes routes !® il faut élever au Tathägata 
un stüpa. Ceux qui apporteront des guirlandes, des onguents parfumés, 
des poudres colorées, ou qui rendront hommage, ou qui trouveront en ce 
lieu la paix du cœur, ceux-là obtiendront pendant longtemps une joie 
bénéfique. D 


Ces quelques lignes d’un des textes les plus anciens du bouddhisme résument 
déjà l'essentiel du rite de la püj& et indiquent de plus que seuls les laïcs rendront 
les honneurs au corps du Buddha. 

Le stüpa est objet de culte comme équivalent du Buddha. IL n'est d'ailleurs 
pas surprenant de voir qu'on ait pris comme substitut du Buddha le monument 
qui est censé le contenir lorsqu'il « cesse d’être visible aux dieux et aux hommes ». 
Le stüpa, édifice plein, ne peut être comparé à un temple, une église, une 
mosquée, à l'intérieur desquels le culte est célébré. Tout comme une statue 
ou une icône, il est dans son ensemble objet de dévotion. Et à l'époque où on 
ne représentait pas l’image du Buddha, le stüpa était vénéré comme la représen- 
tation du Bienheureux. « On n'avait pas de Buddha sculpté, mais on avait des 
stäpa, ses corps mystiques. » 

Îl est fait souvent mention dans les textes du culte rendu aux stüpa, et les 
représentations plastiques de scènes de culte sont nombreuses (cf. PL VI, A; 
IX; X, B, C; XI, À, B; XII; XVT). 





HN) Mahäparinibhäna-sutta, ch. V, 10. 

(1) Prayluski, Le Parinirväna, op. cit., p. 47, fait remarquer que + c'est en tant qu'édifice de ct he 
et non en tant que tombeau que le stüpa devait être situé au croisement de quatre routes. L'empla- 
cement que lui assignent les Parinirrâna-sütra n'est donc pas, semble-t-il, un caractère du stâpa 
primitif; il appartient aux formes secondaires et évolutes de ce monument » 

(3) Burnouf, Introduction, op. cit., p. 303, note que chez les bouddhistes le culte s'appelle püjà ou 
honneur, tandis que chez les brähmanes il se nomme yajña ou sacribce. 

(4) Mus, Bäräbudur, op. cit, in BEFEO, XXXIV, p. 261. 


Les fidèles se rendaient au stüpa au son de tambours, de conques, de cymbales, 
etc., pour effectuer le rite d'hommage; ils apportaient au stäpa toutes sortes d'of- 
frandes, s prosternaient à ses pieds en saluant des mains jointes (añjali}) et fai- 
saient le tour du stüpa (pradaksinä). 

Le Mahä-karmavibhanñga W, « La grande classification des actes», énumère 
les dix avantages qu’on obtient lorsqu'on se prosterne devant les monuments 
du Tathägata et qu'on fait l'offrande d'un parasol, d'une cloche, d'un vêtement, 
d'un siège, d'une guirlande, d'une simple fleur, d'une lampe : « Chaque fois on 
obtient avantages et qualités et on arrive vite au Parinirväna ». 

On sait qu'un des principes fondamentaux de la pensée religieuse bouddhique 
est la rétribution de l'acte (karman). Le karman, écrit Oldenberg, «règle à 
l'avance le cours des migrations de l'âme d'existence en existence et donne satis- 
faction, dans les existences ultérieures, au besoin si rarement satisfait dans la vie 
présente, d'une répartition des destinées % ». Pour les bouddhistes le karman 
porte ses fruits, « L'homme hérite de ses actes », et « l'acte doit produire une rétri- 
bution bonne, sensation agréable, quand il est bon, une rétribution mauvaise, 
sensation pénible, quand il est mauvais !%.» La récompense suprême des actes 
accomplis au cours des diverses existences est la délivrance de la transmigration 
par la conquête du nirväna. 

Parmi toutes les bonnes actions, le don (däna) est essentiellement bénéfique. 
Cependant le mérite du don diffère suivant l'intention et suivant la valeur de 
la chose donnée. 

Dans la Mahäprajñäpäramitäsästra | on distingue deux sortes de dons : 


« ...le don pur (vifuddhadäna) et le don impur (avi$uddhadäna). Le don 
impur est le don fait incorrectement. Le don qui a pour motif l'intérêt, 
l'insolence, l'aversion, la crainte, le désir de séduire autrui, la peur de 
la mort, la taquinerie, le désir de s'égaler aux riches, la rivalité, la jalousie, 
l'orgueil (abhimäna) et le désir de s'élever (Gitmotkarsa), le désir de la 
renommée, l'incantation, Île souci d'éviter un mal et d'acquérir un avantage, 
le désir de séduire une assemblée, ou encore le don fait à la légère et d’une 
façon irrespectueuse, tout cela est nommé don impur. Le don pur est 
celui qui présente Îles caractères opposés à ces derniers. En outre, le don 
pur est le don fait en vue du chemin (märga), né d'une pensée pure (vifud- 
dhacittotpanna), exempt d'entraves (samyojanarahita), ne recherchant 
pas le bonheur d'ici-bas, ni de l'au-delà (haparatrasukha), don accompli 
avec respect (satkära) et par compassion (karun&)., Ce don pur est une 
provision (sambhära) pour le chemin du Nirväna : c'est pourquoi nous 
disions qu'il est fait en vue du Chemin. Tant qu'on n'a pas obtenu le 
Nirväna, le don est la cause d'une rétribution bienheureuse (sukhavipäka) 
dans le monde des hommes (manusya) et des dieux (deva)… Ce don pur 
s'étend sur d'innombrables générations (aprameyajanmam):; de géné- 
ration en génération il ne disparaît jamais: il est pareil à un contrat qui 
ne laisse jamais passer son échéance. il est comme l'arbre (vykga) qui, 
la saison venue, produit ses feuilles (parna), ses fleurs (puspa) et ses fruits 





M Mahä-karmavibhanñga, trad, Sylvain Lévi. 

4) H. Oidenberg, Le Bouddha, trad. Foucher, Paris, 4° éd., 1934, p. 51-52. 
(M La Vallée Poussin, La Morale bouddhique, Paris, 1927, p. 12-15. 

4 Mahäprajfäpéramitäfästra, trad, E. Lamotte, Il, p. 664 à 666. 


ÉTUDE SUR LE STÜPA DANS L'INDE ANCIENNE 55 


(phala):; tant que la saison n’est pas venue, la cause (hetu) demeure, mais 
il n'y a pas de fruit (phala). » 


Le don fait au caitya (stäpa) est un don « pur », il ne profite À personne; et en 
raison de la dévotion du fidèle « le don au caitya conserve le mérite foncier qui 
résulte du seul fait d'abandonner (l ». 

Ce n'est pas seulement en apportant des offrandes au stüpa que les fidèles 
faisaient un acte bénéfique, mais encore en se prosternant aux pieds du stüpa 
ou en effectuant la pradaksinä. Ce rite a beaucoup intrigué Hiuan-tsang qui 
rapporte que «les Indiens ne se bornent pas à s'agenouiller et à saluer, mais 
que suivant l’objet qu'ils révèrent, il y en a beaucoup qui tournent autour, tan- 
tôt une seule fois, tantôt deux ou trois fois. Si les sentiments dont ils sont ani- 
més depuis longtemps exigent un plus grand nombre de tours, ils suivent leur 
volonté ( », La règle courante est de tourner trois fois, en conservant toujours 
le monument à sa droite. Mais les fidèles, selon leurs vœux pourront tournér sept, 
quatorze où même cent huit fois. Ces chiffres ne sont pas arbitraires et ont une 
valeur autre que numéraire. M. Filliozat a montré, par exemple, l'importance du 
nombre cent huit dans la tradition indienne !. 

Le rite de la pradaksinä s'effectuait parfois des lampes à la main. Au cours 
de différentes fouilles, des lampes ont été retrouvées. Selon Barthoux, qui en a 
découvert un certain nombre à Hadda, « toutes avaient la même forme : rondes, 
pourvues d'un fond plat et pincées à un endroit de leur bordure pour la mèche, 
forme encore courante aujourd’hui dans le pays. Elles étaient faites de terre cuite 
non vernissée (t) ». Les lampes étaient laissées en don au stüpa; on imagine sans 
peine l'éclat que devait avoir le grand stüpa d'Amarävati éclairé par les innom- 
brables lampes apportées en offrande par les pèlerins, éclat qui lui valut le nom 
de Dipaladinne, la colline des lumières. 


Nous relevons dans le Mahävastu (5), au sujet de la pradaksinä, un passage que 
nous traduisons ainsi : 


« Après avoir incliné sa pensée vers la connaissance suprème, pour 
le bien de tous les êtres vivants, celui qui accomplit la pradaksinä autour 
du stüpa du protecteur du monde (lokanätha), celui-là devient expert, 
doué d'avantages, sage, possesseur des textes sacrés (smyti), pratiquant 
dans ses diverses existences la carrière de la connaissance suprême. 

« 1 reçoit l'hommage des Dieux, des Yaksa, des räksasa; il est honoré 
dans ses diverses existences quand il accomplit la pradaksinä autour 
du stüpa.» 


La pradaksinä, la marche dans un certain sens autour du stüpa, a ordonné 
la décoration édifiante qu'on trouve sur le monument. 

Nous avons dit en effet que la balustrade, la base et le dôme étaient ornés (à 
Amarävati par exemple) de bas-reliefs représentant des scènes tirées de la légende 





M) Mahäpraÿfäpäramitiéästra, op. cit, IL, p. 664, note. 

4) Trad. S. Julien, op. cit, Il, p. 87, 

(2) Filliognt, Le symbolisme du monument de Phnom Bäkheñ, in BEFEO, XLIV, fase. 4, p. at 
à 554. 

(4) Barthoux, Les fouilles de Hadda, op. cit, p. 01. 

(8! Mahävastu, 11, p. 362, 18. 
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du Buddha. Les épisodes se déroulent chronologiquement devant les yeux du 
fidèle accomplissant le rite en laissant le stüpa à sa droite. 

Le stüpa est alors pour le dévot une sorte de bible : en lui contant la merveil- 
leuse histoire du prince Siddhärtha qui, ayant renoncé aux biens de ce monde, 
devient Buddha, il l’incite à méditer et à suivre le chemin qui mène à la cessation 
de la douleur et à la libération de toutes les existences. 

La marche autour du stäpa devient une véritable communion entre l'édifice 
et le fidèle : d'une part, celui-ci accomplit un acte de vénération et de respect 
envers le monument qui résume pour lui le Buddha et sa Loi, et par cet acte 
il se met dans la voie tracée par le Buddha: d'autre part, le monument par son 
efficacité symbolique le guide dans cette voie. 

Et ainsi, le pèlerin, en suivant des yeux la grande série des épisodes, pendant 
qu'il tourne autour du stüpa, « sur les traces de ceux qui sont entrés dans le 
Chemin. se trouve avoir pris cette même route menant au Viroana U) », 





M Zimmer, cité par Mus dans Bäräbugur, ap. cit. in BEFEO, XX XII, p. 32L. 
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DEUXIÈME PARTIE 





LE «STUPA FIGURÉ» 


GÉNÉRALITÉS 


Nous appelons « stäpa figuré » la représentation plastique du stüpa édifice, 
le relief sculpté à l'image du monument. 

Le «stüpa figuré» était, à notre avis, doublement digne d'étude : d’abord 
parce que, représentant le stüpa édifice, il est susceptible d° el au sujet 
de celui-ci, des renseignements d'autant plus précieux que, au cours des âges, 
des édifices ont disparu ou ont été plus ou moins profondément remaniés alors 
que des reliefs sculptés ont été conservés, ou sauvés, ou réemployés — ensuite 
parce que, largement répandu dans le temps et dans l'espace, il peut faire l’objet 
de comparaisons suffisamment détaillées. 

Pour illustrer le premier point, nous nous contenterons du témoignage de 
Hiuan-tsang, qui est indiscutable et frappant. Le pèlerin chinois du vir® siècle 
a eu sous les yeux, au cours de son voyage dans l'Inde, à la fois les stüpa monu- 
mentaux et les images qu'on avait sculptées : « Sur la face sud des marches en 
pierre du Grand stäpa qui regardent l'Est, on a sculpté deux stüpa, l'un de trois 
pieds et l'autre de cinq. Ils ont exactement la forme et l'apparence du Grand 
Stüpa  ». 

Quelles sont les raisons qui ont fait se multiplier ces images de stäpa? D'une 
part, les sculpteurs étaient amenés à représenter le monument chaque fois qu'ils 
montraient l'une de ces cérémonies intéressant « l'édifice religieux par excellence » 
des bouddhistes. D'autre part — nous l'avons déjà vu — le stüpa est chargé 
de tout un symbolisme : quand on voulait, surtout dans la période aniconique, 
suggérer la présence du Buddha, on pouvait figurer le stüpa; quand on désirait 
dire : Parinirväna, on présentait un stäpa, etc. Et ces représentations se multi- 
pliaient du fait que les fidèles, pour s'acquérir des mérites par une bonne œuvre, 
par un don efficace, offraient des plaques sculptées, et que ce sujet de sculpture : 
le stüpa, était particulièrement apprécié pour sa haute signification et pour sa 
valeur bénéfique. 

Aussi est-ce par centaines que nous les trouvons : sur la base et le dôme des 
stüpa édifiés, sur les linteaux et les piliers de leurs torana, sur leurs balustrades, 
sur les parois des monuments excavés, etc, 

Certes, ces représentations ne furent pas également nombreuses en tous lieux 
et à toutes les époques : par exemple à Bodh-Gayä, les spécimens en sont rares; 
par contre à Amarävati toute la base et une partie du dôme sont recouverts de 
panneaux représentant un stüpa. 





W) Trad. S. Julien, op. cit, I, p. 109. 
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Le « stäpa figuré » offre donc une masse de documents assez considérable pour 
permettre une étude comparative du motif, 

La méthode que nous nous proposons d'appliquer pour cette étude, consiste 
à analyser le motif en ses éléments variables, à faire un choix parmi ceux-ci et à 
dégager des éléments caractéristiques, « éléments déterminatifs » ), aptes à diffé. 
rencier les formes entre elles et à permettre de les situer dans le temps les unes 
par rapport aux autres, 

La succession de ces formes de « stäpa figurés » formera alors une « chaîne» 
chronologique; mais encore faut-il accrocher celle-ci entre deux points fixes : 
nous trouvons le premier dans le « stäpa simple dôme», forme spécialement 
archaïque, et que présente un relief d'un monument relativement ancien (porte 
orientale de Säñchi I, ref siècle environ avant notre ère); nous trouvons le second 
dans le « stüpa avec Buddhas figuré sur des édifices, tels ceux de Nägärjuna- 
konda %, dont les inscriptions attestent qu'ils se situent entre le m1° et le rv° siècle 
de notre ère, et dont certains motifs décoratifs sont déjà de l'époque Gupta. La 
“chaînes des différentes formes du « stüpa figuré » que nous allons constituer part 
du stüpa simple dôme et aboutit au stüpa avec Buddha. 

Il nous paraît utile de remarquer que les représentations qui se succèdent 
ainsi sont loin de constituer un simple « répertoire de formes ornementales ». 
L'artiste indien ne se livre jamais à l'imagination pure, à la seule fantaisie: il est 
tout pénétré de tradition, il est lié, très profondément et strictement, par des 
croyances religieuses, des impératifs dogmatiques et symboliques, qu'il doit, 
pour que son œuvre soit valable, respecter, « Chaque forme a un sens », « aucun 
motif n'est indifférent (, » 

Les textes où commentaires dont nous accompagnerons certaines au moins 
des représentations du stäpa, permettront d'éclairer, ou de préciser, ce « sens » 
dont était chargée la « forme ». 


L 





Le wstüpa figuré» simple dôme 


Certains donnent comme une des plus anciennes représentations de stüpa, 
la gravure que présentent des monnaies bouddhiques du Nord-Ouest de l'Inde (1) 
(Eg. 3). 

Pour Foucher ®!, cette représentation est bien celle d'un stûpa figuré en coupe, 
avec son poteau coiffé d'un parasol, et non pas, comme on l'avait cru jusque-là, 
celle d'un arc et d'une flèche. M. Mus, pour s8 part, pensant que dans la croyance 
indienne l'axe cosmique était volontiers identifié «au rayon solaire perçant les 
espaces » %), y voit une flèche autour de laquelle on aurait construit un s'üpa. 


a 


M, Bénisti, Le médaillon lotiforme, Paris, 1952, p. 16 et 17. 

1 Longhurst, The Buddhist Antiquities of Nägärjunakongda, in MASI, n° 54, Delhi, 1938, 
p. +; Vogel, Prakrit Inseniptions, in Epigraphia Indices, XX. 

1 Mus, Büräbudur, op, cit, in BEFEO, XXXIIL, 2, p. 736 et 747. 

4} Senurt, Essai, op. cie. pe 430 : « On sait que les monnaies les plus anciennes de fabrication 
purement indienne portent en général des caractères d'une origine bouddhique... elles sont, ainsi 
que le remarque Cunningham, littéralement couvertes de symboles bouddhiques:; … elles remon- 
tent à une antiquité respectable; de l'aveu de tous, elles sont antérieures à l'âne chrétienne, et pour 
lé moins contemporaines des plus anciens restes de Sifcht et Amarävail ». 

1 Foucher, The beginnings of Buddhist art, p. 14, pl. I. 

0 Mus, Büräbudur, op. cit., in BEFEO, XXX, p. 365. 
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De plus, il rapproche de ce schéma une tradition dont on retrouve la trace dans 
le Mahävarmsa" et qui décrit l'érection d'un stüpa autour d’une lance royale 
fichée en terre. 

Mais l'arc et la flèche sont, Mile Auboyer l'a établi®, des symboles royaux 
et cosmologiques — et M. Mus, nous le savons, a démontré la valeur cosmolo- 
gique du stäpa et du pilier, Si bien qu'à notre avis, toute assertion concernant 
cette représentation reste fragile et peut être contestée. 

C'est la raison pour laquelle nous ne l’avons pas retenue comme premier mail- 
lon de notre « chaîne » de stüpa figurés. 

Un bas-relief de la porte orientale de Säñchi [| nous montre un édifice arrondi 





Fic. 8, 
Gravure de monnaies bouddhiques 
du Nord-Est de l'Inde (d'après À. Foucher). 


à matériaux appareillés, clos d'une barrière quadrangulaire et auprès duquel 
s'affairent des personnages, les uns portant des objets, d'autres fendant du bois, 
d'autres entretenant des feux (PL. II). 

Foucher, Przyluski, M. Mus ont émis des opinions différentes sur ce monu- 
ment (%. Nous pouvons, en tout cas, le considérer (il se rattache parfaitement 
aux formes suivantes que nous allons voir) comme la représentation la plus 
archaïque que nous connaïssions du stfpa : un simple dôme, dénué de base et 
de harmikä, entouré d'une barrière (vedikä). 

La caractéristique de cette première forme est l'absence de la harmikä et de 
la base. I n'y a pas non plus de parasols, ni de bannière. 


II. — «Stüpa figurés avec harmikä surmontée de parasols 


À la forme « stüpa simple dôme » succède, selon nous, celle d'un stäpa dont 
le dôme, toujours sans base, est surmonté d'une construction appelée harmikä 
dans laquelle s'insère un poteau (yäpa) portant des parasols (chattra) et parfois 
des bannières (dhvaja) [P1. VI, À et B]. Autour subsiste la barrière (vedikä). 





1 Mahävamsa, XXV, 1 et XXVL 9 et suiv. 

Merde La vie privée et publique dans l'Inde ancienne, fase. v1, Les jeux et Les jouves, p. 14 
el v 

4} Cf supra, p. 45 et 46. Pour Preyluski, ce monument évoque la simple tombe, le tumulus 
brahmanique (fmafäna), entouré des ustensiles propres aux funérailles ordinuires. Plus tard, 
note-t-il, « quand le sentiment religieux s'épura et que les manifestations du culte devinrent plus 
fastueuses, on négliges peu à peu de déposer sur Les stüpa de grossières offrandes de nourriture: 
on Les remplace par des guirlandes et des étoiles, puis par des oriflammes et des parasols, emblèmes 
de la dignité royale » (Przyluski, Le Parinirväna..., op. cit, p. 51). 
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De la présence de la harmikä, des parasols, des bannières, on peut inférer que 
le monument représenté est alors un édifice qu'on honore, quil est devenu 
symbole, objet de culte. 





C'est au sommet du dûme une masse architecturale représentant parfois un 
pavillon percé de fenêtres, entouré d'une balustrade, couvert de poutres placées 
en encorbellement et couronné d'un crénelage. Le crénelage est formé de « mer- 
lons à gradins »; c'est un élément décoratif d'origine mésopotamienne; Fabri (1) 
a démontré qu'il n'est que la stylisation du temple mésopotamien à terrasses 
étagées. Ce motif est un élément important dans la décoration de la harmikä; 
il montre l'influence de l'art mésopotamien sur l'art ancien de l'Inde; il se décèle 
surtout dans les stüpa figurés appartenant à des monuments archaïlques et dis- 
paraîtra dans ceux des monuments postérieurs. 

La harmikä a donné lieu à plusieurs interprétations. Fergusson* y voyait 
l'image d'une cassette à reliques; Senart ®! le souvenir de l'autel du feu, et Przy- 
luski (® celui de la tombe brahmanique. M. Mus #}, ayant établi d'une part que 
l'édifice pyramidal à étages successifs, en un mot le präsäda, est la représentation 
architecturale spécifique du Meru et d'autre part que ce mont Meru est noyé dans 
la masse du stäpa, sa cime seule dépassant, pense que la harmikä ne serait pas 
autre chose que le pavillon qui couronne la montagne des dieux. 

Quant à Combaz !®,, il assimile cette partie du stüpa au pavillon avec balustrade 
souvent figuré dans les bas-reliefs, pavillon d'où émerge l'arbre de la bodhil" 
(PL VIT); cet arbre se serait à un moment donné confondu avec le poteau portant 
les parasols. 


Le parasol 


Le parasol (chattra) est un emblème de haute dignité, symbole du pouvoir 
royal. Le Mahävamsa ") atteste ce symbolisme : il y est dit que le roi Duttha- 
gämani, par le don de son propre parasol, confère le pouvoir royal au Buddha. 

Dans les représentations de stüpa, le nombre des parasols ainsi que leur dispo- 
sition sur la harmikä est variable; dans les stüpa figurés que nous considérons 
comme les plus anciens, il y en a un, trois ou cinq; ils augmenteront en nombre, 
jaillissant de la harmikä comme une gerbe de fleurs (PL XIV et XV), puis ils 


Le 





I Fabri, Un élément mésopotamien dans l'art de l'Inde, in JA, CCVII, 1930, p. 208-302. 

"* Fergusson et Burgess, History of Indian and Eastern Architecture, London, 1910, p. 70. 

(41 Senart, Essai. op. cit, p. 414 et suiv. 

MT Prayluski, The harmikä and the origin of Buddhist stûpas, in The Indian Historical Quar- 
ferlr, XI, June 1935, p. 199 et suiv. 

‘0 Mus, Büräbudur, op, cit., in BEFEO, XXXII, p. 381, sg. 

‘#) Combax, dans L'Évolution du stüpa en Asie (IL, p. 114) a retracé les différentes phases de 
l'évolution de cette partie du stüpa d'après les bas-reliefs et les stüpa-reliquaires ou votifs de petites 
dimensions. 

1 Combaz, op. cit., IL, p. 98. Combaz note encore : « Au point de vue des rapports existants 
entre Le stüpa et l'arbre de la Bodhi, nous pourrions encore ajouter ce curieux détail que nous rap- 
porte le Mahävamse (ch. XXX) : en construisant le Mahd-stüpa, le roi Dugfhagämant ft placer 
au centre de la chambre à reliques, en mème temps que de nombreux objets, une représentation 
de l'arbre de ln Fodhé, en or et en argent, sertie de pierres précieuses. Cet arbre était placé en dessous 
d'un baldaquin somptueusement orné et entouré d'une balustrade enrichie de pierrerics, Cette 
description se rapproche de la représentation figurée à Bârhut et à Mathurä avec cette différence 
que suivant le Mahävamsa, l'arbre de la Hodhi est sous un pavillon ». 

19 Mahävamsa, XXXL 
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redeviendront peu nombreux et, ensuite, s'étageront les uns sur les autres, sur 
une hampe centralisée : c'est le chatträväli, la hampe aux parasols. 

Dans certaines représentations (PL. VI, A), la disposition de cinq parasols recoupe 
ce que nous dit M. Mus sur le symbolisme cosmologique attaché au stüpa: le 
parasol du centre et les parasols des quatre coins de la harmikä suggèrent les cinq 
directions de l'espace. Il faut également rapprocher de ces représentations celles 
d'un arbre entouré d'une barrière (vedikä) ayant aux quatre coins des parasols 
(PL. VIII); l'arbre ici, comme le parasol du centre, représente la direction verticale, 
« le point d'en haut ». 

Un passage du Mahävastu montre quelle valeur avait aux yeux des fidèles le 
parasol, et combien était fructueux le don d'un parasol au stäpa. 

Ce passage !!, dont nous allons tenter de donner une traduction, est extrait 
d'un chapitre ën Mahävastu («La grande section») intitulé Chattravastu 
(« La section du parasol »). Le Buddha explique aux moines que s'il n'était pas 
devenu Buddha, il aurait régné en qualité de roi Cakravartin autant de fois qu'ils 
voient de parasols dans le ciel. Et, s'adressant à l’un des moines, le Vénérable 
Vägiéa, il l'invite à se remémorer ce qui est arrivé dans les existences antérieures 
du Buddha et à le raconter. Vägifa raconte alors ceci : 


« Il y avait autrefois un instructeur, un brähmane, sans sujet de crainte 
(akutobhaya); affranchi des naissances ce brâähmane vivait isolé dans la 
chasteté, 

Après avoir vu les êtres malheureux, atteints par la loi de la douleur, il 
fit tourner la roue de la Loi (dharmacakra) ® et fit paraître un éclat insur- 
passable. 

Après avoir fait tourner la roue de la Loi, et produit cet éclat insurpassable, 
le Grand Sage (maharsi) %, le Complètement Éveillé (sambuddha), pour 
qui ü n’y avait plus de rRSanCE put s'éteindre totalement. 

Les auditeurs (frävaka), sans sujet de crainte, instruits, éminents, dis- 
ciplinés, lui élevèrent un stüpa; ils le firent pour l'honorer. 

Les ksatriya Mi, les brähmanes, les vaifya, porteurs de toutes sortes de 
guirlandes, honorèrent ce Grand Sage par le rite d'hommage (püyä) fait 
de danses (nrtra), de musique (väditra) et de chants (gita). 

Le brähmane, savant père de ce Buddha, se dit qu'il devait faire un 
parasol (chattra) garni de joyaux, d'un beau blanc. 

Ayant hissé sur le stüpa érigé (sameita )) le parasol immaculé, le père 
fondit en larmes et fit le rite d'hommage à son fils. 

Après avoir fait cet acte, bonne œuvre appréciée des Buddha, le 
brähmane mourut, selon la loi [qui régit] tous ceux qui sont nés. 

Et pendant quatre-vingts résorptions et expansions cosmiques, grâce à cet 


M Mahävastu, I p. 267, 13. 

Fe Le fait de mettre en branle la roue de la Loi eat la prérogative essentielle et exclusive des Bud- 

VI AL Fillioænt appelle l'attention sur l'emploi du terme mahargi pour Buddha. Î y a proximité 
de sens entre « grand voyant » et « éveillé ». 

"M II est intéressant de rappeler ici le Mahäparinibhänasutta qui, comme nous l'avons vu, men- 
tionne également que c'étaient des laïcs qui rendaient un culte au stäpa. La place du terme kya- 
trivea est à relever; il vient toujours en tête dans les textes bouddhiques: peut-être, comme Le fait 
remarquer M. Filliozat, parce que le Buddha est un kgatriya ou pour marquer l'idée que c'est le 
roi qui gouverne. 

Terme qui dérive de la racine CI qui signifie « empiler, accumuler ». Le stüpa est construit 
par ün empilement de pierres ou de briques. 
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acte (karman), il n'encourut aucune mauvaise destinée (durgati}: c'est là 
le fruit (phala) [du don] du parasol. 

Alors, parmi les humains il exerça la royauté selon la Loi: il fut sur la 
terre, un roi à la roue, victorieux, puissant. 

I avait, noble, des territoires divers, il avait une cour, c’est lui qu'hono- 
rait le parasol blanc donnant le bien-être. 

Ensuite, étant mort à nouveau, il renaquit parmi les dieux, fut le prin- 
cipal des Marut 1}, et honoré par les groupes des dieux. 

[l était honoré par les compagnies des Marut, se tenant dans un manteau 
de souveraineté, sa volonté s’accomplissait partout 2: c’est 1à le fruit du 
parasol blanc. 

11 fut le plus grand des dieux, et aussi le plus grand des hommes: partout 
il fut le plus grand, chez les dieux et chez les hommes. 

Quand, après avoir été le plus grand des dieux et le plus grand des 
hommes il eut quitté cette existence, arrivé à l'ultime existence, il prit 
naissance comme sage (rsi), Complètement Éveillé, sans naissance ulté- 
rieure, 

Il découvrit précisément ce chemin menant à l'apaisement de la douleur: 
par l'obtention de ce chemin-là, il permit de mettre fin à la douleur. 

Et cela [l'ont fait] les Buddha passés ici-bas et [l'a fait] le Héros Glorieux 
tous d'égales vertu et intelligence. Il n'y a rien d'autre que les Buddha! 

Et tous ceux, en vérité, à travers tous les temps, qui sont Complètement 
Éveillés, sans aucun doute, tous ceux-là vont, suivant le fruit de leurs 
propres actes (Gtmakarmaphalopagä), à la bonne destination (sugati). 

Tu étais le brähmane clairvoyant, et ton disciple c'était moi incité par 
toi, Héros, à rappeler la naissance antérieure. » 


Et le Buddha répond à Vagiéa : 


« C'est bien ainsi qu'il en a été, comme tu le dis, Vägiéa. Le brähmane 
alors c'était moi, et tu étais mon élève. Tu as été incité par moi à rappeler 
la naissance antérieure. C'est pourquoi il faut faire étendards et drapeaux 
et parasol blanc. Et on doit mettre un entourage (vedikä) aux stäpa 
et les cinq doigts (pañcänguläni l); cela rend la donation (däyaka) bonne, 
éminente en mérites, considérable, | 

Celui-là et tout autre rite d'hommage (p@jä) qui est accompli à l'égard 
du Buddha, est efficace, fructueux, et conduit à l’immortalité (emyta (#!). 

Et je ne vois pas au monde d'hommage égal, à plus forte raison de plus 
qualifié, et d'autre qui procure à celui qui rend l'hommage un bénéfice 
plus grand. » 


Si nous avons cru bon de donner ce passage du Mahävastu en son intégralité, 
c'est qu'il nous paraît intéressant à plus d’un titre, Il apporte des précisions sur 
la valeur que le bouddhisme confère au parasol, éclairant singulièrement le fait 


M C'est-h-dire qu'il devint Indra, chef des Murut, 

Trad. J. J. Jones, The Mahävastu, p. 222, London, 1949 : « he enjored while living 
there», mais casan plutôt que d'être compris comme signifiant « résidant » doit être interprété 
comme équivalant à vofan: vasan tatripi vartesi équivaut à dire qu'il est partout vafavartin (pali 
vasadtiti). 

M s'agit des marques de mains dont nous reparlerons lorsque nous décrirons les “ stüpa 
figurés » sur lesquels on les voit représentées. 

4 C'est-à-dire, comme be signale Senurt (L, p. 579), « au nirvdga s, 
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que l’on trouve, dans certains « stüpa figurés », une profusion, une floraison de 
parasols. Il met bien en évidence la valeur de l'acte (karman) dans le bouddhisme, 
son efficacité et sa rétribution dans la suite des existences, Il donne des détails 
tant sur le stäpa que sur le culte dont il est l'objet, nous permettant d'en con- 
naître les désignations sanskrites. 


Nous venons de décrire la seconde forme de notre série de « stüpa figurés » 
Les exemplaires en sont relativement peu nombreux: on en trouve plusieurs sur 
la porte Sud de Säñchi (PL VI, A) et sur les montants d'une balustrade à Särnäth 0) : 
on en trouve un sur le montant d'une balustrade de Säñchi III (PL VI B). 

Ce dernier (PL VI, B) présente un caractère particulier : le dôme, entouré de la 
balustrade, semble reposer sur une sorte de bassin, figuré par des oies, des feuilles 
de lotus et un makara. 

Ce bassin nous paraît être le symbole de l'eau; aussi rapprothons-nous de cette 
représentation de stüpa sur l'eau un passage du Mahävamsa qui, comme le dit 
Foucher, « prouve que la vieille symbolique indienne ne craignait pas de trouver 
dans ce bloc solide l'image d'une éphémère bulle d'air sur l'eau. (* ». 

En effet, d'après le texte du Mahävarsa, lorsqu'il fut question de savoir quelle 
forme affecterait le caitya, l'architecte prit un bol doré rempli d'eau, versa de l’eau 
dans sa main, la laissa tomber sur la surface de l'eau: une grande bulle s'éleva 
comme un hémisphère de cristal et il dit : « Ainsi ferai-je le caitya (4 n, 

Cette représentation du stäpa sur l’eau nous amène à proposer une intérpréta- 
tion différente de celle de Senart (#, au sujet de la figure gravée sur certaines 
monnaies bouddhiques et qui consiste en un arc de cercle sous-tendu par une 
corde, et au-dessous duquel est une ligne ondulée, Se basant sur toutes les asso. 
cations stüpa-näga que l'on décèle dans l'art plastique de l'Inde ancienne, Senart 
pense que cela représente un stäpa au-dessus d'un näga. S'il s'agit là d'un stüpa 
(et nous avons fait plus haut nos réserves concernant l'interprétation de ces mon- 
naies bouddhiques), il y a lieu de penser, à la lumière apportée par le texte du 
Mahävamsa et le relief de Säñchi III, que la ligne ondulée représente, non pas un 
näga, mais l'eau. C'est d'ailleurs ainsi que la représentait l'art achéménide. Quant 
aux associations auxquelles se référait Senart, elles sont certes incontestables, 
mais elles appartiennent à une époque plus tardive que celle où furent frappées 
les monnaies dont il s'agit. 

Avant de poursuivre l'exposé de l'évolution du « stüpa figuré », rappelons que 
ce qui caractérise à notre sens la seconde forme par rapport à la première, c'est 
l'apparition sur le sommet du dôme d’une partie supérieure formée de la harmika 
et des parasols. Cet ensemble : harmikä-chattra constitue ce que dans notre mé- 
thode d'étude nous avons appelé un « élément déterminatif », 





II. — «Stüpa figuré» avec guirlande 


Dans cette forme de « stüpa figuré », la harmikaä affecte toujours le même aspect : 
encorbellée, crénelée, surmontée de parasols. | 
L'élément nouveau est la représentation d'une guirlande de fleurs suspendue 





! Escavations at Särnäth, 1908, in ASJ, 1907-1908, p. 69, pl. XX. 
®!_ Foucher, L'Art gréco-boud., op. cit, 1, p. 63. 
11 Senart, Essai, op. cit, p. 441. 
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à des crochets enfoncés à mi-hauteur du dôme (PI IX). Cette représentation est 
fidèle à la réalité. Nous savons que la coutume était d'apporter en offrandes au 
stüpa des guirlandes de fleurs diverses que les fidèles suspendaient au dôme ou à 
la harmikaä. 

La guirlande sculptée, nous le verrons, perdant son caractère naturaliste, évo- 
luera, se transformant en « collier » de plus en plus richement travaillé. 

Cette forme de « stüpa figuré », au dôme reposant à même le sol, décoré d’une 
guirlande florale, surmonté de la harmikä et des parasols, se rencontre principa- 
lement sur la Porte Est et sur la Porte Ouest de Säñchi L 

Il est dans le Mahävastu 4 une belle histoire au sujet d’une guirlande offerte 
par la fille d'un villageois à un stüpa élevé par celui-ci sur les cendres d’un Pratye- 
kabuddha"# : 


Alors, le chef de village ayant médité au sujet du Pratyekabuddha, fit 
pour lui un stäpa, ni trop petit, ni trop grand, avec enduit de stuc (sudhä) 
et d'argile (myttika) (1, 

Det chaque jour, la jeune fille du chef de village rendit journelle- 
ment hommage à ce stäpa avec bol de cuivre (Kämsyapätra), parfum 
(gandha), guirlande (m&lya) et encens (dhäpa), Ta 

Puis, par la suite, la guirlande qui était de [fleurs] variées, fut arrachée 
du stüpa par le vent. Mais elle ramassa la guirlande, et avec ses servantes, 
réunit ls masse d’une longue guirlande de différentes fleurs. 

gr de cette guirlande, le stüpa du Pratyekabuddha fut tout entier 
entouré, 

Pour elle naquit la sérénité d'esprit quand elle eut vu cette guirlande 
placée sur le stüpa, se trouvant surpasser toutes les guirlandes par sa beauté 
et son éclat, et briller jusqu’à épuisement d'une durée de vie divine chez 
les dieux (#1, 

Alors, l'esprit serein, elle fit un vœu : « Puisse-t-il se faire qu'une guir- 
lande pareille à celle qui brille ici sur le stüpa se voie sur ma tête en quelque 
lieu que je renaisse ». | 

Après avoir fait cette bonne action, elle mourut et renaquit chez les dieux 
ceinte d'une guirlande de pierres précieuses. Pour elle, quand elle fut née 
en ce lieu une centaine de milliers d'apsaras formèrent une cour. 

_ Ensuite, morte, elle renaquit dans le sein de la première épouse du roi 
Krkin de Bénarès (Väränasi). | 

Au bout de neuf ou dix mois, la reine eut une fille, inspirant la sérénité, 
charmante, ceinte d'une guirlande de pierres précieuses. 

On l'appela Mälini (Celle qui porte une guirlande). 


Un autre passage du Mahävastu énumère les avantages qu'on obtient en offrant 
une guirlande à un stüpa (5) : 


Gi} Mahüvastu, L P- 30. 

1 Pratyekabuddha : Buddha qui a atteint l'Ilumination mais vit dans la solitude et ne répand 
pa son SAVOIr. 

Indications précieuses car peu de textes anciens parlent des matières qui constituent le stûna. 
Le mot s6dh@ se rencontre dans ls Mahâvamsa, ch: XXXIE L 47 MZ 

® C'est-à-dire brillant indéfiniment, ne se fanant pas. CE. Senart, 1, P- 596 et J. Jones, 1, p. 252. 
Ce dernier rapporte malgré Senart £japetvä (ayant épuisé) à La jeune fille, | F 

(5) Mahüvastu, Il, p. 365, 1. 
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Celui en inclinant sa pensée vers l'Éveil, ayant fait une guirlande 
de fleurs, la dépose sur le stüpa, celui-là ne pâtit jamais. 

Ayant quitté ce monde, mort, il va chez les dieux Trente-Trois, il obtient 
un char céleste (vimäna), rapide, beau, orné de pierres précieuses, un pavil- 
lon en pointe (kütägära), et un palais (präsäda) hanté par des troupes 
d'apsaras. | 

Quand il a déposé une guirlande sur le stüpa, il a le bénéfice d'être 
chez les dieux Trente-Trois. Il obtient un étang divin rempli d'une eau 
à huit éléments 1 couvert au fond d'un sable d'or, jonché de béryl et de 
cristal. 


IV. — «Stüpa figuré» sur base 


Le dôme dans les « stüpa figurés » décrits jusqu'ici reposait À même le sol: 
c'est l'absence de base qui leur donnait cet air de parenté avec le simple tumulus, 

La quatrième forme de « stüpa figuré» comporte, au-dessous du dôme hémisphé- 
rique muni de la Aarmikä, une base bordée à sa partie supérieure d'une balustrade 
(dite balustrade de la terrasse). Cette forme, on le voit, offre la représentation d'un 
monument déjà très élaboré, avec les composantes caractéristiques du stüpa 
classique, à savoir : la base avec balustrade de la terrasse, le dôme, la harmikä 
aux parasols, et autour du stäpa la balustrade du sol (PI. X, A et B). 

Le dôme est orné, dès la troisième forme d'évolution que nous avons signalée, 
d'une guirlande, La quatrième forme, caractérisée par l’apparition de la base, 
présente des dômes à guirlande (celle-ci subsistera plus tard) et — anomalie — 
des dômes sans guirlande (PI. X, C). 

Ces derniers ne sont pañ, cependant, à placer ailleurs dans notre « chaîne ». 
En effet, quoique dépourvus de guirlandes, ils ne peuvent être classés qu'après les 
stüpa sans base (trois premières formes) et avant les stüpa à torana (cinquième 
forme). Des reliefs de la porte Sud de Säñchi (PI. X, C) paraissent bien nous donner 
la clef de cette anomalie, de cette exception apportée par les artistes À une tradition 
morphologique (celle de la guirlande) : le stüpa est représenté alors qu'il est l'objet 
de cérémonies cultuelles pendant lesquelles, précisément, les fidèles apportent 
des guirlandes pour être suspendues. Le relief fait bien voir des personnages 
portant des guirlandes. 

Le dôme se trouve légèrement en retrait sur la base, ce qui laisse deviner la 
terrasse qui tourne autour du dôme, La balustrade de la terrasse est, comme celle 
du sol, composée de montants et de traverses se coupant, et forme une sorte de 
« grille » %!, Nous verrons, par la suite, cette balustrade de la terrasse se charger 
de médaillons lotiformes de plus en plus proéminents ), se transformer pragres- 
sivement en frise de panneaux. 





M} Notre texte donnait agfifgavarasampürnd, « remplie de choses excellentes à huit articles 2, 
M. Jones propose la lecture agfingavérisamparna : rempli d'une eau aux huit éléments (de qualité), 
en faisant remarquer que l'expression se retrouve ailleurs; cf. Edgerton, Buddhist Hybrid Sanskrie 
dictionary, sous agfiñga, Il faut entendre qu'il s'agit d'une eau pourvue de toutes Les bonnes 
qualités au complet : huit représente souvent une totalité; cf, Filliozat, Le symbolisme du monument 
du Phrom Bakheng, in BEFEO, XLIV, p. 538. | 

D'où le nom anglais de « railing » pour désigner les balustrades ou barrières. 

1 Même évolution dans la balustrade du sol et dans celle de la harmikä, 
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Cette forme de « stäpa figuré s s'accompagne le plus souvent, au-dessus du 
dôme, de kinnara, êtres demi-humains, demi-oiseaux, sortes de génies aériens, 
qui apportent des guirlandes, des corbeïlles, des colliers (PI. X, B). Ces kinnara 
ont des ailes très larges, d'un bel effet décoratif, Par la suite, dans les représenta- 
tions de stüpa, ces ailes seront moins visibles. Puis ces kinnara seront remplacés 
par des personnages célestes, des gandharva. 

Nous rencontrons cette quatrième forme de « stfpa figuré » avec base et dôme 
orné ou non de guirlande, dans des monuments de caractères différents (stüpa 
édifices ou cavernes) et éloignés les uns des autres dans l'espace : 


a. À Säñchi, sur les portes de Säñchi 1 et Säñchi IIL Certains linteaux, il est 
intéressant de l'observer au passage, présentent une alternance du « stüpa figuré » 
et de l'arbre. Leur ensemble, nous disent Foucher et Marshall), représente la 
série des Manusi Buddha, les six Buddha du passé et le Buddha Çäkyamuni. 


b. A Bodh-Gayä, sur des montants de balustrade. Ici, les guirlandes ne sont 
pas suspendues au dôme; elles sortent de la harmika @. 


c. À Mathurä, sur un panneau où les guirlandes sont portées au dôme par des 
kinnara. 


d, À Bhärhut, où le dôme est garni de plusieurs guirlandes (PL XI, A). 


e. À Amarävati, sur des piliers qui pouvaient appartenir au stäpa primitif 
PI. X, A). 


J- À Särnäth, où la guirlande de fleurs est remplacée par une « guirlande » 


de nôga s'accrochant les uns aux autres 


g. À Bhedsä, Kondane, Bhäjä, etc., sur les parois des monuments excavés. Et 
les petits stüpa monolithes placés à l’entrée et à l'intérieur des cavernes présentent 
les mêmes caractères que ceux qui sont sculptés sur les parois. Ces stüpa mono- 
lithes sont pour Coomaraswamy (# les premiers stüpa ex-voto, dépourvus de 
reliques et à valeur purement symbolique. 


Mais certaines représentations de stüpa appartenant à ce quatrième groupe 
offrent d’intéressantes particularités. 

Deux reliefs de Bhärhut (à notre connaissance) sont décorés des marques des 
cinq doigts pañcäñgulika (PI. XI, A). 

M'ie Auboyer a relevé ces empreintes de mains droites, gravées sur les trône- 
autels figurés, également à Bhärhut et a rappelé ce qui a été dit à leur sujet : 
* D'après les textes réunis par M. Vogel », écrit-elle « et d’après les usages actuels 
qu'il signale dans l’Inde moderne, le rôle de ces marques est triple : elles protègent 
contre les influences mauvaises, elles sont le signe d'une consécration (par exemple 
sur des animaux sacrificiels) et celui de la vénération des fidèles. Ces différents 
aspects ne sont pas nettement délimités.. Dans le cas de monuments décorés de 
pañcäñgulika, il doit y avoir primitivement une double idée : celle de protéger 





Li 


"9 Foucher et Marshall, Monuments of SäñcAl, 1, p. 200 et IL pl. 40. 

(9 Coomaraswamy, La sculpture à Bodh-Gayä, p. 20-21. 

4 CE ASI, 1904-1905, p. 88, fig. 12. 

V4 Coomaraswamy, History of Indian and Indonesian art, London, 1927, p. 30, 
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l'édifice des esprits mauvais (qui s’attaquent de préférence aux choses belles et 
parfaites) et celle de vénérer le sanctuaire. Du moins en est-il ainsi jusqu'à ce que 
l'usage ait fait perdre la notion véritable du pancängulika. Lorsque la mentalité 
évolua, le sens proprement magique de l'empreinte s'altéra: il devint une coutume 
analogue à bien des superstitions prêtes à s'éteindre, comme nous en rencontrons 
en Occident, et son emploi tomba plus ou moins dans le seul domaine décoratif. 
Cette dernière étape est déjà atteinte dans le Mahävarnsa, XXXIL 4, où il est 
spécifié que le Grand Stäpa de Dutthagämani construit par Tissa comportait 
une série de pañcärigulika au même titre que d’autres motifs décoratifs. Il n’est 
d'ailleurs pas prouvé que, même réduit à un rôle ormemental, le pañcängulika 
ne conserve pas également un sens plus ou moins obscur d'efficacité magique et 
symbolique PALIER 

Les pañcäñgulika de Bharhut n’ont donc pas pour Mie Auboyer un rôle pure- 
ment décoratif. Ils ont aussi un rôle de protection et de consécration, et elle fait 
même observer qu'ils peuvent être une marque de prière, comme « les empreintes 
actuelles du temple de Bandahpur sur les murs duquel les fidèles appliquent leur 
main colorée d’ocre rouge, les doigts tournés vers le haut quand ils adressent une 
demande à la divinité; si leur prière est exaucée, ils reviennent apposer leur main, 
les doigts tournés vers le bas » (4, 

Rappelons, à ce sujet, le passage du Mahävastu dont nous avons donné plus haut 
une traduction, où il est dit nettement que les pañcäñgulika apposés sur le stüpa 
sont, au même litre que le don du parasol, bénéfiques : « C'est pourquoi il faut 
faire faire un parasol blanc, des étendards et des drapeaux, et on doit mettre un 
entourage (vedikä) aux stüpa et les cinq doigts (pañcäñguläni); cela rend la 
donation (däyaka) bonne, éminente en mérites, considérable ». 

La représentation de ces pañcärigulika, si chargés de signification, ne peut 
cependant pas être utilisée dans l'étude morphologique du « stüpa figuré » comme 
élément caractérisant une époque, comme « élément déterminatif selon notre 
terminologie. En effet, bien que nous sachions par les textes qu'il devait être 
courant d'apposer sur les stäpa ou autels les marques des cinq doigts, nous ne 
connaissons d'exemple de leur représentation dans les bas-reliefs de l'Inde ancienne 
qu'à Bharhut. Ces pañcäigulika contribuent donc à donner aux bas-reliefs de 
Bharhut un style particulier, ils ne nous permettent pas de les situer chronolo- 
giquement. 

Sur un autre « stäpa figuré », qui appartient lui à la porte Nord de Säñchi I 
(PL XI, B), sont représentées devant la base du stüpa, entre celui-ci et la balustrade 
du sol, deux femmes à genoux, ayant une de leurs mains appliquée sur lu base du 
stüpa. Nous pensons qu'elles sont en train d'apposer sur celui-ci la marque de leur 
main trempée dans l’ocre rouge; d'autant qu'entre elles figurent une cruche et une 
corbeille qu'on peut légitimement supposer être la cruche d'eau et la corbeille 
contenant la poudre rouge dont usaient les fidèles accomplissant ce rite. 

Ce bas-relief de Säñchi a une composition exceptionnelle : en effet, les fidèles 
né sont jamais représentés sur le devant du stüpa, mais debout de chaque côté 
de celui-ci, dans une attitude rigide, les mains jointes ou chargées d'offrandes 
comme le sont d’ailleurs ici les deux personnages autres que les femmes agenouil- 
lées. 


9 J. Auboyer, Le trône ef son symbolisme dans l'Inde ancienne, Paris, 1949, p. 11, sg. — 
Vogel, The sign of the spread hand or « five-finger token » (pañcdAgulika) in Püli Literature, in 
Ferslagen… der Koning, Amsterdam, 1919, p. 218, ag. 

une À Auboyer, ap. cit., p. l4. 
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H n'en présente pas moins, à notre avis, un très grand intérêt : non seulement il 
nous offre l'image du geste symbolique des pañcänigulika, mais encore il est 
d'une beauté plastique singulière et, enfin, l'attitude harmonieuse des femmes, 
leur geste plein de ferveur, annoncent déjà l'art d’Armarävati si riche de spiritua- 


lité religieuse. 


V. — «Stiüpa figuré» avec torana 


Ce « stüpa figuré » comporte, comme ceux décrits ci-dessus, un dôme avec ou 
sans guirlande sur une base à balustrade et une harmikä avec un ou plusieurs para- 
sols. Mais il présente un élément nouveau, un torana, porte ménagée dans la balus- 
trade du sol (PL XII et XIIT). 

Ce torana a exactement la mème forme que le torana réel du stüpa monumen- 
tal : il est constitué de deux montants réunis en haut par deux ou trois linteaux 
incurvés, d'où pendent parfois des pièces d'étoffe. 

Autre détail nouveau, mais moins important typologiquement que le torana : 
au-dessus de la balustrade de la base, accolée au dôme, apparaît la représentation 
d’une seconde balustrade (ce qui porte à trois le nombre de balustrades repré- 
sentées). Nous pensons que cette balustrade surnuméraire est employée là à titre 
ormemental : le Mahävarmsa®! raconte que lorsque le travail de recouvrement 
(sudhäkamma) du stäpa de Dutthagämani fut terminé, le plus jeune frère du roi, 
Tissa, fut chargé de commander à des peintres de représenter sur l'édifice une 
vedikä, comme ornement, ainsi que des rangées de pürna-ghata ® (vases d'abon- 
dance) et de pañcänñigulika. 

Bien que nous n'ayons que de rares specimens montrant un « stüpa figuré » 
avec torana, nous avons considéré comme nécessaire de les distinguer des autres 
et de les grouper en en constituant une forme d'évolution dans le temps. 

Nous avons là un cas illustrant de façon précise et concrète ce qu'a été notre 
méthode de travail, Le torana n'existait pas dans les « stüpa figurés » jusqu'ici 
étudiés. On le trouve dans des reliefs géographiquement distants : à Säñchi 1 
(porte Nord) et à Mathurä; c'est donc un élément qui caractérise, à notre sens, 
plus qu'un style local. Par contre, le pañcäigulika par exemple, comme nous 
l'avons vu plus haut, n'a ni ce caractère ni cette valeur. Tout ce qui compose un 
motif, en l'occurrence le « stüpa figuré», n’est pas à retenir pour établir une suc- 
cession chronologique des différentes fanion qu'affecte ce motif, Il est indispensable 
de procéder à un choix; il faut faire abstraction de détails « secondaires » qui 
risquent, si on les retient, de masquer le véritable élément typique, « élément 
déterminatif » qui permettra de situer les reliefs le portant, par rapport aux autres, 
de les placer dans le temps. 

Le « stüpa figuré » que présente la porte Nord de Säñchi I (PI XII) est par- 
ticulièrement évocateur. Des fidèles arrivent munis d'offrandes en vue de célébrer 
le culte dédié au stüpa; des musiciens, joueurs de tambour, de conque, de cimbales 
les accompagnent. Goloubew a reconnu dans cette représentation le fabdapiüjäva, 
le « rite de l'offrande des sons », rite, dit-il, « en l'honneur du Buddha et destiné 





UE] Mahävamsa, ch. XXXIL, 1 à 7. 


(0 Nous verrons dans les « siüpa figurés » à Amarävati et Nägärjunakonda ces rangées de « pürpa. 
has s sur Le dûme. 
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à délecter ses sens à l'instar des fleurs, des chants, des parfums (Ÿ », Il est aussi 
possible, le rapprochement d'un texte du Divyävadäna %) nous autorise à le penser, 
que cette scène soit la représentation du rite de la naissance du stäpa, jätakyta, 
de son inauguration, qui s'accompagnait également de musique, de chants et de 
danse. 

Outre ce relief de la porte Nord de Säñchi 1, les seuls « stüpa figurés » avec 
torana que nous connaissons se trouvent sur des panneaux appelés dyägapaifa, 
qui devaient être situés sur la base d'un stüpa monumental de Mathurä, aux quatre 
points cardinaux en face des ouvertures de la balustrade du sol (PL XIII). 


VI. — “Stüpa figuré» avec näga 


La forme de « stüpa figuré » que nous classons ensuite est celle où est représenté 
un näga (PI. XIV). 

Le näga @ (serpent cobra) revêt dans l'iconographie indienne deux formes bien 
tranchées : une forme animale avec plusieurs têtes: une forme humaine avec, 
derrière la tête, un capuchon formé, pour les hommes, de plusieurs têtes de cobra, 
pour les femmes d’une seule tête. 

Les näga sont tenus pour bienfaisants ou malfaisants; ils sont liés à l'eau, à 
la pluie; ils habitent les mondes souterrains et sont les gardiens de palais magni- 
fiques. 

Ils sont considérés comme des dieux (devanäga) ou comme des rois (nägaräja) 
tout puissants. 

Aussi bien dans le brahmanisme que dans le bouddhisme, ils occupent dans les 
légendes et les conceptions religieuses une place prépondérante; et ils sont sou- 
vent objets de vénération. 

On sait le rôle que les näga jouent dans la légende du Buddha; une partie des 
cendres du Buddha n'aurait-elle pas été confiée à la garde des näga, d'où le rôle 
de gardiens qui leur est souvent attribué? Un conte du Süträlamkara 4) nous ap- 
prend comment un arbre, gardé par un nâga, fut pris comme solive pour soutenir 
un stüpa, et comment le nâga protégea ainsi le stäpa. C'est un nâga, le serpent 
Mucilinda, qui, sous son large capuchon, abrita le Buddha de la pluie pendant sa 
longue méditation, juste après l'obtention de la Bodhi 1. 

Nous voyons des représentations de ndga sur des bas-reliefs appartenant aux 
plus anciens monuments de l'Inde (Stüpa II de Säñchi); elles attestent l'ancienneté 
du thème, et du culte dont le näga est l'objet, Mais la représentation d'un näga 
sur la base du stäpa est plus tardive: elle est surtout particulière au Sud de l'Inde. 

Si le näga connut une grande faveur dans la région d'Amarävati et de Nägär- 
junakonda, c'est que de nombreuses dynasties, en particulier celle des Pallava, 
se réclamaient d'une ascendance ophidienne (nägavarisa). Dans les inscriptions 
de Nägärjunakonda on relève « assez fréquemment des noms propres, tels que 





ft} Goloubew, Le temple de la dent à Kandy, in BEFEQ, 1932, XXXII, p. 465. 

(0 Divydvadäna, op. cit, p. 24, cf. infra, p. 80. 

#) CE Vogel, Serpent. Forship in ancient and modern India, in Acta Orientalia, Îl, 1924, p. 279. 
312 et Indian serpent-Lore, Landres, 1926, — Sur l'origine du mot näâga voir l'article de Prryluski, 
Dons chinois et ndga, in Monumental Serica, 1958. 

1 Sütrilamküra, trad. Hubert, ch. AV, n° 80, 

(8) Lalica-Pistara, XXIV, trad. p. 516. 
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Nägatara, Näganina, Nägabodhinikä ou Näga, ce qui semble indiquer ces affi- 
nités généalogiques avec le mystérieux Peuple des Serpents (0) ». 

On dit aussi qu'un nägaräja est mêlé à l'histoire du transfert de la dent du 
Buddha à Ceylan), 

Mais revenons à la présence du nâga sur le « stüpa figuré », qui semble être 
particulière au Sud de l'Inde et plus spécialement à Amarävati ), 

Cette forme se rattache aux précédentes en ce que le dôme porte une guirlande 
et repose sur une base bordée de la balustrade de la terrasse. 

Cependant, il convient de signaler que la guirlande perd son caractère floral 
et devient un collier se chargeant de plus en plus de médaillons et de pende- 
loques. 

Est à rapprocher de ces représentations de st üpa avec collier un passage du Lotus 
de la Bonne Loi 9) où il est dit qu'un collier ayant été divisé en deux, un morceau 
a été offert au Buddha et l'autre au stüpa. Nous voyons là encore confirmation 
de l'équivalence du Buddha et du stäpa; le stüpa reçoit les offrandes au même titre 
que le Buddha. 

La harmikä également se transforme : les poutres ne sont plus bordées d'un 
crénelage. De la harmikä jaillit une véritable floraison de parasols; mais cette 
représentation de parasols, quoiqu'elle ait pu trouver sa raison d'être dans certains 
textes (Mahävastu), ne sera que fugitive dans l’évolution de la sculpture, et les 
exemples qu'on en connaît se rencontrent presque tous dans le style d'Amarävati, 

La balustrade du sol, dans certaines représentations, a disparu: et la partie 
inférieure de la base est bordée d’un galon de pétales de lotus. La balustrade réap- 
paraîtra dans les e stüpa figurés » qui suivront. 

Une des plus belles représentations de stüpa avec nâga est celle qui rappelle La 
légende du stäpa de Räimagräma, le stüpa dans lequel un huitième des cendres 
du Buddha fut déposé et qui, gardé par les näga, ne fut pas vidé de son dépôt de 
reliques par le roi Afoka. La base du stüpa est ornée de trois beaux nâga polycé- 
phales et le dôme est enlacé par des serpents noués: de chaque côté se tiennent deux 
nägardja; au pied, deux nägf sont agenouillées, l'une d'elles faisant le geste si 
élégant de l'añjali; à la partie supérieure, deux petits nâga portent des corbeilles 
d'offrandes (PL XV). 


VIL. — «Stüpa figuré» avec cing piliers 


Le « stüpa figuré » avec cinq piliers fait suite, pour nous, au stüpa avec nâga. 
Comme dans le précédent, le näga est représenté; les éléments nouveaux qui 
caractérisent ces « stüpa figurés» et demeureront constants dans ceux qui sui- 
vront, sont : la balustrade du sol (qui réapparaît) et cinq piliers sur une avancée 
de la terrasse qui surmonte la base (PL XVI et X VIT). 

On trouve ce type de stüpa à peu près uniquement dans le Sud de l'Inde, par 
exemple à Amarävati et Nägärjunakonda. 





} Goloubew, Le temple de la dent à Kandy, in REFEO. XXXII, p. 445. 

 Goloubew, Le temple de la dent à Kandy, in BEFEO, XXXII, p. 45. 

(0 P, Stern et M. Bénisti, L'Évolution du stûpa figuré dans Îles sculptures d'Amarduatf, in ul. 
letin des Études indochinoises, XXVIL, n° 4, Saigon, 1952, 

(M Le Lotus de la Bonne Loi, op. cit. ch. KXIY. 


ÉTUDE SUR LE STOPA DANS L'INDE ANCIENNE 71 


Balustrade du sol 


La balustrade du sol est représentée avec une ouverture formée de deux parties 
avançantes surmontées chacune de deux lions. 

Devant l'ouverture, se trouve une pierre de seuil se présentant comme un demi- 
médaillon lotiforme (l. Les montants et les traverses de la balustrade sont décorés 
de médaillons lotiformes qui deviendront de plus en plus proéminents; la traverse 
supérieure est ornée d’une guirlande supportée par des personnages. 


Piliers 


Les piliers sont érigés sur le stüpa édifice aux quatre points cardinaux, par 
groupes de cinq. On les voit donc sur les « stüpa figurés » au centre du stüpa 
et de chaque côté, se profilant. 

D'après des fragments découverts au cours de fouilles à Amarävati, à Nägür- 
junakonda, ces piliers étaient octogonaux sur une base carrée. 

Ils ne supportaïient, dans les stüpa monumentaux, aucun chapiteau ou orne- 
ment symbolique; au contraire, dans les « stüpa figurés », ils sont souvent sur- 
montés d'ornements : petits stüpa et motifs en forme de fer à cheval}, qui sont 
li, comme le pense M. Longhurst (%), à titre purement conventionnel, Ces piliers 
sont appelés dans les inscriptions &yäka-kambha. Kambha, du sanskrit stambha, 
signifie poteau. La signification du mot &yäka n'est pas encore bien établie, On 
le trouve en composition dans deux inscriptions d'Amarävati(®) : utoräyäka et 
dakhinäyäka; ces composés ont été traduits par Burgess (% par : la « porte Nord, 
la «porte Sud». M. Vogel se demande si cette traduction de &yäka par «porte» 
est correcte (9), car le mot «portes est ordinairement rendu par dära du sanskrit 
dvära. Il pense que le mot &yäka désigne la partie du monument où les âyäka- 
kambha sont placés. Combaz (* se référant à une inscription découverte au stäpa 
d'Abhayagiri à Ceylan et qui dit que Kanittha Tissa (226-244 de notre ère) fit 
construire les quatre äyäka du stüpa, se demande s'il s’agit des quatre avant- 
corps qui se trouvent à la base aux quatre points cardinaux. L'inscription de 
Ceylan et celle d'Amarävati se recoupent, et le terme &yäka doit désigner cette 
partie de la base du stüpa qui, aux quatre points cardinaux, forme saillie et que 
Jouveau-Dubreuil !# nomme une « projection ». 

Les äyäka-kambha seraient ainsi nommés à cause de leur situation même 


sur l'äyäka. 


W} Dans les édifices, les pierres de seuil sont en dermi-cercle, souvent ornées de demi-lotus et 
d'une bordure comportant fréquemment les quatre animaux symboliques : le lion, l'éléphant, le 
bœuf, le cheval, que nous présente déjà le pilier de Särnäth (cf. supra, p. 52). Elles sont très 
fréquentes à Ceylan et on en a mis au jour à Nägürjunakonda. 

1 Motif appelé conventionnellement Eüdu, mot tamul qui signifie «nid, niches, 

(#} Longhurst, The Buddhist Antiquities of Nügürjunikonda, in MASI, n° 54, p. 14. 

(4 Sivaramamurti, Amardoatf sculptures, op. cit, inscription n° 50, p. 283 et inscription n° 73, 

= 291. 

; 4 Burgess, cité par Vogel, Präkrit Inscriptions, in Ep. Ind., XX, p, 2, n. 3; Sivaramamurti, 
traduit aussi le terme äyäka par « gate», porte. | 

(8 Vogel, Fräkrit Inscriptions, in Ep, nd., XX, p. 2, n. à. 

("} Combaz, L'Évolution……, ap, cit, IV, n. 1. p. 116, Les Cinghaluis, écrit-il « désignent ces pro- 
jections sous le nom de véhalkado, terme relativement moderne sans correspondance en päli, et 
que l'on cherait vainement dans la Htiérature. » | 

1 Jouvesu-Dubreuil, L'Architecture d'Amardoatf, in Bulletin de l'Association française des 
amis de l'Orient, n° 12, avril 1982. 
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Aucune inscription n'indique la signification de ces quatre groupes de cinq 
piliers; aussi ont-ils beaucoup intrigué les archéologues. 

Foucher) croit voir en eux une réédition des vieux stambha qui se trouvaient 
de chaque côté des torana dans les stäpa de Sänchi et de Bharhut. 

M. Longhurst pense qu'ils auraient été élevés en l'honneur du Buddha et pour 
commémorer les principaux événements de sa vie. A l'appui de sa thèse, il apporte 
deux observations : 19 des vestiges de piliers trouvés à Nägärjunakonda portent 
à leur base des images du Buddha: 2° sur des « stüpa figurés» d'Amarävati, 
le pilier central est, à sa base, décoré d'un stüpa symbolisant la mort du Buddha, 
les piliers qui l'encadrent, d'une roue symbolisant la Prédication, et les piliers 
extrèmes d’un arbre, symbole de l'Humination . 

Fergusson et Burgess %) firent un rapprochement entre ces groupes de piliers 
et les niches à Jina(% que l’on trouve aux quatre points cardinaux des stüpa de 
Ceylan et du Népal. Et ce n'était pas à tort, estime M. Mus (5). 

Rappelons, à ce sujet, que M. Mus a pu montrer que le stüpa est symbole 
cosmologique et, aussi, que renfermant d'abord des reliques du Buddha, de son 
Corps mortel, il devint ensuite enveloppe du Corps mystique (le Corps de la 
Loi, dharmakäya). Dans l'évolution de la pensée bouddhique, ce Buddha réduit 
à son essence s'est divisé, aboutissant aux cinq Buddha du Monde et aux cinq Jina 
* transcendants », comme le dharmakäya se divisait en éléments supramondains 
(skandha lokottara) (®. 1 y a eu aussi élaboration de cinq attitudes ou postures 
du Buddhs correspondant à de grands actes spirituels du cycle de l'Iumination 
et de la Prédication. Tout ceci en connexion avec la construction cosmique, la 
division de l'espace et du temps en Orients attribués aux cinq Buddha, aux cinq 
Jina. On voit combien de notions différentes ont pu s'appeler l’une l’autre et se 
superposer, aboutissant à des formes architecturales et plastiques riches de plus 
d'une signification. 


VIIL. — «Stüpa figuré» avec frise et symboles 


Une nouvelle forme du « stüpa figuré » est caractérisée par la disparition, sauf 
exception, du nâga et de la « balustrade de la terrasse »° le näga est remplacé 
soit par deux médaillons représentant des épisodes de la vie du Buddha, soit par 
des symboles comme le trône, la roue, etc., et la balustrade de la terrasse par une 
frise de panneaux (PL XVIII, XIX, XX). La transformation de cette balustrade 
en frise avait commencé dans le « stüpa figuré » avec nâga, les panneaux étant alors 
séparés par des médaillons lotiformes très proéminents (PI, XVII). 

Le dôme de ce « stfpa figuré » avec frise et symboles s'orne de plus en plus : 
le collier s'élargit et se complique; au-dessus de la frise, le dôme se couvre de 
panneaux très richement travaillés et de rangées de motifs décoratifs ou symbo- 
liques comme le triratna(*}, ou le vase d'abondance (pürpa-ghata) #}, ou l'oie 
(hamsa). 


1} Foucher, L'Art gréco-bouddhique, op. cit, 1, p. 68 

4 Longhurst, Excarations at Nägärunikonda, in ASL 1929.1930, p. 146, pk XXXVIIL d 

(01 Fergusson et Burgess, Hist. of Ind. and East Arch, 1, p. 62, n° 5, London, 1910. 

V4} Jinn, « Vainqueur », nom donné, entre autres, au Huddha, 

(#) Mus, Büräbudur, op. eit., in REFEO, XXXIV, p. 188, 

1 Mus, Bürdbudur, op. cit., in BEFEO, XXXIV, p. 149. 

1 Triratna : « les Trois Joyaux » symbole bouddhique représentant le Buddha, la Loi (dharma } 
et la Communauté (samgha). 

‘#1 Nous avons vu que dans le Mahävamsa (ch. XXXIT, 1 à 7) on commande à des peintres 
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Les # cinq piliers» sont souvent surmontés d'ornements, et à leur base sont 
quelquefois gravés des symboles comme le trône, la roue, le stäpa. 

La pierre de seuil n'est plus constamment réprésentée sous la forme d'un 
demi-médaillon lotiforme: elle disparaîtra par la suite, De chaque côté de l'ouver- 
ture de la balustrade du sol viennent s'ajouter un vase d'abondance (pürna-ghata), 
une colonnette et un petit personnage (gana) portant une coupe à offrandes — 
et dans certains reliefs, des personnages qui sont probablement les donateurs. 
Entre la traverse supérieure de la balustrade du sol et la frise, sur la partie de 
la base qui est visible, on devine que celle-ci était décorée de symboles : roue, 
stüpa, ete, On voit aussi la partie supérieure de deux colonnes surmontée d'un 
petit stäpa. Dans certains bas-reliefs, la traverse supérieure présente, au lieu 
d'une guirlande, une frise d'animaux, éléphants et chevaux montés (PL XX). 

La harmikä offre toujours l'aspect d'une masse cubique formée d'une balustrade 
où les médaillons sont proéminents comme ceux de la balustrade du sol; du centre 
part un pilier octogonal 1) (yäna), surmonté dans certains reliefs d'un küïdu et 
flanqué de parasols. 

De part et d'autre de la harmikä et du dôme, des personnages volants (san- 
dharva) [PI XVIII}, d'une allure très élégante, portent des guirlandes et des 
parasols, ou tiennent des instruments de musique, conque, tambour, etc.: ils 
semblent être là pour mieux préciser l'identité du stüpa et de la montagne des 
dieux, 

Les « stüpa figurés » de cette forme se rencontrent surtout à Amarävatï, Gum- 
madidurru, Nägarjunakouda. Ceux de Goli sont un peu particuliers : il n'y a 
pas de balustrade du sol et la base du stüpa est composée de trois panneaux por- 
tant des symboles, 

Nous avons vu que, dans la septième forme d'évolution du « stüpa figuré », 
un nâga occupait le panneau central de la base du monument, en face de l'ouver- 
ture de la balustrade. 

Dans la huitième forme, ce näga est le plus souvent remplacé par des scènes de 
la vie du Buddha, ou par des symboles : trône, roue, ete. Le « stüpa figuré » 
devient donc doublement symbolique : il est, comme toujours, symbole du 
Buddha; mais il est, aussi, symbole d'un des quatre « grands miracles» : la 
Naissance, l’Tlumination, la Prédication, le Parinirväna, Ce point nous paraît 
des plus intéressants à dégager et à souligner, d'autant qu'il permet, à notre avis, 
d'éclairer un passage du Divyävadäna relatif à l'érection d'un stâpa sur les 
cendres du Buddha Ksemankara !*. 

Ce texte n'a jamais été traduit complètement. Foucher, Poerbatjaraka, La Vallée 
Poussin et M. Weller s'y sont intéressés, la question les préoccupant étant celle 
savoir s’il s'agissait de l'érection d'un stäpa nouveau ou de l'agrandissement 
d'un stüpa déjà existant. 

À notre avis, d’ailleurs, Foucher (# ne s'est attaché qu’à traduire les paragraphes 
qui lui fournissaient l'explication de termes techniques relatifs au stüpa; ce 
faisant, il a donné du passage une interprétation qui a été ensuite contestée rela- 








de représenter sur le stüpa, comme ornement, une vediké et des rangées de pañlctiigulika et de 
Pürta-ghaga. me 

MS, Paranavitans, cité par Cormbaz (Évolution, op. cie, IV, p. 54), s'appuyant sur des textes 
du Satapatha Brähmapa rappelle que le rituel védique prescrivait ls forme octogonale pour le 
poteau (yüpa) du sacrifice, ot il rapproche de celui-ci Le pilier octogonal qui surmonte les spa 
représentés à Amarüvatl. 

M [hi na, Op. cl, p. 242. 

1 Foucher, L'Art gréco-bouddhique, op. eit.. 1, p. %. 
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tivement à la question signalée ci-dessus : de sa traduction on pouvait inférer 
qu'il s'agissait d'un stäpa nouveau. La Vallée Poussin % le conteste vigoureuse- 
ment; il se trouve ainsi rejoindre l'interprétation de l'archéologue javanais Poer- 
batjaraka ®). Mais M. Mus!% contredit Poerbatjaraka, et approuve entièrement 
la traduction de Foucher. La traduction toute récente de M. Weller M), elle, exprime 
la reconstruction du stäpa et va même jusqu'à distinguer les parties ajoutées 
des parties du monument primitif. 

Nous allons étudier ce passage du Divyävadäna, non point tant pour savoir 
s'il parle d'une construction nouvelle ou d'une reconstruction, cette question 
n'étant pas de notre propos, mais parce qu'il est l'un des rares textes qui traitent 
de l'édification d'un stüpa, et aussi parce que nous croyons pouvoir en donner, 
sur un point qui concerne notre sujet, une interprétation fondée sur l’obser- 
vation plastique des monuments, Mais il nous paraît des plus utiles de ne pas nous 
borner à une traduction fragmentaire telles que le furent celles de Foucher et 
de M. Weller, le passage dans son entier offrant des détails précieux et des pré- 
cisions importantes, tant pour l'architecture du monument et ses dépendances, 
que pour le culte dont était objet le stäpa. 

Un riche marchand était parti en voyage pour acquérir des trésors en vue de 
faire des aumônes à un Buddha du nom de Ksemankara, qui vivait dans son vil- 
lage. Pendant son absence, ce Buddha meurt, Le marchand, à son retour, appre- 
nant cette mort, s'inquiète de savoir ce qui a été fait pour ce Buddha. S'adressant 
aux gens du village, il leur demande! : 


« Savez-vous si les disciples du Biénheureux, de leur côté vivent encore? » 
Îls répondirent : 


«“ Les moines aux pouvoirs merveilleux eux aussi se sont éteints totale- 
ment (parinirorta), et sept jours après l'extinction totale du Bienheureux 
Buddha Ksemankara, son enseignement disparut; le roi Ksema fit élever 
pour le Buddha Ksemankara un infime caitya (alpesäkhya). 


M. Mus fait remarquer que dans ce texte le Buddha, le roi et le pays sont tous 
trois nominalement désignés à l'aide de la même racine. Le nom du Buddha, 
Ksermankara, signifie : le Pacificateur, celui qui engendre la Païx, le nom du 
roi Ksema : la Paix, le nom de la ville, Ksemavatt : la Pacifiée. Et pour M. Mus 
« l'enchaînement Ksemankara-Ksema-Ksemavati répond ainsi terme à terme à 
l'une de ces médiations magiques entre le Buddha et le Royaume (...) fondement 
ésotérique de la royauté bouddhique (#) ». 


Le marchand alla interroger les gens du pays : 


« Existe-t-il pour le Bienheureux Buddha quelque stäpa qu'on ait fait 
ériger ? » 





M1 La Vallée Poussin, Sraupékamn, op. cit, p. 280, 

3} Poerbatjaraka, cité par M. Mus, Bäräbudur, in BEFEO, XXXXIL, p. 319. 

a Mas op. ik in BEFEO, XXXXITL p. gun. 

U Weller, Divydcadäna, 244, 7 F., in Mitteilungen des Instituts Orientforschung, | 
Heft 2, Berlin, 1953, p. 268.276. F 15 mio Det 

(5) Divyévadäna, p. 242-243. 

(5) Mus, Büräbudur, Paris, 1935, 1, p. 104. 
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Stüpa et caitya sont employés l’un et l’autre pour désigner la sépulture élevée 
sur les cendres du Buddha. Cependant il semble que le marchand, employant 
le mot stüpa de suite après qu'on lui ait répondu qu'on avait fuit élever un caitya, 
fasse une distinction entre les deux termes. 

Les gens : 

« [l existe le caitya infime que le roi Ksema a fait élever. » 

Le marchand se dit : 

« J'ai rapporté cet or à l'intention du Parfait Buddha Ksemankara, 
et il s'est éteint totalement; ce que je voudrais, c'est avec cet or rendre 
le caitya plus important (maheñäkhyatara). » 

Il ft connaître son intention au roi : 

«0 Grand Roi, cet or, je l'ai rapporté pour le Parfait Buddha Ksemankara ; 
or le Bienheureux s'est totalement éteint; dans ces conditions, si tu en 
donnais l'autorisation, je ferais faire avec cet or, un caitya plus impor- 
tant pour le Bienheureux. » 

Le Roi : « Fais comme tu le désires » 1. 

C'est alors que les brähmanes de la ville, tous réunis, s'en allèrent trouver 
le grand marchand et lui dirent : 

«Eh! grand marchand, tant que le Buddha Ksemankara n'était pas 
de ce monde, c'est nous qui recevions les offrandes; lorsqu'il fut de ce 
monde, il devint le destinataire (daksiniya) des honoraires, mais à pré- 
sent qu'il s'est éteint totalement, c’est nous, sans aucun doute, qui rece- 
vons les honoraires: cet or doit nous revenir. » 

Il leur rétorqua : 

« Non je ne vous donnerai pas cet or. » 

Les brähmanes 

« Si tu ne nous le laisses pas, nous ne te laisserons pas faire selon tes désirs. 

Les brâhmanes étaient en nombre, le marchand peu entouré, T1 ne put 
devant leur opposition faire faire avec cet or ce caitya comme 1l le désirait. 

Le marchand se rendit alors auprès du roi et lui dit : 

«O Grand Roi, il m'est impossible, à cause des brähmanes, de faire 
faire ce caitya comme je le souhaitais. » 

Le roi lui donna alors un homme de sa garde, un chef de mille hommes; 
et le roi déclara à son homme : 

« Si quelqu'un suscite des difficultés à ce notable parachevant (abhi- 
samskurvant) le stüpa, tu devras faire punir sévèrement le coupable. » 


Ce terme, abhisamskr : parachever, transformer, fait comprendre qu'il s'agit 
bien de la transformation du caitya que le roi a fait élever sur les cendres du 
Buddha Ksemankara. C'était un procédé courant dans l'Inde ancienne de couvrir 
un petit stüpa d'un plus grand. Foucher n'ignorait pas ce procédé qui consistait 
à recouvrir « d'un stüpa plus grand comme d'un éteignoir, celui qui avait cessé 
de plaire (2), » 


1 M. Weller arrête ici sa traduction. | 
(# Foucher, L'Art gréco-bouddhique, op. cit. 1 p. 92. 
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Nous savons, par une inscription, que l'agrandissement de stüpa se pratiquait 
sous A$oka; l'inscription de Nigalir-Sâgar relate l'agrandissement d'un stüpa 
exécuté sur l'ordre d'Asoka, et la visite qu'il a faite plus tard à cet endroit : « Le 
roi des dieux au regard amical, quatorze ans après son sacre, a agrandi du double 
le monument du Buddha Konäkamana. Et, … ans après son sacre, venu en per- 
sonne 1l a rendu hommage. » (1), 


«* À vos ordres, Majesté », dit le chef de mille hommes. Ayant promis 
au roi, il se mit en route; s'étant mis en route, il s'adressa aux brähmanes : 

« Écoutez. Je suis un homme de la garde que le roi a envoyé au grand 
marchand. J'ai ordre de châtier quiconque tentera d'empêcher le marchand 
de faire parachever le stüpa; si vous faites ici quelque obstacle je vous 
ferai sévèrement châtier, » 

A ces mots du chef de mille hommes, les brähmanes eurent peur. 

Dès que le marchand eut pensé qu'il fallait faire en sorte que cet or 
devint en cet endroit précis un sanctuaire, alors {2 sur toutes les faces du 
stäpa, au nombre de quatre, quatre escaliers (sopana) furent construits 
un à un, et puis (yävat) dans l'ordre la première terrasse (medhf) %), ensuite 
dans l'ordre la deuxième, ensuite la troisième terrasse, puis dans l'ordre 
le dôme (anda). 


M. Weller traduit yävat par « jusqu’à », le texte s’établissant ainsi pour lui : 
‘ Quatre escaliers furent construits dans l'ordre jusqu'à la première terrasse, 
puis dans l'ordre jusqu'à la seconde, puis jusqu'à la troisième, puis dans l'ordre 
jusqu'au dôme ». Pour M. Weller les trois terrasses appartiennent donc au monu- 
ment primitif, Nous ne sommes pas du tout de cet avis, et cela pour deux rai- 
sons : 


a. Rappelons que le texte parle, à son début, d'un caitya «infime » (alpefä- 
khya) que le roi avait fait ériger sur les cendres du Buddha Kserma. Nous ne pou- 
vons penser que ce terme « infime » puisse s'appliquer à un édifice comprenant 
trois terrasses. Le caitya du roi devait avoir, à notre avis, l'allure d'un simple 
dôme, d'un tumulus. 

b. Les anciens stüpa du Sud de l'Inde (Amarävati, Nägärjunakonda, etc.) 
n'avaient pas du tout d’escaliers. A Säñchï, à Bharhut, les escaliers quand ils exis- 
taient, n'atteignaient que la première terrasse où les fidèles pouvaient ainsi déposer 
les offrandes et effectuer la pradaksinä (PL L A). Quant aux anciennes repré- 
sentations de stäpa, elles sont généralement dépourvues d'escaliers et ceux qui y 
sont parfois figurés n'accèdent qu'au déambulatoire inférieur (pl XIIT) (9, 


Le dôme du stäpa (stüpasyända) fut fait de telle sorte que le poteau 
du stüpa (stäpayasti) se trouva placé (pratipäditä) à l'intérieur. 








4! Bloch, Les inscriptions d'Adokta, Puris, 1951, p. 158. 

1 C'est à ce terme que commence la traduction de Foucher et que reprend celle de M. Weller. 
(M Medh£ : le sens courant de medh£ est «pilier, poteaus, Foucher à cause du contexte, lui donne 
le sens de terrasse; ce sens est donné auaai par Edgerton dans son dictionnaire, 

‘Foucher mentionne à Top Darra un séûpa dont l'escalier montait jusqu'au second étage 
(L'Art gréco-bouddhique, op. cit., 1, p. 76, fig. 17). 

Les pélerins chinois Song Yun et Tao-Yo parlent du stüpa de Péshawar, de ses treize étages, de 
ses escaliers mantant j usqu'au sormet, Mais il est établi (Kern, Bubot...} qu'il ne s'agit pus de stûpa 
typiques, à dôme hémisphérique, mais de véritables tours. 

Et l'argument d'un Bärñbudur, d'un Svyambhü-Nüth, au Népäl, où des escaliers montent jus- 
qu'au sommet, ne pourrait être retenu, ces stüpa étant bien postérieurs à notre texte. 
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a. Les éditeurs (Cowell et Neil) ont adopté la lecture stüpasyända au lieu de 
bhüpasyända (dôme du roi). Poerbatjaraka rejette cette correction, que M. Mus 
estime cependant vraisemblable : il s'agit bien, selon lui, du dôme élevé par le 
marchand, et non de celui du roi, 


b, La deuxième partie de la phrase a donné lieu à discussion. 


Foucher traduit : « … de telle sorte que le mât (vous savez, ce mât qui sert 
de hampe) [yäpayasti] était implanté à l'intérieur, » 

La Vallée Poussin propose, au lieu de yäpayasti, de lire stüpayasti. I] note 
d'ailleurs, pour se permettre cette supposition, que les manuscrits présentent 
des variantes et que les éditeurs du texte se sont crus autorisés à apporter cer- 
taines Corrections (stäpasyända au lieu de bhüpasyända)., Avec stüpayasfé, 
s'accordant au fait qu'il s'agit d'un monument emboîtant un monument existant, 
son a, dit La Vallée Poussin, un sens raisonnable et une bonne explication de 
pratipäditä, en lisant : « Et l'œuf du stäpa fut fait de telle sorte que la hampe 
du stäpa (primitif) se trouva placée à l'intérieur. Le marchand construit un nou- 
veau stüpa sur l'ancien et le nouveau dôme recouvre l'ancien édifice, la hampe 
aux ombrelles comprise #), » 

Combaz est d'une opinion différente. Il conserve yüpayasfi. C'est, précisément, 
le fait « inattendu » que ces deux termes : y üpa et yasfi, soient accolés, qui l’inté- 
resse. Îls seraient affectés chacun, d'une nuance différente : «le poteau, le yüpa, 
ne devait pas porter de parasols et la yasfi était destinée à cette fin. 

M. Weller reconnaît que ce passage n’est pas sûr et qu'il serait bon de se reporter 
au manuscrit népälais duquel a été transcrit le Divyävadäna. 

Nous conservons la leçon de La Vallée Poussin qui nous paraît, tout compte 
fait, avoir émis l'hypothèse la plus plausible. 


«Enfin, par-dessus ce dôme tout fraîchement bâti (atinava) on fit la 
harmikä et dans l'ordre on procéda à l'érection du poteau l#) (yasti); 
dans le pot à pluie (varsasthäla) on enchâssa de gros joyaux (91, » 


La Vallée Poussin pense que la lecture atinava est erronée et préfère lire abhi- 
nava; il fait remarquer qu'un auteur ancien, Asañga, « distingue les puränacaitya 
et les abhinavacaitya, qui sont, apparemment, ou des stüpa « nouveaux » ou des 
stäpa refaits, rénovés UM, » 


Et cela fait, le chef de mille hommes se dit : 


« Maintenant, il n'y a plus ici de risque d'attaque.» L'esprit rassuré, 
comme il avait quelque affaire, il partit par le pays. 

Et ce marchand fit ériger sur les quatre côtés du stüpa, quatre portes 
d'entrée (dvärakosthaka) et fit exécuter sur les quatre côtés, quatre grands 
caitya (mahäcaitya) qui sont : la Naissance (jati), l'Éveil (abhisamhodhi), 


G1 Mus, Bäräbudur, op. cir., in BEFEO, XXXIT, p. 319. 

(9) La Vallée Poussin, Sraupitam, op. cit. p. 241. 

(9) Combas, L'Évolurion…., op. eit., IV, p. 52. Dans notre troisième partie nous arrivons à une 
conclusion différente de celle de Combar. Cf, anfra, p. 103. 

(4) Du nouveau poteau. 

1) Foucher et M. Weller arrôtent à leur traduction. 

18} Ancien stüpa, 

(9 La Vallée Poussin, Staupikam, op. cit, p. 281. 


la Prédication (dharmacakrapravartana), la Totale Extinction (parinir- 


wina). 


Dvärakosthaka; nous proposons « porte d'entrée », Coomaraswamy traduit 
par « pavillon d'entrée». Le texte ne fait aucune mention des torana, ni de la 
vedikä, qui nous sont familières. Nous supposons que l'enceinte du stüpa dont 
il s'agit était constituée par un mur (präkära), dont les portes (ou pavillons) d'en- 
trée étaient les doüérakosfhaka. 

Nous nous référons à deux textes : 

19 Le Mahävamsa, en ses chapitres XXXIIT, v. 31 et XXXIV, v. 70, parle de 
murs (präkära) limitant les enceintes du stüpa et de pavillons d'entrée (dvära- 
kotthaka) situés au centre de chaque côté d'un mur, face à la volée de marches 
accédant à la terrasse. 

20 Le Jäfaka, IV, 229, cité par Coomaraswamy (), indique qu'un roi enclôt 
l'arbre de Bodhi planté par Aie non seulement d'une vedikä, mais aussi 
d'un präkära, comportant, pour entrée, un dvära-kofthaka. 


Mahäcaitya : à quoi correspondent ces grands caitya (mahäcaitya) que le 
marchand fit faire sur les quatre côtés du stüpa et qui sont, dit le texte, la Nais- 
sance, l'Éveil, la Prédication, la Totale Extinction? 

S'agit-il d'édifices annexes? Les vestiges archéologiques montrent bien que 
de nombreux stüpa étaient construits à proximité d'un stäpa plus grand; mais 
ni leur nombre, ni leur décoration ne permet de les assimiler aux quatre caitya 
dont il est question ici et qui sont les quatre grands miracles (#, 

Souvenons-nous, par contre, qu ‘ilexiste, sur le stüpa édifice même, des panneaux 
sculptés, qui peuvent couvrir toute La base, comme à Amarävati, à Gummadidurru, 
à Nägärjunakonda, au Gandhära, ou qui sont situés aux quatre points cardinaux, 
comme à Mathurä, à Jaggayapeta. Et précisément, ces panneaux représentent 
les grands épisodes de la vie du Buddha, et, bien plus, quand ils sont aux quatre 
points cardinaux, ils représentent le plus souvent les quatre grands miracles. 

Nous nous estimons donc fondés à penser que les quatre caitya du marchand, 
représentant les quatre grands miracles, étaient quatre panneaux sculptés. 

Mais nous pouvons, semble-t-il, avancer encore dans la voie des conjectures. 

Parmi les panneaux sculptés, il en est — nous l'avons dit plus haut — de parti- 
culiers, Ce sont ceux qui ne représentent pas seulement une scène de la vie du 
Buddha ou un symbole tel que la roue, l'arbre, le trône, mais qui figurent un 
stäpa (c'est le « stüpa figuré ») lui-même affecté d'une scène ou d’ un symbole. 
Ceux-ci nous apparaissent comme doublement symboliques (le stüpa c'est le 
Buddha) et réservés (suivant la scène ou le symbole) aux quatre grands miracles : 
la Naissance, l'umination, la Prédication, la Totale Extinction. C'est À notre avis 
de tels panneaux, hautement significatifs, qu'il s'agirait pour les quatre mahä- 
caitya (grands caitya) du texte. 

Frésentons, pour éclairer et préciser notre hypothèse, les observations concrètes 
qui nous ont amenés à la concevoir. 


; Coomaraswamy, La sculpture à Bodh-gayä, in Ars Asiatica, XVIII, p. 6, en note. 

I existe au Tibet, mais à une époque trés tardive, des stüpa édifices qui symbolisent les divers 
épisodes de la vie du Buddha, [ls affectent différentes formes selon leur symbolisme, C'est ainsi 
que le dôme du stûpa de la Nativité, par exemple, repose sur des pétales de lotus, que Le stüpa 
de la première Prédication est caractérisé par de nombreuses portes, ete, (ef. Tucci, MC'OD RTEN « 
TS A TS°A nel Tibet indiano ed occidentale, Rome, 1952, pl. XII, 6; pl, IV, 6; pl. VIIL: pl. IX-IX a: 
pl X; pl XI a). 
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19 « Stäpa figuré » représentant la Naissance (Jati). 


| La planche XIX présente un « stüpa figuré » orné au centre de deux médail. 

Le médaillon supérieur figure la scène du Grand Départ. On sait que l'abandon 
par Gautama Siddhärta, de sa maison et de sa vie princière, équivaut dans le 
bouddhisme, comme « grand miracle », à sa naissance, Et Foucher a fait remar- 
quer que les sculpteurs d’Amarävati ont toujours préféré, pour représenter le 
premier des quatre grands miracles, cette naissance spirituelle à la Nativité ). 

Le médaillon inférieur confirme encore cette idée de passage, de naissance : 
il représente le futur Buddha pratiquant l’ascèse:; on sait que celui-ci avant d'obte- 
air l'IMumination se livra À de sévères austérités. 


29 « Stüpa figuré » représentant l'Iumination (Abhisambodhi). 


Nous en avons plusieurs exemples, l'épisode étant symbolisé soit par le näga, 
en souvenir du näga Mucilinda qui abrita le Buddha de la pluie pendant qu'il 
méditait (PL XVII) soit par les filles de Mära, qui tentèrent de le séduire et de 
l'empêcher d'atteindre la Bodhi, soit encore par un arbre, l’arbre sous lequel 
le Buddha eut la révélation. 


30 « Stüpa figuré» représentant la Prédication (Dharmacakrapravartana). 


La roue, symbole de la Prédication, surmontant un trône, se voit au centre du 
esiüpa figuré» de la planche XVIII. 


49 « Stüpa figuré » représentant La Totale Extinction (Pariniroäna). 


Le «stüpa figuré» qui pour nous symbolise le « quatrième grand miracle » 
est celui où, sur un trône, se trouve un reliquaire; ce petit stäpe-reliquaire signihe 
la mort temporelle du Buddha donc le Parinirväna (PL XX). 

Les « stüpa figurés » que nous avons choisis pour notre démonstration appar- 
tiennent à des panneaux décorant le Grand Stüpa d'Amarävati. Il ne faudrait 
pas en conclure que ce passage du Divyävadäna a trait aux stüpa du Sud de 
l'Inde, Étant donné la superposition des terrasses (le texte mentionne trois ter- 
rasses) on peut au contraire penser qu'il s'agissait d'un stüpa du Gandhära, 
ce qui est d'autant plus probable que le Divyävadäna est donné comme un texte 
du Nord. Parmi les bas-reliefs du Gandhära qui nous restent, nous n'avons 
pas trouvé de « stüpa figuré » pouvant servir à notre démonstration, mais nous 
savons que les stüpa monumentaux étaient abondamment décorés de panneaux 
sculptés et aussi que, parmi ceux-ci, certains figuraient des stüpa : Hiuan-tsang 
en apporte, rappelons-le, le témoignage : « Sur la face sud des marches en pierre 
du Grand Stüpa qui regardent l'Est, on a sculpté deux stüpa…. », 


Poursuivons notre traduction : 


On pava de pierres précieuses le déambulatoire du st@pa (stäpäñgana), 
et on fit ériger aux quatre points cardinaux quatre bâtiments annexes 
(upänñga), et on fit quatre bassins aux quatre orients. 





M} Foucher, Les sculptures d'Amardvait, in Revue des Arts asiatiques, V, Paris, 1928, p. 9 à 26. 

(3) On voit nettement ces trois terrasses d'un «stôpa figurés sur un linteau de Mathurä; on 
sait combien l'art de Mathurä a été influencé par celui du Gandhära (cf. Vogel, La sculpture 
à Marhurä, in Ars Asiatica, XV, p. 27, 0. 1, p. 83 et pl. VIIL, a. 


L'indication, ici, de l'érection aux quatre points cardinaux, de quatre bâtiments 
annexes, corrobore la suggestion que nous avons faite d'entendre sous le terme 
de mahäcaïitya, des panneaux sculptés qui, eux, étaient appliqués sur le stüpa, 
et non érigés en dehors de celui-ci. 


Là on sema diverses espèces de plantes aquatiques : lotus bleus (utpala), 
lotus roses (padma), nénuphars blancs (kumuda) (sangandhika}, lotus 
blancs (pundartka), lotus au parfum délicat (mydugandhika), et sur les 
rives de ces bassins on planta des bordures de plantes terrestres : arbustes 
(atimuktaka), gingembre (campaka), bignognia (pätalä), jasmins (varsikä) 
(mallikä) (sumanä) (yäthikä), jasmin grimpant (dhGtuskärt); en vue 
du culte du stüpa, des fleurs et des fruits de toutes les saisons, connus 
pour leur durée, furent donnés par les serviteurs du stüpa; des instru- 
ments de musique (tärya) (vadya), conque (fañkha), tambour (pataha) 
furent oflerts. 

Les gens qui font le rite d'hommage (käräm kurvanti) au caitya, au 
moyen de parfums (zandha), d'encens (dhïüpa), de guirlandes (mälyä), 
de poudres (cürna), ceux-là vinrent de la capitale et du territoire et avec des 
parfums, de l'encens, des guirlandes, des poudres firent le rite d'hommage 
au cœitye. 


Tout ce dernier passage est intéressant par les renseignements qu'il apporte 
sur la présence d'annexes et de bassins, ainsi que sur les hommages rendus au 
stupa. 

Nombreux sont les reliefs qui pourraient en offrir une illustration, dans les- 
quels on voit des fidèles portant des guirlandes de fleurs, des corbeilles de fruits, 
des vases À encens et aussi divers instruments de musique (voir Pl. IX: X, B et C: 
XI; XIT; XVT). Notons au passage que le texte ne fait aucune mention de parasols: 
ce qui est surprenant d'après ce que nous connaissons des rites d'hommage et 


avons précédemment exposé. 


Et si le vent du Sud souffle, par ce vent le stäpa et son déambulatoire 
sont remplis du parfum de toutes ces espèces de fleurs: de même aussi 
quand le vent d'Ouest souffle, par ce vent d'ouest le déambulatoire du 
stäpa embaume de l'odeur des diverses guirlandes parfumées. 

Et le stüpa étant prêt pour le rite de la naissance du stäpa (jätakrta), 
le chef de mille hommes arriva sur les lieux. | 


Ce passage du Divyävadäna, ainsi traduit en son entier, nous permet, grâce 
aux détails qu'il nous donne, d'imaginer comment se présentait le stäpa dont 
il décrit l'édification. 

Recouvrant entièrement, «emboîtant » le modeste caitya qui avait été fait 
pour conserver les cendres d’un sage, un stüpa plus grandiose est élevé grâce 
à l'action et aux dons d'un riche marchand. H comprend trois terrasses super- 
posées, un dôme, une harmikä avec poteau. Sur chaque face un escalier, probable. 
ment double, permet d'accéder à la première terrasse. Aux points cardinaux, 
en face de chaque entrée, un panneau richement sculpté représente l'un des 
« Grands miracles » du Buddha : la Naissance, l'IMumination, la Prédication, la 
Totale Extinction. Le déambulatoire, pavé, est clos d'un mur percé de portes (peut- 
être sous pavillon). Toujours aux points cardinaux, quatre annexes complètent 
le monument et quatre bassins présentent leurs fleurs éclatantes et leurs rives 
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aux plantes odoriférantes, Du voisinage, de la ville, les fidèles accourent pour 
saluer le stäpa, déposer les offrandes, accomplir la pradaksinä&, et par ces actes 
bénéfiques avancer dans la voie de la Délivrance. 





IX. — «Stüpa figuré» avec Buddha 


Nous avons réservé, pour les présenter à part, les « stüpa figurés » qui, sem- 
blables quant aux motifs et à la décoration à ceux du dernier groupe étudié, en 
différent en ce qu'ils portent à leur centre, au lieu d'un symbole, un personnage 
qui n'est autre que le Buddha. 

A notre avis, cette différence présente un grand intérêt iconographique et 
religieux et justifie le groupement à part de ces bas-reliefs. 

Les « stüpa figurés » de cette forme se rencontrent, tout comme ceux à symboles, 
à Amarävati, Gummadidurru, Nägärjunakonda (. 

Dans certains « stüpa figurés » de ce groupe, le Buddha est représenté debout, 
dans certains autres, assis. 

Le Buddha est debout sur une pierre de seuil ou sur un lotus soulevé par 
deux orants. Il est en abhayamudrä, mudrä® de l'absence de crainte, de la 
Protection (PL XXI). 

Que le Buddha se trouve représenté sur un lotus n'a rien de surprenant : le 
lotus est le symbole des naissances miraculeuses et, ce qui pour notre cas est 
encore plus important, il « représente, par ses verticilles, la complexion de l’espace 
avec ses directions rayonnant du centre") ». Le Lalitavistara ne dit-il pas que : 

. se tenant sur le grand lotus, il (le futur Buddha) regarda les dix points de 
abs avec le coup d'œil du lion, avec le coup d'œil du grand homme (# ». 

Cette représentation du Buddha au centre du « stäpa figuré » semble bien illus- 
trer ce que nous avons dit dans la première partie de notre travail au sujet du 
symbolisme du stäpa édifice. N'évoque-t-elle pas en eflet ce que dit Le Lotus 
de la Bonne Loi ®, que le corps du Buddha est contenu tout entier dans le stüpa 
Les sculpteurs ont représenté à l'extérieur du stüpa ce qui est censé être à l'inté 
rieur. 

Quant aux Buddha assis, ils ne nous paraissent pas moins dignes d'intérêt. 
Nous y voyons, sous leurs premières formes, les représentations des « cinq Jina ». 
Cette hypothèse peut paraître hardie, mais nous croyons pouvoir apporter pour 
la justifier, sinon des preuves décisives, du moins tout un ensemble de présomp- 
tions. 

Que sont les « cinq Jina »? 

Le terme sanskrit Jina veut dire « vainqueur » et il a été appliqué, entre autres, 
à Cäkyamuni. 

Mais c'est le bouddhisme du Mahäyäna qui a élaboré, d'ailleurs progressive. 
ment, toute une théorie des « cinq Jina », 





Ü) Certains « stûpa Gguréss de Nägärjunskouds ont uns facture et des détails décoratifs 
(comme l'ornementation des colonnes qui se trouvent de chaque côté de l'ouverture de la balustrade 
du les t et les font reconnaitre, 

Mad : À A Babies Melle Le mai et de dois Poecie dite ei itions, 
cé les cvquis de lan. 126 du livre de Coomaraswamy, Pour comprendre l'art hindou, eu Jean 
Buhot, Paris, 1926. 

(a) Mus, Bäräbudur, op. cit, in REFEO, XXXIV, p. 218. 

4) Laditavistare, trad. Foucaux, chap. VIL, p. 78. 

(9) Le Lotus de la Bonne Loi, op. cit., chap Il, p. 32. 
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Certains, tels Bhattacharyya , Banerji %}, veulent voir en ceux-ci des cristal- 
lisations d'attitudes particulièrement populaires de Cäkyamuni, elles-mêmes 
caractérisées, illustrées, par des mudrä (Banerji assimile, par exemple, la bhu- 
misparfamudrä d'Aksobya au geste de Cäkyamuni à l'instant où il défait Mära). 

D'autres ont cru en trouver la genèse dans les cinq Buddha historiques : les 
trois du passé, Cäkyamuni et celui de l'avenir, Maitreya. 

Pour M. Mus, les Jina ont fait leur apparition et se sont développés dans un 
milieu bien plus riche, où fermentaient certes ces notions, mais aussi d'autres 
plus antiques et plus essentielles. Il semble que la pensée bouddhique allant 
au-delà du Buddha historique, ait conçu un Buddha tout spirituel, transcendant, 
qui a pu ainsi se diviser en hypostases — le terme est de M. Mus — couvrant 
elles-mêmes des conceptions venues d'autres horizons. La séquence des cinq Jina 
se serait constituée par superposition notamment : a. des hypostases du Buddha, 
chacune correspondant à un grand moment de sa vie (quatre du cycle de l'IHu- 
mination ou de Bodh-Gayä, un du cycle de la Prédication ou de Bénarès) et carac- 
térisée par une attitude, par une mudrä %: b. des Buddha du présent âge du monde; 
c. des skandha}, ces cinq éléments qui sont une constance de la pensée indienne; 
d. dans une référence non moins profonde et non moins vivace, des cinq orients 
cosmiques. (5, 

Mais cette conception des cinq Jina n'a été, nous le soulignons, élaborée que 
progressivement et c'est dans l'iconographie tardive que nous en trouvons la repré - 
sentation dans son entier développement. Alors se présentent à nous : 


— Amoghasiddhi, « celui dont l’accomplissement n'est pas corruptible » : 
ceci se réfère à la pluie qui tomba pendant huit jours alors que Çikyamuni était 
en méditation, pluie dont il fut préservé par le roi näga Mucilinda, s'enroulant 
autour de son corps et couvrant sa tête de son capuchon, C’est ainsi qu'il est 
représenté; et il est en abhaya-mudrä, la mudrä de l'absence de crainte (9), 


— Aksobhya, « l'Inébranlable », le vainqueur de Mära. Son rôle, dit le H6b5- 
girin"), est de « subjuguer les Passions démoniaques et de manifester le pur 
Esprit de l'Éveil (bodhicitta) sans souillure ». Inébranlable, il est assis sur le trône 





% Bhattacharyya, Indian Bud, lon, pl. VI c, d'et p. 2 : « But it may also be possible that the 
Give mudré, which Buddha Sakyasimha made sacred by using on memorable occasions and which 
constantiy realised in the Buddhistie figures of the different schools of art gave rise to the five Dhyäni- 

0 KR, D, Hanerji, cité par Mus, Bôrdhudur, op. eit., in BEFEO, XXXIIL, p. 878. 

1 Mus, Büräbudur, in BEFEO, XXXIV, p. 192 : « Les cinq Jina ont été d'abord cinq attitudes 
de Çäkyamuni, cinq statues qui recevaient les hommages des fidèles. Quatre d'entre elles se grou 
pent autour de l'arbre de la Hodhi, la cinquième est à Bénarès. Elles correspondent donc à l'IMu- 
mination, aux moments qui suivirent, ct à la Première Prédication. s 

 Mus, Bärdbudur, in BEFEO, XXXIIL, p. 843: XXXIV, p. 186, 

(8) Mus, Bürbudur, in BEFEO, XXX XIV, p. 199 : « La pentarchie des Jinn est donc un résumé 

le l'univers : sous de nouveaux noms, il ne nous est pas difficile de reconnaitre en elle le cosmo- 
gramme religieux qui faisait tenir tout l'espace dans li combinaison symbolique et orientée de 
cinq positions », — Voir aussi Bacot, Le Bouddha, Paris, 1947, p. 45. 

18 Mus, Bürdbudur, in BEFEO, XXXIV, p. 184, fait remarquer que la mudrä d'Amoghasiddhi 
cut dû être la mudrä de la méditation. Celle-ci a d'ailleurs été employée, nous dit-il, pour figurer 
Cäkyamuni à cet instant de sa vie légendaire, À Bodh-Gayé, une statue de Buddha sur serpent est 
en somddhi-mudré (cf AST, 194-1905, pl. XXX, b). A Nägsrjunakonda nous trouvons également 
un Buddha sur Nâga qui est en samädhimudrà (cf. MASI, n° 54, pl, XXXI, cl. 

(1 Hôbôgirin, cité par Mus dans Büräbudur, in BEFEO, XXXIV, p. 179. 
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inébranlable par excellence, l'éléphant 0, Il peut avoir le vaÿra l*! pour emblème. 
est en bhumispar$a-müdraä, la mudrä de l'attestation de la terre. 


— Amitäbha, « celui de la lumière infinie ». Assis, les jambes croisées, il médite. 
Il est en « samädhi-mudrà », la mudrä de la méditation. 


— Ratnasambhava, « né du joyau ». Son nom, dit M. Mus %}, évoque le pavillon 
de pierreries de Bodh-Gayä. [Il est en varadamudrä, la mudrä du don. 


— Vairocana, « celui qui répand la lumière en tous sens ». Il est le prédicateur 
rayonnant; son emblème est le cakra, la roue. Il est en dharmacakra-mudrä, la 
mudrä de la roue de la Loi, de l'enseignement. 


Les statuettes de bronze du Népal offrent à maints exemplaires et sur une longue 
période des représentations de ces Jina, Bhattacharyya nous en parle et nous en 
offre quelques reproductions dans son œuvre d'iconographie bouddhique in- 
dienne (#), 

Mais ce qui sollicite tout particulièrement notre attention, c'est la présence 
de statues de Jina accolées aux stüpa du Népal. On pouvait s'y attendre : le stüpa, 
c'est le Buddha et c'est même le Dharmakäya (le corps de la Loi) c'est-à-dire le 
Buddha spirituel — et les Jina ce sont les hypostases du Buddha; le stüpa c'est 
le Cosmos — et les Jina ce sont les orients. Que l'on trouve les Jina aux quatre 
points cardinaux des stüpa népalais %! est donc un fait des plus significatifs. Ami- 
täbha est localisé à l'Ouest, Aksobhya à l'Est, Amoghasiddhi au Nord et Ratna- 
sambhava au Sud. Vairocana est le Jina du zénith; aussi est-il rarement représenté 
sur le stüpal®!, 

Nous ne connaissons pas l'époque exacte à laquelle les Jina ont été associés aux 
stüpa. Il est très vraisemblable que cette implantation s'est effectuée par degrés, 
d'autant que c'est ainsi que se sont élaborées les notions elles-mêmes. Dans notre 
étude relative au « stüpa figuré » avec piliers, nous avons eu l'occasion de signaler 
les rapprochements qui pouvaient être faits entre les cinq piliers et les cinq Jina; 
les cinq piliers furent peut-être, sur le stüpa, la première allusion aux Jina ou, 
plus vraisemblablement, à des notions en état de formation, qui allaient aboutir 
aux Jina. Parallèlement, s'inscrit la remarque de M. Mus : « au niveau d'un texte 
comme Le Lotus de la Bonne Loi, tout est prêt dans la pensée religieuse, l'art et 
même la mythologie, pour que se matérialise une pentarchie transcendante ® » 
(celle des Jina). 





M} Cet éléphant n'est pas celui de la Conception, ni celui de l'incident de Räjagrha; il n'est pas 
simplement le symbole de la Sagesee, « c'est l'insigne de | "Tumination, de la Bodhi (dont le Lolira 
lui donne le nom), ou plus exactement du grand cri qui s'élève du sol ou du trône Érappé par la 
main du Buddha, et qui met en fuite l'armée de Müra » (Mus, Büréhudur, in BEFEO, XAXTV, 
p. 181}. Voir au sujet du trône à éléphant : J. Auboyer, Le trône, op. it., p, 131-132, 

(4) Faÿra : foudre, diamant. 

(81 Mus, Büräbucdur, in 0, XXXIV, p. 15. 

(4) Hhattacharyya, The Indian, op. cit. L VI, a, € et pl IX, 

(si CE. Banerji R. D., ASY, Nero Imperial series, XLVIL, p. 153, pl LXXV. Dans l'ornementa- 
tion de la base des stûpa népüluis les Jins occupent la place (aux quatre points cardinaux) qu'occu- 
paient les quatre Buddha du passé, tels qu'ils figurent, par exemple, sur un petit stüpa du Musée 
de Nalanda (ASL 1930-1934, pl. CXXXVT) et sur un autre à Mathurä (Ars Asiatien, n° XV, pl. V, a). 

{al Vairocana est représenté sur un stäpa du Bihar à côté d'un autre Jina (ef. Banerji R. D., op. 
DO Ne Capa LEroieion op. cit, IV, p. 90, fig. 7): on le voit aussi sur les fiçadse 

du stôpe de Bäribudur avec les quatre autres Jina. 

(1) Mus, Bäräbudur, op. rit., in BEFEO, XXXIV, p. 175. 
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Nous prétendons précisément retrouver les traces de ces premiers Jina dans les 
« stüpa figurés » à Buddha assis 1), 

Dans le « stäpa figuré » de la pl. XXII, le Buddha est assis sur les replis d'un 
serpent; sa tête est protégée par le capuchon du näga; sa mudrû est celle de l'abha- 
yamudrä. Cette représentation n'évoque pas seulement l'Illumination, mais, par 
la présence du näga qui n'est autre que Mucilinda, un moment précis de cet évé- 
nement, celui où dans les textes, même les plus anciens, il est dit que le « roi näga 
Mucilinda sortit de sa demeure et vint entourer le corps du Bienheureux d'un 
septuple repli, déployant un large capuchon au-dessus de la tête (du Buddha)... % », 
Amogasiddhi, nous le savons, est iconographiquement représenté assis, les jambes 
croisées sur les spirales d'un serpent, la tête protégée par le capuchon du näga, 
et en abhaya-mudrä. 1 ne peut ici y avoir de doute : entre le Buddha assis sur 
serpent comme celui de la planche XXII, et Amoghasiddhi, tel que le représente 
par exemple les statuettes du Népal (%), la concordance est parfaite. 

Dans le « stüpa figuré » de la planche XXII, Cäkyamuni est assis, les jambes 
croisées, sur un siège porté par un groupe de démons‘), eux-mêmes placés sur 
une tablette supportée par deux personnages; il est assailli par l'armée de Mära 
suggérée ici par deux éléphants montés. Cette scène représente Çäkyamuni vain- 
queur de Mära. Or le trait principal prêté à Aksobhya est « de subjuguer les pas- 
sions démoniaques et de manifester le pur Esprit d'Éveil (bodhicitta) sans souillures. 
Certes, Aksobhya, nous l'avons vu, a pour mudrä celle de « l'attestation de la 
terre » et le Buddha de notre exemple est en abhaya-mudrä, la mudrä de l'absence 
de crainte, Mais presque toutes les premières représentations plastiques du Buddha 
eurent la même mudrä, celle de « l'absence de crainte »: ce n’est que plus tard 
que les mudrä se différencièrent et furent liées aux différents épisodes de la Légende 
du Buddha(®, Aksobhya est aussi caractérisé par son siège à éléphant et il a 
comme attribut le vaÿra. Il n'y a pas lieu de s'étonner si, dans notre exemple, 
Gäkyamuni, bien que représentant la victoire sur Mära, est dépourvu du fameux 
siège à éléphant et du vajra, comme il l’est de la mudrä de « l'attestation de la 
terre » : les représentations de Jina se sont, tout comme leurs notions, élaborées 
progressivement, En ce qui concerne le siège, l'art plastique atteste son évolution : 
l'éléphant y apparaît entre les lions, en attendant qu'il les supplante (9), 

Dans le « stüpa figuré » de la planche XXIV, le Buddha est assis, les jambes 
croisées, sur un trône aux lions (simhäsana), le trône de la Bodkï: derrière lui, 
un arbre, l'arbre de la Bodhi; au-dessous de lui, deux femmes à genoux, les mains 
jointes, dans une attitude de vénération. Il s’agit bien ici encore de l'umination : 
l'arbre, le trône l’attestent, Mais ce n'est ni l'épisode de Mära (il n’y a ni armée, ni 
hlles tentatrices) ni l'épisode de Mucilinda (il n'y a plus le serpent). Le Buddha 
est parfaitement accompli et des personnages l'adorent. Ne serait-ce pas ce moment 
où, selon le Nidänakatha 1, le Buddha se recueillait et méditait après son triomphe 








M Les Jina sont presque toujours représentés assis 

1 Mahävagga, 1, 3, 2 

(91 Bhattacharyya, {nd, Bud, Jon. p. 5, pl VIL ec. 

1% Foucher, con. bouddhique, op. cit, Il, p. 19 : « Dans le motif de l'assaut de Müra, les sculp- 
teurs du CGandhâra et d'Amarävati, ont pris l'habitude de retnplir l'espace disponible en façade 
du trône du Bienheureux par des figures de démons renversés ou accroupis à terre, » 

© J. Auboyer, Moudrä et hasta ou le langage par signes, in Oriental Art, IL 1954, number 4, 

1 Foucher, £on. bouddhique, op. cit., IL, p. 20. — J. Auboyer, Le trône et son symbolisme. 
op. cit, p. 36 et p. 132-133. 

M Cité par Mus, Bärñhudur, op. cit. in BEFEO, XX XIV, p. 185 et par Foucher, Une liste indienne 
des actes du Buddha, Paris, 1908, p. 12. | 
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et où une clarté infinie se répandit dans l'espace? Aïnsi serait-ce là la première 
représentation d'Amitäbha. « [1 y avait, dit M. Mus, dans la tradition de Bodh- 
Gayä, un personnage tout prêt à assumer le nom d'Amitäbha : c'était un Çäkya- 
muni méditant, les jambes croisées, dans l'attitude que le Jina devait à son tour 
assumer dans le groupement systématique des cinq Maîtres surnaturels (0 ». 
Mais ne pourrait-il s'agir de Ratnasambhava, qui est aussi du cycle de Bodh- 
Gayä? Nous ne le pensons pas : Ratnasambhava paraît bien être le Jina le moins 
précis, le moins élaboré, le plus tardif, alors qu'Amitäbha est incontestablement 
l'un des plus anciens; dans Le Lotus de la Bonne Loi, deux des Jina apparaissent, 
Aritäbha et Aksobhya, et « aucun autre de leurs futurs associés ne se trouve encore 
joint à eux] », 

Les « stüpa figurés » à Buddha assis, ne nous donnent donc pas de représenta- 
üons qui puissent être identifiés à Ratnasambhava — ni aussi À Vairocana, le 
Prédicateur à la roue. Mais ce fait, loin d’être en contradiction avec l'hypothèse 
que nous avons émise et qui consiste à voir dans ces Buddha assis des Jina, lui 
apporte une confirmation nouvelle, en soulignant sa concordance avec les textes — 
comme Le Lotus de la Bonne Loi — qui montrent que la naissance et le dévelop- 
pement des Jina sont loin de se faire d’un coup dans la pensée bouddhique. 

Nous tiendrions là un témoignage, et un témoignage précieux parce que plas- 
tique, donc apte à des recoupements avec les témoignages scripturaires, de la 
naissante des Jina. 

Tel est l'un des intérêts tout particuliers qui nous paraît s'attacher à ces repré- 
sentations du Buddha dans les « stäpa figurés », Indiquons-en, pour conclure, un 
autre, plus large, mais qui n'est pas sans analogie avec le précédent : l'apparition 
et la répétition du Buddha sur le stüpa édifice, lui-même symbole du Buddha. 
Cette multiplication du Buddha est le signe manifeste d'une bouddhologie nou- 
velle, qu'a fortement analysée M. Mus %}, de ces courants qui traversaient par exem- 
ple Le Lotus de la Bonne Loi quand il faisait parler le Buddha de ces milliers de 
Tathägata miraculeusement produits par lui-même, miraculeusement créés de 
son propré corps. 


CONCLUSIONS 


Les nombreux bas-reliefs représentant un stüpa que nous avons pu examiner 
ont, en définitive, été répartis en neuf groupes, chacun de ces groupes étant parti- 
cularisé par un certain nombre de caractères morphologiques typiques qui, à la 
fois, le distinguent des autres et le relient à ses deux voisins immédiats. 

Une chaîne d'évolution des formes a été ainsi établie, qui va du stüpa archaïque 
et tout simple du pilier de la porte Est de Säñchi I aux stüpa très élaborés et 
lourds d'ornements de Nägärjunakonda. 


M) Mus, Hürdhudur, op: cit, in BEFEO, XXXIV, p. 185. 

(9) Mus, Bürdbudur, op. cit, in BEFEO, XXXIII, p. 843. 

(5 Mus, Haäräbudur, op. eit., in BEFEU, XX XIV, p. 202 : « L'idée fondamentale de la bouddho- 
logie nouvelle... dans Le Lotus de la Bonne Loi, est la division de la personne du Buddha…. Chacun 
de ces Buddha des Orients devient un reflet du Huddha central, étant « né de son corps … Inver- 
sement, tous les Buddha partiels sont susceptibles de se réunir, et leur réunion est périodiquement 
marquée sur cette terre par l'apparition d'un Buddha historique, qui s'égale, le temps de ln prédi- 
cation, au Grand Buddha cosmique... » 
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Cette chaîne morphologique est aussi une chaîne chronologique. Si on peut le 
poser, c’est qu'on s'appuie sur les fondements mêmes de l’art indien, qui est un 
art religieux et traditionnel, un art qui ne tente pas d'exprimer la personnalité ou 
la fantaisie de l'artiste, mais qui, au contraire, s'impose de présenter un ensei- 
gnement, de formuler un symbole, de ne pas sortir de l'efficacité, 

Nous voici alors en possession d'un instrument qui a le double mérite de per- 
mettre une chronologie relative, soit par des constatations directes, soit aussi par 
des associations avec d'autres motifs, d'une masse de documents archéologiques 
pour lesquels nous n'avons aucune date, et de fonder cette succession, non sur des 
impressions ou des hypothèses, mais sur des observations concrètes, à tous moments 
contrôlables par tous, 

Est-ce à dire qu'une telle tentative soit suffisante et aboutisse à une certitude? 
Évidemment, non. Il serait très souhaitable de procéder à des recoupements, 
notamment en cherchant d’autres motifs aptes à être analysés et suivis grâce à 
la même méthode 4, De plus, si nous obtenons bien une succession chronologique 
des formes, par contre nous ne savons rien sur les durées respectives de ces formes, 
ni sur la façon dont elles ont pu se chevaucher; mais le peu que nous apprenons 
n'est-il pas précieux, pour des époques où nous n'avons rien, ni inscriptions, 
ni textes datant les monuments? 


* 
 * 


Les « stüpa figurés » que l’on trouve à Säñchi appartiennent aux types IL, IL, III, 
IV et V de notre classification. 

Si nous examinons Säñchi I, nous nous apercevons que la porte Est de la balus- 
trade du sol présente les types I, IIL et IV (à guirlande), la porte Sud les types 
IL et IV (sans guirlande), la porte Ouest les types III et IV (à guirlande), la porte 
Nord les types ILE, IV (à guirlande) et V. Qu'en pouvons-nous déduire? Seulement 
ceci : 19 il semble que les portes n'aient pas été décorées d’un seul jet, mais bien 
travaillées durant un certain laps de temps, ou remaniées (#): 20 les travaux 
de décoration devaient :être menés simultanément sur plusieurs portes; 39 la 
Porte Nord a été élaborée, ou remaniée, postérieurement aux autres. 

Säñchi Il présente un seul « stûpa figuré », situé sur un pilier d’entrée de la 
balustrade du sol; il est du type IV (à guirlande). 

Sañchi II a, sur la balustrade de la terrasse, un « stüpa figuré » du type IE, 
cæ qui confirmerait l'ancienneté de cette partie du monument déjà signalée dans 
un précédent travail 0 et, sur la porte, plusieurs reliefs du type IV (à guirlande) : 
cette porte aurait done été terminée avant la porte Nord de Säñchi L 

Nous sommes donc d’un autre avis que Foucher et Marshall (5) qui considèrent, 
en se fondant sur une facture d'exécution plus grossière, la porte Nord comme 
antérieure à la porte Quest et à la porte de Säñchi IIL La porte Nord, d'ailleurs, 





M1 Nous l'avions déjà signalé à propos du médaillon lotiforme, cf. M. Hénisti, Le Médaillon. …, 
op. cit, p. 35. 

1 Foucher et Marshall, op, cit, [, p. 170 : « It is well to be on onc's guard against the tendency, 
still too frequent, to consider these old balustrades in a body as if all their component parts were 
completed on the same day, » 

(#1 Foucher et Marshall, op, cit. I, p. 233 : »« Are we quite sure that all the architertural features 
of the gateways are in the original place? There can bardiy be a doubt about the Northern and Eastern 
gateways, but we know that the other three were re-erected in the Inst century, » 

I AL Bénisti, Le Médaillon…., op, cit. p. 27. 

(8! Foucher et Marahall, op, ete, L p. 233. 
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présentant un « stüpa hguré » à toraua (type V} que n'ont pas les autres, se relie, 
par celui-ci, à certains bas-reliefs de Mathurä. 

Relativement à la présence sur la Porte Est du type 1, un point est à préciser 
Du fait que cette seule porte possède ce type primitif, nous ne sommes pas autorisés 
à conclure qu'elle a été commencée avant les autres. Rappelons que ce stüpa simple 
dôme si intéressant est tique en son genre, et que, s il nous a permis d'établir 
notre « premier maillon », c'est, en quelque sorte, en remontant typologiquement 
dans le temps, parce que l'artiste a représenté une scène, une cérémonie « du passé »; 
dans un tel cas, l’âge du bas-relief et l’âge de la forme représentée peuvent ne pas 
coïncider. Il serait, en conséquence, plus plausible de penser que la Porte Sud, 
qui possède des types IT, a été commencée avant les trois autres, qui n'en ont pas. 

Quoi qu'il en soit, ce n'est que par une étude d'autres motifs que l’on pourrait 
préciser l'étagement dans le temps des différentes parties des monuments de 
Säñchi. 

Bharhut, Bodh-Gayä, Särnäth, Besnagar, et les cavernes de Bhüjä, Bedai, 
Kondane, Kanheri, présentent des « stüpa figurés » du type IV (dans les cavernes 
non seulement en bas-reliefs mais aussi en monolithes). 

Mathurä, offre des types IV et V, 

À Amarävati, on trouve un grand nombre de bas-reliefs représentant le stüpa; 
la plupart appartiennent à la base et au dôme du Grand Stüpa, quelques-uns à des 
piliers. Ces «stüpa figurés» entrent dans les types IIL IV, VI, VII, VIT et IX de 
notre classification. 

Déjà, par l'étude du médaillon lotiforme!! nous avons cru pouvoir déceler à 
Amarävati plusieurs périodes, L'étude du estüpa figuré» nous fournit un 
complément d'information et des recoupements précieux. Mais ce n'est point 
encore assez pour analyser d'une façon précise comment s'est édifié dans le temps 
ce monument complexe et riche, qu'était le Grand Stüpa d'Amarävati. Il est pos- 
sible de confirmer que les reliefs en sont de périodes diverses et nous ajoutons : 
quelle que soit la partie du monument où ils se trouvent: par exemple, tous les 
reliefs de la base ne sont pas d'une seule période et certains d'entre eux sont con- 
temporains d'autres qui se trouvent sur la balustrade. Il est possible aussi d'avancer 
que des bas-reliefs d'Amarävati (« stäpa figurés » sur base avec guirlande) se 
rattachent à l'art de Sañchi et Bharhut — tandis que d'autres (stüpa à symboles 
et à Buddha) sont contemporains de ceux de Nägärjunakonda : ceci nous donne 
une idée de l'étendue dans le temps de l’art d'Amarävati. Mais nous aurons besoin 
de l'étude *) d’autres motifs pour vérifier et compléter les résultats déjà obtenus 
et arriver, peut-être, à établir une chronologie satisfaisante. 

A Nägarjunakonda, la majorité des stüpa figurés sont du type LX. 

En ce qui concerne l'art crées ouidiiques l'étude du « stäpa figuré » ne nous 
apporte aucun renséignement d'ordre temporel : il y a peu de « stüpa figurés » 
dans les bas-reliefs du Gandhära. Presque tous sont dépourvus de balustrade du 
sol et de balustrade de la terrasse; cela ne doit pas nous étonner : ils sont à l'image 
des stüpa édifices locaux. Nous pensons que c'est sous l'influence de l'art du 
Gandhära que les architectes et les décorateurs du Sud de l'Inde ont supprimé 
d'abord la balustrade de la terrasse (Amarävati}, ensuite celle du sol (Gummadidur- 
ru, Nägärjunakonda, etc.). 


Q) M, Bénisti, Le Médaillon..…, op. cit, p. 32 et 53. 
(2) Étude actuellement poursuivie en collaboration avec M. Ph. Stern, et dont Les résultats seront 
publiés incessamment. 
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L'étude analytique du « stüpa figuré » nous amène encore à déceler des rema- 
niements dans certains bas-reliefs. Par exemple, à Näsik (PL XXV, A}, un bas- 
relief est décoré d'un stüpa sur lequel figure un lokapäla  ; ce lokapäla présente 
tous les caractères de la statuaire de l’époque Gupta, alors que le restant du stüpa 
offre des éléments (harmikä, parasols multiples jaillissant de celle-ci) propres à 
une époque antérieure. La même planche montre un autre bas-relief de Näsik 
décoré d'un stäpa de même type mais qui n'a pas été retravaillé (PL XXV, B). 





L'évolution morphologique du « stüpa figuré » offre, à notre avis, un autre 
intérêt, non moins substantiel : elle permet de suivre, de façon tout à fait concrète, 
les changements intervenus dans le bouddhisme. 

D'abord, les reliefs ne représentent le monument que sous une forme très simple; 
le stüpa évoque le tumulus, il est accompagné d'objets funéraires, il est l’objet du 
respect dû aux reliques qu'il contient. Mais apparaissent des objets cultuels : 
parasols, bannières, colliers, guirlandes: le stüpa est un édifice qu’on vient adorer, 
Une foi de plus en plus intense se manifeste à travers les attitudes des fidèles, 
porteurs d'offrandes, et la décoration de plus en plus somptueuse et raffinée, Le 
monument se charge progressivement de symboles : le stüpa était le corps du 
Bienheureux et il était construit autour de l'axe cosmique; viennent s'y suggérer 
le Corps de la Loi, le monarque Cakravartin, les grands épisodes de la vie de Caäkya- 
muni et, à son origine, cette division du Buddha transcendant qui devait aboutir 
à la pentarchie des Jina(*. Ainsi, dès Amarävati, apparaît dans la pierre l'idée 
fondamentale du bouddhisme mahäyäniste : la multiplication des Buddha, 





M Lokapäla : gardien du monde. 

* * Constatons, au passage, que nous ne partageons pas l'opinion, trop peu nuancée, de Combaz 
qui estimait que c'est du vit siècle au x° siècle de notre ère que « se produisent les plus grands chan. 
er tant dans le symbolisme que dans les formes du stñpa » (Combar, Évolution, op. cit. 
IV, p. 20). 
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TROISIÈME PARTIE 


LE STUPA D'APRÈS LE KRIYASAMGRAHA 


Les représentations du stüpa sont relativement nombreuses et nous ont permis 
d'étudier l'évolution de ce monument entre le 11° siècle avant notre ère et le 
iv® siècle de notre ère. Par contre les textes sanskrits décrivant le stüpa sont des 
plus rares. Seul, le Divyävadäna nous a apporté des détails substantiels concer- 
nant l'architecture du stäpa et la dénomination de ses différentes parties. 

Un texte probablement plus tardif : le Kriyäsamgraha se révèle comme une 
source d'indications nouvelles et de précisions nombreuses sur ce sujet M, 

La Bibliothèque nationale de Paris possède dans ses collections deux manu- 
scrits du Kriväsamgraha, l'un en caractères népälais, Fonds sanscrit n° 31, l'autre 
en caractères nägari, Fonds sanserit n° 32%, 

Nous avons travaillé sur le manuscrit en caractères népälais, utilisant, le cas 
échéant, le second pour les vérifications et les corrections. 

Ce manuscrit a été rapporté du Népäl en 1833 et, avant d'être versé à la Biblio- 
thèque nationale, appartenait à la Collection Hodgson-Burnouf. 

Il se présente comme un ensemble de 112 feuillets écrits recto-verso, sauf le 
recto du premier feuillet, et numéroté au verso, à gauche, à partir du premier 
verso, 

Le nom de l'auteur, Kuladatta, est donné par les colophons, qui précisent que 
le texte, intitulé Kniyäsamgraha « Recueil du rituel », est une pañjikä, un « réper- 
toire ». Mes indications sont confirmées par la version tibétaine qui figure dans le 
Tanjur ‘#/, 

Le Kriyäsamgraha comprend huit chapitres (prakarana). Le passage qui nous 
intéresse se trouve au début du huitième chapitre; il va du fol. 103a, ligne 4, 
au fol. 103, 9, du ms. 31), 

Au cours de la transcription, nous avons rencontré les difficultés de lecture 
qu'offrent habituellement les manuscrits népälais modernes : confusion de lettres, 
notamment entré le b et le », le n et le r, la sifflante palatale $ et la nasale céré- 
brale n, etc., fautes de copiste : emploi de voyelles brèves pour des longues et 
inversement, de la nasale gutturale pour l'anusvära, déplacement des bâtons de 
séparation (dada), mème partie de phrase copiée deux fois, etc. 

Dans plusieurs cas, il nous a été possible de rétablir le texte en le confrontant 
avec celui du manuscrit en caractères nägari; parfois c'est le contexte qui nous à 
seul permis de rétablir un terme douteux. 


M. Tucci a fait connaître deux textes concernant le stüpa mais tardifs ausai et traduits du 
tibétain, cf. Indo Tibetica, MC'OD RTEN e TS'A TS'A nel Tibet indiano ed occidentale, Roma, 
1932, XL 

(2) Diécrits dans J. Filliozat, Bibliothèque nationale, Département des Manuscrits. Fonds sanserit, 
fase, 1, Paris, 1941], p. 17-18. 

(8) Vol. LVIL, texte n° 16, cf. P. Cordier, Catalogue du Fonds tibétain de la Bibliothèque natio- 
nale, Il, Paris, 1909, p. 265: Tôhoku, n° 253. 

4) Reproduit dans : The Tibetan Tripigaka, édition de Tokyo-Kyoto, 1957, 1 74, p. 164, fol, 405 b, 
L 8 à fol. 407 a, L L. 


et 


Nous nous sommes trouvés en présence de termes ou d'expressions inexpliqués, 
de sens obscur ou susceptibles de plusieurs interprétations. Pour déceler et choisir 
la signification convenable, ou acceptable, nous avons recouru d'abord à ce que 
nous pouvions connaître du stüpa, de sa structure, de sa décoration, de son évo- 
lution, de son symbolisme, etc., puis, quand cela ne s'avérait pas suffisant, à des 
recherches systématiques et souvent comparatives de documents archéologiques. 

Ainsi plusieurs points nous paraissent-ils s'être éclairés et avons-nous pu pro- 
poser des interprétations qui ne soient pas purement conjecturales, mais qui soient 
fondées sur des constatations faites sur les siäpa mêmes, tant monumentaux que 
représentés dans les bas-reliefs et les miniatures. 


5e Fe 


=] En On 


1° Texte 


KRIYASAMGRAHA 


8° prakarana 


+ laksanam dharmadhätünärm ( dhvajänäm avaropagam (* | jirgoddhäropa- 


sarmhäraih %) püjayed ganamandalam // 1 // 
dharmadhätünäm laksanam abhidhiyate | tatra dhänyäkrtih 4) | 
dvâtriméanmahäpurusalaksanavisuddhya dvätriméan!*/mätrikapramäno ve- 
dikävä vistärah // 


- ucchräyas (9 tu (#) dvädañäimgapratityasamutpädaviéuddhyä dvädafamätri- 


ka ‘si tu vedikä vartulä (M) caturasrä dvädafämga viméatikonä va kar- 
tavyä // 


. tad Grdhvar 11 sadal#)nusmrytiviguddhyä sanmätrika 44) jamghävedi // 
. sä ca vartulaiva () kartavyä / atra ca kumbho M5) madhye // 
+ lac ca kumbhadharmakäya ®)viéuddhitah sadabhijñävisuddhyä sanmätrikepa 


kumbhasya vartulasütram 17 // 


(Mes dharmmadhätänäm. Le redoublement est habituel dans les manuserits en toutes les 
syllabes comportant r comme élément et ne sera plus signalé, 


18) 
(a) 
14) 
ts] 
t#] 
LIL 
(8) 


(ET) 


FÉFEFFE 


Mes 31 : avaroparam, 32 : avaropanam. 
Mas : jronadharo. 
Ma. 31 : otim. 

Mas : ‘ram. 

Mus : Ofrimiar, 

Mas : ucchrüya. 

Ms. 51 : ajoute doû tu. 
Mas : irikan. 

ss : eau, 

: Grddha. 

: ‘ia, 


: tkam. 
Peu. 
1 °bha. 


Mas : vartulam sütram., (M. Fibiozat nous indique que, d'après la version tibétaine, ce n'est 


pas le cordeau qui est qualifié de rond, mais que c'est «le dôme qui doit être fait rond à 
cordeau de six modules ».) Hu > op ge ” 
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8, tad Grdhvarn  yänatritävä®visuddhyä trimätrikena harmikä éirsaparyan- 
tarn / vistäras tu caturä %ryasatyaviéuddhyä caturmätrikah / asya caikapär- 
évatab (0 kimein!#mänädhikah käryah // 

9, mätrikätribhäâga®/dvibhägena harmiko!*!dvedhab / ekabhägena kanthikädva- 

* yasyodvedhah | tatpramäua kanthikävalayasyodvedhah / 

10. Sesäni puspagrahani / 

11. hräsas tu yathäéobham karagiyam ‘*? // 

12. harmikäyä navabhägaikabhägapramänam ") yastimülam 19 | 

13. tac caturbrahmavihäraviéuddhyä caturasram ‘H) |} 

14, tan navabhägaikabhägapramänayastikägram U# caturasram (4 || 

15. dväviméaticittotpädaviéuddhya dväviméatimätriko yastikäyämah | 

16. lokapälaharmikavor antare vastikämadhyam | advitiyatathatävisuddhyä 
ekamätrikapramägam lokapälodvedhah // 

17. äryästämgikavisuddhyä astamätrikaé 05! chaträvalisthitibhägalh / sä ca (9) cha- 
trävali trayodafabhümit"}viéuddhyä trayodaéacakrävali M4! | 

18. tad upari mâtrikärdhena varsasthäli /| 

19. tad ürdhvam (9) sanvrttisatyaparamärthasatyaviéuddhyä särdhaikamätrika- 
pramägam griväya ucchrayam (#1) | tac ca grivä #1) yastikäéirsaparyantam | 
vistäras tu tad ardham // tad upari anuttaramahäkarunäviéuddhyä usni- 
sam (#2) // 

20. /| tathä päträkrtib // dafabalästädafävenikabuddhadharmavisuddhyà astävim- 
éatimätrikäpramäno"dhovedikävistärah 1 /| 

21. parmcabalavifuddhyä pamcamätrikena jañghävedikodvedhah #1 // 

22. saptabodhyamgaviéuddhyä saptamätrikah (#7 kumbhasyärohah |/ $esam pür- 
vavat // 

23. /levam sa gandäkrtib // daéajñäna#/ dyädaéavasitäcaturvaisäradyavisuddhyà 
sadviméanmätrikäpramäno"dhovedikäyä vistärah // 





4] Mss : wrddha. 
C3} Mas : crayd. 

3} Mas :catwürva. 
(41 Ma. 41 : évetah. 


41 Mas : cit. 
(5! Mes : ‘ge, 
[FI Mas : ko, 
(81 Mas : °yam. 
(01 Mes : nm. 
119) Mas : am 
(1) Mas : 00: 


4) Ma. 42 : rasfiräbhrem. 

8) Mss : cop. La séparation manque souvent dans les manuscrits. 
[14] Mas : CU, 

(5) Mas : KG 

(16) Ms. 31 : va. 

3] Ma. 52 : omet mi. 

(8) Ms. 31 : cakrovalr, 

(8) Mas : Grddham. 

(9) griväya : génitif sing. fém. moyen indien; uechrayam : neutre, 
Mt} Ablatif de sanakrit hybride: version tibétaine : mgrin-pa nas, 
(a) Mas : Com. 

(4) Mass 31 : ‘ra, 42 : 

(M} Ma. 31 : après ranmnbalositndihye répète 1atka pâträkréi, etc. jusqu'à agfivciméatimätrika, 
(3) Mss : . okg. 

(5) Mas : jfand. 
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caturasrodghätanalbvisuddhyä caturmätrikena jañghävedikodvedhah // 

. astavimoksavisuddhyä astamätrikah kumbhasyärohah // aträpi éesam pür- 

vavat || 

. {| tathaiva kalaëäkrtih (# // dvädañapäramitadvädafadhäraniviéuddhys catur- 

viméatimätriko dhovedivistärah /} | 

. trivimoksavisuddhyä trimâtrikena jañghävedikodvdhah ! // 

navämgapravacanavisuddhyä navamätrikah kumbhasyärohah // $esäni pür- 
vavat || 

idäniñ caturpäm apy äkrtinäm samäsena visuddhir ucyate |} 
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2° Traduction et commentaires 


1. « La caractéristique des dharmadhätu est l'implantation des enseignes 
(dhvaja). » 


a. dharmadhätu : On sait que ce terme a plusieurs sens *). I peut signifier 
notamment élément de la Loi, relique (dhätu) consistant en la Loi, endroit où est 
établie la Loi. 

D'après S. Lévi'®}, au Népäl le dhätu-mandala est un cylindre de pierre ou de 
maçonnerie qui présente, en son intérieur, une cavité réservée correspondant à 
la chambre aux reliques du stüpa et on donne le nom de dharmadhätumandala 
au dhdtumandala consacré à Mañjuéri, ce qui ne paraît pas être le cas ici. Mais, 
plus généralement, le dharmadhätu peut être un reliquaire, renfermant comme 
relique (dhätu) un fragment écrit de la Loi (dharma) du Buddha; ce fragment 
ayant la même valeur qu'une relique corporelle et cette relique corporelle étant 
le principe vivant (jévita (#)) du monument où elle est déposée. 

Pour Foucher), dharmadhätu est un nom générique désignant tout objet 
de culte, 

Dans le vers initial que nous venons de traduire, le contexte ne permet pas à 
lui seul de donner un sens précis à dharmadhätu. Par contre, dans le passage 
qui va suivre el que nous avons essayé d'analyser et de traduire, les formes de 
monuments dont il est donné description ne peuvent — on le verra — s'appliquer 
qu'à ce que, communément, on appelle stfpa. 

En effet, la forme caractéristique du stäpa est, on le sait, hémisphérique: or 
les quatre édifices dont il est question ci-dessous présentent une partie centrale 
arrondie en forme de vase (kumbha). 

Foucher nous fournit d'ailleurs un recoupement intéressant : dans les manuscrits 





(1 Mes : ughäfana. Version tibétaine communiquée par M. Fillioat : gru ki ‘byed ba «ouver- 
ture quadrangulaires (fol. 406 b). 

(4) Mss : Orie. 

UM] Mas : wdidredhuh. 

I Sur ses différentes acceptations voir : H. Kerm, Manual of Indian Buddhism, Strassburg, 
1896, p. 88 et Histoire du Bouddhisme dans l'Inde, Paris, 1901-1903, L p. 880. — E, Burnouf. 
Le Lotus de la Bonne Lot, Paris, 1852, p. 511 (pour dhäru). — R. Fujishima, Bouddhisme japonais, 
Paris, 1889, p. 06, — F, Edgerton, HHS dict.. New Haven, 1953. 

15. Lévi, Le Népal, Paris, 1905, II, p. 18. 

(01 P, Mus, Büéräbudur, Paris, 1935, 1, p. 82. 

#1 A. Foucher, Étude sur l'iconographie bouddhique, Paris, 1900, p. 51. 
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népälais qu'il a étudiés, stüpa, caitya, dharmadhätu, sont indifféremment em- 
ployés pour désigner ce monument représenté sur les miniatures et qui est, dans 
la terminologie couramment adoptée, le stäpa. L'une des miniatures considérées 
par Foucher! qui représente un stäpa porte précisément une inscription où figure 
le terme de dharmadhätu (pl. XXVI). 

Et Bhagvänläl Indräjt® donne le nom de dharmadhatu au stüpa situé au 
milieu de la cour des vihära népälais. 

De tout cela il ressort que si nous pouvons en toute probabilité traduire dhar- 
madhätu par stüpa en ce qui concerne le passage qui fait l'objet de notre étude, 
il n’en est pas de même ni pour ce vers initial, ni pour le reste du texte où le terme 

t désigner d'autres édifices. Nous n'en voulons pour preuve que le texte 
alant du fol. 1038, L. 9, au fol, 104a, L 6, où, la description ne mentionnant pas la 
partie en forme de dôme caractéristique des stüpa, il ne peut s'agir d’un stäpa 
proprement dit, 


b. dhvaja : La signification générale du mot est « enseigne, étendard ». 

H s'agit ici des enseignes dont l'emploi se trouve couramment attesté tant par 
les textes que par les représentations concernant les stüpa, mème les plus an- 
ciens ®, et non pas simplement de drapeaux Mottant au haut des colonnes (# 
ou des « hautes perches de bambou plantées sur le sol consacré (#1 », 


_« On doit vénérer, par l'enlèvement et le retrait des vieilles choses (jirno- 
dhäropasamhära) l'aire du public (ganamandala). » 


De façon très générale, le rite de vénération, püjà, commence par un acte de 
purification. 

On peut donc supposer, avec assez de vraisemblance, qu'il est question ici de 
nettoyer l'endroit où va avoir lieu le rite, de le débarrasser des accessoires, des 
objets qui avaient été précédemment apportés, tels que fleurs, bols, bannières, etc. 

Gayamandala signifie proprement « aire du groupe ». Ici, le « groupe » gana 
doit simplement désigner la foule des fidèles, moines et laïcs, bien que La Vallée 
Poussin‘) ait rapproché les expressions ganamandala et sañghamandala, ce 
qui pourrait faire penser que gana désigne le sañgha, la « Communauté » des 
moines, et bien que gana désigne souvent en päli un « groupe » de moines. En 
ellet, l'usage est, et doit avoir toujours été, de nettoyer tout le terrain et non pas 
seulement une partie réservée aux moines. 


2, « On expose la caractéristique des stüpa (dharmadhätu)., Voici celui 
qui est en forme d'un tas de grains (dhäny&kyti), » 


a. dharmadhätu : ici le terme est équivalent de stüpa; il s'applique bien, 


M) A. Foucher, Étude. op. cit, p. 51 

(3) Cité par A, Foucher dans Étude op. cit, p- 51, n. L 

A) CE supra, p. 60 et pl VI, B, VIL 

(a) Acharya, A dictionary of Hindu Architecture, indique que le terme dhvaja employé seul 
peut aussi désigner un dhvaja stambha : pilier portant des étendards. 

5, Lévi, Le Népäl, I, p. 15. 

W) L, de La Vallée Poussin, Bouddhisme. Études et matériaux, London, 1896, p. 206, n. 4. 
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comme le montre la suite du texte, à des édifices ayant une partie centrale arrondie. 


b. dhänyäkrti a la même signification que le terme päli dhänyäkära mentionné 
dans le Th üpavamsa W et qui est un des six types de stüpa reconnus par les anciens 
architectes de Ceylan. 

La suite du texte confirme cette interprétation car il sera question de trois autres 
formes de stüpa : päträkrti, «uen forme de bol à aumônes », gandäkrti, « en forme 
de bulbe », et kalafäkrti, « en forme de vase », Toutes ces formes, remarquons-le 
encore, sont arrondies, ce qui correspond bien à l'aspect de la partie principale 
du stüpa. 


3. « Selon le compte exact (rifuddhyä) des trente-deux marques du 
Grand Homme (mahäpurusa) la largeur de la plate-forme (vedikä) a pour 
mesure trente-deux modules (mätrikä). » 


a. Le texte va, à partir de maintenant, indiquer toute une série de mesures 
pour les différentes parties du stüpa. Et ces mesures se révéleront, non comme quel- 
conques, mais comme correspondant très précisément à des éléments nombrés de 
la Loi du Buddha. 

Aïnsi ce texte, non seulement atteste le symbolisme établi dans le milieu où 
il a été élaboré, mais encore, en lui soumettant toutes les mesures du monument, 
il en fournit le détail et en donne pleinement la clé. 


b, Le terme qui, dans toutes les phrases du texte, établit la concordance entre 
les listes dogmatiques nombrées d'une part et les mesures d'autre part est 
visuddhi, proprement « pureté, correction »; vifuddhyà doit donc s'entendre « se- 
lon le compte exact de ». 


€. Quant au terme vedik&, il ne désigne pas ici, à notre avis, la « barrière-balus- 
trade » qui dans l'Inde ancienne se trouvait à une certaine distance du stäpa 
proprement dit ou au sommet du tambour de cet édifice (%, Il désigne dans ce texte 
une plate-forme ou gradin, sorte de soubassement supportant le stäpa et qui for- 
mait autour de celui-ci un « trottoir circulaire s(% sur lequel devait s'effectuer le 
rite de la pradaksinä. 

Étant donné que le Kriyäsamgraha est sûrement postérieur au v° siècle de 
notre ère, plusieurs raisons justifient cette interprétation : 

19 La « barrière-balustrade + constituée de montants et traverses se voit moins 
fréquemment (surtout en pierre) à partir du 1v° siècle. 


2 Les stäpa monolithes des époques Gupta et post-Gupta, tels ceux, par exem- 
ple, de Bodh-Gayä!%l, ainsi que ceux représentés sur le roc au Mont Uren Ü, 
attestent La disparition de cet élément architectural, 


3° La majorité des stüna représentés dans les manuscrits népälais étudiés par 
Foucher}, sont dépourvus de ce genre de clôture. 





 Paranavituna, The stüpa in Ceylon, op. cit. p. 13 et 27. 

(1 CE supra, p. 41. 

(3) S, Lévi, Le Népil, II, p. 5. 

tal CE pu Guimet n° 141272/2. 

(si L A. dell, iscovery of Buddhist remains of Mount Uren in Mungir diséricr in. 
nol of the Ariatic Society of Bengol, n° 1, 1992, pl. IL p. &. A are 4e 

(4) A. Foucher, Étude, op. cit. 
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4 En revanche, nous trouvons des plates-formes, et même des séries de plates- 
formes ou gradins, tant dans les stäpa monolithes des époques Gupta et post- 
Gupta, que dans les stäpa du Mont Uren et que dans ceux des miniatures népä- 


En nommant vedik&, une plate-forme, le texte ne fait qu'utiliser un sens courant 
en sanskrit classique 


d. mâtrikä : mesure. Nous adoptons pour désigner cette unité de mesure, le 
terme que consacre l'architecture : module. 


4. « Quant à sa hauteur, selon le compte exact des douze membres de 
l'enchaînement connexe des causes (pratityasamutpäda), elle eat de douze 





Fic, 4. 
Plan d'un stüpa votif de Särnäth. 


modules. Et cette plate-forme doit être faite ronde (vartulä), ou à quatre 
côtés (caturasrä), ou à douze éléments (dvädafäñgä) ou à vingt angles 
(uiméatikonà) ». 

Les documents archéologiques nous apportent ici des éléments extrêmement 
intéressants, Nombre de stäpa reposent sur des plates-formes rondes ou carrées, 
d'autres sur des plates-formes polygonales (le plan d'un stüpa votif de Särnäth est 
octogonal %, voir fig. 4); il devait y avoir aussi des plates-formes à douze côtés 
(voir fig. 5), à « doute éléments ». 

Quant au terme vinéatikon&, « vingt angles », à quoi peut-il correspondre exac- 
tement ? 





M Par exemple le Mahäbhärata, Udyogaparvam, 8355, parle de palais qui plient sous le poids 
des femmes affluant sur leur vediki. 
1 Rapport of Archeological Survey of India, 1904-1905, pl. XXL 
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Fic. 5, — Duadatinga. 
Plate-forme à douse côtés. 


2 HarmiKa VediKz 





Fig. 6, — Fimiaribona. 
Plate-forme à 20 redents. 
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De nos recherches il ressort qu'il peut s'agir d'une plate-forme à « redents »û). 
Il peut y avoir eu, en effet, une raison autre que le désir d'éviter une répétition 
qui ait amené le rédacteur du texte à préférer cette fois le terme kona à asra et à 
añga : dans une plate-forme à « redents», bien que le nombre d'angles soit égal 
au nombre de côtés ainsi que dans tout polygone, ce qui frappe à première vue, 
ce qui est manifeste — certains côtés étant beaucoup plus petits que d’autres — 
c'est non pas le nombre de côtés ou d'éléments mais bien celui des angles. Le 
dessin ci-joint (fig. 6) l'illustre clairement, 

Remarquons que le stäpa votif de Särnäth (fig. 4) dont nous avons parlé plus 
haut, s'il est bien sur plan octogonal, comprend aussi des redents: ce serait un 
stüpa à quarante angles. 


9. « Au-dessus de celle-ci, la « plate-forme des jambes » (jañghävedt) 


selon le compte exact des six prises de conscience (anusmyti) a six modules». 


Ce terme de jañghävedi, « plate-forme des jambes », est des plus significatifs. 
Il témoigne du symbolisme anthropomorphique du stäpa. Celui-ci représente un 
corps, celui du Mahäpurusa, de l'Homme Universel, du Buddha. La partie infé- 
rieure du stäpa est identifiée à la partie inférieure du corps; elle est désignée par 
le même terme : jañghä, jambe. Nous verrons plus loin que le dôme représente 
le tronc, et la superstructure la tête, 

Mais le stüpa ne représente pas seulement le corps du Buddha: toutes les réfé- 
rences (termes, mesures) de ce texte aux principes mêmes du bouddhisme mon- 
trent que le monument représente aussi le corps de la Loi. 

Il est extrèmement précieux de rencontrer le terme de jañghävedi pour désigner 
la base du stüpa. En effet, nous n'avions pas à notre connaissance de terme sans- 
krit désignant cette partie de l'édifice. Le Divyävadäna#}, qui mentionne trois 
terrasses, ne fait aucune distinction entre elles et les désigne par le même terme, 
celui de medhï. Coomaraswamy pense que lorsque la base du stüpa est revêtue 
de dalles sculptées, « il n'y a pas d'inconséquence à les désigner collectivement 
par le mot de justaucorps (kañcuka) » ), Mais il ne semble pas que ce terme soit 
attesté par des textes, Coomaraswamy qui s'est intéressé au symbolisme du stäpa 
ne considère pas cette partie du monument comme représentant les jambes: 
pour lui elle représente le torse, et ce qui correspondrait aux jambes serait le sou- 
bassement. On voit que son interprétation n'est pas conforme au présent texte. 


6. « Celle-ci doit être seulement ronde; et dessus, au milieu, est le dôme 
(kumbha). » 


Alors que dans les textes comme le Divyävadäna (9) cette partie du stüpa porte 
le nom de anda, œuf, elle est ici nommée kumbha, vase. 

Cet emploi du terme kumbha, vase, pour désigner cette partie du monument 
qui très généralement renferme des reliques, établit une analogie des plus sympto- 
matiques entre le stüpa et le vase. Cette analogie, Burnouf l'avait déjà indiquée 
au sujet de l’origine du stüpa : « … les débris de ses os, [les os du Buddha] échappés 
aux flammes, auraient été renfermés dans des urnes, dont le stäpa destiné à les 





M} Le stüpe monolithe de la caverne XIX d'Ajauts (pL XXVIIT), par exemple, semble avoir 
De paies ù Rare < 

(N Divydvadäna, p. Voir supra, p. 0 | 

(#1 Coomaraswamy, La sculpture de Bharhut, Paris, 1956, p. 14. 

( Divydvadäna, p. 24, voir supra, p. 76. 
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recevoir reproduit sur une plus grande échelle les proportions fondamentales, 
à savoir un cylindre surmonté d’un couvercle en forme de dôme ou de coupole ) », 

Dans un article récent, MM. Sergiou Al-Goerge et Arion Rosu ), appellent 
aussi l'attention sur ce que le vase et le stüpa ont de commun tant leur forme 
que dans leur signification. Le fait que la partie arrondie du mchod-rten, le pendant 
tibétain du stäpa indien, soit appelée bum-pa (3), « pot », serait 
révélateur de cette parenté entre le stfpa et le vase. 

Le terme de kumbha, mentionné dans le texte que nous 
étudions, peut être considéré comme un témoignage de cette 
analogie entre le stüpa et le vase. 

Si, éclairés par ce parallèle, nous examinons maintenant les 
petits reliquaires qu’on trouve dans les stüpa, nous pouvons 
observer que certains ont la forme d'un vase avec une partie 
étranglée à la base; et ces derniers — trait des plus intéressants 
— présentent souvent sur leur couvercle un élément qui rap- 
pelle tout à fait la hampe aux parasols des stüpa 


1. u Et selon la correspondance exacte entre le dôme 
(kumbha) et le corps de la Loi (dharmakäya), selon le 
compte exact des six supersavoirs (abhijñä), le cordeau 
du dôme est de six modules, » 





Voilà un témoignage incontestable de l'équivalence entre le 
stüpa, le Buddha et sa Loi. M. Coedès vient de publier ) un texte en langue päli, 
intitulé « Dhammakäya », qui expose un véritable parallélisme entre le corps du 
Buddha et la Doctrine. Ce parallélisme est établi « soit par un rapport évident : 
l'oreille divine correspond à l'oreille du Buddha, soit par un rapprochement ver- 
bal : les bases de pouvoir surnaturel (iddhipäda) correspondent aux pieds, soit 
par une concordance numérique : les dix rappels au souvenir correspondent aux 
dix doigts de la main ». Ce texte « identifie la Loi ou les Écritures au corps du 
Buddha »; notre texte identifie la Loi au stüpa, celui-ci considéré, nous le savons 
déjà (!, comme le substitut du Buddha. 


« Le cordeau du dôme est de six modules. » Entendons : le cordeau qui sert 
à tracer le dôme, la courbe du dôme, est de six modules. Que soit ainsi indiqué 
ce « rayon » est d'ailleurs en parfait accord avec la suite du texte où, pour les 
trois autres sortes de stüpa, on précise la hauteur (äroha) du dôme; et cette indi- 
cation essentielle ne pourrait être négligée pour cette première forme. La hauteur, 
done, du dôme est ici de six modules. Remarquons que, ajoutée à celle de la 
plateforme des « jambes », elle donne un total de douze modules, mesure qui est 
celle de la plateforme reposant sur le sol. 





"E Burnouf, fatroduction à l'histoire du bouddhisme indien, 2e édition, p. 415. 
7 Pürpa-ghaga et le symbolisme du vase dans l'Inde, in Arts asiatiques, [V, fasc. 4, Puris, 
1957, 
(a) CE re La Vallée Poussin, Stoupikam, in Harvard Journal of Asiatie Studies, Harvard, 
OT, Fe fs 
A Ceci se voit très nettement sur les documents joints : a. Un dessin d'un reliquaire du Népäl 
(Gg. 7); &. Une photographie d'un reliquaire chinois de l'époque T'ang (Collection Moreau-Gobard, 
Paris, pl XX VII). 
0 G, Coedès, Dhammakäya, in Adyar Library Bulletin, XX, part, 3, 4 
[ä&} C1. supra, P: 51. 
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8. « Au-dessus du dôme, selon le compte exact de la triade des Moyens 
de progression (yäna), la harmikä est jusqu’au faîte de trois modules; mais 
sa largeur, selon le compte exact des quatre Nobles Vérités (äryasatya), de 
quatre modules. Sur chacun de ses côtés, il faut faire quelque accroissement 
des dimensions. » 


L'accroissement de dimension (mänädhika) dont il est question, doit s'appli- 
quer, à notre avis, à des parties « en plus », à des reliefs supplémentaires, à des 
bordures s'ajoutant aux angles de la hkarmika. 

La harmikä, pavillon, est, rappelons-le, une construction placée sur le sommet 
du sr Nous préférons conserver le terme sanskrit pour désigner cette partie 
de l'édifice. 


9. « De deux parties des trois parties du module est la hauteur (udve. 
dha) "1 de la harmikä; d'une partie est la hauteur du double de la corniche 
(kanfhikä); de cette dimension-là est la hauteur du rond (valaya) de la 
corniche. » 


Traduite ainsi littéralement, cette phrase offre un sens des plus obscurs, et 
des plus contestables. La hauteur de la harmikä vient d’être indiquée par le texte 
comme égale à trois modules. Elle ne peut donc être de « deux parties des trois 
parties », c'est-à-dire de deux tiers de module, Et même si on ajoute la comiche qui 
mesure une demi-partie, donc un sixième du module, et le rond, qui a la mème 
mesure, on arrive au total à un module entier et non à trois modules. 

Si nous recourons à l'archéologie, nous constatons que les stüpa possédaient 
couramment une harmikä qui se présentait comme un parallélépipède rectangle 
surmonté de saillies avançant l'une sur l'autre, donc de « corniches » * (pl. XVIII, 
AXXVI, XXVIII), ellesmêèmes parfois surmontées d'une saillie verticale (par 
exemple pl. XXV, B). Le terme kanthikä a bien d'ailleurs le sens de « corniche » 
dans l'architecture des temples hindous 1, 

On peut alors proposer pour cette phrase l'interprétation suivante : « La 
hauteur de la harmikä, proprement dite, est des deux tiers (de sa hauteur totale, 
visée à la phrase qui précède immédiatement); la hauteur de la corniche est 
d'un sixième; de cette mème dimension est la hauteur d'une saillie en « rond » 
(ou en tore ou moulurée) s'élevant au-dessus dé la corniche, » 


10. « En surplus sont les bouquets de fleurs (4), » 


Les premiers stäpa indiens ne portaient pas de décors foraux; ceux-ci se trou- 
vaient sur la « barrière-balustrade », sous forme de médaillons lotiformes, de 
rinceaux, de guirlandes, Ce n’est que plus tard, à Amarävati par exemple, que le 
stüpa proprement dit se couvre de sculptures, historiées, orfévries et florales. 

On a trouvé, tant au Gandhära que dans le Sud de l'Inde (Nägärjunakonda 
par exemple), des débris de stuc portant des ornements floraux; à Särnäth, ces 
décors se voient encore à même le stüpa (pl. XXIX). 





M Edgerton, BHS dict., s. v. 
‘#1 C£ Foucher, Étude sur l'iconographie, op. cit, pl. L, 1 à 4, et fig. 6, p. 61. 
(9) Acharya, À dictionary of Hindu Architecture (sous la forme kantha). 
(CE Saddharmapundarika, 239, 3 (prose) cité par Edgerton, BHS dict., s. v. grahant. Ü s'agit 
de l'ensemble des fleurs prises ensemble, c'est-à-dire de décor en formes de toulfes et guirlandes. 
‘# Rarmachandran, Nägäyunakonda, 1938, MASI, Calcutta, 1953. 
ri 
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11. « Quant à la partie diminuante (hräsa), elle doit être faite de 
manière à être belle. » 


La partie diminuante correspond, à notre avis, à tout ce qui vient au-dessus de 
la harmikä et qui est la partie du monument qui se rétrécit, qui «s'effiles, 


12. « La base du poteau (yasfi) a pour mesure un neuvième des neuf neu- 
vièmes de la harmikä. » 


Le poteau (yasfi) constituant la partie essentielle du stôpa, nous réservons 
pour plus loin l’ensemble des remarques le concernant. 

Le neuvième des neuf neuvièmes de la harmikä, celle-ci étant d’une largeur 
(voir 8) de quatre modules, correspond donc à un neuvième de quatre modules, 
c'est-à-dire un peu moins d'un demi-module 4), 


13. «Selon le compte exact des quatre dispositions brahmiques (brahma:- 
vihära) celle-ci est carrée.» 


Nous notons que la base de la yasti est carrée. 


14. «Le haut du poteau (yastikägra), qui a pour dimension un neuvième 
de ses neuf neuvièmes, est carré. » 


Il ne s’agit pas ici de l'extrême pointe du poteau mais seulement de la fin de 
sa plus grande partie qui est surmontée, nous le verrons, d'un « cou » aboutissant 
À La «têtes ($irsa) [fig. 8]. 

Le haut du poteau (yaspikägra) est de section carrée comme la base et doit avoir, 
selon nous, la même dimension que cette base, c'est-à-dire un neuvième des 
neuf neuvièmes de la harmikä et non pas, comme il est dit dans le texte, un neus 
vième de « ses » neuf neuvièmes, 





15. « Selon le compte exact des vingt-deux venues de pensées (cittot- 
päda) la longueur du poteau (yasfi) est de vingt-deux modules. » 


Cette indication est, à notre avis, d'un intérêt que nous nous permettons de 
souligner. 

Tout ce qui va suivre ne pourra recevoir d'interprétation plausible, que si 
on fait cette hypothèse de base que le poteau, comprenant vingt-deux modules, 
mesure non point dans sa partie visible, c'est-à-dire de ln harmikä à la tête, 
mais bien dans sa totalité, une partie importante de sa longueur se trouvant dans 
le corps même de l'édifice. | 
. Le poteau (yasfi) pénètre profondément dans le stüpa;: ce texte, nous allons 
le voir, l'atteste dans le détail. 


16. « Le milieu du poteau est dans l'intervalle entre le groupe des 
Gardiens du monde (lokapäla) et la harmikä. Selon la correspondance 
exacte avec la Réalité unique (advitiyatathatä) la dimension d'un module 
est la hauteur des Gardiens du monde (lokapäla). » 





"On peut comprendre aussi : un neuvième des neuf neuvièmes de la ha teur de lu harmika, 
c'est-à-dire un tiers de module, la hauteur de ln hormikä étant de trois SR 
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Le stäüpa a déjà été interprété comme la représentation du Cosmos, [1 est 
des plus intéressants de trouver un texte qui, en nommant les Gardiens du monde 
(lokapäla), atteste de façon précise ce symbolisme. 

Les documents archéologiques nous en fournissent une confirmation : un 
stäpa monolithe (PI. XXVIIT) d'Ajantä (caverne XIX) et un petit reliquaire * 
en forme de stäüpa trouvé à Ceylan, présentent sur le poteau et au-dessus de leur 
harmikä, quatre images de divinités, une à chaque point cardinal. 


17. « Selon la correspondance exacte avec le [chemin] aux huit nobles 
membres (&ryäs{@nigika), la partie qui tient l’enfilade des parasols (chattra- 
valt) est de huit modules. Cette enfilade de parasols, selon le compte exact 
des treize terres (bhümï), est une enfilade de treize disques (cakrävalf). » 


On connaît bien les dix bhü@m£ qui correspondent aux dix étapes du Bodhi- 
satva pour atteindre la Bodhi. Ce nombre de treize indique une autre tradition; 
c'est celui qu'on a signalé depuis longtemps dans des textes tantriques %, Les 
treize parasols se trouvent couramment sur les stüpa du Népal (#, 

Nous avons vu que, dans les représentations de stäpa l appartenant à la période 
ancienne (du n° siècle avant notre ère au rv° siècle de notre ère) on trouvait géné- 
ralement un nombre réduit de parasols : un, trois, cinq, mais qu'à Amarävali, 
par exemple, ils étaient parfois très nombreux, allant jusqu'à jaillir de la harmikä 
comme une gerbe de fleurs. 

Il semble que les anciennes représentations nous donnent l’image de parasols 
faits en matériaux légers (étoffe, bambou...), qu'on avait apportés en offrande 
au stäpa et qu'on fixait au poteau. Mais sur les stäpa monolithes des époques 
Gupta et post-Gupta ainsi que sur ceux représentés dans les manuscrits népälais, 
les parasols sont en forme de disques, disposés les uns sur les autres (f), font corps 
avec le poteau et vont en diminuant de taille. L'ensemble de cette superposition 
de disques affecte la forme d'un cône, mais finit parfois par prendre, comme 
pour le Bodh Näth au Népal par exemple, l'aspect d'une pyramide quadrangu- 
laire (PI, XXX). 


18. « Sur cette [enflade de parasols] le « pot-à-pluie » (varsasthälf) est d'un 
demi-module. » 


Le Divyävadäna!® fait mention d'un varsasthäla, « pot-à-pluie » dans lequel 
on déposait de gros joyaux. 

La place de cette varsasthGlf est, grâce au texte que nous étudions, précisée : 
elle se trouve juste au-dessus de l'enfilade de parasols et au-dessous du « cou ». 
H semble donc vraisemblable que la varsasthält ait été constituée par une sorte 
d'évasement destiné à recevoir l'eau de pluie, cette eau qui, dit-on, se changeait 
“en divine ambroisie » #. 





4) Pour le symbolisme cosmique du stüpo nous renvoyons à nos pages 51 à 53 qui se référent 
A Een Mus sur Häräbudur. 

(CC Farana vita, The stüpe in Cerlon, op. ct, p. 43, pl. VIL, c. 

(1) À ce sujet voir Tucci, {ndo-Tibetica, L, p. 40 qui donne la liste des bhümi. 

4) Hodgson, Essays.…, London, 1874, p. 30. 

1 CE supra, p. 0. 

(si Le terme päli pour désigner cette enflade de parasols est chattätichatta, ce qui indique bien 
leur superposition. CF. Paranavitana, The stupa in Ceylon, p. 4. 

1 Divyévadana, p. 244 et cf. supra, p. T1. 

1} Foucher, L'Art ÉTAT op. ci, p. 97, n. 2, 
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19. « Au-dessus, l'élévation du cou (grivä), selon la correspondance 
exacte avec la vérité relative (saruytisatya) et la Vérité absolue (para- 
märthasatya), a pour dimension un module et demi, Et cela depuis le cou 
(grivä) jusqu'à la tête du poteau (yasfikäsirsa), mais la largeur est la 
moitié de cela. Au-dessus de cette (tête), selon la correspondance exacte 
avec la Grande Compassion qui n'a rien au-dessus d'elle (anuttaramahä- 
karunä) : la protubérance (usnisa). » 


Mess 






ss 





.. èa 
L= J= 
jartikas Usa 





L.... QÆWwae Hauteur: Ain. % 
quwa: Loxgeue: 3), ou 


Ss Déesse gsesstsene 






x Narsaéthalc : Hauteur Armodute 


ü di - CARE : jun, (Eat mo uma 
d'un y module 0,44 


Fic. 8. Échelle : È—— | 
1 module 

a. Grivä : cou. La largeur du cou ayant la moitié de sa hauteur laquelle est 
d'un module et demi, est donc de trois quarts de module, Cette largeur est supé- 
rieure à celle de l'extrémité du poteau (yastikägra) qui est d'un neuvième des 
neuf neuvièmes de la harmikä, c'est-à-dire d’un peu plus qu'un demi-module. 
Le cou doit donc se présenter par rapport au poteau comme une partie dépassant 
son profil (fig. 8). 

b. yastikäsirsa : cette fois il s'agit bien de l'extrémité supérieure de la tête 
du poteau, différant du yasfikägra dont il était question sous le n° 140, 

c. usnisa ®) : cette référence au sommet de la tête du Buddha parfait l'analogie 
entre le stüpa et le Buddha. 

d. Avec cette phrase, se termine ce qui a trait au stüpa en forme de tas de 
grains (dhänyäkrti). 


A Avant de considérer la suite du texte, il nous paraît bon de présenter un ensemble 
de remarques concernant le poteau (rasti). 





VU CE supra, p, 100. 
4) Coomaraswamy, L'onise et chatra, in The Pouna Orientalist, vol. II 1918, p. 6-7. 
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Le poteau, dit le texte, a vingt-deux modules et son milieu se trouve dans l’inter- 
valle entre la harmikä et les Gardiens du monde. Comptons onze modules à 
partir de la tête ($frsa) : 

Hanrieur du Cou: sin ra srennranuen ui ryeuccssnmes ea LS 
Hauteur du pot-à-pluie..........,.,,....s.eseusssessurse (0,5 
Hauteur de l'enfilade de parasols ........... Te CE - 
Hauteur des Gardiens | 





Le milieu se trouve donc bien immédiatement au-dessous des lokapäla. 

Restent autant de modules (onze) de la base des Gardiens du monde (lokapüla) 
à la base du poteau. 

Or tous les stüpa que nous connaissons, aussi bien les édifices que les représen- 
tations, montrent que les parasols, et les lokapäla lorsqu'ils existent, sont toul 
proches de la harmikä. On ne voit jamais une grande longueur du poteau entre 
la harmikä et le premier parasol. 

Comment concilier le témoignage du texte avec celui de l'archéologie? Une 
seule interprétation est possible : le poteau pénètre dans le corps même du stüpa, 

Et considérons d’ailleurs les mesurés données par le texte mème pour la har- 
mikä et le dôme : celle-là a une hauteur de trois modules, celui-ci une hauteur 
de six modules, soit au total neuf. Nous rejoignons alors tout ce que nous apporte 
l'archéologie si nous estimons que la base du poteau est au même niveau que 
la base du dôme : le poteau a alors six modules dans le dôme, trois modules dans 
la harmikä et deux modules entre le sommet de la harmikä et la base des loka- 
päla (fig. 9). 

On pourrait, certes, faire une deuxième hypothèse, sur les mêmes observations 
générales, d'après laquelle toute la deuxième moitié du poteau (onze modules) 
serait enfoncée, soit trois modules dans la harmikä, six dans le dôme et les deux 
restant dans la plateforme des « jambes » (jarghävedf). | 

Une telle hypothèse est, archéologiquement, possible. Mais elle ne s'accorde 
pas avec l'identité corps-stüpa : le poteau, qui représente la « colonne verté- 
brale » 1), ne peut s'enfoncer dans cette partie du stüpa assimilée aux jambes. 

Que le poteau pénètre dans le corps même du stüpa, c'est une idée qui n'est 
pas nouvelle et qui, on le sait, est recoupée par certaines constatations archéo- 
logiques. Mais ce passage du Kriyäsamgraha le précise avec tout l'intérêt de 
ses mesures arithmétiques. Et il peut nous permettre, peut-être, de trancher 
le différent qui s'est élevé, nous l'avons vu %), entre Foucher et La Vallée Poussin 
au sujet d'un terme du Divyävadäna. 

La Vallée Poussin proposait de lire stäpayasti ce que Foucher avait lu yäpa- 
yasti, disant qu'il s'agissait d'un poteau placé à l'intérieur du stüpa : stäpayas{i 
et non d’un poteau qui sert de hampe, yäpayasfi, comme le soutenait Combaz # 
appuyant l'interprétation de Foucher, 

Notre texte montre clairement que yasfi ne désigne — comme le croyait Com- 
baz — ni la terminaison du yÿäpa ni la hampe supportant les parasols, mais bien 
le poteau central en son entier, tant pour la partie externe comprenant les para- 








M} Tucci, fndo-Tiberica, I, op. cit., p. 17-18. 
"CE supra, p. TT. 
(al Combuz, Évolution du stûpa, op. et, EV, p. 52 
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sols que pour la partie interne pénétrant dans la harmikä et le dôme. Les termes 
vasfi et yüpa nous apparaissent bien comme synonymes. 

Autre chose ressort encore de ce texte : puisque toutes les mesures sont faites 
sur le poteau, puisqu'il est ainsi « modulé », accordé sur les principes de la Doc- 
trine, il devient évident que ce poteau (yasfi) est la partie essentielle du stüpa, 
l'axe primordial autour duquel et par rapport auquel se construit tout le stäpa, 
Et n'est-ce point en accord avec la signification même du poteau, qui est l'axe 
du Monde?h), 


20. « Ainsi est le [stfpa] de la forme d'un bol (päträkyti), » 


Contentons-nous ici d'évoquer la légende qui veut que le stäpa ait pour origine 
le geste du Buddha renversant son bol à aumônes {pätra) et y plantant son bâton #). 


21. « Selon le compte exact des dix forces (bala) et des dix-huit choses 
exclusives du Buddha (äventka) la largeur de la plate-forme du sol (adho- 
vedikä) est de vingt-huit modules, » 


a. Vingt-huit modules, et non trente-deux comme pour e premier type, le 
dhänyäkrti. 


b. La hauteur de la plate-forme du sol n’est pas donnée et ne sera pas indiquée 
non plus pour les deux types suivants. peut supposer qu'elle était donc la 
même que pour le premier type, soit de douze modules. 


c. La forme de cette plate-forme n'est pas indiquée, et ne le sera pas non plus 
pour les deux types suivants, On peut supposer qu'elle pouvait être, comme 
pour le premier type étudié, soit ronde, soit carrée, soit polygonale, avec ou sans 
redents, 


21. « Selon le compte exact des cinq forces (bala), la hauteur de la 
plateforme des « jambes » (jañghävedt) est de cinq modules. » 


22. « Selon le compte exact des sept membres de l'Éveil (saptabo- 
dhyañga) la hauteur (Groha) du dôme est de sept modules. Le reste comme 
ci-dessus. » 


a. Par rapport au premier type, il y a un module de moins pour la plate-forme 
et un module de plus pour le dôme, mais un total équivalent de douze modules. 
Nous verrons dans les types ultérieurs les deux rapports changer et le total demeurer 
le même. 

b. « Le reste comme ci-dessus » : tout ce qui a été dit au sujet du premier type 
de stüpa concernant la harmikä, le poteau, les Gardiens du monde, les parasols, 
le pot-à-pluie, le cou et la protubérance, est donc valable pour le second type; 
il le restera pour les deux suivants. | 


23. « Tel est celui qui a la forme d'un bulbe (gandäkyti) » : 
Selon le compte exact des dix connaissances (jfäna), des douze puis- 





MI CE. supra, p. 52. 
1 CE sua, p. 43. 
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LANGAGES SPÉCIAUX 
UTILISÉS DANS LA TRIBU BAHNAR DU KONTUM‘ 


(SUD VIÊT-NAM — INDOCHINE) 


par 


P. GUILLEMINET 


On trouve dans certaines invocations des Rhade, des Mnong, et d'autres 
montagnards des Hauts Plateaux du Sud Indochinois peut-être, des mots ou 
des phrases que nul d'entre eux n'est plus en mesure d'interpréter de nos jours. 
Ce sont soit des mots subsistant d'anciens langages aujourd'hui désuets ‘#!, soit 
des bribes d'invocations d'autrefois tellement tronquées et déformées qu'elles en 
sont devenues totalement incompréhensibles %), Cela s'explique car dans la 
plupart des tribus le rôle des prêtres s'est notablement amenuisé et chacun 
célèbre de plus en plus pour son propre compte ou pour celui des siens, tout 
en réduisant au minimum la durée de son entretien avec les Génies ou les 
Mânes qu'il invoque "1. 

Or au cours de nos recherches sur les célébrations des cérémonies chez les 
Bahnar et les invocations proférées à ces occasions, nous n'avons trouvé dans 


1) Nous avons traité le sujet dans une communication faite le 19 janvier 1949 à l'Institut 
Français d'Anthropologie. Un résumé en a paru dans le BEFEO, XLV, Eusc, 2, p 530 et 531, 
dans ln note que nous avons publiée sous le titre : Contribution à l'étude de la Société monta- 
gnarde du Sud Indochinois. 

(2) C'est aussi l'avis émis voilà vingt ans par J. Sabatier qui écrivait dans la préface de la 
Chanson de Dam Sam : con y (dans la légende) trouve quantité de mots qui ne sont plus 
usités. ..», (BEFEO, XXIIT, 1933, fase. 1, p. 147). | 

@) Dans l'article intitulé Un sacrifice au Génie des éléphants à Bandon chez l'héritière de 
Kundjonob, par Botreau Roussel et Jouin, Bulletin de l'Institut indochinais pour l'Étude de 
l'Homme, VI, fase, unique, p. 383, on lit : <... le vieux gru Ma Bloy... murmure ls formule 


suivante s, 
Mei Bräh m'bäh m'bun m'hun m'hàp phei  rilüh 
lei Génie souhaite richesses richesses pauvreté riz re 


klah ray uin day BÉrs jring 
marmite  pilon feu torche feu chandelle 


« Ce sont des mots sans suite que personne ne peut plus expliquer. Si on essaie de leur faire 
préciser le mot à mot ils se récusent, on sent qu'on met leur csprit à la torture, et ils vous 
déclarent : C'est la langue pour parler aux Génies. Mais si on leur demande le sens, ils vous le 
traduisent en langue courante : Génie, je jette Le grain de ri dans ln flamme de ln chandelle en 
souhaitant que cet éléphant permette de capturer demain matin cent, mille éléphants sauvages. . .» 

Cet exemple apparaît caractéristique, Ma Eloy a oublié tellement de passages et de mots 
essentiels de l'ancienne invocation que la traduction prétendue de ce qu'il dit est sans grand 

rt avec de texte. 

16) Voir infra, p. 123. 
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ces dernières ni mots désuets employés systématiquement, ni, en tout cas, de 
phrases sur lesquelles les Bahnar aient jamais trébuché quand nous leur en 
avons demandé la traduction. Nous n'avons pas noté l'existence de mots 
interdits (sauf en de très rares circonstances) 4). Et c'est justement la recherche 
à peu près vaine de ces mots ou de ces phrases qui nous a fait découvrir chez 
les Bahnar des langages poma nous semblant constituer quelque chose de 
spécial dont l'existence n'a pas encore été signalée de notre temps, croyons-nous, 
sur les Hauts Plateaux du Centre Indochinois. 


Le mot poma signihiée en bahnar «prononcer des sons ou des mots, parler 
une langue donnée, user d'expressions, adresser la parole à..., discuter d'une 
question, traiter d'une affaire», etc. Le mot sert à former plus de deux cents 
locutions où il apparaît dans des sens assez divers; on dit poma phalang 
« parler français »; poma amrah vparler en usant volontiers de mots des tribus 
voisines» (ce qui est très courant dans les populations bahnar, järai et sedang 
pour le moins). On dit aussi poma bohaË «parler à voix très basses; poma 
hablon «parler sans élever la voixs, etc.; poma bréng «parler sur un ton aigus 
(c'est amsi que les Bahnar prétendent parler leur langue tandis que nous, 
Français, parlerions la nôtre sur un ton grave poma brông). On dit encore poma 
kolam «parler d'une manière embarrassée» (au sens propre et c'est là le défaut 
de prononciation des malheureux affligés d'une langue anormalement épaisse !)}; 
poma Gräng, poma Gräng àräng uparler d'une manière saccadée, ou très 
saccadée, avec de grandes difficultés» par suite soit d'une mauvaise confor- 
mation, d'une habitude courante dans une famille, un groupe ou une sous-tribu, 
soit encore d'une mauvaise connaissance de la langue; poma trông muh «parler 
du nez»; poma long «bien articuler, bien parler» (au sens propre). On dira 
aussi poma pokheng «parler sèchements:; poma rohok rœhak «parler coléreu- 
sement»; poma dék dk «dire gentiment des choses qui n'ont aucun intérêt»; 


“Le chapitre ax des Textes bahnar (à paraître ultérieurement ou nous donnerons la 
traduction de 74 invocations, prières, etc.) nous semble caractéristique à cet égard, tandis qu'il 
n'en est pas ainsi dans d'autres tribus du Haut Pays. 

En bahnar il n'existe pas à notre connaissance des sèries de mots d'emploi réservé ou de mots 
interdits. Îl y a notamment un mot qui apparaît en langage pojuruh seulement et qui n'est pas 
employé en langage courant, c'est le mot püt, alors qu'à l'Annexe 1, infra, nous en donnons 
NT PTT leur sens en langue courante, en ont pris un autre en langage 


Nous avons par ailleurs relevé une série de mots interdits et un mot réservé en bahnar. 


1 Quand deux personnes portent le mème nom (cs qui ne se produit jamais quand elles sont 
proches parentes ou quand elles habitent dans le même village) elles ne peuvent s'interpeller en 
usant de leur nom; elles s'adressent l'une à l'autre ou parlent l’une de l'uutre en disant : À pô 
il «oh mon amis, où encore : GIE 1% nom tr Kontum «mon homonyme va à Kontums, I faut 
on cfet que les Cénies no risquent pes de faire de confusion en « mélangeant » les destinées de 
deux Babnar parce qu'ils portent le même nom! Bien entendu un autre Bahnar cree 
s'adressant à l'un des deux «homonymes» l'appellera par son nom: mais s'il parle de 
d'entre eux à l'autre il dira bien lui aussi : Gl& e.., «ton homonymes, 


2° D'autre part quand on sacrifie, le célébrant en même temps qu'il invoque, frotte du doigt 
la partie interne du bord de Îa jarre contenant l'alcool, Il remue lentement son doigt d'un 
mouvement circulaire; cela s'appelle retweh, et il est paraît-il interdit, nous ont précisé plusieurs 
informateurs, d'employer en ce cas précis le mot évkek qui signifie cependant bien : « frotter du 
doigt, attraper du doigt ». Or ce mot evkeh est d'un emploi courant et fut employé par mes infor- 
mateurs pour m'expliquer Île sens de rouveh ! 
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poma bongieng «parler en montrant sa convoitise de...»; poma trô «dire la 
vérités; poma fiu fiao vparler sans logique aucune»; poma podéng «discuter 
en éludant la question», etc. Dès que les Bahnar parlent en public, serait-ce 
devant une assistance d'hommes ivres réunis lors d'une beuverie, ils usent très 
souvent des allusions poma pojuang, de l'hyperbole poma prrhloh, des symboles 
ou des comparaisons poma potih, ils citent des maximes poma podvk, etc. 
alors que le style de leur conversation est d'ordinaire bien plus simple; il en 
résulte des tournures de phrases qui ne sont pas immédiatement intelligibles 
pour nous; elles apparmssent notamment dans les chants ironiques ou galants 
añong qui sont cependant à la portée des enfants bahnar de dix ans; et cela 
nous montre à quel point tous les pma sont accessibles à tous et d'un usage 
courant sans qu'il en soit fait mystère. 

Il existe aussi bien entendu une façon polie de s'exprimer, un poma phep 
dont on use quand on invoque les Génies ou les Mânes, quand on parle à une 
personne de l'un ou l'autre sexe notoirement plus âgée ou d'un rang social 
indiscutablement supérieur (quoiqu'il n'y ait pas chez les Bahnar, comme chez 
les Rhade par exemple, de classement formel par rangs sociaux). Tous les mots 
grossiers de la langue sont évités quand on parle phep, on leur substitue toute 
une série de périphrases ou de mots châtiés 4, L'emploi d'un titre honorifique 
quand on s'adresse à quelqu'un à qui il est dû n'entraîne d'ailleurs pas ipso 
facto l'utilisation du poma phep. C'est ainsi que dans les Légendes un vieillard 
pauvre où un jeune homme de haut rang s'adressent à une jeune princesse en 
lui donnant son titre, mais aussi en la tutoyant : «Eh! princesse où vas-tu ?», On 
constate cela de nos jours encore : les enfants parlent phep à leurs parents, à 
ceux de leurs oncles et tantes nettement plus âgés qu'eux-mêmes, mais ils n'usent 
pas du langage de politesse quand ils s'adressent à leurs oncles ou tantes qui 
sont à peu près de leur génération tout en les appelant du titre qui convient. 

Les Français ont introduit vers 1870 l'écriture chez les Bahnar*); des 
rapports écrits ont été établis ces dernières années par des chefs locaux; les 
Bahnar ont, dès qu'ils ont rédigé, usé d'un style bref, direct et dépouillé qui 
n'a rien de commun avec celui auquel les Viétnarmiens sont astreints par leurs 
règles de savoir-vivre. Or nous avons noté l'incident suivant : un Bahnar 
nommé Pim remit un jour au chef Gluih une plainte destinée au Tribunal 
dans laquelle il exposait avoir été grossiérement insulté par le nommé Lem et 
en demandait réparation ), Pim citait tout à trac dans sa requête l'insulte 
grossière qu'avait proférée Lem. 





a) Souvent, pour éviter d'insuiter autrui. Voir infra, note 3. 

(3) Ce sont les missionnaires français de la Société des Missions Étrangères, arrivés au Kontum 
à dater de 1850 qui, les premiers, et sans doute aux environs de 1870, enseignèrent à quelques 
montagnards du pays une écriture du type qui ngir adaptée au bahnar, 

Les tribus des Hauts Plaicaux ne connaissaient aucune écriture avant l'arrivée des Français 
ches eux. D'après une légende (publiée sous le n° L 2 du chap, x du premier volume des 
Textes bahnar [à paraître]}, les Bahnar ayant commis l'imprudence de trop boire au moment où 
Sogor (Not) leur distribuait des «livres», «les fourmis rongèrent ceux-ci lnissés sans surveillance», 
et les Hahnar furent dés lors privés d'écriture. 

(3) Les Bahnar distinguent entre onze catégories d'insultes que nous avons énumérées à 
l'article 33 du Coutumier de la tribu Bahnar, des Sedang et des Jürai de la Frovince de 
Kontum, 1952, t I p. 216 E. de Bocard éd. (Publications de l'École française d'Extrème- 
Orient). 


L'insulte la moins grave que l'on répare en sacrifiant simplement un poulet est le Er; A y a 
kher, entre autres dès qu'on use de mots grossiers au cours d'un entretien public avec une 
personne à qui on doit de la déférence. 

I y a Aiâp quand on souhaite à autrui un malheur précis. En l'occurrence Lem avait insulté 
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Cette affaire était en somme banale et Gluih, après vérification du bien-fondé 
de la plainte soilicita du Tribunal que Lem soit condamné, ce qui fut fait. 
Mais aussitôt après Gluih demanda à son tour réparation à Pim coupable d'avoir 
employé des mots grossiers dans un exposé écrit de ses griefs que lui, Gluih, 
vieux chef respectable, allait être tenu de par ses fonctions à lire en public au 
Tribunal, Pim se reconnut d'ailleurs fautif sans aucune discussion et promit 
réparation. Îl n'est pas douteux qu'en l'espèce Gluih, riche et considéré, ne 
songea pas à extorquer une patte de poulet, mais s’estima obligé de demander 
réparation d'une insulte, affirmant ainsi que les Bahnar devaient user d’une 
ligne de points en place des mots grossiers apparaissant dans tout texte écrit 
appelé à être publiquement diffusé. 

Au poma phep s'ajoute un pom phep, un savoir-vivre, un ensemble de règles 
à observer pour respecter les usages et les rites. Le Bahnar constate en général 
que les étrangers violent, ngông, ces usages et ces rites par ignorance du poma 
phep et du pom phep, ce qui ne signifie pas qu'il les tienne pour des rustres, lt. 
Il arrivera seulement parfois, en des cas bien précis, qu'il leur demandera de se 
mettre en règle de peur que le Bahnar involontairement « insulté » ait été de ce 
chef « diminué » aux yeux des Génies, ce qui le priverait de leur protection ®?. 

Tout ce que nous venons d'exposer se retrouve, à quelques nuances près, 
partout ou presque, dans le Haut Pays, mais voici ce qui nous semble constituer 
quelque chose de particulier. 


L] 
L Là 


Le Bahnar parle des langages poma répondant à l'attitude qu'il est tenu 
d'adopter envers les Génies et les Mânes en observation des rites. La vie du 
Bahnar n'est pas du tout imprégnée d'une terreur incessante des Génies et des 
Mänes envieux et vindicatifs mais il use cependant continuellement, quasi 
machinalement, de toute une série de « procédés » destinés à détourner de lui, 
des siens, de ses interlocuteurs, de son village, de son pays, l'attention des Génies 
et des Mânes toujours aux aguets pour prendre acte des fautes yoë de tous ordres 
que peuvent commettre les humains et en demander réparation. On ne peut 
guère leur en vouloir d'agir ainsi, car, après tout, les Bahnar en font autant entre 
eux, ét les Génies « vivent » des sacrifices qu'on leur offre. 

Les langages spéciaux dont nous allons maintenant parler se situent donc sur 
le même plan que d'autres « procédés » (les abstentions systématiques, les jeûnes, 
les silences, etc.) tendant au mème but. 


1° Le premier de ces langages est le poma yoh ou poma €ckal lit. parler 
petit, parler court, parler en usant de la partie pour le tout. Ces deux langages 
n'en font qu'un, ils se confondent. Le Bahnar dira : « ... ma petite récolte, 





hiäp Pim en ke vouant au chancre (et cela lui coûts un porc), tandis que Pim ne paya qu'un 
poulet à Glaih qu'il avait insulté kher en répétant dans sa requête l'insulte de Lem, Il y a trydk 

and on fait une promesse à autrui et qu'on ne la tient pas. Les Crénies, pensant et agissant 
comme les hommes, se sentent eux aussi insultés tr6E quand on ne célèbre pas un sacriñce sur 
lequel ils s'estiment en droit de compter dés qu'on Le leur a promis. C'est l'un des motifs de 
l'emploi du poma pojeruh dont nous allons parler p, 123 et suiv. 

U) L'un des grands mérites de J. Sabatier, alors qu'il était résident du Darlnc au moment ou 
nous avions bien des choses à apprendre sur les populations des Hauts Plateaux (de 1914 à 1940), 
fut de savoir s'incliner devant ces règles et de « payer s en quelques cas très précis. [l put ainsi 
pénétrer dans le milieu rhade, et en rapporter entre autres une bien précieuse documentation. 
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.. tes faibles ressources, . .. nos petites maisons (à toi et à moi), ... donne- 
moi un grain de riz», etc, ce qui signiñe simplement : «ma récolte. .., tes 
biens. .., nos mâisons..., donne-moi du riz», etc. On n'use pas du ÿoh ni du 
éckal quand on parle d'un tiers absent, même quand on le nomme, ou de ce qui 
lui appartient, et cela s'explique car les Génies ne seront quand même pas assez 
malins pour l'identifier ! Et cela nous permet de préciser que le yoh et le &kal 
ne sont pas des formules de politesse. En parlant ces langages on semble traiter 
de questions si menues, si méprisables, que les Génies ne songeront jamais à s’en 
préoccuper et moins encore à en être jaloux ! Ils sont à l'opposé, semble-t-il, d'un 
procédé dont usent certains magiciens maléficients. Chez les Bahnar de l'Ouest 
et chez les Halang, aux confins du Laos, tout comme chez les montagnards du 
Laos ou chez les Täi (d’après le colonel Roux), il existe des magiciens nommés 
gôm U1) qui savent nuire à leurs ennemis avec qui ils s'entretiennent rien qu'en 
vantant ostensiblement leur chance, S'exclament-ils : « Qu'elle est belle ta récolte !» 
et la voilà compromise, Disent-ils : « Tu as là un bien gros troupeau ! » et les bêtes 
crèvent. Comment s'explique-t-on que le gôm réussisse ? Il n'agit pas par lui- 
même, les Bahnar ne lui reconnaissent pas ce pouvoir miraculeux, il est un 
« agent » des Génies, il sait qu'il peut (et c'est là son secret et sa force) rendre les 
Génies assez jaloux pour que ceux-ci accablent les malheureux sur qui le gôm 
attire leur attention malveillante en leur souhaitant la chance ! À l'opposé, l'em- 
ploi judicieux des poma yoh et éckal écarte la guigne des Bahnar en cause, 


20 L'emploi du poma toblo est moins courant. Cette façon de s'exprimer est 
caractérisée par l'emploi systématique de la négation %!. On parle toble pour 
traiter notamment d'événements futurs que l’on craint devoir être fâcheux pour 
quiconque, ou encore pour laisser l'interlocuteur plus libre de sa réponse (que 
l’on suppose devoir être défavorable), ou bien pour le louer sans que les Génies 
songent à s'en formaliser, et enfin pour l'insulter en semblant plaisanter sans 
qu'il puisse (en théorie au moins) en demander réparation (a), 

Vers 1920, un chef voulant attirer l'attention de l'autorité française sur des 
troubles que préparaient certains villages vint dire au résident de Kontum : « Tels 
et tels villages ne sont pas méchants, ils ne sont pas en train de comploter». Ce 
chef n'avait pas dit que ces villages étaient tranquilles, c'est l'emploi de la néga- 
tion qui donnait à son information toute sa valeur; et d'ailleurs ce résident eût 
pu s'inquiéter de voir l'un des chefs lui apporter des renseignements apparemment 
ai anodins, Malheureusement ceux-ci passèrent par le canal d'un pseudo-interprète 
et le résident était alors un intérimaire. Quand l'agitation annoncée éclata, il 
destitua aussitôt le chef accusé de lui avoir donné des renseignements faussement 
rassurants sur la situation, alors que le pauvre homme avait justement voulu 
alerter l'autorité française, tout en évitant de « suggérer » aux Génies de provoquer 
un soulèvement. En usant du toble on pourra flatter quelqu'un sans le compro- 
mettre aux yeux des Génies jaloux en s'exclamant : « Quel non-adroit tu fais! » 
Mais on ne dira évidemment pas :« Quel maladroit tu fais! », | 

On n'attirera pas l'attention du frère défenseur de l'honneur de sa sœur sur 


(4) En ce qui concerne les magiciens gûm et bojau dont nous parlons, infra, p. 123, voir 
Recherches sur les croyances des tribus du Haut Pays d'Annam, in Bulletin de l'Institut indo- 
chinois pour l'Étude de l'Homme, IV, fase. Let 2, p. 22 et suiv. 

(3) En bahnar, deux négations ne valent pas une affirmation, elles se renforce 
de donner aux négations du trble toute leur valeur, 

(8) CE, note 8, p. 119. 


BEFEO, L-1, Ba 





t, ce qui permet 


122 PAUL GUILLEMINET 


les écarts de conduite de celle-ci en l'en informant tout à trac; cela constituerait 
une insulte et entraînerait réparation d'abord, même si l'accusation se révélait 
exacte, Non, «l'ami qui lui veut du biens dira finalement : « Ta sœur ne flirte 
jamais avec Untels, L'emploi du mot flirter est du langage yoh, il correspond 
à quelque chose d'autrement précis, et un enfant même ne s'y trompera pas, car 
on ne se préoccupe pas d'un simple flirt; mais c'est l'emploi de la négation qui 
fera dresser l'oreille au frère dès lors prévenu. 

On trouve dans les Légendes (texte S 10 C) un passage où est employé Île 
langage toblir. Une jeune femme prévient son mari que son père use du toblo et 
qu'il lui faut dès lors en tenir compte sous peine d'être frustré : 


. Si mon père te demande : Eh ! mon gendre, voulez-vous des vêtements, 
des jarres, des marchandises? réponds-lui : Non, je n’en veux pas! Voulez-vous 
de beaux vêtements ou de vieilles nippes ?, répondsdui alors : Je veux de vieilles 
nippes! C'est ainsi qu'il faut que tu fasses, car mon père parle toble (litt. en 
inversant les mots). » 


Ainsi le beau-père sera-t-il libre de se montrer généreux ou non avec son 
gendre qui ne se montre pas exigeant. 


30 Il est encore un autre moyen de prévenir d'une catastrophe ou de risquer une 
prévision sans courir de risques, de formuler un souhait sans que les Génies s'en 
mêlent, c'est de simuler l'ivresse et de parler en divaguant poma halôk. Moyen 
précieux dont un jeune amoureux usera lors d'une fête quand à la Maison 
commune, feignant d'être ivre, il appellera comme par inadvertance « belle-sœur » 
la sœur de sa chérie qu'il désirerait épouser. C'est aussi en parlant halôk qu'une 
jeune fille appellera par avance « beau-père » le père de celui qui n'a pas encore 
compris qu'elle attend sa demande en mariage; ou encore qu’un chef, un richard, 
dira «mon gendre» au jeune homme qu'il est prêt à agréer en cette qualité et 
qu'un scrupule honorable empèche de se déclarer. 

ll existe dans les Légendes un exemple très caractéristique de l'emploi de ce 
langage spécial M, 

Le jeune héros Gio veut faire comprendre à une jeune fille Hrum Gieng qu'elle 
devrait épouser son frère aîné Giông, le fameux héros bahnar jolong. 


.… Gi s'adressa à Hrum Gieng (au cours d'une buvaison) il feignit de 
parler en divaguant : Eh! belle-sœur, bois pour me complaire un peu de cet 
alcool que je viens de laisser (dans la jarre), belle-sœur ! Kiant aux éclats la jeune 
Hrum Gieng dit : Qui appelles-tu belle-sœur, mon aîné ? Gio répondit : Ouais, 
j'ai eu une absence, ne m'en tiens pas rigueur, je suis ivre d'avoir bu votre alcool, 

Peu après, Gio dit encore : Eh! belle-sœur, bois pour me complaire un peu 
de l'alcool que je viens de laisser, Hrum Gieng rit encore et dit : Pourquoi te 
moques-tu de moi, mon aîné, jeune étranger, qui voudrait d'une personne 
comme moi (pour épouse); tu m'appelles ta belle-sœur, qui donc de ta famille 

ai-je épousé ? Où est-il ton frère aîné ? S'il veut m'épouser, je l'épouserai et voilà 
tout ! Gio dit : C'est encore ça, je parle toujours en divaguant. » 


et l'échange de vues se poursuit sans hâte, car ces questions-là sont délicates à 
régler, de nos jours encore d’ailleurs. 





(1) Textes bahnar (à paraître), chap, xx1, texte W 1 & Ye Z 
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4° Le poma pojoruh est encore autre chose; c'est au sens littéral un langage 
dépréciatif. On l'emploie, semble-t-1l, dans des circonstances précises. On parle 
pojoruh quand on s'entretient des préparatifs d'un sacrifice ou d'un acte à venir 
(tels les travaux des champs, l'établissement d'un élevage, etc.) dont l'accomplis- 
sement devra s'accompagner obligatoirement de la célébration d'un sacrifice, C'est 
aussi le langage dont use, au moins relativement, un «medicine mans magicien 
bojau 1 lorsqu'il précise à un malade le montant de sa dette envers les Génies, 
dette dont le règlement assurera la guérison. Un bojau ne lui dira pas qu'il faut 
sacrifier un buffle ou un cochon, mais un nuage ou une auge: ce disant le bojau 
et la famille du malade n'encoureront pas de responsabilité envers les Génies si 
le malade est assez fou pour ne pas suivre les conseils qui lui sont donnés. Quand 
on fait une promesse et qu’on ne la tient pas il y a de ce chef insulte toj5k 1; 
voilà pourquoi il serait désastreux que les Génies ou les Mânes puissent compter 
sur un sacrifice qui, pour une raison quelconque, ne serait pas célébré au jour 
promis. Aussi, dans tous les cas énumérés au début de ce paragraphe, est-il tout 
à fait compréhensible que l'on parle pojoruk, car ce faisant on ne s'engage pas! 
Mais, bien entendu, ce langage ne sera pas employé dans les invocations proférées 
au cours d’une célébration quelle qu'elle soit; il s’agit alors de dire très nettement 
aux Génies ou aux Mânes ) ce que l'on est en train de faire, pourquoi on le fait 
et ce qu'on attend des Génies ou des Mänes que l'on invoque et à qui on fait 
une offrande. Il faut d’ailleurs implorer brièvement les Génies (et à un moindre 
degré les Mânes) surtout quand on n'est pas riche, il est toujours dangereux de 
rester «en contact avec les puissants» que ceux-ci soient des hommes ou des 
Génies! On risque alors de «se brûler » pour employer l'expression bahnar. 

Mais dans une famille bien située, dans celle du chef Mohr par exemple 
dont les ancêtres ont régné sur la partie Est du pays pendant des années, 
chez Mohr dont l'arrière-grand-père eut comme chacun sait une entrevue avec 
un Génie, on prend bien son temps quand on invoque et on ose dire aux 
Génies de faire de la publicité à la famille. 


«... Faites (Oh! vous les Génies) que nous achetions tant de choses, des 
écuelles, des boucles d'oreilles, des gongs de bronze,... que tous les gens du 
village en parlent, que tous les étrangers le répètent à l'envi et que (ceux 
des) Génies (qui sont des méchants et des envieux) n'en sachent rien 1%,» 


Aucune autre famille du pays n'ose ainsi traiter les Génies d'égal à égal. 

Pour parler pojoruh, il ne s'agit plus seulement comme en parlant 70h de 
minimiser ce dont on parle, on se sert de toute une série de mots ou d'expres- 
sions parfois symboliques que l'on détourne complètement de leur sens propre. 
Nous en avons relevé quatre-vingt-quinze (Annexe I} et nous ne devons pas 
être loin de les avoir notés tous car, en fait, le pojoruh n'apparaît pas 
disposer d'un vocabulaire très étendu. 





(1) Cf. note 1, p. 121. 

(1) Cf note 2, p. 119. 

(8) Les Buhnar n'invoquent jamais à la fois les Crénies et les Mânes comme le font par exemple 
les Rbade, Ils sacrifient suivant le cas aux uns ou aux autres. Les sacrifices phah faits aux Mânes 
sont plus sommaires que Les soi s'adressant aux Génies et les invocations au cours des phañ sont 
des plus simples, non pas parce que le célébrant craint de se brüler, mais parce qu'on ne fait pas 
beaucoup d'embarras quand on parle aux Mânes (sauf quand on en a très peurl). 

(4) Textes bahnar (à paraître), ch. 1x, Texte Ï 1, $ C. 
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Il arrive souvent que l'on utilise à la fois deux des langages dont nous 
venons de parler. Un Bahnar peut vouloir en effet non seulement ne pas 
8 pe mais encore miminiser les ressources dont il dispose. Aussi quand il 

: «Je vais acheter un tison pour le manger, alors qu'il achète du foie pour 
rt c'est du pojoruh, mais si, ce disant, il achète un buffle et non du 
foie, il use à la fois du pojoruh et du éokal }, 

Les Cam disposaient d'un «langage fleuris correspondant au pojoruh dont 
ils usaient dans des circonstances comparables. Cependant, nous basant sur Île 
peu que nous savons de ce «langage fleurir nous ne croyons pas que Îles 
Bahnar aient hérité simplement et directement le langage pojoruh des Cam. 
(Voir Annexe IL) 


L 
L à L | 

[1 nous reste encore à citer trois poma, deux d'entre eux sont des langages 
secrets (7) poma kIE, et le troisième est un langage de haine poma adro, Ni 
les uns ni les autres, en tout cas, ne peuvent être considérés comme des 
“procédésrs, on n'en use pas comme des langages dont nous avons traités 
au paragraphe précédent. 

Seuls de nos jours, des petits amoureux de quatorze à quinze ans qui en 
sont encore aux amusettes useront des deux langages secrets (?) connus des 
Bahnar, Dans le premier d'entre eux on intervertit la syllabe ou la dernière 
syllabe de deux mots consécutifs : 


[A bat ko poma pang di «j'aime parler avec lui» devient par ce procédé : 
At biñ Ko pomeo pi dang. 


Dans le second langage secret on intercale angl au début de chaque mot 
monosyllabique, ou entre la première et la deuxième syllabe des mots poly- 
syllabiques. La phrase précédente devient dès lors : 


Angliñ banglat kanglo pomangla panglang dangli. 


Ces langages secrets qui ne le sont plus du tout sont-ils les dernières sur- 
vivances de façons de parler usitées autrefois au cours de cérémonies ou en 
d'autres circonstances par les Bahnar et leurs voisins. C'est fort possible. Nous 
n'avons rien pu (ni su) relever de précis sur l'emploi de langages vraiment 
secrets par les adultes des tribus de la Province de Kontum; or il nous a ëté 
affirmé que des femmes sedang avaient communiqué par signes, en notre 
présence alors que nous palabrions dans une Maison commune. Il y a donc 
peut être encore des procédés de communication secrets qui sont utilisés 
dans le Haut Pays. Nous pouvons en tous cas rapprocher ces poma kl&ë de 
ceux dont M. M. Leenhardt signala l'existence dans les îles Loyauté où 1l y a un 
langage secret dit «langage de Caras dans l'ile de Mare, et un autre dit 
«Uneng» dans l'île de Lifou qui «est utilisé dans les familles de chefs, mais 
est désuet, et survit dans les billets amoureux modernes » (#, 








M1 Le Bahnar pauvre (dans l'Ouest de la région seulement}, tenu de sacrifier, peut le faire en 
profitant de ce que plus riche que lui abat un buffle cérémoniellement. Îl achète un morceau du 
foie de la bête immolée et invoque pour son compte (dans sa maison le plus souvent, tandis que 
l'on sacrifie sur la place publique). Il est même admis, depuis 1935 environ, que les pauvres 

euvent se procurer Le foie voulu au marché de Kontum ! 

(8) M. Leenhardt, Travaux et Mémoires de l'Institut d'ethnologie, XLVI, Paris, 1946, in 
Langues et dialectes de l'Ausiro-Mélanésie, p, 196. 
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Quant au dernier des langages spéciaux, le langage de haine poma adro, il 
consiste simplement à faire précéder chaque mot d'un ha ou d'un ur très 
fortement soufflé. Il fut parait-il utilisé autrefois par des guerriers échangeant 
des défis, et le serait encore lors des violentes discussions ! Nous ne l'avons 
cependant jamais entendu employer, même au Tribunal, où souvent les adver- 
saires ne se ménagent guère, et dont les invectives qu'ils emploient nous ont 


parfois surpris | 


L 
k 

Nous ne sommes pas en mesure de faire aucun rapprochement valable 
entre les puma spéciaux des Bahnar et des langages analogues qui pourraient 
exister dans le Haut Pays. D. Antomarchi, lui-même, qui connaissait fort 
bien les Rhade, ne nous signala jamais l'existence de langages spéciaux dans 
cette tribuà. La recherche en reste à faire, et nous semble devoir être pour- 
suivie plutôt dans les peuplades moins évoluées que les Bahnar, les Järai et les 
et les Rhade (tels les Sedang, les Mnong, les Kha Tu, les Stieng et combien 
d'autres !) chez lesquelles d'anciennes traditions doivent Être encore vivaces, en 
même temps que des modes d'expression qui ont disparu ailleurs. Cela nous 
permettrait de savoir dans quelles circonstances, assurément curieuses, tous 
ces langages furent autrefois utilisés dans le Haut Pays indochmoiïs. 
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ANNEXE I 


Les mots du langage pojoruh énumérés ci-après sont d'un emploi très précis 
et assez restreint. Î[l en est cependant quatre que l'on retrouve très souvent 
et dont le sens est large; ce sont par ordre d'importance les mots ngôr (voir 
infra, l'article idée), kon (voir infra, l'article animal), yuk yak (voir infra, 
l'article agir) et y& (voir infra, l'article phrase). 

Tous les mots ci-dessous (à l'exception de gp et de pdt) ont un sens litté- 
ral en langage courant (litt.), très souvent employé; le sens qu'ils prennent en 
langage pojoruhk n'apparait que dans les circonstances dites, supra, p. 123 et 
suiv. 

Ces mots sont connus de tous les Bahnar sauf dans les cas assez rares où 
nous indiquons la ou les sous-tribus qui, seules, les emploient. 


Abatis des champs Voir « bois, champ ». 

eL — — —» : topü prok (litt. «gîte de l'écureuil »). 

«Mettre le feu à l'— — —5 : soh top& prok (ltt. «faire brûler le gîte 
de l'écureuil »). 

Abri du champ Voir «champ, maison », 

« Édifier l'— — —» : podèng jing jil (Bahnar Kontum) (litt. « mettre 

un daim sur ses pattes »). 
Action, agir Voir «idée». 

— en général : pom ngûi, pom yuk yak (litt, «agir en se distrayant, 
agir pour se distraire, agir inconsidérément »). On a tellement pris l'habi- 
tude dans la conversation d'user de ces deux mots dépréciatifs qu'ils en 
deviennent des formules de politesse ! 

On dit aussi en pojoruh : pom koëu (litt. «agir inconsidérément »), 
mas cette expression-là, contrairement aux deux précédentes, n'apparaît 
en langage courant que dans son sens littéral. 

Affaire «Discuter d'une —, traiter une question, etc.n : poblei (litt. «leurrer»). 
Alcool Voir «boire, jarre », 

«L'—» : kcdroh (lit, «résidu, marc»), dak (litt. « eau, liquide 5). 

« L'— d'une jarre où l'on a déjà bus : dak khaï (litt. « salive »). 

Mot classificateur dépréciatif d'une jarre d'—, c'està-dire de son con- 
tenu : krek (litt. «nom des jarres de la famille de jarres XX VI», Ce sont 
les jarres les plus mal fabriquées, pratiquement sans valeur). 

«Préparer une jarre d'—» : koniët krek (litt. vboucher une petite 
jarre »), koniët kla (litt. whoucher avec des feuilless), £odeh sik (litt. 
* écourter l'alcool, c'est-à-dire marquer le niveau auquel a baissé l'alcool »). 
L'expression non dépréciative correspondante est éckang sik. 

Aliments, nourriture Voir «cuire ». 

«Les —, la —» : kodroh kap là (lit. « marc mâché et recraché »), Aana 
(Bahnar de l'Ouest) (litt. « patée de porcs »). 

Animal Voir «bétail, bœuf, bouc, buffle, cheval, chèvre, cochon, éléphant, 
élevage, poulet, sanglier, tigre ». 

L'— en général : kon (litt. «petits). Le mot s'emploie souvent, 
même dans le langage courant. | 
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« Un — sacrihié ou à sacrifier s : ngar (litt. « tison :). 

Arme Voir «blessure, tuer ». 

« User de la pointe d'une —, poignarder, etc.» : ëk (litt. « chatouiller »). 

Assommer «— une bête destinée au sacrifice» : deé, kajeh (litt. vécraser sous 
l'ongle »). 

Bâton Voir «semer». 

Beaux-parents «Les — —» : joni (Bahnar de l'Ouest) (litt. «les gens en deuil 
[de l'enfant qui les a quittés pour se marier] »). 

Bébé Voir «enfant ». 

Un — en général : dih (litt. « objet sans aucune valeur »). 

Bétail Voir « animal ». 

«Du —» : sem räm (litt. «viande qui n'a pas pris toute sa valeur »), 
dia (litt. « chaume »), tomam hobük (litt. «biens périssables »). 

Biens Des — en général : toémam räm (Bahnar de l'Est, Kontum, Jolong) 
khong kha (Bahnar Rongao) (lit. «biens qui n'ont pas pris toute leur 
valeur »), dih (litt. «objet sans aucune valeur). 

«Mes —» : tomam düng däng (Bahnar de l'Est) (litt. «des biens sans 
valeur»). Cette expression ne s'emploie que pour parler de ses propres 
biens, elle serait insultante dans tout autre cas. 

Blessure Mot classificateur dépréciatif des — récentes : roka (litt. « cicatrices 
laissées par une maladie, telle la petite vérole »). 

Bœuf Voir «amimal, buffer. 

Un — en général : Ala dum (litt. «feuille rouge»), ao (Bahnar de 
l'Est) (litt. « fanon des bovidés »). 

Boire Voir «alcool, jarre». 

— en général : jup (Bahnar de l'Ouest) (litt. «se sucer le doigt »). 

«— à la jarre, — une jarre d'alcool» : et sik miñ krek, jup miñ krek 
(Bahnar de l'Ouest) (litt. «boire l'alcool d'une petite jarre sans valeur, 
sucer l'alcool d'une petite jarre sans valeur 1). 

Bois Voir «abatis, champ ». 

« Débiter les — à demi brûlés de l’abatis : dôf ko ba (litt. « ramasser 
les têtes des poissons bo»). 

Bouc Voir «animal, chèvre ». 

Un — en général : sôk kang (litt. « barbe, barbu »}, rang trüng (Bahnar 
de l'Ouest) (litt. «fleur d'aubergine»), räng ponuñ (Bahnar de TEst) 
(litt. «fleur de mauve »). 

Broyer Voir «pilonner ». 

Buffle Voir « animal, bœuf». | 

Un — en général : hla gäm (Bahnar de l'Est, Kontum, Jolong) (lite. 
« feuille noire»), toba long (Bahnar de l'Ouest) (lit. « branche maitresse 
d'un arbres), kông hamol (Bahnar de l'Est) (litt. «nuage cumulus »), 
kon hméën (litt. « bête placide»). 

Célébration, célébrer Voir «assommer, sacrifice ». 

— en général : pogia (lit. «faire semblant»), éolë (Bahnar Jolong) 
(litt. «agir sans soin »). 
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Cercueil «Fabriquer un —» : lek hmok (tt. «arracher de l'écorce d'arbre), 
Champ Voir «abatis, abri, bois, moissonner, paddy, semer ». 
Cheval Voir «animal ». | 

Un — en général : sung (litt. « hachette. » On compare le profil de la 
tête du cheval à un fer de hachette). 

Chèvre Voir « animal, bouc». | 

Une — en général : räng trêng (Bahnar de l'Ouest) (lit. « fleur d'auber- 
gine»), rèng ponuñ (Bahnar de l'Est) (lite. cfleur de mauve »). 

Cochon Voir «animal». | 

Un — en général : kone (litt «souris s), krah (Bahnar de l'Ouest} 
(nom d'une hotte d'origine golar dont la silhouette rappelle vaguement 
une hure), atong (litt. « auge »). 

« Faire cuire un — pour le sacrifier» : 4 näng kon kome (lite. «tenter 
d'examiner un souriceau »). 

Crète d'oiseau Une ——— en général : müng (litt. “ branchie »). 
Cuire Voir «aliments, cochon +. | 
— en général : potd (Bahnar de l'Ouest) (litt. « chauffer »). 
«— du riz» : äséng (Bahnar de l'Ouest) (litt. «vanner). 
Descendance Voir «éléphant». | 
La — en général : sûu se kame bala (lit. «les arrière-petits-enfants, 
les souris à défense»). 

Dévorer au sens propre : krep, mük (litt. « picorer»). 
Discuter Voir saflaire», 
Écouter — : d8ñ (Bahnar de l'Est, Kontum, Jolong) (lit. « ramasser»). 
Éléphant Voir «animal, descendance ». 

— : kone bola (litt. «souris à défense 1). 
Élevage Voir «animal, bétail ». 

«Faire de l'—» : ann (lit. «soigner des animaux »). 
Enfant Voir «bébé, homme ». 

Un — en général : mon (litt. « neveu»). 

Mot classificateur dépréciatif et poétique des — : gär (litt. «graime»). 
Épouser — : joh (litt. «oiseau piquer du bec»). 
Fagot, fagotin Un — en général : koëeh (litt. resquille »). 
Foie Le — d'une bête destinée au sacrifice : ngar (litt. «tison »). 
Gourde «Une — à eau» : dak (litt. veau). 
Guerre «Faire la —» : 6k uñ (litt. «allumer un incendie »). 
Homme Voir «enfant, je, nom». 

Un — en général : mät (litt. e«nomy), ngar (lit. «tison 1). 

«Moi qui suis un —» : kô (litt. «chien ). Ce dernier dépréciatif ne peut 
s'adresser à autrui, il deviendrait une insulte : «ce chien làl»; sem (litt. 
“oiseau »}. Ce dernier dépréciatif ne peut s'adresser à autrui, il deviendrait 
une insulte : «cet oiseau là !». 

Mot classificateur dépréciatif des — en général; des individus : gàr 
(Lit. « graine»). 
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Idée Voir “action ». 
Mot dépréciatif permettant d'exprimer toutes les — d'activité en géné- 
ral, en en minimisant l'importance : ngdti (litt. «s'amuser, se distraire »). 
Incendie  «Craindre que la maison soit —» : Fu ko uñ sa long (lit. «avoir 
peur que le feu prenne aux bois»). 
Jarre Voir «alcool, hoires. 

Mot classificateur dépréciatif des — (contenant ou contenu) : krek 
(Bahnar Bonom, Kontum), krep (Bahnar Alakong) (litt. «nom de la famille 
de jarres XXVI, composée de jarres pratiquement sans valeur »). 

Je, me, moi Voir «enfant, homme». : 

—, — en général : güp (Bahnar de l'Est, Kontum), gp (Bahnar de 
l'Ouest) lit. cils, ons), düng däng (tt. «chose sans valeur»), &8 (lite. 
«chien v), sem (litt, voiseaur). Ces deux derniers dépréciatifs ne peuvent 
être appliqués à autrui, ds constitueraient alors des insultes. 

Maison Voir «abri du champ. 

Une — en général : adron (Bahnar de l'Ouest) (litt. «abri du champ »), 
todrang kotop (Bahnar de l'Ouest) (litt. « pigeonnier »; le mot est un dépré- 
ciatif poétique), jong kung (litt, «pied d'échalier »), topü bolang (litt. «nid 
de geai», le mot est un dépréciatif poétique), Anam kotu (litt. «maison 
vieille et délabrée »). 

Manger Voir «dévorer, sacrifice ». 


Massues «Les — de combats (armes désuètes), les cassetêtese : adroi adro 
(litt. «pluralité des pilons à paddy»). 
Me, moi Voir “homme, je». 
Moissonner Voir «champ». 
— en général : meh (litt. «glaner les épis qui ont mûri tardivement s). 
Mots classificateurs dépréciatifs Voir «blessure, enfant, homme, jarre ». 
Mourir Voir «tuer». | 
«— tué par les Kiäk» (Bahnar de l'Ouest) : koëït (Bahnar de l'Ouest) 
(litt. «être écrasé sous l'ongle »). 
Nom Voir «homme». 
Le — en général : mät bogui (lit. «le nom provisoire »). 
Nourriture Voir «aliments», 
Objet Un — en général : kon (litt. «de petites choses »). 
Ovaire en général : pley hära (litt. «fruit du sycomore »). 
Paddy Voir «champ, cuire, moissonner, récolter, semer ». 
«Le —» : kon bolah (litt. «les menues brisures de riz»). 
«Semer le —» : tohoëng kotäp bar kari (Bahnar de Kontum) (litt. «faire 
tomber des œufs de lézard »}. 
« Piler le —» : kojeh (Bahnar de l'Ouest) (litt. «écraser sous l'ongle»). 
Pagne eMettre un —» : pôt (pas de sens litt.) 
Phrase Voir sidéen, 
Mot dépréciatif d'emploi éventuel de toute une — : yà (litt «peu, ce 
qui ést peu +). 
BEFEO, L-L. 4 
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Pilon, pilonner «Broyer au —, pilonner » : êeë, kojeh (Bahnar de l'Ouest) (litt. 
“écraser sous l'ongle »), 
Poison en général : pogang Yang (litt. «philtre des Génies, remède divin »). 
Poulet Voir «animal, crête d'oiseau », 
Un — en général : präi téng (litt. “poussin nouvellement éclos»), Ard 


(Bahnar de l'Ouest) (lit. «arbalète». Ce dépréciatif semble n'être employé 
que par les bojau fixant le montant d'une amende aux Cénies). 


Propriété Idée de la — en général : dih (lit. «chose sans valeur »). 
Question Voir «affaire». 
Racine Une — en général : romeh (litt. « branchette »). 
Récoltes Les — en général : dia (tt. «chaume »). 
Régler Voir saflaires, 
Richesses Des — en général : hongui hongäm dram hrôë (lit. « des hardes et 
des jarres usagées »). 
Sacrifice Voir «célébrer, foie», 
« Célébrer un —» : sa (litt. «manger, consommer s). 
«Célébrer valablement un —» : sa jot (litt. «manger correctement »). 
Sanglier Voir «animal, éléphant», 
Un — en général : kone (litt, «souris »). 
Semer Voir «champ, paddy ». 
u Bâton à —» : long hamôl (Bahnar de Kontum), long romôl (Bahnar 
Rongao) (litt. « bûche »}. 


Sujet Voir vaflaire». 
Tabac Du — en général : ropüi (lit. «sauge »). 


Tigre Voir «animal». 
Un — en général : kone (litt, «souris »). 


Tissu Voir «vêtement ». 
Traiter Voir caffaire». 


Tuer Voir armes, blessure, mourir », 
«Les Kiäk — les hommes» : #k (litt, « chatouiller s}, 


«Les Génies — les hommess : ponah (litt, «leur tirent dessus v). 
Vêtement «Les —, les tissus, etc.» : hrôé, kôë (litt. «des hardes, des chiffons »). 
Visite «Faire une —» : hapong drong (« visiter en passant »}, thông (litt. cerrer »), 
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ANNEXE Il 


À la page 1x de leur Dictionnaire tam-français lt}, Aymonier et Cabaton 
donnent les précisions suivantes sur le langage mystique des Cam : 


«On sait que, chez la plupart des peuples malayo polynésiens, on emploie un 
langage spécial ou plutôt des mots et des périphrases convenues dans l'accom- 
plissement de quelques rites agraires ou pour se rendre Îles divinités favorables 
au moment de la récolte de certaines substances précieuses. En am une coutume 
identique se retrouve, et, de même que les Jakuns et les Binuas de l'extrémité 
de la presqu'ile malaise cessent de parler leur langue habituelle pendant tout le 
temps qu'ils passent à la récolte du camphre pour se servir d'un langage spécial 
appelé bässä kdpor, «langage du camphre»..…., les Cam pendant la récolte du bois 
d'aigle ), et souvent dans leurs livres, se servent de termes auxquels ils donnent 
le nom d'ar banü, «langage fleuri» ou de jal çadhor «l'eau du fleuve ». 

Ce sont des mots sanscrits plus ou moins altérés, des onomatopées, des 
vocables empruntés aux dialectes sauvages ou des périphrases comme éiim Caun, 
“l'oiseau qui pique» c'est-à-dire la hache; bhon, «le rouge » c'est-à-dire le feu; gar- 
men, «l'araignée» c'est-à-dire la chèvre, etc. Îlen est de mème chez les Jakuns où 
fusil devient ce qui résonne au loin, et pore, courte patte, 


Dans le corps du Dictionnaire les auteurs donnent soixante mots du langage 
mystique am. 
Voici leur sens en français : 


« Homme, homme fait, garçon, femme, aîné, cadet, aïeul, aïeule, les parents pater- 
nels, les parents maternels. » 

« Vieux, âgé, fille nubile, vierge, prostituée, 2 

« Corps, cadavre, peau, chair, os, tête, visage, joue, sourcils, nez, bouche, gosier, 
lèvres, dents, nuque, épaule, poitrine, sein, ceinture, genou, main, pied.» 

« Rein, foie, fel, lait. » 

«Chèvre. » 

« Ciel (trois mots), soleil (deux mots), lune (deux mots), jour. » 

a Fleuve. » 

« Feu, » 

«Un légume non identifié, datura, manguier, orange, bétel, fleur, odeur des 
fleurs, Aeur de bananier.» 

« Hache, » 

« Miroir. » 

«Dire, chanter.» 

« Mensonge. » 

«Manger, boire, faim, breuvage, disette, » 

«Séparer. s 





(1) Publications de l'École française d'Extrême-Orient, Paris, Imprimerie nationale. Ernest 

3) De nos jours Les Bahnar ne se livrent à aucune recherche analogue. Il faut noter qu'ils 
gardent le silence quand ils sont en quête de ruches (et en quelques autres circonstances de 
vie, départ pour la chasse par exemple). 


%. 
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Nous n'avons guère trouvé mention de mots &am qui aient, comme en bahnar, 
un sens propre en langage courant et un autre en langage mystique. D'autre 
part il n'existe aucun rapprochement apparent entre ceux des mots Cam du 
langage ar banû que nous connaissons par Aymonier, tels par exemple, foie, 
chèvre, boire, enfant, homme, etc., et les mots bahnar correspondants du lan- 
gage courant ou du pojoruh. Il serait intéressant de rechercher les « dialectes 
sauvages» auxquels le tam a fait des emprunts que l'on retrouve dans son 
langage mystique. 

Nous croyons enfin, et en conclusion, pouvoir tenter de préciser l'idée d'Aymo- 
nier au sujet des raisons de l'emploi d'un langage mystique par les populations 
qui en disposent. 

Si l'on veut bien admettre que toutes les populations de cette partie du globe 
parlant des langages spéciaux en usent ou en ont usé pour des raisons du même 
ordre, on sera amené à déduire de ce qui nous fut précisé par les Bahnar que 
ces Jangages-là ont pour but d'éviter que les Esprits s'attendent formellement 
à ce que les humains se mettent en rapport avec eux (célébration d'une céré- 
monie, accomplissement d’un rite important, ete.) dès que ceux-ci en discutent 
entre eux, alors que les célébrants à venir risquent de ne pouvoir, malgré toute 
leur bonne volonté, tenir parole, Si l’on prend bien garde de ne parler que le 
langage spécial au moment qu'il faut, les Esprits ne savent pas ce qu'on leur 
réserve: on ne leur a rien promis en somme, ils ne peuvent se formaliser (c'est- 
à-dire punir les fautifs) si pour une raison quelconque la cérémonie n'est pas 
célébrée, les rites ne sont pas respectés. Et c'est cela qui compte, l'homme a 
échappé à la punition qu'il a en fait méritée. 


ÉTUDES BALINAISES 
par 


Louis-Charles DAMAIS 


Il LA DATE DE LA SÉPULTURE ROYALE DU GUNUNG KAWI 


Bien que les tombes taillées dans le roc du Gunur Kawi près de Tampak 
Sirin soient bien connues des archéologues et même des touristes, il ne semble 
pas que l’on ait pu jusqu'ici les dater d'une façon précise #), 

Krom qui publia le premier quelques détails sur ces monuments découverts 
au début de juillet 1920 par M. H. T. Damsté alors Résident de Bali, proposa 
comme datation provisoire le x1° siècle EC., en particulier la première moitié de 
ce siècle 





4) On peut traduire ce toponyme « Le mont des Pobtese, Goris a fait remarquer dans son 
Histoire ancienne de Bali (Sedjarah Bali Kuna), p. 23, qu'il y a au moins quatre Purd (litt. 
« Temples »} appelés Gunum Kawi : près de Tampak Sirin, à Sobatu, à Kaliki et près de Habitrà. 
Nous ne parlerons évidemment ici que du premier. H existe aussi à Java une montagne du même 
nom, d'ailleurs beaucoup plus élevée. Située à l'Ouest de Malar, dans la partie orientale de l'ile, 
elle atteint 2.650 mètres. 

(2) Le site se compose essentiellement de dix sépultures et de niches ayant probablement servi à des 
ermites. Un certain nombre de ces dernières groupées dans un ensemble architectonique, a été 
appelé « monastère». Cin à d'abord cinq sépultures taillées dunes le roc vertical en forme de façades 
de Candi sur ln rive gauche de la rivière Pakrisan, en face desquelles se trouvent, sur la rive 
droite, quatre autres sépultures de mème style et, quelques centaines de mètres en aval de ces 
dernières, une autre sépulture séparée, également sur la rive droite. 

Le « monastère» qui se trouve immédiatement en aval du groupe des cinq sépultures, est aussi 
taillé dans le roc, done mondlithe. Il y a enfin un assez grand nombre de niches creusées dans Île 
roc, sur les deux rives, 

Des recherches récentes faites pur le fonctionnaire du Service Archéologique de l'Indonésie 
stationné à Bali, M. Krijgeman, montrent que les niches s'étendent sur plus d'un kilomètre de 
chaque côté de la rivière, donc bien plus loin qu'on ne le croyait avant la dernière guerre. 

On consultera pour une première description et une bonne série de dessins et de photographies 
de ce site, l'article du fonctionnaire néerlandais qui Le premier en a compris l'importance, 
H. T. Damaté. Il est intitulé Een Bocddhistische rotsklooster op Bali « Un monastère rupesire 
bouddhique à Bali et a été publié dans OF, 1921, 60-62, avec sept planches de photographies se 
trouvant entre des pages 60 et 61. Une description détaillée de la main de B, de Hnan, accom- 
pagnée de cinq nouvelles photographies, a paru dans le même OF, 1921, 97-104 sous le titre 
De Kluizenarij en rotsgraven te Tampak Siring (Bali), c'est-à-dire « L'ermitage et les tombeaux 
rupestres de Tampak Siriy (Bali) ». Parmi les nombreux recueils de photographies consacrés à 
Bali et où se trouvent des vucs des tombes du Gunun Kawi, nous citerons seulement ici le Bali 
de Goris et Dronkers, pl. 3.10 et 3.11. Cf. ici-même les planches XXXI et AXXIL. 

Au sujet d'autres ermitages balinnis taillés dans le roc, cf. Rotskluisenarijen op Bali de 
W. F. Stutterheim dans Mededeelingen van de Kirtya Liefrinck-Van der Tuuk, fasc. 3, Bijlape 
[= Appendice] I, p. 57-64, Aucun n'a l'importance de celui du Gunurn Kawi. | 

(#) CE BKI, 76, 1920, 484. La relation de ML Damsté dans OF, 1921, 60-62 est suivie d'un 
Bijschrift (« Addendum ») de Rrom, p. 63-64 où la transcription de l'inscription de la première 
tombe est également publiée. 
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B. De Haan, d'un point de vue purement architectural, penchait pour Îles 
xue-xrn® siècles Saka, donc une période nettement postérieure /. 

Krom, reprenant dans la deuxième édition de son Histoire le résumé des 
résultats consignés dans la première, y déclare que ces sépultures appartiennent 
à la «période de Kadiri » #, 

Cette délimitation plutôt vague donnerait comme dates certaines extrêmes 
1038-1144 Saka ou 1116-1222 EC. (#), Plus loin dans le même paragraphe, Krom 
continue : « La forme des façades des temples, en particulier la silhouette du 
toit, est du type qui précède à Java Oriental l'architecture bien connue du 
xnnre siècle [EC.] et les lettres ornées sont également utilisées à Java pendant 
la période de Kadiri. C’est pourquoi nous croyons pouvoir considérer Tampak 
Sirin comme un produit de cette époque, et nous pouvons constater alors à 
quel point les formes des temples et des lettres sont proches de celles de 
Java » 

Krom, ne mentionnant pas dans cet ouvrage son article de 1920, on se 
demande s'il pense toujours à la première moitié du x1° siècle ou, d'une façon 
vague, aussi bien au xI° qu’au x1* ou même au x siècle EC. Il ne pré- 
cise pas et cite note, mais sans aucun commentaire, l'opinion de Stutter- 
heim qui voyait dans la principale des tombes de Tampgk Sirin la sépulture 
de l'énigmatique souverain qui se désigne dans ses inscriptions sous le nom de 
Anak Wunsu, ale Benjamin», ce qui revient à la dater aux alentours de l'an 
mille Saka. 

Stutterheim avait en effet déjà traité la question dans ses Oudheden van 
Bali (5), Il y faisait aussi remarquer que la variété d'écriture utilisée dans les 
courtes inscriptions du Gunury Kuwi était exactement la même que celle d'une 
inscription sur une statuette funéraire du Gunury Panulisan qui porte le millé- 
sime 999 Saka (1077 EC.) (9. Il déclarait à ce propos : «Bien que les Candi 


nu) 0F, 1921, 106. 

M) CE HIC, 280 (dernière ligne), et aussi 281. 

43) D'après les docaments connus jusqu'ics Pour Krom qui lisait 1026 Saka le millésime de 
l'inscription de Sri Jaywwarsa Sästraprabhü, la période commençait probublement vers 1104 EC. 
(voir ln liste dans HJC*, 470). Nous espérons avoir montré que cette inscription est en fait d'un 
siècle plus tard (cf. notre EET, HT, Liste À. 169 et EET, IV, 123-124), mais ïl est possible que În 
dynastie dite de Kadiri remonte au début du x1° siècle Saka. Quoi qu'ilen soit, le premier document 
conne que l'on puisse lui attribuer avec certitude est la grande charte de Padlagan 1 de 1038 Saka 
= 11-1117 EC, au nom de Bämeiwara. Cf, notre Liste dans EEJ, HI, n° A, 145 et EET, IV, 
67-08. 

4) Cf. HJCS, 281, lignes 18-23. 

M) Cf, GB, 86, lignes 14 et suiv., pour l'identification de la tombe principale à celle de l'Anak 
Wuneu. Voir aussi p. 149 et 145. 

(8) Dans son analyse d'une charte datée de 983 Saka (PB, I, 19, n° 107), Goris semble douter 
de la date de ce document. Il déclare en effet : « En ce qui concerne le Bhaçära Mandul, voir 
surtout le n° 461 [c'est-à-dire la statue de 999 Saka, L.-C. Di]. Étant donné qu'il est déja question 
de culte en 989 [faute d'impression pour 943? L.-C, D.] Suka, la statue doit avoir été faite avant 
cette année-là et le millésime (999) ajouté plus tard », 

Nous ne pouvons suivre ce raisonnement car &i les mots balinais (mème d'origine sanskrite) 
n'indiquent pas toujours le sexe d'une façon précise, l'inscription de 969 Saka citée par Goris 
pare d'un Bhaçäre Mandul alors que la statue portant le millésime a sans aucun doute Fhayäri 
Mandul. Or, si le mot Bhatära peut aussi bien désigner une femme ou une déesse qu'un homme 
ou un dieu, Bhafärf ne peut en aucun cas désigner an homme où un dieu. D'ailleurs, malgré la 
double valeur de la forme masculine, la distinction est très bien observée dans la désignation des 
parents d'Airlang, telle qu'elle nous a été conservée par les chartes de l'Anak Wunsu. I faudrnit 
donc être sûr d'abord qu'il n'y a pas deux déités, un Hhajära et une Bhajäri Mandul, avant que 
l'argament présenté soit valable. 

En outre, même s'il s'agit de la même déité, la facture d'une statue n'implique pas forcément 
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ne portent aucun millésime, l'écriture qui y est employée est si littéralement la 
même que celle de 999 Saka, que je n'hésite pas à situer leur construction au 
cours des mêmes années environ » (!). 

En 1933, Stuttecheim reprenait la question dans une de ses Notes archéolo- 
giques ®). H y discute d'abord une datation proposée par M. Damsté, le 
découvreur du site, d’après une liste de chronogrammes recueillie par un autre 
fonctionnaire néerlandais, M. Heyting ®. Un de ces chronogrammes est en 
effet : bantar in Gunuy Kawi — brahmanà bisä yiduy, soit en français : « Au 
moment de la fente du Gunun Kawi, le(s) Brahmane(s) savai(en)t chanter » (#1, 
Le chronogramme est considéré comme se trouvant dans les trois derniers mots 
qui sont ainsi interprétés : brahmanä = 8; bisû = 8; piduy = 1, ce qui donne, 
selon les informateurs de M. Heyting, 881 Saka (— 959 EC.). 

Le professeur C. C. Berg fit de son côté remarquer à Stutterheim que le chro- 
nogramme devrait plutôt être interprété 188 Saka = 266 EC. 5). 

A ceci on pourrait évidemment répondre que si l'ordre usuel des chrono- 
grammes est en effet unités, dizaines, centaines (éventuellement milliers), ou, en 
d'autres mots, qu'ils sont à interpréter de droite à gauche, l'ordre inverse, 
quoique beaucoup plus rare, est attesté au moins dans les manuscrits, à une 
époque relativement récente, il est vrai ‘*. Dans le cas présent, un millésime 
881 semble à priori plus probable qu'un millésime 188, mais il faut se méfier de 
ce genre de considérations et, sans autre indication, il est certain qu'on doit en 
principe préférer l'interprétation de droite à gauche. 

Stutterheim reconnut qu'il y a en effet d'autres chronogrammes mentionnant 
des catastrophes naturelles et qu'il ny avait en soi rien d'extraordinaire à ce 
qu'il en existe un conservant le souvenir d'un tel événement à Bali, mais il 
concluait en faisant remarquer qu'au lieu d'admettre comme Damsté que le 
monastère aurait été bâti en 959 (cet auteur pensait que le terme bantar s'appli- 
quait à un travail de main d'homme) et les sépultures au x1° siècle, il semblait 
plus logique de supposer qu'une catastrophe avait eu lieu en 959 tandis que les 


le début d'un culte, mais simplement sa continuation, soit qu'une catastrophe ait détruit une 
statue existant auparavant (on en connait d'autres exemples}, soit qu'un personnage récemment 
décédé ait été assimilé à une divinité déjà honorée. 

Tant qu'on n'aura pas rendu plausible que le millésime n'est pas contemporain du texte (on ne 
voit pas pourquoi un millésime serait ajouté, tout seul, sur une statue déjà faite depuis plu- 
sieurs années), il nous semble préférable de considérer qu'ils ont été gravés en même temps. 

Du reste, en ce qui concerne la date de la variété d'écriture qui est ce qui nous intéresse ici, 
l'argument de Goris ne change pas grand-chose, car ïl semble admettre que l'écriture daterait 
d'avant 909 Saka et non d'après cette date. Comme par ailleurs, il est clair que la tombe du 
Gunun Kawi ne peut être antérieure à l'an mille Sakn (il est impossible d'expliquer le chrono- 
gramme par un millésime de trois chiffres), la datation approximative de Stutterheim que nous 

h) CE OR, 189. On trouve une photo de l'inscription au dos de cette statue du Gunur 
Panulisan (GP 4 de Stutterheim}, dans le volume de planches de OB, fig. 110, Une photo de Îa 
statue elle-même qui est fort belle, mais dont le visage est malheureusement ruiné, se trouve à la 
Gg. 31. 

15) Oudheidkundige Aanteckeningen, XXVIIL De stichtingsdatum van de oudheden van den 
gere à Kauvi « La date de ln fondation des antiquités du Gunur Kawir, dans HKI, 90, 1933. 
207-209, 

is) CF. OF, 1922, 78-81. 

(4) Ou, plus précisément, «savaient psalmodier des id ». Kidun est le nom des poèmes en 

que indonésienne. 

5) Cf. BKL 90, 1988, 299, note 2. Un malencontreux lapeus a fait que l'on trouve dans cette 
note 118/196. La correction a été publiée dans BKI, 92, 1935, 210. 

(#) Om en trouvera quelques exemples dans notre FEI, V dans BEFEO, XLIX, 1958. 
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monuments (monastère et sépultures) dateraient de la seconde moitié du 
xI° siècle. 

Ceci nous semble en effet plus sage et, que l'on interprète ce chronogramme 
188 ou 881 Saka, il est clair qu'il ne peut se rapporter qu'à la fentes de la 
montagne, donc à une catastrophe naturelle, et non à la construction des sépul- 
tures 1), Et comme c'est de ces dernières qu'il s'agit ici, nous ne discuterons pas 
plus avant le chronogramme rapporté par M. Dameté (2. 

Nous reprendrons donc la discussion au point où Stutterheim, se basant sur 
la similitude des caractères en écriture carrée ! du Gunun Kawi avec la légende 
de la statue du Gunurn Panulisan déjà mentionnée ci-dessus, concluait à la 
contemporanéité des deux monuments 4}, Cette identité ne fait pour nous non 
plus aucun doute et nous avons donc comme première approximation le dernier 
quart du xr° siècle Saka ou plutôt, étant donné la date de la dernière inscription 


M1 C£ OB, 66, note 1, où Stutierheim avait déjà fait remarquer que, pour cette raison, la date 
proposée par Dnmsté no saurait être conservée. 

(3) [hisons en passant que si brabmand eat courant comme mot à valeur symbolique, hisd et 
miduy (ce dernier dérivé de kidug) ne semblent se trouver nulle part ailleurs et que l'inter- 
prétation qui en est donnée aurait besoin d'être prouvée, Des mots qui peuvent être considérés 
comme des synonymes de hisd, tels que unina, pintsr, wigia, valent 3, au moins à Java. [l y a 
donc Lieu d'être prudent. 

1 Nous avons dit ailleurs (cf. BSET, XXX, 1955, 374375) pourquoi il nous semble préfé- 
rable de parker d'écriture carrée au lieu d'écriture de Kadiri, la dynastie ainsi dén ke par les 
historiens étant nettement postérieure aux plus anciennes inscriptions en caractères carrés. [sons 
en outre que Stutierheim voyait dans son emploi un lien avec la famille d'Airlanga (QB, 86) ce 
qui est possible, mais aurait besoin d'être vérifié. 

0 Voir ci-deseus p. 145, note 1. Une bonne photographie de la seule inscription entièrement 
lisible se trouve dans EXT, 76, 1920, 484 et dans OF, 1921, Gg. 8, après la page 60. Il semble 
que l'on n'ait pas fait immédiatement de photographies spéciales des autres inscriptions, ce qu'il 
faut vivement regretter, car elles sont maintenant, sauf la seconde, pratiquement illisibles, Et sur 
les photos prises alors des tombes, les inscriptions ÿ sont trop petites pour une étude paléogra- 
phique précise. [| en est de même de la photographie 3,10 — récente — de l'album de Goris- 
Dronkers, Bali, qui reproduit les tombes IL et Il, mais qui n'est guère utilisable du point de 
vue paléographique. Voir ici-même les planches XXXIII et XX XIV (tombes L et 11). 

Stutterheim lisait rues — (da)kira l'inscription de la deuxième tombe (cf. OA, 72, inscription q}. 
Erom (JC, 281) interprétait pu le premier aksara ce qui est certainement inexact. Stutterheim 
(QE, 146} a déjà fait remarquer que «mpu ne s'y trouve certainement pass, Goris (PE, 1,25, 
n° 4035) Et rca — (na)kira, Disons qu'après avoir étudié à nouveau l'original à notre dernière 
visite au site en murs 1955, nous considérons que seul le gantugsan du premier akanra et Les deux 
derniers caractères sont certuins et qu'ils ont d'ailleurs été correctement lus. Le premier aksara, 
relativement met, semble être maintenant différent du dernier, auquel cas il ne pourmit être lu 
nec. On a l'impression qu'il y a gro ou bus, Il faut reconnaître que ces deux lectures ne 
permetient pas une interprétation satisfaisante, car on ne voit guère quel mot pourrait commen- 
cer par une de ces syllabes, Comme sur une photographie ancienne (DP 5688 reproduite dans 
OF 11, face à ls p. 99) reproduisant les tombes 1 et Il et où l'on peut tout juste distinguer 
les aksura de cette dernière, le premier semble bien semblable au dernier, il faut croire que les 
différences que l'on constate maintenant entre Les deux sont dues à ane plus grande dégradation 
du premier aksara. La lecture re semble donc devoir être préférée, d'autant plus que Stutter- 
beim, qui a vu l'inscription fl y a une trentaine d'années, alors qu'elle était plus nette que 
maintenant, l'a adoptée sans hésitation. 

La syllabe qui suit est complètement cfiacée, et l'on a l'impression qu'il y a au-dessus ce qui 
pourrait être les traces d'un ch, mais ce n'est pas sûr. La troisième, est également trop ruinée 
(seule une partie de la buse subsiste) pour permettre une lecture purement paléographique., Il 
est soulement certain qu'il n'y a en tout que cinq aksarnt placés entre deux signes de ponctuation 
au lieu des sept aksara (sans signes de ponctuation) de la tombe L. Comme il n'y a pas la 
moindre trace de signes vocaliques, on peut transcrire ce qui est encore lisible (avec une cer. 
taine réserve pour La première Consonne) à rta-a-afkira 0. Ajoutons qu'il semble probable que 
ra est ici la particule enclitique honorifique à valeur de possesaif de la 4° personne, de sorte que 
le mot précédent se terminerait par un -k. |CI, plus loin, p. 159, la Note Additionnelle]. | 
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connue de l'Anak Wurjsu, la dernière année de ce siècle et les premières années 
du x11° siècle, 

Nous croyons cependant qu'il est possible d'aller plus loin. L'inscription de la 
première niche est en effet : haji lum&h 1 jalu, ce qui veut dire littéralement « le 
roi inhumé à Jalu». 

Jalu, dont le sens propre est « mâle », « homme », est certainement ici un topo- 
nyme, et doit donc désigner le lieu-dit où les sépultures ont été taillées dans le 

Si nous croyons possible de déterminer la date d'une façon plus précise, c'est 
qu'il nous semble très probable que cette inscription est en fait un chrono- 
gramme. Cette possibilité semble avoir échappé à Krom et à Stutterheim car ils 
ne la mentionnent nulle part. Malheureusement l'interprétation n'en est pas aisée. 

Haji, de même que tous les mots signifiant « roi », a la valeur L. 

Jalu, de par son sens d'« homme », vaut également 1. 

Lumäh est au premier abord plus difficile à interpréter car il ne semble pas 
usuel dans les chronogrammes. | 

Si l'on suggère une valeur numérique par attraction phonétique de lmah, la 
valeur serait 1 (2), mais si l'on s'en tient au sens du mot qui est « inhumé », il 
faut l'assimiler aux synonymes « mort », « disparu», etc, dont la valeur est zéro, 
Cette valeur est nettement plus probable, car le chronogramme formant ici 
une petite phrase, il est évident que lumäh ne peut être remplacé par un mot 
comme bhümi, ce qui ne donnerait aucun sens, mais bien par pajah « mort », 
sirna « disparu », mokta où moksa « délivré [de la chaîne des renaissances| », ete. 
dont la valeur est zéro (3), Nous abandonnerons donc l'assimilation phonétique à 
lsmah et adopterons la valeur zéro 1, | 

Travaillant sur ces données, nous avons 1-0-1, ce qui donne 101%, Il va de 
soi qu'une année Saka 101 est hors de question. En dehors du fait qu aucune 
épigraphe de l'Archipel indonésien ne remonte aussi haut, la variété d'écriture 
employée s'y oppose absolument. 

On pourrait se demander s'il ne faut pas accorder une valeur numérique à 14. 
Étant donné cependant que dans tous les chronogrammes connus cette particule 


LU) Le Dr Goris, dans le Lexique de son PB, Il, qui vient de paraitre (p. 252}, dit s. w. : 
« probablement un autre nom de la rivière Pakrisan ». Ceci nous semble moins probable, en raison 
de l'absence de tout mot désignant une rivière (Air, Tukad, etc), mais ce n'est pas exclu. 
D'autre part, Jalu est attesté comme nom de fonction dans l'inscription de Air Tabar B du 
29-n-084 EC. suivant le titre Tuha ancien, «chofr, Cette expression pourrait signifier : 
«l'Ancien de Jalu», Mais mème s'il s'agit dans ce cas d'un nom personnel (l'Ancien [appelé] Julu} 
et non d'un toponyme, il ne faut pa oublier que le même mot pout aussi bien être utilisé comme 
anthroponyme que comme toponyme, ce qui est certainement le cas dans l'inscription du Gunur] 
Kawi: Pour le texte de l'inscription de Air Tabar B, voir notre EEI, IV, 226-227 et aussi Goris, 
PB, I, 78-80, plaque 2 b, ligne 3, 

(2) Tous les mots signifiant « terre» ont en effet la valeur numérique « 1, 

(4) Dans les manuscrits dont nous avons étudié ln date dans EE, V, on trouve une fois 
moksd = 0 (F. 45). Une autre fois dans F. 64, il est superflu, ayant été ajouté au mot représentant 
le chiffre des milliers. Il est donc sans valeur car 13 mokaxä dans ce cas, ne peut évidemment 
valoir queuls, Cf. EE, V (BEFEO, XLIX), 77 et 60. 

M) Goris fait remarquer (PB, Il, 143, note 1) que les lettrés balinais considèrent que lum3Â 
signifie « décéder», « mourirs et non, comme on l'admet pour le vieux javannis « être inhumé à ». 
Le KENW (III, 639 8) explique d'ailleurs ce mot de la même manière. La différence est minime 
pour ce qui nous intéresse ici et le sens de « mourir, confirme même la valeur séro qui ne fait 
alors plus aucun doute. 
ré [ se trouve que le résultat est le même qu'on lise de droite à gauche ou de gauche à 

ite, 
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est sans valeur, il serait bien extraordinaire qu'elle en ait une ici et nous pouvons 
écarter cette hypothèse. 

Il faut donc envisager une écriture défective. Lorsque dans un chronogramme 
un chiffre n'est pas exprimé, c'est ordinairement celui des milliers. Dans ce cas, 
nous aurions ici 1-0-1 [1] soit 1101 Saka (1), Or une telle date fait immédiatement 
difficulté car elle se trouve entre deux inscriptions de Jayapanus de 1099 et 
1103 (2), On ne voit pas comment un Haÿi lumäh in Jalu pourrait se placer en 
1101 Saka. D'autant plus que si le titre Haÿi est employé par Jayapaqus et un de 
ses successeurs, il est alors précédé de Sri Mahäräja (9. 

Mais le plus grave est que, dans ce cas, il faudrait abandonner tout rapport 
avec l'Anak Wunsu, ce qui nous semble impossible. 

Il nous paraît en effet, de mème qu'à Stutterheim, que le lien avec l'Anak 
Wursu doit être conservé (#, Et ce, non seulement parce que la variété d'écriture 
est en effet identique (et non seulement apparentée) à celle de la statue de 999 
Saka (5! mais aussi en raison de l'emploi du titre Haÿji qui est le seul que se 
donne le frère cadet du roi Airlanga, alors que ses successeurs immédiats ont 
tous le titre de Srt Mahäräja (). 

Sa titulature est en effet dans toutes ses inscriptions connues, à quelques 
variantes orthographiques près, la suivante : 


Päduka Haji Anak Wunysu nira kälih Bhajäri (san) lumäh à Burwan 
(war) Bhafüra (san) lumah i Bañu Wka V1, soit : 


«Son Altesse Royale le Dernier-né des deux [déités], la déesse inhumée à 
Burwan et le dieu inhumé à Bañu Woka ». 


3 Comme c'est le chiffre des milliers qu'il faut supposer sous-entendu, la valeur est ln mème 
ei on lit de gauche à droite : [1] 101. 

1 Qu, plus exactement, entre ln charte de Katulikup de 1099 Saka = 181-1176 EC. et les 
ni pr toutes datées du mème jour de l'année 1103 Saka = 22-vu-1181 EC. (cf, Goris PB, 

(8) Cf, Liste dans ET, IUT, 94-95, n° D. 55 et D. 57. Le Guru Haji de D. 56 ne peut être pris en 
considération puisqu'il est encore vivant en 1116 Saka. On pent se demander si ce dernier titre — 
à la fois religieux et royal — ne désigne pas Jayapanus devenu ermite. On s'expliquerait alors 
qu'il ait promulgué un grand nombre de chartes le même jour (en dehors des 23 datées, Goris en 
signale encore 9 autres dont la date est perdue, ce qui en fait 32 au minimum}, peut-être avant de 
se retirer dans un dirama, 

(4) Voici en quels termes Stutterheim s'exprimait (QE, 145) : «La conclusion, répétons-be 
encore ici, est bhasèe sur ce qui suit. Sur les Candi, on trouve une écriture figurée de Kadiri. 
Or, nous rencontrons exactement la même écriture au Gunug Panulisan, avec un millésime 999 
Saka = 1077 EC, Étant donné que les deux sortes d'écriture n'acccusent pas la moindre diffé. 
rence, la date de fondation de ces Candi ne peut pas se trouver très éloignée de 1077, Nous 
pourrions même admettre avec une certaine vraisemblance qu'ils sont de cette année même. 
Disons seulement qu'ils ont été tuillés au cours du dernier quart du x siècle [EC.}». Nous ne 
pouvons que souscrire à ces remarques qui sont tout à fait justes. 

#1 Four bien comprendre ce que nous voulons dire, il suffira au lecteur de comparer les 
caractères de l'inscription du Gunuy Kawi avec celle de la Bhufärt Mandul (OB, fig. 110, le 
G. P. 4 de Stutterheim) et aussi celle de Say Hrag Dharmma (OB, fig. 111) pour se rendre 
compte qu'il s'agit d'une écriture identique, peut-être de la même main. L'inscription de Dampu 
Kidul par contre (OB, fig. 112), bien qu'étroitement apparentée, est nettement différente. 
| (ni CE les inscriptions que nous avons relevées de ce souverain dans notre Livre (BEFEO, 
XLVI, 88-93), D. 32 à D. 47. En dehors des quatorze dont nous avons pu étudier alors la date, 
Coris en mentionne cinq autres, datées respectivement de 975, 976, 987 et 989 Saka (cf. PE, L 
18-20, n° 40da, AM, 407, 408 et 410. Pour celle de ses successeurs, voir les numéros D. 49 à 
D. 57 de notre Liste. = 
(1 Les mots entre parenthèses sont omis dans certaines chartes, mais ne changent absolument 
FiCn AU SC, 
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Ce titre de Haji est déjà dévalué à cette époque où la désignation royale par 
excellence est Sri Mahäräja, expression qui remplace à Java Ratu ou Say Ratu 
dès 794 $aka au moins 4) mais n'apparaît à Bali qu'en 905 $Saka (%) dans la 
titulature de Sri Wijayamahädewi que nous considérons comme la fille de Pu 
Sindok (#1. 

[1 n'est peut-être pas inutile, étant donné l'importance que peuvent présenter 
les éléments des titulatures, d'en étudier les détails d'un peu plus près. Nous 
avons, pour la période qui nous intéresse, les titres suivants (a) : 


ANNÉES SAKA (5), TITULATURE. 
905 Sri Mahäräja Sri Wijayamahädewr. 
011-923 San Ratu Luhur Sri Guyapriyadharmma- 


patni et son époux 
Sag Ratu Maruhani Sri Dharmmodayana 
Warmmadewa ; 
variante a : San Ratu Sri Gunaprivadharmmapatni et 
Ida Maruhani Sri Dharmmodayana War- 
mmadewa; 
variante b: San Ratu Babini Maruhani, [à savoir] 
San Ratu Luhur Sr Guyapriyadharmma- 
patni et 
San Ratu Maruhani $ri Udayana Warmma- 
dewa ‘#) ; 
en vieux jav. : Haji Sajalustri, Sri Gungapriyadharmma- 
patni ét. 
Sira Jalu Sri Dharmmodayana Warmma- 
dewa. 
933 Päduka Haji Sri Dharmmodayans Warm- 
madewa. 
938 San Ratu Sri San Ajñadewi. 
MAT Päduka Haji Sri Dharmmawarnéawardhana 
Marakatapankajasthänotturngadewa. 
971-999 Päduka Haji Ansk Wurnéu nira kälih Bha- 
täri San lumäh i Burwan et Bhatñra 
San lumäh i Bañu Waka. 


?1010-1020-? 1023 Päduka Sri Mahäräja Sri Sakalendukirana 
länagupadharmmalaksmidhara Wijayot- 
tungadewi. | 

1037-1041 Päduka Sri Mahäräja Sri Sürädhipa. 
1068-1072 Päduka Sri Mahäräja Sri Jayaéakti. 
1099-1103 Päduka Sri Mahäräja Haji Jayapagus. 





A) Cf, l'inscription de Tunahan du 141973 EC (Liste, À. 33 et EEI, LV, 21}. 

3) Charte de Air Tabar B du 29-084 EC. C£ Liste, D. 18 et EE, IV, 226-227, 

(8) Cf ce que nous avons dit dans EET, II, 85, note 5 et EE, IV, 227, avec la note 2. 

4) Nous donnons une orthographe + normalisée » sans tenir compte des variantes graphiques 
que l'on trouvera dans EE, III et IV. | 

(#) Pour le détail des dates fournies par les inscriptions, voir notre Liste dans ÉEI, DIF, 84.93. 

lé) Cette titulature se trouve dans l'inscription de 915 Saka qui vient d'être publiée pour la 
première fois dans PE, 1, 80-83. Nous en étudions la date dans Et. Bal., V (cf. plus loin, p. 155) 
où l'on trouvera aussi l'orthographe précise de l'original. On remarquera que ce document mentionne 
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Comme commentaire succinct à cette série de titres, nous ferons les remarques 
suivantes : 


La fille de Pu Sigdok qui, si nous comprenons bien la charte balinaise de 
905 Saka, règne sur Bali sans y résider, a le plus haut titre possible à l'époque : 
Srt Mahäräja. 

Les parents d'Airlanga qui lui succèdent n'emploient pas ce titre dans leur 
titulature, ni en vieux balinais ni en vieux javanais, On peut donc supposer que 
la reine est — au moins en théorie — vassale du souverain de Java qui est 
à l'époque, à ce qu'il semble, Sri Mahäräja Dharmmatoanta Toguh Anantatui- 
krama. Son époux, qui fait figure de Prince Consort puisqu'il est mentionné en 
second, a un titre égal à celui de son épouse dans une charte en vieux balinais. 

Promulguant seul une charte — la reine doit donc être décédée —, il porte le 
simple titre de Päduka Haÿi. 

Nous trouvons ensuite une Say Ratu puis un Päduka Haÿjri. Dans la titulature 
de ce dernier, l'élément Dharmmawansfawardhana doit exprimer un lien, soit 
direct avec Dharmmawansa Taguk, soit avec Aïrlanga qui, ayant épousé la fille 
de Dharmmatwansa Taguh, est entré dans sa lignée et peut de ce fait porter 
l'élément Dharmmawansa dans sa titulature. 

On peut se demander s'il s'agit d’un frère ou d'un fils d'Airlanga pendant que 
ce dernier, son suzerain, régnait à Java (1, 

Nous en arrivons à l'Anak Fuysu en lequel on s'accorde à voir le plus jeune 
frère d'Airlanga. De même que son prédécesseur, il ne porte que le titre de 
Päduka Haji et n'a même pas la particule Sri. 

On peut en déduire qu'il se considérait aussi comme le vassal des successeurs 
d'Airlanga. On ne sait d’ailleurs rien de ces derniers, la seule stèle connue de 
cette époque à Java, datée de 981 Saka, étant encore inédite ). Ou bien serait-ce 
simplement par modestie vis-ä-vis de ses parents dont il cite le nom posthume 
dans tous ses édits ? Nous ne savons, 

Après lui, en tout cas, apparaît une Reine qui porte le titre de Päduka Sri 
Mahäräja, ce qui exclut toute allégeance, théorique ou réelle, qui pouvait encore 
exister chez ses prédécesseurs vis-à-vis des souverains de Java 3. Et ceci vaut 
également pour les trois souverains qui lui succèdent et qui ont exactement le 
méme titre. 

On peut done en conclure que Bali à cette époque — en gros pendant que la 


d'abord le couple royal Say Ratu Babini Maruhani, lit, « les Rois femme et homme » avant de 
donner Le nom de chacun des deux. Cette expression est rendue dans la charte en vieux javanais 
d'un > plus jeune par Âaÿi Sajalustrié, équivalente quant au sens, mais où l'ordre des sexes est 
inversé. 

(Dans son Sedjarah Bali Kuno, p. 9, Goris pre à titre b tique, d'y voi 
ee polné d'Atdanan. : Er bras rultal 1 6h 

7 TL s'agit de la stèle de Sumonka. C£ notre Liste, n° A. 144, Pour une transeription des 
premières lignes et la restitution du millésime en partie cffrité, voir EE, IV, 141-143. 

1 Constatons en passant que la titulature de cette Sakalendukiraga contient le nom W'ijayor. 
tupgadeui qui rappelle nettement la Wijayamahädewt de 905 Saka, l'élément Jäna qui ne 
peut avoir été choisi que pour évoquer Pu Sindok puisque ee souverain est le seul à l'avoir 
utilisé, et enfin Guyadharmmalaksmidhare élément qui renferme certainement une allusion à la 
pr pare Cunoprivadharmmapatns. 

telles ressemblances dans des titres ofliciels ne peuvent guère être le fuit de sim 
coincidences, surtout en Indonésie où l'habitude s'est conservés jusqu'à nos jours de ren 
rer nr où Re ve éléments — quelquefois une seule syllabe — empruntés aux 
noms de ents, Îl est donc clair qu'il doit y avoir i tique depuis ! À 
ia 4 cire em | qu y avoir un lien dymastique depuis Pu Sindok 
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Dynastie dite de Kadiri régnait à Java — bien que l'influence javanaise continue 
à se faire sentir (toutes les inscriptions connues sont en vieux javanais et non plus 
en vieux balinais), était complètement indépendant de Java. Il faudra encore deux 
expéditions, celle de 1206 Saka sous Kartanagara et surtout celle de Gajah Mada 
en 1265 Saka pour détruire dans l'île tout pouvoir central balinais 1), 

Nous croyons que la conclusion que l'on peut tirer de cet examen sommaire 
des titulatures royales balinaises de cette période, est que le Haÿi lumäh in Jalu 
ne peut guère désigner un souverain ayant porté pendant sa vie le titre de Sri 
Mahäräja, mais doit se rapporter à l'un de ceux qui se nommaient Haji ce qui, 
joint à la variété d'écriture de 999 Saka, nous ramène à l'Anak Wurnsu. 

Pour délimiter le plus possible le cadre historique de l'Anak Wurnsu et de celle 
qui semble lui avoir succédé, rappelons que la dernière inscription connue du 
plus jeune frère d'Airlanga est du dernier mois de l'année Saka 999 — 
17-u-1078 EC. "#1. 

La première charte royale suivante dont la date soit certaine, est de 1020 Saka 
= 5-v-1098 EC. et a été promulguée par Sri Sakalendukiraga 1%. 

Or, il est curieux que deux autres inscriptions de Sri Sakalendukirana écrivent 
leur millésime 110 et 123 lesquels ne peuvent s'interpréter que 1010 et 1023 
comme Goris l'a montré (#), [1 faut reconnaître qu'il s'agit de copies très peu 
2 que l’on pourrait attribuer cette absence du chiffre des centaines à un 
lapsus /, 

 Copehdait une inscription un peu plus récente, celle de Bantiran IE au nom 
de Jayaéakti, écrit aussi 172 pour 1072. Cette restitution n'est cette fois plus une 
hypothèse mais une certitude, puisqu'elle est garantie par les éléments 
cycliques (91, 

[1 semble difcile d'attribuer au hasard une même faute trois fois dans Île 
même siècle et l'on peut se demander s'il ne s'agirait pas d'une sorte de gra- 
phie défective où le zéro des centaines était sauté. 

Appliquant une règle analogue au chronogramme qui nous occupe, on obtient 
1-0-[0]-1, soit 1001 Saka ou 1079 EC,, ce qui convient tout à fait bien pour 
l'Anak Wunsu (7), 


Li 
+ + 


Nous avions déjà étudié en 1950 l'interprétation possible de cette inscription 
par un chronogramme lorsque, à notre retour en Indonésie, nous avons pu con- 
sulter à nouveau la revue balinaise Bhäwanägara et constater que la datation 
des sépultures du Gunurn Kawi y avait été soulevée par divers lecteurs. 


(1) Après ln chute de Majapahit, ä no se formera que des principautés, souvent hostiles les 
unes euvers les autres. 

13) I s'agit de l'inscription de Bieah (= Buwah}. Cf. notre Liste, D. 47 et EE, TV, 95, 

101 Cf, Liste, D. 49 et EET, IV, 165-166. 

(81 Voir ln discussion dans PB, I, 27. 

(8) Les éléments calendériques semblent irréductibles, c'est pourquoi on n'en trouvera pas 
l'équivalent julien dans notre Liste, mais ceci ne veut pas dire que ces documents soient dénuës 
de toute valeur et l'on peut donc enregistrer les deux millésimes restitués jusqu'à preuve de leur 
caractère erroné. Or l'existence en 1010 Saka d'une inscription au nom de Sri Sakalendukirapa 
est importante car elle réduit de dix ans la distance entre la dernière charte de l'Ansk Wurysu 
et la première connue de Sakalendukirara. 

I] Cf Liste D. 53 et la discussion de la date dans EE, IV, 126-127. Signalons aussi que 
duns un manuscrit (F. 221 de notre EËL, V}, on trouve 177 pour 1770, Mais Le cas n'est pas 

tement comparable et une simple bévue de copiste semble ici plus probuble. 

(1) On obtiendrait ls mème résultut en lisant de gauche à droite eur 1{0]-0-1 = 1-0-[0}-1 
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Dans une question écrite posée par un instituteur qui signait « Kai)» et 
publiée par la rédaction de la revue afin de provoquer des échanges de vues, le 
signataire, citant l'inscription qui nous a occupé plus haut et qu'il comprend de 
la même façon — c'est-à-dire avec Jalu toponyme — demande des éclair- 
cissements 1), 

Dans un numéro ultérieur, un lecteur anonyme (qui semble en fait un membre 
de la rédaction), après des considérations qui ne touchent pas à notre sujet, 
déclare, à propos de l'étymologie de lumäh, que ce mot a le même sens que 
cinandi (qui en javanais signifie «inhumé dans un Candir ou monument funé- 
raire). Il termine en disant que Jalu doit être le nom d'un village ou d’une 
rivière, situé en tout cas dans le voisinage du Gunur Kawi actuel (#1. 

Un troisième lecteur reprend enfin la question dans un autre numéro au cours 
de remarques qui dépassent deux pages et dont nous allons traduire les plus 
importantes (#), 

Après des considérations sans intérêt pour nous ici, l’auteur continue : 





«Si les mots haji san lumäh in jalu sont considérés comme un chrono- 
gramme, je crois qu'ils signifient 1011 Saka, car haji — 1: sang = l; lumäh (i) 
= (ndewata — tiada ada) — 0 #); jalu = L » 


On notera que lumä&h est bien considéré comme équivalent à zéro, le in est 
négligé et évidemment haji et jalu sont interprétés 1. L'auteur était donc très 
près de la solution, mais il mentionne un say auquel il attribue la valeur « 1 ». 
Or, le say en question est un lapsus de Stutterheim dans ses Oudheden van Bali, 
où il a probablement cité de mémoire (#), En tout cas, ce mot ne se trouve pas 
dans le texte original ainsi qu'il est facile de le constater en consultant la photo- 
graphie (9), La lecture 1011 $aka, autrement plausible, est ainsi exclue (). 

À propos de Jalu, cet auteur suggère un rapprochement qui, s'il semble pour 
le moment invérifiable, n'est certainement pas dénué d'intérêt. 

Il déclare en effet ce qui suit : « En dehors du sens de « mâles, jalu veut éga- 
lement dire en balinais t9gil ®. En malais, il en est de même. On fait à Bali pour 
les coqs de combat une arme acérée en forme de petit ksris qui remplace l'éperon 
et que l'on appelle tai. 

_ “Donc jalu — togil — au fig. taji — ksris (de coq) et l'on voit que jalu — 
ksris, une arme masculine, » 





V0 Bhäteandgara, I, (1931-1932), 48 ct la note de ln p. 46. 

M] Hhäwandgara, |, 72-73. 

M) Bhätwanägara, |, 87-89. 

M) L'expression ndewata signifie + devenu dieus et de à « disparu», «invisible ». Le riada 
ada que l'auteur de la note donne comme traduction malnise veut dire en fait « n'existe pas» où 
encore « n'est pas [ici ou là] +. Elle est donc bien moins précise. 

181 C£ OB, 72, inscription p, | 

M CE OF, 1921, fig. 8 après la p. 60; Krom dans BKI 76, 1920, 484: OF, 1921, 63, 
avant-dernier alinéa et ici-même, pl XXXIII. 

F1 [est d'ailleurs extrêmement douteux que sa9 puisse avoir une valeur numérique, Dans 
un exemple précis en tout cas, un manuscrit du Waybars Astuii dont la date est malheureusement 
irréduetible (cf. HJBSA, LIT, 292, n° 1324), cette particule n'est pas comptée, puruga 91 winaya 
rasa bhuthä valant évidemment 1-6-6-5 soit, de gauche à droite, 1665 Saka. 

_ D'autres particules, en particulier dans des chronogrammes postérieurs, telles que ika « celui. 
là (là-bas) » et iku « celui-là», sont bien employées dans le sens de « 1», mais il est certain qu'il 
s'agit d unie assimilation phonétique d'une part à eka (d'origine sanskrite) qui signifie en effet 
“ls et de l'autre à ikü, disparu en javannis moderne mais qui existe encore en skuwir, Ce mot 
correspond au malais ekor et, signifiant « queue », vaut également « un », 

! L'auteur traduit ici ce mot en néerlandais. Le sens est « éperon de coq ». 
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L'auteur rappelle ensuite une légende de l'Usana Bali sur le fleuve Paks- 


« Lorsque Batarä Indrä apprit que toutes les sources proches de Tampak Sirin 
avaient été empoisonnées par le Roi Mayadanawa à Bedahulu, craignant que 
toute la population ne meure empoisonnée, il ficha en terre la pointe de son ksris. 
Par suite des pouvoirs mystérieux de ce ksris, une eau pure jaillit de terre et 
devint la rivière appelée Pañorisan. » 


Le caractère légendaire de ce texte dont il serait d'ailleurs intéressant de 
rechercher les éléments historiques ne permet pas d'en tirer des arguments pour 
la datation du site qui nous occupe et, comme 1 n'est pas possible de préciser 
pour le moment l'identité toponymique de Jalu et de Pakarisan, id nous semble 
plus prudent, en dépit du rapport sémantique entre les deux, de distinguer la 
rivière Pakorisan du lieu-dit Jalu 4), 

Malgré la réserve qu'il convient toujours d'observer lorsque les documents ne 
sont pas péremptoires, il nous semble extrêmement plausible, sinon certain, d'une 
part que la première tombe du Gunurn Kawi est une sépulture de l’Anak Wursu, 
et de l’autre, que l'inscription qu'elle porte est un chronogramme signifiant 1001 
— 1079 EC,, ce qui correspond aux documents connus actuellement, puisque la 
dernière inscription de Päduka Haji Anak Wunsu est du 17-11-1078 EC. et la pre- 
mière de son successeur, la Reine Päduka Sri Mahäräja Sri Sakalendukiraga 
Iéânagunaddharmmalaksmidhara Wijayotungadewi, date semble-t-il, de 1088 EC. 


(Säi-gdn 1950) 
Djakarta, décembre 1955-octobre 1956. 





1} Nous avons déjà va plus haut que Coris accepte, avec réserve, l'identité de Jalu avec la 
rivière Pakorisan dans PB, Il, 252, sw. « Jalu s. 
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IV. LA DATE DE L'INSCRIPTION SANSKRITE DE PEJENG 11 


Parmi les fragments d'inscriptions découverts à Pejen par Stutterheim et 
publiés par lui dans ses Oudheden van Bali, il en est six, que cet auteur désigne 
par les lettres d, €, f, g, À et ï, qui semblent bien faire partie d’un même 
texte 1), [l est à regretter que celui-ci, rédigé en sanskrit, ne puisse être reconsti- 
tué, car 1l devait être assez long. En effet, des nombres qui proviennent certai- 
nement d’une numérotation des strophes apparaissent sur quatre des six frag- 


Li: 


ments. Ce sont : 8 (frag. i), 20 (frag. e) (®), 70 %1, 76, 77 (frag. g) et 95, % et 


















FT ones le cie nt Bat) .E Re le No TT SR Le 1 
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| | ! FE 1 | 
i Î i i l 
| nN LE Ç 
: L | ! i i : 
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(or FUN EN | 
RE Eu | : 
= TES | 
i EE Ti 
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mmSRS Se | PE | LÉ men e due eE | ge ee PE 

Face H Face C Face D Face À 
Fc. 135, 


Essai de reconstitution de ln place approximative occupée sur chaque face par les six fragments 
retrouvés de l'inscription de Pejen IT qui se trouvent sur quatre blocs de pierre. 

La partie en grisaille indique le point d'attache des fragments d'un seul tenant. 

Les dimensions de chaque face par rapport aux fragments existants étant complètement incon- 
nues sont ici purement conventionnelles. On ignore en particulier si les quatre faces étnient de 
grandeur égale (comme dans Pejern 1} ou non, et l'on ignore également les proportions respectives 
de la hauteur et de Îa largeur. 

Les minuscules en italique reproduisent les désignations de Stutterheim. Les nombres donnent 
la place approximative des chiffres conservés qui indiquent ln fin de quelques strophes. 

Le tracé reproduit la surface inscrite et non Îles plus grandes dimensions de chaque fragment. 


O1 Voir la transeniption de ces fragments dans CE, vol, de texte, 53-57. Goris a reproduit le 
texte des inscriptions de Pejen, malheureusement sans rien ajouter ou modifier à la transcription 
de Stutterheim à l'exception de deux mots dans les fragments &-L Il désigne celle qui nous 
occupe présentement par le sigle 5 5. Cf. PB, I, 109-112. 

Nous désignerons désormais ce document par le nom de Pejeg Il pour le distinguer de ln 
stle de 875 Saka dont nous avons étudié la date dans Et. Bal. Il (BEFEO, XLIV, 1951, 129. 
139) et que nous appellerons dorénavant Pejen I! où, pour ni donner une individualité plus 
marquée, stèle de Agninrpaté, d'après le nom royal qu'elle contient. Ches Goris, PB, 1, 113-115, 
celle-ci est 5 7. Enfin, nous donnerons l'appellation de Pejery II à l'inscription sanakrite qui se 
trouve sur un yoni (frag. &-1 de Stutterheim et inscr, 5 6 de Goris), 

(#1 Et non «2 comme dans la transcription de Stutterhbeim. Le petit cercle qui suit le 2 
n'est pas un signe de ponctuation comme Stutterheim l'a cru puisqu'il est absent aprés les 
nombres 4, 76, 77, 95, 96 et 97. Il s'agit donc bien d'un zéro. 

(8) Et non «7° comme dans La transcription de Stuiterheim. Voir ln remarque à la note 
précédente. 
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[9/7 (frag. h). La présence de ces chiffres est importante, non seulement parce 
qu'ils nous donnent une assez bonne idée de la longueur du texte, mais parce 
qu'ils vont nous aider, par leur valeur paléographique, à délimiter la période à 
laquelle appartient ce document, 

Stutterheim considérait comme «extrêmement vraisemblable» que les frag- 
ments d, e, f et g appartiennent à la même inscription, mais il faisait quelques 
réserves pour les fragments À et à qui lui paraissaient être dans une écriture légè- 
rement différente. Il reconnaissait toutefois qu’il arrive que l'écriture varie 
quelque peu au cours d’un texte épigraphique (1). Nous croyons personnellement 
que les différences constatables sont en réalité minimes et il nous semble beau- 
coup plus probable qu'il s'agit d'une seule inscription (1. 

Nous ne pouvons songer à entreprendre ici une restitution, même partielle du 
texte, travail qui ne semble guère possible pour le moment, c'est-à-dire tant que 
de nouveaux fragments n'auront pas été mis au jour (#!, 

Nous allons nous contenter d'étudier de plus près un passage qui nous paraît 
contenir un millésime. 

En effet, à la ligne « 10 » du fragment À de Stutterheim, on peut lire, après la 
strophe 96, done aux premiers mots de la strophe 97, les syllabes janmäb- 
dhima.. [y a ensuite une grande lacune puisque le premier caractère lisible de 


1 Voir dans OB, 56, Le bref commentaire suivant la transcription des fragments d et f tunis, 
Ces remarques ont été réimprimées dans PE, I, 111, 

3 On consulters les photographies duns QE, vol. de planches, fig. 94 à 96. 

1 D'après les indications que Stutterheim donne sur ces fragments, d'une part dans son 
Inventaire provisoire des antiquités de Bali dans OF, 1925, p. 153, n° 1 &e (fragment d + e}: 
p. 156, n° 14 (fragment g); p. 164, n° 39, (fragment À + à}; p. 164, n° 41 a (fragment jf); de 
l'autre, dans OF, 53-57 avant ln transcription de chaque fragment, et enfin en utilisant Les 
nombres qui se trouvent sur quatre d'entre eux on peut, à titre provisoire, tenter la recon- 
struction suivante, en admettant qu'il n'y avait qu'une stèle, ce qui est probable, mais non 
certain : 

Le fragment à qui contient le chiffre 8 et se trouve sur un côté adjacent au fragment À (k et 
ë sont un fragment d'angle de ln stèle) devait se trouver sur la partie inférieure de la face A, 

ü Le den e, contenant le nombre 20, devait se trouver à peu prés à la partie médiane de 
. CE # 

Le fragment d qui se trouve sur un côté adjacent au fragment « (ces deux sont aussi un frag- 

ment hs doit appartenir à La fnce C, de même que le fragment f qui continue quelques 


FE Re ges £& contenant les nombres 70, 76 et 77, devait donc se trouver vers le milieu de ln 
Lace À 

Le PER h avec les nombres 95, 96 et 97 appartiendrait alors à La partie inférieure de 

Ceci semble indiquer que chaque face se lisait l'une après l'autre, ce qui est aussi le cas dans 
la stèle de Pejen L. On est cependant surpris de voir que ce qui doit être le bas de la fice A 
contenait à peine une diraine de strophes alors que vers la fin de l'inscription, chaque strophe 
tient en moins d'une ligne, On le voit nettement sur le fragment g où la fin de la strophe 70 se 
trouve à la ligne «2» ot celles des strophes 76 ot 77 respectivement aux lignes « Te et Br, de 
sorte qu'il y a 6 strophes pour 5 lignes. De même, on peut voir sur le fragment h que les 
nombres 95, 96 et 97 se trouvent sur des lignes consécutives, mais ces deux derniers en retrait 
par rapport au premier. Il faut donc croire que les mètres employés au début du texte sont 
plus longs que ceux de la fin, 

Ïl va sans dire que tout ceci reste hypothétique, mais cet essai de reconstruction que l'on 
trouvera à la fig. 13 n'est pas inutile car il tend à prouver que tous les fragments appartiennent 
bien à la mème inscription. 

Le fait que les fragments d'et f proviennent de lu même face (voir leur réunion sur une photo 
dans QE, fig. M) prouve en tout cas que chacune d'elles avait au moins 29 lignes et probablement 
un peu plus, Enfin, les nombres encore existants montrent que l'ensemble du texte devait 
comporter une centaine de strophes. 


BEFEO, L-l. 10 
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la ligne « 11 s est le chiffre 7 qui appartient certainement au nombre 97, lequel 
indique la fin de la strophe U), Janma est usuel dans les chronogrammes pour 1 
et abdhi pour 4. Malheureusement, on n'a, du mot suivant, que la syllabe ma qui 
ne sufht pas pour le déterminer, car il existe un assez grand nombre de mots à 
valeur numérique débutant par cette syllahe, 

Toutefois, comme il s'agit du chiffre des centaines, il est évident que les valeurs 
L à 5 sont exclues. Restent donc, pour prendre des limites assez larges, 6, 7, 8 
ou 9, possibilités que nous pouvons réduire immédiatement à deux au maximum 
par la paléographie, car l'écriture de cette inscription ne saurait dater de 
(M1 Saka, époque où les aksara avaient une forme très différente, Il suffit de 
comparer avec les inscriptions connues de cette période pour s'en convaincre. 
D'autre part un 641 Saka, étant donné le peu de documents remontant si haut, 
n'est a priori guère vraisemblable (2), 

N'ayant plus à choisir qu'entre 7 et 8, nous pouvons essayer d'identifier le 
mot commençant par la syllabe ma-, et comme il s'agit d’un document en sans- 
krit, nous ne ferons entrer en ligne de compte que les mots à valeur numérique 
utilisés dans cette langue (1. 


Le choix est d'ailleurs restreint ét nous avons seulement trouvé : 


Pour 7 : mahidhara, 
Pour 8 : mañgala el mätañga. 


Comme le caractère ma finit la ligne, il est certain qu'il ne peut y voir m&- car 
le todun n'est jamais séparé de l’aksara auquel il se rapporte. Ceci nous permet 
d'éliminer mätañga. Restent donc mahfdhara = 7 et mañgala — 8. 

Les deux possibilités étant égales, nous allons rechercher si le mètre peut nous 
aider à faire un choix. 

Les syllabes lisibles qui commencent la strophe donnent le schéma métrique 
-- « »,.. Or, aucun des mètres wytta vraiment usuels à Java et à Bali ne com- 
mence par cette combinaison %!, Il semble donc qu'on ait affaire à une variété 
d'äryä. Malheureusement, les variations permises dans ce mètre font que cette 
constatation ne nous est d'aucun secours, 


Gr On remarquera que les trois termes forment un composé el que, d'après le sens des deux 
mots conservés en entier, il ne peut s'agir d'une phrase littéraire (descriptive ou laudative). 

Nous relevons ce détail car, à la ligne 2 du fragment f où Stutterheim a transcrit. .. -g{glana- 
paksa forment bien un composé, la désinence dont ee dernier mot est pourvu le sépare du mot 
ruti qui est lui-même en composition avec un mot débutant par pra. Il ne peut donc s'agir 
d'un chronogramme. D'ailleurs, ln valeur usuelle de ces termes étant 6-24, un millésime 426 
n'est guère acceptable et, ce qui est plus grave, la lecture n'en est pas assurée. Du moins nous 
ne pouvons personnellement lire un na. Seul -paksas. semble sûr, Ce qui suit est — au moins 
re photographie —, trop peu net et nous ne pouvons y retrouver le -fruti. que Stutterheim 
T6 

(# La paléographie des deux documents javannis datés du vir® siècle Sukn en écriture paléo- 
javanaise (stèles de Hampran et de Kañjuruhan) s'oppose d'ailleurs nettement, aussi bien en ce 

M) Avant en préparation une étude sur les chronogrammes, nous ne donnerons pas de détails 
ici. On consulter sur ce sujet L'Inde classique, Il, 708-709, 

(41 Voir en particulier le traité de métrique vieux-juvanais édité par H. Kern sous le titre 
Fritasañeaya (Leiden, 1875) et réimprimé dans les KFG, IX, 67-189; d'autre part les mètres 
utilisés dans le Rämäyana (éd, Kern, La Haye, 1900) et dans le Bhäratayuddha (éd. Gunning, 
La Haye, 1903), ete. Dans la traduction néerlandaise de ce dernier ouvrage par Poerbatjaraks et 
Hocykans, publiée dans Djdied, XIV, 1934, 1-87, on trouve une table des mètres à la page 47. 
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Si l'on suppose mahïdhara, on obtient ——/ ; ; —/,  ... En choisissant 
mañgala on a ——/].-—. 7]... deux schémas permis 1), 

On voit qu'il n'est pas possible de résoudre la question de cette façon et nous 
allons nous tourner une fois de plus vers la paléographie. 

Ayant le choix entre 841 et 741 Saka, nous pouvons d’abord comparer l’écri- 
ture avec la stèle de Pejer I qui est de 875 Saka (%), Il est évident que l'écriture 
des fragments que nous étudions ici est d'un type nettement plus ancien. Nous 
pouvons prendre alors la colonnette de Sanur datant de 835 Saka. Malheureu- 
sement la photographie publiée de la partie en écriture javano-balinaise est un 
peu petite pour juger des détails paléographiques de ce texte assez effacé et les 
aksara sont dans ce document plus larges que hauts alors que dans les fragments 
de Pejer IT, ils sont beaucoup plus étroits. La comparaison est difficile, Par 
contre les chiffres, (qui se trouvent dans la partie en écriture siddham), sont 
nettement différents de ceux de Pejen II qui donnent l'impression d'être plus 
anciens (%}, [1 y a encore la seconde inscription de Sri Kesari, entièrement en 
écriture paléobalinaise, mais les aksara, très irréguliers et qui semblent plus 
archaîques que ceux de 835 Saka, ne se laissent pas facilement comparer À ceux 
de Pejey II), Stutterheim considérait que le type d'écriture est antérieur à 
800 Saka (5), mais les mots lisibles semblant exclure la fin ou le début d’un 
siècle, il faut bien prendre en considération l'année 741 Saka. Nous avons à Java 
quelques textes contemporains ou postérieurs de quelques années seulement. 
Ce sont : 

a. La petite stèle de Kamalagi de 743 Saka (#1. 

b. Celle de Huwun de 744 Saka (71. 

c. Celle de Kayumwunan de 746 Saka (9). 

d. Celle de Dan Puhawarn Golis de 749 Saka (91. 

e. Les deux stèles parallèles de Tri Topusan de 764 Saka (0), 

f. Le Parasol d'argent de 765 Saka O1), 


Si l’on se reporte à notre Tableau comparatif des chiffres indonésiens, on 
verra qu'une partie des chiffres que nous y avons reproduits et qui proviennent 





(A Par contre un locatif à la fin du chronogramme est impossible avec le premier mot, car 
janmäbdhimahtdhare donne -— |. { 4 - [0] /... ce qui est impossible dans le mètre äryà 
où les gana impairs ne peuvent avoir s - 

Il serait tentant de restituer janmäbdhimañgale "bde ae 1] uw [-- 1), œ qui ferait un 
excellent hémistiche en äryä, ou encore janmäbdhimañgalaiake — - | fuu- 1], mais de 
telles restitutions sont invérifiables. 

(0 Voir Et, Bal, II dans BEFEO, XLIV, 129-139. On trouvera une photographie des quatre 
faces dans O8, fig. 101 à 104 (inscription m). 

1 CE Er, Bal., 1 dans BÉFEO, XLIV, 121-128 pour ls date et la forme des chiffres On 
trouvera une photo de la partie en écriture javano-balinaise dans AO, XII, 1954, pl. V, face à la 
P. 131, et aussi dans Djdud, XVI, 1936, face à la page 83. 

18} Cf ce que nous avons dit sur ce document dans Et, Bal., 1, 127. 

MI CE QE, 59. 

) Cf Liste de EE, IL, n° À, 8. Pour les chiffres, voir le Tableau comparatif en appendice 
à EEËT, III, section A, 1, 3° colonne, Nous ne parlons pas ici de l'inscription de Garun de 741 
Saka (Liste, n° A, T) car nous n'avons pu consulter ni l'original, ni aucune reproduction et nous 
né Sivons par conséquent rien de sa paléographie, 

WI CE Liste, n° À, 9 et Tableau comp., section À, 1, 4° col. 

191 C£ Liste, n° À, 10 et Tableau comp., 5° col. 

ICE, Liste, n° A, 11. On trouvera dans Études sino-indonésiennes, 1, pourquoi nous écrivons 
Pubawar, et non plus Pu Hawan. (Cf. dans le présent Bulletin, p. 27, n. 5.) 

él: CF. Liste, n° À, 13 et À, lé et aussi Tableau comp, 6% col. 

(M) CE Liste, n° À, 15 et Tableau comp., 7° col, 


10. 
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des documents cités ci-dessus présentent assez de points communs avec ceux de 
l'inscription balinaise de Pejen IE qui se trouvent dans la première colonne de 
la section C, réservée à Bali, mais aussi avec certains chiffres de documents 
postérieurs (1), 

Le 2 ressemble assez à celui de Kayumwunan (746 $aka) mais plus à celui de 
Manulihi B (792 Saka). 

Le 5 fait penser à celui du Parasol d'argent du 765 Saka et aussi à un de 
ceux de Lintakan (841 Saka), lequel est d’ailleurs pour cette époque certainement 
archaïsant, car les autres 5 de l'inscription ont une forme nettement différente. 

Le 6 peut de son côté se comparer à celui de Mulak I (800 Saka). 


3 3 
3 F ES 4 F & Se re = 


Fr Hostel. TevV Tes IVe Save 


a h c d # à E 
Fic. 14. 

a, Le 9 de la stèle de Day Puhawany Galis de 749 Saka, 

B. Chiffres 2,5 et millésime 794 Saka de la charte de Tunnhan. 

ec. Chiffres 2, 8 et millésime 797 Saka de la charte de Humandin. 

d. Chiffres 2, 5, 6 et millésime 796 Saka de la charte de Jururan, 

e. Chiffres 2, 5, 6 et millésime 799 Saka de la charte de Haliwagban. 

f. Chiffres 5, 6 et millésime 800 Sakn de la charte de Marmali. 

g. Chiffres 6 et millésime 802 Saka de lu charte de Taragal. 

(Pour les 4 et 5 de cette dernière inscription, voir notre Tableau comparatif.) 


Les deux 7 sont paléographiquement moins caractéristiques. Ils présentent 
une certaine ressemblance avec celui de Huwun (744 Saka), mais celle-ci est 
insuffisante pour conclure à la contemporanéité des deux textes. Ils sont plus 
proches de celui de Mamulihi B (792 Saka), mais présentent encore une plus 
grande analogie avec ceux des quatre premières inscriptions de Polernan (Tuna- 
han, Humaogdig, Jururyan et Haliwanban de 794 à 799 Saka) que l'on trouvera 
reproduits ici (hg. 14, b,c, d'et e) ainsi qu'avec ceux de Kururan (807 Saka) et 
de Palopanan (828 Saka). 

Le 8 qui est le chiffre le plus stable à la période ancienne, ne peut nous 
donner aucun renseignement quelque peu précis. On peut le comparer à celui 
ie (784 Saka), mais aussi bien à la majorité des 8 des vin et 1x° siècles 


Les deux 9 sont proches de celui de Manulihi B (792 Saka), de celui de 
l'inscription de Dan Puhawan Galis de 749 Saka (voir fig. 14, a) et de ceux des 
inscriptions de Polenan (voir fig. 14, b à g). 

Mais, à côté de ces caractères qui rapprochent les chiffres de Pejen II de 
certaines inscriptions javanaises du milieu ou de la fin du vint siècle Saka, il 
importe de tenir compte aussi des différences. 





1 Om pourra, dans notre Tableau comp., section C, ajouter au nom « Pejene le chiffre «11» 
à cette première colonne et «IIL» à la seconde colonne, en raison de ce que nous avons dit au 
début de cet article. p. 144, note 1. 
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À l'inverse du 2, les chiffres 5, 6 et 7 de Kayumwurnan par exemple, sont 
très éloignés de ceux de Pejen IT. H en est de même des 7 du Parasol d'argent, 
de la borne de Layuwatan et de la plupart des autres de notre Tableau, sauf 
ceux que nous avons mentionnés plus haut. 

Il est dommage que Pejen IT ne nous fournisse aucun 3, car ce chiffre est 
en général très caractéristique. Si cependant on remarque que le 2 et le 9 de 
Pejen IE sont très rapprochés des mêmes chiffres de Pejen I, il n'est pas 
interdit de supposer que le 3 de ce dernier document devait être analogue à 
celui de Pejen LIL. À Java, seuls les 3 des deux bornes de Kurambitan de 
791 Saka sont d'une forme toute proche (%, Dès 800 Saka, les 3 javanais se 
développent dans une direction tout à fait différente des 3 balinais, ainsi qu'on 
peut le constater facilement sur notre Tableau comparatif. 

On voit que l'examen des chiffres javanais nous conduit à admettre comme 
limites probables 790-800 Saka. 

Du côté balinais, la difficulté est que la plupart des chartes sur cuivre les 
plus anciennes ne nous sont connues que sous forme de copies — le plus sou- 
vént très soignées, il est vrai — mais si elles paraissent reproduire scrupuleu- 
sement le texte original, il est évident que l'écriture est la variété usuelle au 
moment où la copie a été faite (H, 

Certains documents cependant semblent bien être des originaux. Nous ne 
parlerons que d'un seul de ceux-ci parce qu'il nous fournit quelques chiffres. Il 
s'agit de l'inscription de Simpat Bunut publiée d'abord par Van Stein Callenfels 
et tout récemment par Goris | (8), 

La date est perdue maïs Goris a pu, d'après la liste des dignitaires, en situer 
la rédaction entre 833 et 836 Saka. 

Elle ne donne malheureusement que les chiffres 1, 2, 3 et 4%) de sorte que 
seul le 2 se prête à une comparaison avec ceux de Pejen IL 17), Mais, alors que 
le 2 de Simpat Bunut correspond assez bien aux 2 javanais de la fin du 
vie siècle Saka (9), les 3 sont nettement différents et il faut les considérer 
comme des variantes balinaises. 


M [ls sont plus grands, mais le tracé est nettement apparenté, On pourrs consulter la photo. 
phie des deux fragments de cette inscription dans GB, fig. 99 et 100. 

(81 Dans ÉET, LIL 46, note 1, nous avons attiré l'attention sur ces chiffres qui nous paraissent 
trahir une influence i javanuise, 

(3) Pour le 3 de Kurambitan 1, voir notre Tableau comp, et pour celui de Kurambitan Il, 
voir les photographies accompagnant l'article de M. M. Boechari dans BEFEO, XLIX, spécis- 
lement ln pl XXVTI, où cette borne nouvellement découverte est publiée. 

4) On notera que les millésimes de ln section C de notre Tableau comp. sont ceux du texte 
de chaque document. Lorsqu'il s'agit de chartes eur cuivre, il ne faut donc pas oublier que la 
plupart ont été copiées de cent à cent cinquante ans plus tard. N'ayant pas sous la main tous 
les documents nécessaires lorsque nous avons confectionné notre Tableau et, ne pouvant songer 

par conséquent à établir une distinction systématique entre originaux et copies comme nous 
es fait pour Java, nous avons préféré remettre le classement vraiment chronologique à plus 
tard, On trouvera d'ailleurs des indications sur la date des copies dans PE, T de Goris. 

(4) Cf. EB, XVIIl(= FEG, 66, 3° fase, 1926), 53-54 avec photographie de la plaque, pl XXI. 
Cette planche est reproduite dans l'album de Goris et Dronkers, Bali, pl 3.06. 

Une nouvelle transcription de Goris, nettement meilleure, de cette charte se trouve dans PB, 
I, +361, n° OS. 

CE. aussi EEJ, IV, 23, note 1. 

(8) Les 5 que l'on trouve dans la transcription de Van Stein Callenfels sont des interprétations 
errontes de cet auteur d'une variante du chiffre 2. | 

(7) On trouvera Les chiffres de Simpat Bunut dans notre Tableau comp, section C. Hali, 4° col. 

(6) La variante avec «queues prolongée se retrouve à Java dans les deux inscriptions parallèles 
de Tulay Air de 772 Saka = 15-vr-850 EC. 
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En ce qui concerne le style de l'écriture, la charte de Simpat Bunut est dans 
une variété trapue, régulière et très soignée, avec une physionomie bien à soi 
que l'on peut appeler paléobalinaise, alors que l'écriture de Pejen IL est dans 
les grandes lignes plus proche de certaines variétés javanaises des alentours de 
l'an Saka, mais elle est plutôt irrégulière (1, 

Passant aux détails, on pourra constater, à côté de caractéristiques anciennes, 
telles qu'un adog-adog (* enveloppant aux trois-quarts la lettre, et certains 
cakra écourtés, que le texte de Pejen IL en présente d'autres nettement plus 
récentes. En particulier l'absence du «cheveu» sur un grand nombre d'aksara 
(ka, ta, wa, etc.), et une certaine raideur qui, à Java au moins, est à peu pris 
inconnue au vin® siècle $aka et n'apparaît qu'au siècle suivant, On pourra 
comparer en particulier avec l'écriture d’une plaque de cuivre de Daksa dont 
la date est perdue, mais qui a dû être gravée entre 832 et 840 Saka (3). On en 
trouvera le fac-similé dans KO, XVII. On consultera en outre l'inscription de 
Lintakan de 841 $aka, due à Tulodon et dont un fac-similé complet a été publié 
dans KO, L 

En conclusion, étant donné qu'un document peut fort bien présenter, à côté 
des caractéristiques contemporaines, quelques détails archaïsants, on devrait, 
devant l'alternative 741-841 Saka, choisir cette dernière année comme date du 
document. Mais on ne peut s'empêcher de trouver cette date bien tardive pour 
l'ensemble des détails paléographiques. 

Il faut peut-être envisager encore une autre possibilité : il se pourrait en effet 
que le chronogramme fragmentaire se rapporte, non pas à l'année où l'inscription 
a été gravée, mais à un événement quelconque mentionné dans le texte. Dans 
ce cas, le millésime pourrait fort bien être 741 Saka et la date du document se 
trouverait dans un des passages perdus (4), 

On a ici un cas typique des difficultés que l'on rencontre dans un essai de 
datation uniquement basé sur la paléographie. Dans l'ensemble, et sans autre 
point d'appui, on ne peut, de même que Stutterheim, que penser à 800 Saka 
environ, préférablement quelques années avant cette date, mais il se trouve que 
la présence de 41 pour les dizaines et les unités, au lieu de préciser les données 
paléographiques, semble les contredire. 

Le cadre historique ne nous est malheureusement non plus d'aucun secours. 
On ne peut en effet rien dire de Bali en 741 Saka, étant donné que la première 
inscription balinaise datée, connue jusqu'ici, est de 804 Saka (5. On devra se 
contenter de rappeler que cette année Saka a duré du 28-11-19 au 17-11-6820 EC. (9), 

Avec 841 Saka, la difficulté est que l’on se trouve en plein règne du souverain 





0 On pourrait nous faire remarquer que le 2 de la stèle de Air Harmpul de 882 $aka n'est 
pas très éloigné de ceux de l'inscription qui nous occupe. C'est exact, mais le chiffre est malheu- 
reusement bien moins net que le dessin que nous en avons fait dans notre Tableau et ü semble 
archaïsant. Bien que la lecture en paraisse assurée, il est difficile de l'utiliser dans des compu- 
raisons. Du reste, le type d'écriture de ls stèle de Air Hampul est nettement postérieur à celui 
des aksara de Pejern IL. 
®! Un des noms balinais du paten (skt, tririma). 
#) Éventuelement jusqu'en Âsädha 641 Saks, car ln première inscription connue de ce sou- 
verain est du mois de Sriwana de cette année. 
(1° On n'oubliers pas que les fragments retrouvés ne fournissent au maximum qu'un cinquième 
environ du texte complet, et peut-être beaucoup moins. 
s {si ne Goris, PB, 1, 6, 53-54 et Il, 119.120. Nous en parlons dans l'article ci-après, Et. Bal. 
“ Fe 154. 


8) Le début d'année nous est même garanti par l'inscription de Garun du 2l-m1-819 EC. 
(cf. EET, IV, 101-102). 
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qui se nomme Say Ratu Sri Ugrasena U), I faut done, ou bien lui attribuer 
cette stèle qui diffère tellement des chartes à son nom en vieux balinais, et qui 
révèle une influence javanaise dans la graphie des lettres et des chiffres, ou bien 
penser à un personnage venu de l'extérieur. 

Une inscription de 827 Saka nous a bien conservé le souvenir d'une expédi- 
tion à «Bantan» conduite par le Rakryan Hujun et le Roke Majawuntan à 
l'instigation du Say Mapatih qui est certainement Daksa dans ses fonctions de 
Premier Ministre de Balitun |. Ceci nous place huit ans avant la stèle de Sri 
Kesari et dix ans avant la première charte connue de Sri Ugrasena, donc avant 
le premier nom royal que l'on connaisse de Bali. Y aurait-il eu une nouvelle 
expédition sous Daksa ou sous Tulodon ? Ce n'est pas impossible mais il n'est 
pas nécessaire, malgré le précédent de 827 Saka, d'envisager uniquement des 
rapports hostiles, car même l'influence javanaise que ce document révèle ne doit 
pas automatiquement faire conclure à une expédition militaire, cette influence 
ayant pu s'exercer tout aussi bien de façon pacifique ®!. Inutile de dire que 
tout effort d'interprétation plus poussé ne serait que pure spéculation. 

Les divers arguments que nous avons mis ci-dessus en présence ne nous 
semblent pas suffisamment probants pour qu'un choix définitif soit justiñé 
actuellement. Nous nous trouvons en face de trois possibilités que nous résumons 
ci-après : 





a. L'inscription date de 741 $aka, mais présente diverses caractéristiques que 
n'ont pas les inscriptions javanaisés contemporaines et qui paraissent nettement 
plus récentes. 


b. L'inscription date de 841 Saka, mais certains détails, en particulier les 
chiffres, doivent être considérés comme nettement archaïsants. 


ce. Le chronogramme .41 $aka ne se rapporte pas à la date de l'inscription 
et celle-ci, à en juger d'après l'ensemble des détails paléographiques, doit dater 
des dix dernières années du vin® siècle Saka. 


Si cette dernière possibilité est plus tentante car elle permettrait de résoudre 
les contradictions, il faut reconnaître qu'en bonne méthode c'est pour 841 Saka 
qu'il faudrait se décider, la présence de plus d'un chronogramme, bien que pos- 
sible, restant purement hypothétique et des formes archaïsantes étant dans une 
inscription plus facile à expliquer que des formes qui — si l'on préfère 741 Saka 
— puisqu'elles ne se retrouvent que dans des textes ultérieurs, seraient donc 
en avance sur leur époque. | 

Ce que nous avons fait remarquer plus haut p. 147, note 1, au sujet du 
chronogramme se trouve également jouer en faveur de 841 Saka, mais il ne 
s'agit là encore que d'une hypothèse et un autre mot à valeur numérique 
commençant par ma- et que nous n'aurions pas retrouvé, n'est évidemment pas 





4) L'année 841 Saka va du 51-919 au 2247-0920 EC. ou, plus probablement, étant donné 
qu'elle a dû être embolismique, jusqu'au 2241-40 EC. 

18) Cf. EEL, VU, 46, note 2, où nous donnons le texte du passage en question qui se trouve 
dans ja charte de Kubukubu du 17-x-905 EC, (Liste, n° À, T7.) 

(3) Nous étudierons à une autre occasion l'influence javanaise ‘que l'on peut croyons-nouws 
constater dans les plus anciens documents épigraphiques connus de Bali. | 

(41 Dans ce cas, il faudrait interpréter 741, toute date mentionnée en dehors de celle de 
l'érection de la stèle devant être antérieure à cette dernière. 
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exclu. Enfin si, comme nous le croyons, ce document reflète vraiment une 
influence javanaise, il n'y aurait rien d’extraordinaire à ce que certains détails 
paléographiques, déjà désuets à Java, soient encore usuels à Bali. 

Contre 841 Saka, on peut surtout faire valoir qu'il s'agit d'une année en plein 
règne de Ugrasena. La réponse est que les fragments connus ne donnant aucun 
nom royal, il n'est pas interdit de supposer que ce texte émane aussi de ce sou- 
verain, les différences constatables avec ses autres chartes pouvant s'expliquer 
par le fait qu'il s'agit d’un document d'une teneur toute différente, rédigé en 
sanskrit et gravé sur pierre. 

Tout bien considéré, il semble donc que 841 Saka ait plus de chances d'être 
la date correcte. Nous l’adopterons donc, mais avec réserve, et comme solution 
d'attente (1), 

En conclusion, et bien qu'il nous paraisse imprudent de proposer une solu- 
tion définitive, le résultat de cette étude n’est croyons-nous pas uniquement 
négatif. Les données du problème étant maintenant délimitées d'une facon plus 
précise, celui-ci pourra probablement être résolu plus facilement lorsque de 
nouveaux documents nous aurons donné une connaissance moins fragmentaire 
de la période ancienne de l'histoire de Bali (2), 


Djakarta, octobre 1955-novembre 1956. 





‘! L'absence de détails calendériques ne permettant pas de préciser plus, on ne peut savoir 
si l'inscription de Pejern Il est contemporaine de Dakga, ce qui serait théoriquement possible 
pour les quatre premiers mois de 841 Saka, ou de Tulodon dont ls première inscription connue 
date de Sräwaga de cette année (ef. Liste de EE, III, n° A, 97). 

‘ Stutterheim à déjà fait remarquer que l'inscription n'est pas bouddhique et qu'elle 
mentionne le Manufäsana, traité juridique qui est par ailleurs cité dans un texte vicux-javanais 
beaucoup plus récent, le Pratastibhuwana. (Voir, pour un résumé en néerlandais de cet ouvrage, 
Pigeaud, De Tantu Panggélaran, 1924, 24-205.) 
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V. DATE DE QUELQUES NOUVELLES CHARTES BALINAISES 


Dans notre réduction des dates des 'inscriptions en vieux bhalinais qui ne 
donnent comme dénomination du jour que le triwara ou jour de la «semaines 
de trois jours, nous avons, après étude de tous les matériaux alors à notre dis- 
position, considéré comme très probables les équivalences suivantes entre les 
anciens et les nouveaux noms ll) : 

Wijayakränta — Pasah ou Dorû 
Fiayamangala = Bston ou Fakhyà 
Wijayapura = Kajsy ou Byantarä"®, 


Dans le premier volume de ses Prasasti Bali (#}, le Dr Goris a publié le 
texte des chartes en vieux balinais dont nous n'avions pu jusqu'ici mentionner 
que l'existence, aucune reproduction ne se trouvant aux Archives du Service 
Archéologique de l'Indonésie #1, 

Maintenant que ces documents sont accessibles en transcription et que le 
total des dates purement balinaises se trouve enrichi de cinq unités, ül n'est pas 
sans intérêt d'essayer de calculer l'équivalent julien de ces dernières, ce qui 
nous permettra en même temps de vérifier si les équivalences admises dans 
nos ÊET, LIT et IV pour le triwara restent encore valables ou non. 

Pour plus de commodité, nous reproduisons ci-dessous les éléments de chaque 


date 1 : 
Inscription sur cuivre de CINTAMANI I À # 
3a 1. ... turun di paglapuan di sighamandawa di bulan mägha éukla prati- 


päda . rggas pasar wi 
2. jayapura . di saka 804 kilagiña di putthagin äjña //o// ®) 





(LL ) EET, IV, in BEFEO, XLVII, 211-218. 
(9) Pour la position des triwura dans le cycle de 210 jours, voir l'Appendice 1 à EET, II, 
252-253. 


3} Prasasti Bali, édité par l'Institut pour la Langue et lu Culture (Lembage Bahasa dan 
Budaja}) de l'Université d'Indonésie, vol. 1, Bandung, 1954. Le volume ÎLE qui porte également 
1954, n'a été distribué en fait qu'a la fin de 1955. Ces deux premiers volumes sont consacrés 
aux inscriptions antérieures à l'avénement de l'Ansk Wunsu. 

UM) Cf. EET, LIL 6, $ 11 et note 1. Il y a encore bien d'autres chartes balinaises non 
consignées dans notre Liste et que Goris mentionne dans son PE, L mais la transcription n'en a 
pas encore été publiée, 

[Nous préférons, de même que dans nos études précédentes, désigner chaque document 
un toponyme se trouvant dans le texte lui-même (voir pour Les détails EE, III, 6-9, 

15-25). 

M) La charte que nous appelons Cintamani [ À, est dénommée par Goris Sukatvana A L Il Pui 
donne le numéro 001. On trouver dans PB, 1, 6 une courte description et p. 53-54 la 
transcription en caractères latins. Une traduction néerlandaise est donnée dans PB, IT, 119-130 
et un résumé en anglais à la page 193 du mème volume. 

Remarquons ici que Cintamani est la seule graphie utilisée dans les documents anciens pour 
le toponyme écrit et prononcé maintenant Kintamani. Nous no savons s'il s'agit d'une variante 
dialectale où d'une erreur initiale au moment où le nom a été noté pour ln première fois par des 
fonctionnaires néerlandais, erreur que les besoins de l'administration auraient consacrée ensuite, 
Ni Van der Tuuk (KBNW, 1, 575 6}, ni Goris (PB, Il, 233), ne donnent leur opinion sur 
ce point. 

35 N'ayant pas de photographies de toutes les inscriptions traitées ici à notre disposition, 
nous me pouvons donner ici une translitération précise, Nous retranscrivons donc simplement le 
texte publié par Goris dans notre système. 
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Nous avons : 


NL de Mägha le 141-883 EC. Le 1 Sukla est le même jour. 
Début d'un cycle le 26-vin-882 EC, | 
Éléments cycliques du 1 éukla : WU PA A/Kajon de Mahatal. 


Kajoy correspondant, dans les équivalences que nous avons admises, à 
Wijayapura, on voit que les données concordent. On peut donc adopter pour ce 
document le 

DIMANCHE 13 Janvier 883 EC. U 


Inscription sur cuivre de PARCANIGAYAN I A2) 
34 4. ... ajñan san ratu éri ugrasena syuhunarn sair wantan . jindan turun di 


5. puan di sinhamandawa . di bulan asuji kysqa pañcami.rggas pasar 
wijayapura . di $aka 857 kilagiña di potthagin ajna // o // 


Nous avons : 

NL de Asuji le L-:1x-935 EC. Le 5 krsua est le 20:1x-035. 
Début d'un cycle le 19-vu-935 EC, 

Éléments cycliques du 5 krsna : PA KA A/Pasah de Sunsan. 


Pasah étant le lendemain de Kajon — Wijayapura, il nous faut choisir comme 
date julienne, soit la veille, soit le surlendemain. Adoptant cette dernière solu- 
tion pour les raisons que nous avons exposées ailleurs @}, nous proposons le 


MARDI 22 SEPTEMBRE 935 EC. (le surlendemain) 


Inscription sur cuivre de BURU I À M) 


2b 1. ... äjñän san ratu éri ugrasena syuhunan ser bantan winda . 
2. turun di paylapuan di sighamandawa di bulan phalguna éukla trtiya . 
rEas pasar wijayamangala di éaka 888 kilagiña di potthagin äjñä 


na] 


Nous avons : 


NL de Phälguna le 12-1-967 EC. Le 3 Sukla est le 141-967. 
Début d'un cycle le 3-11-967 EC. 
Éléments cycliques du 3 sukla : HA KA WR/Boton de Kulawu. 





MI IF importe de rappeler qu'à l'inverse de ce qui se passe pour les documents datés à la 
javanaise (c'est-à-dire qui indiquent les éléments cycliques) où la date lunaire se trouve vérifiée 
par ces éléments, la réduction d'une date où seul le triwara est mentionné ne peut être consi. 
dérée comme tout à fait sûre que si toutes les données sont correctes. Autrement dit, les calculs 
de réduction ne permettent pas de découvrir une erreur éventuelle, 

#1 Goris, n° 107, l'appelle Dausa, Pura Bukit Indrakila À L Courte description dans PA, 1, 
ere E p. 69-70, Traduction néerlandaise dans PA, IL, 136-138 et résumé en anglais, 
Fe = 

(1 Voir ce que nous avons dit à ce propos dans EEF, IV, 214, avec la note 1. 

0 Goris, n° 108, Serai AL, Courte description dans PB, 1, 10: transcription p, 70-71. Tra- 
duction néerlandaise dans PB, II, 138-139 et résumé en anglais p. 196. 
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Baton étant l'équivalent de Wijayamangala, les données concordent. 

Mais ceci ne veut pas dire que la date soit correcte, car l'absence de données 
cycliques dans l'original ne permet aucune vérification. Étant donné que la 
langue et la titulature royale sont nettement de la période de Ugrasena, et 
qu'une année est pour ce souverain très improbable (pour ne pas dire 
plus), il est pratiquement certain que l'erreur se trouve dans le millésime. 
Selon Goris, la liste des fonctionnaires permet de placer ce document peu après 
857 Saka 1), On peut donc admettre que le millésime correct doit être 858 Saka, 
ce qui ne suppose qu'une seule erreur dans les données et n'est pas arbitraire, 
puisque cette date correspond à l'évidence interne déterminée par Goris. 

Nous avons dans ce cas : 


NL de Phälguya le 13-11-0937 EC, Le 3 éukla est le 15-11-937. 
Début d'un cycle le 11-1x-936 EC, 
Éléments cycliques du 3 £ukla : TU PO An/Pasah de Manahil. 


Pasah étant la veille de Baton = Wijayamangala, nous pouvons admettre 
pour ce document le 
(?) mencREDI 16 FÉvRIER 937 EC. (le lendemain). 


Inscription sur cuivre de ALR MIH 


la 1, //o/} ig aka 889 bulan bhadrawada.éukla tithi sasti rgas pasar 
Wijayapura . tatkälan ri haji (ta)gauendra dharmadewa . say ratu 
luhur éri subhadrika 
2, dharmadewi, mulihakat masamahin tua säâtra di air mih... 


Nous avons : 


NL de Bhadrawäda le O-vin-967 EC. Le 6 sukla est le ldvirr-967. 
Début d'un cycle le 3-17-967, 
Éléments cycliques du 6 £ukla : WU U BU/Kajon de Pran Bakat. 


Kajon étant l'équivalent admis de Wijayapura, les éléments concordent, La 
date julienne de ce document est done le 


MERCREDI l4 aoûr 967 EC. A1, 


Inscription sur cuivre de BURU I BA) 


2b 2. ..,. éaka 915 bulan 
3. margaëira Sukla dafarmi,.rgas pasar bijayakränta , tatkälan anak 
mabwatthaji di buru karaksayañnña sunsan .pqan pratikäya tihun . 
mañuralarn sarma na râya ajñé 


M1 Cf PE, L 10, n° 108 et PB, Il, 139, note 5. 

4! Goris, n° 206, Kintamani A. Courte description dans PB, L 12; transcription p. 75. Tra- 
duction néerlandaise dans PA, Il, 142-143 et résumé en anglais p. 198. 

(#4) Le millésime et les noms royaux de cette charte posent des problèmes assez complexes que 
nous nous proposons d'étudier dans un artiche spécial. 

M) Goris, n° 302, Serai À IL Courte description dans PE, 1, 13-14; transcription p. 42-85, 
Traduction néerlandaise dans PB, Il, 138-149 et résumé en anglais p. 198-199, 
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4 na. mañambah di san ratu babini maruhani.san ratu luhur éri gia- 
privadharmmapatni say ratu maruhani éri udäyana warmmadewa 
sambandha.… (1) 

Nous avons : 

NL de Marggañra le 17-x1-993 EC. Le 10 £ukla est le 26-x1-993. 
Début d'un eycle le 13-vr-993. | 

Éléments cycliques du 10 éukla : PA PA A/Pasah de Pahan. 


Pasah étant l'équivalent de Wijayakränta, les données concordent et la date 


est le 


DIMANCHE 26 NOVEMBRE 993 EC. 


L'examen de ces cinq inscriptions prouve, croyons-nous, la vraisemblance 
des correspondances admises, puisque l'équivalent théorique de la date lunaire 
a dans trois cas le triwara attendu, et qu'il n'a fallu admettre qu'une fois le 
lendemain et une fois le surlendemain. 


L 
+ 

Nous allons encore examiner ici la date d'une autre inscription au nom de 
Ugrasena dont le texte vient d'être publié pour la première fois par Goris dans 
ses lrasasti Bali, Elle surprend par le peu de soin avec lequel l'original a été 
copié car, au lieu d'être en vieux balinais comme toutes les autres chartes de 
ce souverain, les passages lisibles nous livrent, à côté de lambeaux de phrases 
balinais, d'autres en vieux javanais. La date enfin est purement java- 





EN VIEUX DAlinAIs 
naise, ce qui est encore plus surprenant pour cette époque {2}, Mais le millésime, 
postérieur de neuf ans seulement à la plus jeune inscription connue de Ugrasena 
dont la date soit certaine, est plausible en soi. 

Les éléments du cycle de 210 jours étant indiqués, ainsi que nous venons de 
le dire, il est facile de faire la vérification des données, ce qui nous rensei- 
gunera en même temps sur le degré de confiance à accorder à ce document. En 
voici la date d'après Goris. 


Inscription sur cuivre de PARCANIGA YAN I À 3) 
16 1 /fo/] i éaka 864 bulan besakä krsna caturdaéi (ha ka) bu wära kuni- 
jan . päduka haji ugrasena .. 


Une erreur dans les éléments saute immédiatement aux yeux car HA KA BU 
est impossible en Kunijan dont le mercredi a les dénominations WU PA BU (4), 
Essayons de réduire les données. 





11 Nous avons, dans EET, Il, 87, note 3, attiré l'attention sur la graphie Gana- dans le nom de 
la eine au lieu de Guna-,. Ici nous avons la forme Gina. qui lui ést graphiquement reliée, 
Cette dernière forme pourrait être une krämälsation de Guna. Dans ce cas, Canc- ne serait 
qu'une altération graphique de Gina. 

‘* En effet, la première inscription balinaise donnant les éléments du cycle des wuku est 
entièrement en vieux javanais et elle est postérieure d'un siècle et demi. Il s'agit de la charte de 
Bwahan 1 de 916 Saka == 7-11-995 EC. (cf. Liste, n° D. 20). 

1 Goris, n° 109, Dausa, Pura Bukit Indrakila B I. Courte description p. 71-72. Le texte est 
en si mauvais état que Goris n'a pu en donner de traduction suivie. Il donne quelques détails 
dans PB, IL, 139-140. C£ en anglais p. 196. 

(#1 Il est probable que les parenthèses utilisées par Goris pour les abréviations du sadwara et 
du pañcawars indiquent qu'il a remarqué l'erreur, mais il ne fait aucun commentaire. 


ÉTUDES BALINAISES 


NL de Waïsäkha le 18-1v-942 EC. Le 14 krsna est le 16-v-942. 
Début d'un cycle le 14x1-941 EC. 

Éléments du 14 kçsna : PA KA SA/Pasah de Wuyai. 

Jour HA KA BU de Durnulan le 26-1942 EC. 

Jour WU PA BU de Kunigan le 2-1-942 EC. 


On voit que rien ne va. HA KA BU qui est le mercredi du wuku Durnulan 
est exactement une semaine plus tôt que le mercredi de Kunigan et ne saurait 
se trouver en 864 Saka au mois de Waisäkha, puisque Kuninan est dix semaines 
avant (ou vingt semaines après) Wuyai. 

Nous avons, pour retrouver la date correcte, fait les calculs en supposant un 
sul chiffre faux dans le millésime, donc pour Îles années 844, 854 et 860 à 
869 incluses 4). Aucune de ces années ne fournit de résultat satisfaisant, en ce 
sens qu'aucune d'entre elles ne donne, pour un 14 krena de Waisäkha, le jour 
HA KA BU de Dumulan ou le jour WU PA BU de Kuninan. Il faudrait envi- 
sager, en dehors de la correction dans le millésime, au moins deux autres cor- 
rections, ce qui est la porte ouverte à l'arbitraire. | 

Dans le cas le plus favorable, en admettant une année Saka 869, ü faut en 
effet supposer encore une erreur dans le paksa (£ukla au lieu de krspa) ainsi 
que dans le sadwara et le pañcawara (WU PA au lieu de HA KA). Seuls le 
mois et le nom du wuku resteraient inchangés. Les données cycliques ne conve- 
nant pas au wuku indiqué, une correction est de toute façon nécessaire dans 
l'un des deux. Mais les deux autres : celle du chiffre des unités du millésime 
et celle du paksa, sont en fait arbitraires. 

Enfin — et ceci est plus important — l'année ainsi obtenue, 869 Saka, nous 
met quatorze ans après la dernière inscription connue de Ugrasena qui est de 
655 Saka = 22-x7r-933 EC. (1. 

Bien que la première inscription royale qui suit soit de 875 Saka et qu'il n'y 
ait ainsi pas impossibilité absolue !, il semble qu'une confirmation plus nette 
de la possibilité d'une telle extension des années de règne de Ugrasena serait 
nécessaire avant qu'il soit permis d'en faire état sans imprudence, 

On pourrait aussi supposer que l'original est bien de 864 Saka avec des 
données lunaires correctes, et que seuls les éléments cycliques, ajoutés au 
moment de la copie, sont fantaisistes ou du moins erronés (4), Mais cette suppo- 
sition est tout à fait hypothétique et l'absence du triwara ne plaide guère pour 
une véritable copie de 864 Saka. Enfin, rien ne permet de différencier, parmi 
les éléments de la date, ceux qui sont faux de ceux qui sont exacts. Cette hypo- 
thèse ne peut donc être retenue (5), 





‘0 I nous parait inutile de reproduire ici ces calcals qui occuperaient une page entière de ce 
Bulletin, 


#1 Charte de Hatwan A. Cf. notre Liste dans EEL, LIL, 82-83, inscription n° D. 10. Voir aussi 
Goris, PB, L 10, n° 106, 

(i L'inscription sanskrite de Pejen 1 dont nous avons étudié la date dans Et Bal, Il 
(cf. REFEO, XLIV, 129-139). 

41 Ce serait théoriquement possible puisque la copie a, selon Goris, dû être faite à la fin du 
xi® siècle Saka (cf. PB, 1, 10, n° 109), sinon plus tard. Il s'agit en tout cas d'une époque où 
l'emploi des éléments cycliques dans une date était chose courante, 

1 Goris semble cependant admettre cette possibilité, car, dans le commentaire qu'il donne 
de ce document à la place d'une traduction (PB, IL, 139, avant-dernière ligne), il déclare : 
* Cette charte est une copie très corrompue d'un original de Saka 864», Et le millésime 864 
apparait sans point d'interrogation dans la liste chronologique de PB, Il, 343. 
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Pour résumer, nous dirons donc que si ce document n'est pas simplement 
un faux 4! qui daterait alors du temps de Jayasakti, sinon plus tard, il s'agit 
en tout cas d'une copie si défectueuse qu'on ne peut s'en servir pour admettre 
que le règne de Ugrasena a duré jusqu'en 869 $aka, ni même jusqu'en 864 Saka. 
Les doutes que faisaient déjà naître, d'une part l'emploi d'une date javanaise 
dans un texte attribué à un souverain dont tous les documents connus sont 
purement balinais, et de l’autre une titulature également javanaise et nettement 
postérieure à Ugrasena #1 se trouvent définitivement renforcés par le fait que la 
date est irréductible, Cette inscription est donc, sinon dénuée de toute valeur, 
du moins inutilisable actuellement pour aider à reconstruire le cadre historique 
de Bali, et les limites du règne de Ugrasena doivent rester jusqu'à nouvel ordre 
915-935 EC. 1, 

Nous pouvons, pour terminer, résumer les résultats obtenus ci-dessus dans 
une petite liste (#1, 





DATE EC. NOM DU SOUVERAIN 
(STYLE RESPONSABLE 
JULIEN } DE L'INSCRIPTION 


Er. | es | Re | 


O bis|CINTAMANI I A | 804 | 13-8835 |Sans nom royal. Du Palais de 


NOM MILL. 


| DE L'iNsCRIPTION |SaKaA 


(Sukäwani À I} Siyhämandawa. 
10 bis PARCANIGAYAN! 857 | 22:1x-935* |San Ratu $ri UGRASENA. 
I A Du Palais de Sighämanda- 


(Dausi, Purä Bukit wa, 
| Indräkili A I) 


0 Un fuux «juridique » au sens que nous avons donné à ce terme dans EEI, IIL 10, 6 28. 

1 Päduka Haji apparaît pour la première fois dans une titulature royale en 933 Saka, dans 
l'inscription de Air Hawary I, au nom de Püduka Haji $rt Dharmmodayana Farmmadewa qui 
est le père de Airlanga. La date julienne est le 6-rv-1011 EC, (ef. Liste, n° D. 23 dans EEL, IL, 
86-87 et aussi EEL, IV, 185). ; 

1 M est tentant de voir dans San Ratu Ugrasena le Näyakan Pradhäna Kumpi Ugra de 
818 Sakn (cf. PB, 1, 54, n° 008, Ib, L 2) qui aurait pris le pouvoir vers 836-837. En tant que 
plus anciennes inscriptions, 

On remarquera que le Faylapuan di Sishamandatwa n'apparait que dans les plus vicilles 
chartes sans nom royal et dans celles de Ugrasenn, sauf une. Celle-ci étant incomplète, il n'est 
pas impossible que la mention se trouve dans ln partie perdue. 

En tout cas, à partir de l'inscription sans nom royal (également incomplète d'ailleurs) de 
873 Saka, Sighamandawa disparait de l'épigraphie balinaise, sauf une brève apparition (Sigha- 
manduwa sans Purylapuan) dans la charte de Buru I B de 915 Sakn. 

S'il en est bien ainsi, l'existence de Ugrasens en 869 et même en 864 Saka serait encore plus 
douteuse, car sa carrière administrative connue s'étendrait au moins de 818 à 857 Saka, soit de 
896 à 963 EC., c'est-à-dire pendant près de quarante ans. Malheureusement li similitude de nom 
n'est pas un argument décisif pour conclure à l'identité des deux personnages. 

41 Nous gurdons autant que possible la disposition de notre Liste de KEL III, mais en 


éliminant tout ce qui n'est pas indispensable et que l'on trouvera d'ailleurs plus haut dans la 


discussion de chaque date, Nous rappelons que ces cinq documents sont en vieux balinais et tous 


Nous ne mentionnons pas l'inscription de Parcanigayan Il A, car les données ne semblent 
mériter aucune confiance, 

#! Nous utilisons des numéros avec bis et ter, afin que la position chronologique de ces 
documents par rapport à ceux de notre Liste de EE, III, soit immédiatement visible. Pour 
le premier cependant, une numérotation est pratiquement impossible puisqu'il est antérieur à 
notre n° D. 1. Notre « À bis s est done purement conventionnel, 
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NOM urce.| DATE E. C NOM DU SOUVERAIN 
(STYLE RESPONSABLE 





NU- | 
MÉRO | DE L'INSCRIPTION |SAKA 


JULIEN) DE L'INSCRIPTION 
10 ter! BURU I A 8[5]8| (7) 16-11-937 |San Ratu Sri UGRASENA. 
(Serai A 1) | __ Du Palais de Sinhämanda- 
Wa. 
[36 bis) AIR MIH | 889 | lä-vinr-967 [Sri Haji (TA)JGANENDRA 
(Kintämani A) Dharmadewa et San Ratu 
Luhur Sri SUBHADRIKA 
Dharmadewa. 
119 bis BURU IB 915 | 26-x1-993 |San Ratu Babini Maruhani, 
(Serai A Il) San Ratu Luhur Sri GINA- 
PRIYADHARMMAPATNI | 
Say Ratu Maruhani Sri 


| UDAYANA Warmmadewa. 


Djakarta, juillet-novembre 1956. 


NOTE ADDITIONNELLE 


Dans un article en indonésien paru après la rédaction de Et. bal, IT, 
et intitulé Dinasti Farmadewa dan Dharmawangça dipulau Bali « La Dynastie 
des Warmadewa et Dharmawanéa à Balis (voir Bahasa dan Budaja, V, n° 4, 
1957, p. 18-31), le Dr Goris propose (p. 24-25) de voir dans la première tombe 
du Gunur Kawi la sépulture de Udayana et dans la seconde, dont il lit l'inscrip- 
tion rwafa]nakira, celle des deux fils de Udayana qui seraient Marakataparnkaja 
et l'Anak Wunsu. 

Ayant pu retourner au site en juillet dernier (1959) et des photographies prises 
par M. B.-Ph. Groslier nous ayant permis d'étudier la question de plus près, 
voici ce que nous pouvons dire maintenant, pour compléter et corriger les remar- 
ques que nous avons faites plus haut, page 136, à la fin du deuxième alinéa de la 
note 4 : 

La lecture Goris de la légende de la tombe Il suppose que le premier aksara 
est le même que le dernier, soit ra. Or, cette identité doit être considérée comme fort 
douteuse, car les deux caractères différent nettement en grandeur. Voici en effet 
la largeur (prise sur la photographie) des trois aksara encore lisibles : 24 … … 29 
et 21 mm, Il est impossible de mesurer le second aksara dont il ne reste que de 
vagues traces. La largeur du 3° aksara semble être de 22 mm.; maïs comme il 
est assez ruiné, il faut admettre une certaine marge d'erreur. 
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Toutefois, pour ce qui nous intéresse ici au premier chef, c'est-à-dire la question 
de l'identité du premier et du dernier aksara, il faut bien reconnaître que le résultat 
est négatif : le ra bien net (le dernier caractère) est en effet de 10 à 12 p. 100 
plus étroit que le premier aksara. Or, si la comparaison des aksara de la tombe I 
révèle bien de légères différences, elles sont nettement moins importantes, la 
largeur maxima — à la partie supérieure — des caractères de cette tombe étant : 
20, 22, 26, 29, 25, 25 et 27 mm. 

On voit ainsi que les deux ha ont exactement la même largeur, Les deux ja et 
les deux la par contre accusent une légère différence : 22/23 et 28/27, mais on 
remarquera qu'il s'agit d'une différence de l'ordre de 3 à 4 p. 100, d'ailleurs invi- 
sible à l'œil nu, alors que celle existant entre le premier et le dernier aksara de la 
tombe IT est nettement constatable sans aucune mesure (voir pour les propor- 
tions et les mesures exactes les planches XXXIII et XXXIV ci-jointes). 

Nous n'irons pas plus loin ici, mais la différence de grandeur entre les deux carac- 
tères nous semble rendre dificilement acceptable l'interprétation du docteur Goris 
que nous avions été tenté d'accepter en rédigeant la note 4 de la page 136. Nous 
devons donc la rejeter, bien que nous ne puissions malheureusement proposer 
une autre lecture, pleinement satisfaisante, du premier aksara. 


Djakarta, septembre 1959. 
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NOTE SUR LES DIALECTES 
DE LA RÉGION DE MONCAY 


par 
André-G. HAUDRICOURT 


Les dix vocabulaires de la région de Moncay que nous procure G. Moréchand, 
permettent de compléter utilement nos connaissances des langues de cette région. 
Nous avions déjà les vocabulaires publiés par Lunet de Lajonquière dans son 
Ethnographie du Tonkin septentrional, Paris, 1906 (tableaux p. 92, 208, 288) 
et par le Commandant Révérony dans la Rerue fndochinaise, n° 70, 30-x1-1907, 
p. 1658-1660. L'enquête linguistique de 1939 avait fourni sur Moncay sept 
questionnaires remplis, dont j'ai pu prendre copie en 1948 à la bibliothèque 
de l'EFEO (Manuscrits Européens, 207, IX). 

Si l'on met à part le viétnamien, les dialectes de la région appartiennent à trois 
groupes : yao, thaï et chinois que nous allons examiner successivement. 


# 

En ce qui concerne l'ensemble du groupe yao, je renvoie à mon article 
Introduction à la phonologie historique des langues miao-yao, in BÉFEO, 
t. XLIV, 2, p. 555-576, il suffira d'identifier le parler des deux groupes signalés 
dans la région, à savoir : 


19 Les Man Pan ei, qui sont les Man Xanh-Y ou Kim-di-mun de la province de 
Häi-ninh (Binh-lièu, Tién-yèn, Dinh-läp), parlant la langue mun (mun wa), dont 
Savina a donné autrefois un dictionnaire : Dictionnaire français-man, in BEFEO, 
t. XXVI (1926). Cependant le vocabulaire Xanh-Y de Lunet de Lajonquière se 
rapporte à l’autre langue yao, le mien, mais à propos du costume de cette tribu, 
Lunet déclare, p. 265 : 

«li semble que le costume des femmes soit différent suivant qu'elles appar- 
tiennent au groupe «Xanh-Y» de Moncay ou à celui de Phôü-binh-già et nous 
nous sommes demandé s'il n'y avait pas là deux variétés différentes réumies sous 
la même dénomination. 

« Nous serions tenté par exemple de rattacher au groupe des « Man tin » les 
« Xanh-Y » du cercle de Lang-son dont les femmes portent les cheveux plaqués à 
la cire et qui racontent l'histoire du chien Pan-hu avec des variantes qui se 
retrouvent du reste chez les premiers. Les autres, ceux de Moncay et de Quang- 
Yên seraient seuls vraiment de la variété des « Xanh-Y ».. 

Révérony donne un vocabulaire Thanh-Y identique à celui de Lunet mais éga- 
lement semblable à un vocabulaire des «Man de Phô-binh-già » qu'il donne en 
même temps, I me paraît clair que Lunet à bien vu le problème, mais les deux 


BEFEO, L-L. 11 
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auteurs n'ont noté que le dialecte des faux « Xanh-Y », ceux de PhG6-binh-già de 
la province de Lang-son. 

Le dialecte des véritables Xanh-Y est celui décrit par Savina dans son diction- 
naire, celui de la région de Moncay, et que l'enquête de l'EFEO, signale dans les 
provinces voisines, également méridionales de Quäng-yên et de Tuyên-quang. 


2° Les Man Taai Paan (ou Man cüc) de cette région, sont signalés par Lunet, qui 
donne un court vocabulaire, et par Savina qui en donne un plus abondant, en 
préface à son dictionnaire (p. 14-25). L'enquête de l'EFEOQ ne relève ce parler 
que dans la province voisine de Quäng-yên. Le vocabulaire de Moréchand est 


donc le bienvenu, et permet de préciser les faits suivants : 


Les anciennes sonores aspirées sont notées sourdes : thay, «voler», sham! 
« sang » 40, tshyopt «fourmi» 162, tshang! « bateau » 317. 

Le E sourd (Al) est réduit à À : ha, «lune » 340, hey, sétoiles 235, hietf « fer » 
266, hang* « corde» 376, hao! «bambou» 313. 

Le n sourd est souvent noté À : ho” “jours 332, hang, «riz cuitr 88, ha! 
“arbalète» 318, heng, «porter à la mains 55, mais parfois conservé : nhom! 
« sentir » 60, hnangs «années 341, hnamt « vouloir, aimer» 410.. 

Le m sourd toujours noté : hmien® face» 16.. 


Le système des tons, par rapport à ceux du Miao-Yao commun est le suivant : 


| 
TONS ANCIENS P'INC | CHANG K'IU Jou 
( 
Série haute (anciennes initiales 
sourdes),........ ess ruse (ju at d a ait 
| 
Série basse (anciennes initiales 
SONOPES human ness ss di | a ds as als 


Le deuxième groupe de langues est représenté par le dialecte thô de Îa région 
et par les dialectes des Ts'un lao. 

Ii s'agit de deux langues différentes quoique appartenant à la même famille 
linguistique thai; nous en profiterons pour revoir le classement des langues de 
cette famille. 

Les dialectes thô appartiennent au thai proprement dit, dont j'ai tenté la 
reconstitution dans Les phonèmes et Le vocabulaire du thai commun, in JA 
(1948). Toutes les langues de ce groupe ont pratiquement le même vocalisme, les 
divergences portent sur le consonantisme initial. 

Les meilleurs lexicographes, Savina par exemple, n'ont pas eu le souci de 
décrire un parler homogène, bien localisé, mais de constituer un lexique qui 
puisse être utilisé pour un grand nombre de parlers. Quelques réponses de 
l'enquête de l'EFEO sont dans ce cas, soit une seule réponse pour deux localités : 


M. E. 207, II, 7, P. Ferrière : thô de Lang-son et de Cao-bäng: 
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soit deux réponses pour une seule localité : 


M. E. 207, IT, 2, thô de Dong-mu, délégation de Bäo-lac (Cao-bäng) par 
M. Hoàng-dirc-Khay. 


M. Moréchand n'a pas recueilli le thô de Moncay, mais celui-ci nous est connu 
par deux réponses au questionnaire de l'EFEO, et par le vocabulaire du thô de 
Dinh-lôp et de Tièn-yèn du Commandant Révérony. Par contre ce que ce 
dernier appelle Thu-nhân ou Thô de Moncay ne doit pas être classé dans les 
parlers thô mais avec le Caolan et le Ts'ien-lao dont nous parlerons ensuite. 
Inversement le vocabulaire Ts'uen-jen de Lunet de Lajonquière (face p. 288) 
est un parler thô. | 

Un premier classement des parlers thô peut être fait d'après le traitement de 
l'initiale qui donne dr- ou z- en siamois; dans son dictionnaire thô Diguet indique 
un traitement s- pour les mots «acheter», «vingt» et r- pour les autres, l'enquête 
EFEO ne donne pas de divergences notables pour les mots ayant cette initiale 
qui sont : «sable» 28, «gauche » 409, « droit-rectiligne » 420, «acheter » 459. 


19 Traitement : “dr =—r. 
C'est celui du thô de Cao-bäng représenté par les réponses : 


M. E. 207, IIL, 8, de Cao-bäng par le KR. P. Jeftro; 
— [II, 9, de Cao-binh et de Nguyën-binh; 
— IE, 2, de Dong-Mu, Bäo-lac par M. Hoang-dire-Khay (2* parler). 


C'est à ces dialectes que se rapporte les Chants de mariage thô recueillis 
dans la région de Cao-bâng par M. Nguyën-vän-Huyèn; ils se caractérisent 
aussi par le traitement sonore de toutes les anciennes sonores du thai : G&, g, d, 
b, v. 

Le traitement de ces initiales ressort des mots suivants du questionnaire : 


*G : 186 «cou», 197 sjambe», 282 «nuit ». 

*gz : 74 «vanners, 110 «chauve-souris», 116 «hibou», 143 chommer, 188 
«menton», 348 « marcher», 357 «écouter s, 398 «mâcher ». 

“(= ar) : 19 «mortier », 103 «sanglier», 144 « mâle (humain) s, 324 « dizaine », 
383 «guérir », 437 «juste», 448. 

*d : 18 «plaines, 21 «router, 24 «fleuve», 33 «cuivres, 42 cendre», 89 
« mâle (animal) », 137 «boa », 194 «ventre», 238 «fer», 250 « natte », 266 «carquois», 
250 «-ièmer, 356 centendre», 377 «plaie», 426 « qui», #6 «Tao». 

*b (= br) : 193 «montagne», 26 « marais», 155 «père», 159 «frère aîné», 246 
«toit», 269 «couteau r, 299 « demain ». 

“y : l'éciels, 38 cfeus, 126 «mouche», 250 «natte», 257 « bois à brûler ». 


_ D'autres parlers de cette région diffèrent des précédents par le traitement 
banal de *g *d *b: *g—k, *d=—t,*b—p mais conservent la sonorité de 
6, j, v. Ce sont : 
M. E. 207, IL, 5, de Trung-khänh-phü par M. Nông-ich-Van; 
__ III, 1, de Séc-giang par M. Khoan. 
et le dialecte dont Diguet a donné le dictionnaire dans : Étude de la langue 
thô, Paris, 1910. 
11. 
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20 Traitement : “dr = Y. 

Il caractérise ce qu'on pourrait appeler le thô méridional, où l’on constate 
aussi une confusion ancienne entre *CG et *g (> k). 

Les parlers de ce groupe différent entre eux par le traitement de l'ancien s, 
que l'on observe dans les mots suivants du questionnaire : 106 «tigre», 147 
“filles, 222 «habits, 224 «ceintures, 227 «jupes, 242 «jardins, 278 «hêchen 
(siem), 306 « deux», 307 atroiss, 308 «quatre», 314 cdixv, 

Du Sud au Nord nous avons : 


a) “st. 

M. E. 207, XII, 5, thô de Minh-câm, canton de Yën-mf, chäu de Hoëänh-bô 
(Quäng-yên) noté par M. Lä-vän-Co interrogeant M. Chu-vän-Viët coïncide avec 
le viètnamien par le traitement t de l'ancien *s et avec les parlers précédents 
pour la sonorité conservée de *v, *j. 

b) “s=5, 

M. E. 207, IK, 5, de Binh-ièu par M. Lé-duy-Biëng (Moncay);: 

— IX, 6, de Tiên-yên par M. Tromg-vän-Vinh (Moncay);: 
conservent le *s, assourdissent *j et *v : *) 0, *v— f. Ce témoignage confirmé 
par les listes de mots de Révérony et de Lajonquière, nous indique ce qu'est 
le dialecte des Thô de Moncay, que M. Moréchand signale dans sa statistique, 


M. E, 207, I, 3, de M. Duong Thiéu-Chinh (Béc-Giang) diffère des précédents 
par le traitement aspiré des anciens *d, *ÿ : *“d=th, “js; 

M, E. 207, XVI, 1, de Chiëm-hoë (Tuyên-quang) par M. Trigu-vän-Phu; 
présente l'assourdissement normal des anciennes sonores en sourdes non 
aspirées en : k,c, t, p, jf, et quelques exemples du traitement suivant : 

c) *s—th. 

M. E. 207, Il, 3, de Cao-ky, phu de Bach-thông par M. Ta-vän-Vinh: 

— II, 4, de Cho-rà par M. Vy-vän-Phuc; 
—- IT, 5, de Bäc-can par M. Cao-xuân-Thièn. 


d) “s=— dE (sl notation plus ou moins adroite de la spirante dentale sourde 
latérale). 
M. E. 207, IT, 6, de Cho-r3 par M. Hoäng-ngoc-Quynh: 
_ VIL 6, de Lang-son par M. La-vän-Lô, 


30 Traitement “dr==s, cet s pouvant devenir ensuite th ou si. 


Le traitement s de l'ancien “dr se retrouve tout autour des zones précé. 
dentes, c'est-à-dire, encore sifflant : 


M, E. 207, VI, 3, thai blanc par le secrétaire cantonal de Lai-châu:; 
_ VI, 4, thai blanc par La-binh-Vau de Lai-châu: 
_ XIX, 4, thai de Yën-häi; | 
— I, 2, thô par M. Dèo-van-Phu (Bäc-giang). 
(Ces parlers thai blanc peuvent être rapprochés de celui décrit par le Com- 
mandant Minot, Dictionnaire tay blanc, in BEFEO, XL, 1940!) 
M. E. 207, VI, 2, thai noir de Laiï-châu: 
LS XIX, 6, de Thach-hrong, canton de Hänh-son par M. Dinh-vän- 
Thu; 
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M. E. 207, XIV, 1, de M. Cam-ngoc-Phiong de Hiën-trai (phu yên), né à 
Nghiï-16 ; 

M. E. 207, XIV, 2, de Sonda par M, Nguyën-vän-Bao; 

— V, 5. de Mai-da par M. Hà-công-Ngoc; 
_ V, 6, de Mai-thiomg par M, Trän-xuân-Ky. 

(Ces parlers thaï noir correspondent au tay de Diguet; ces deux groupes de 
parlers ont le traitement *r — h, qui les distinguent des parlers thô). Le 
traitement de *r ressort des exemples suivants : 

45 craciner, 82 «ray», 95 «nids, 223 «long», 243 «maisonv, 373 «vomir, 
459 «tombe» (reo). 


Quelques parlers de transition : 
M. E. 207, VIT, 13, de Läo-kày par Trân-ngoc-Phac; 
— [, 4, du Bâo-giang par M. Vi-vän-Ky; 
et enfin un parler curieux : 
M. E. 207, VIL 8, de Lang-son par M. Nông-quëc-Do à Hèa-binh; qui 
traite en sourdes aspirées non seulement le *G, mais le *d et le *j, qui a deux 
noïgnages du traitement y de “dr (contre deux en s) et qui confond le ?r 


LéMOLENE 





Les autres parlers à sifflantes viennent de Chine, ce sont les Nung du Sud- 
Est du Yunnan : 
M. E. 207, VIIL, 6, nung de Muong-khuông par M. La-vän-Duc; 
2 VIII, 7, nung de Läo-kàäy par M. Trän-ngoc-Phâc; 
— VIIL, 9, nung de Bao-thang par M. Nung de Phong-nièn; 
— VII, 10, nung de Murong-khuông par M. Vang-mang-Cau; 
— IV, 1, nung de Hà-giang par M. Vü-dire-Ÿ ; 
- IV, 6, thô de Hà-giang par M. Luong-quay-Nho. 


(Bonifacy les a signalés sous le nom de Nông chuong, TP, 1907.) 

Le traitement th commun à l’ancien *s et à l'ancien *dr existe dans quelques 
parlers : 

M. E. 207, XIX, 3, de Dôm-cuông près de Traihüt par M. Trän-lè-Nghièm 
interrogeant M. Luëông-vän-Cam, Luông-vän-Dièm et Hà-vän-Co; 

M. E. 207, XIX, 7, sans indication (Yèn-bai) ; 

— VIIL, 14, de Phong-nièn, près de Bao-thang par M. Nung. 

(Ce passage à th, que l’on retrouve en murong, a dû se faire assez tôt pour 
empêcher le passage à th des mots à initiale p «œil», « mourir », ete, voir BSL, 
52, 1956, p. 315.) 

Le traitement sl latérale sourde se retrouve dans un parler thô : 

M. E. 207, IV, 7, 
et des parlers nung : 

M. E. 207, I, 5, de Giao-ho, près de Phong par M. Triéu-minh-Nguyèn, 

— VIE, 1, de Lang-son par M. La-vän-lo; 
_ VIE, 2, de Thät-khè par le R. P. Guillo. 


À ce groupe se rapporte le nung que Savina a noté dans son Dictionnaire 





égion de Hà giang par M. Toan-vän-Cong; 
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étymologique français-nung-hinois. Ces Nung proviennent de la province 
chinoise voisine (Kouang Si), région de Long-Teheou (ou Long-Tain), et de Ning- 
Ming; nous connaissons ces parlers en Chine par Li Fang-kuei : The Thai 
dialect of Lung-chow, Acad, Sin., Monog. 16, 1940, que je n'ai pu consulter, et 
par Yuan Kia-houa, Wei K'ing-wen, etc. : Ÿi-kieou-Ywou-eul nien Tchouang- 
tsou yu-wen Kong-tso pao-kao (« Rapport sur les travaux philologiques chez les 
Tchouang en 1952»), Institut de Linguistique de l'Académie des Sciences, Pékin, 
1953, 62 p. Ils appartiennent incontestablement au même groupe linguistique 
que Îles parlers thô du Tonkin. 

Par contre, le dialecte de Lang-son dans lequel M. Nguyën-vän-Huyen a noté 
des «Chants de mariage » n'a pu être identifié avec aucune des réponses de 
l'enquête EFEQ mi des témoignages antérieurs. Révérony et Lajonquière nous 
indiquent pour le thô de Lang-son une confusion entre les *s et les *r identique 
à celle que l'on retrouve à Long-Tcheou. 

Après avoir vu Îles traitements divergents en thô de quelques initiales du thai 
commun, voyons les cas où le thô est seul à nous donner des informations. 

Pour les quelques mots en t- qui ont th- en thô, je renvoie à l’article de Li 
(Language, 60, 3) et au mien (BSL, LIT, 1956). 

J'examinerai seulement le cas du À, En 1M8 j'avais indiqué que certains mots 
ont À dans tous les dialectes, ce qui est le cas pour les mots du questionnaire : 3 
« lune », 309 « cinq», 363 « pleurer», 365 « bâiller v, tandis que d'autres h- remon- 
tient à un hr. En 1954 Li Fang-kwei montre que mon hr- recouvre deux 
phonèmes différents, car en thô certains mots ont th- et d'autres ont kh-, Les 
réponses au questionnaire de l'EFEO montrent en effet un traitement th pour 
Cao-bäng, Chièm-hoë et Hà-giang ! pour les mots : 29 «pierre », 88 « queue», 
178 «tête», 207 «testicules sr, 398 «blesser, couper », 406 « sueur ». Maïs pour 
quatre mots que Li avait rangés dans la série en “khr-, ces réponses nous 
donnent deux traitements, valables pour tous les parlers thô et nung. Deux : 23 
«“ ruisseau », 302 «rires, ont bien le kh-, mais 181 «oreilles s, 310 « six » ont #., 
spirante palatale qui reste intacte partout ne se confondant pas avec l'ancien s. 

De cet examen des dialectes thô nous pouvons conclure que celui de Moncay 
est relativement archaïque, séparé de la zone plus conservatrice du Nord par la 
trouée de Lang-som. 

I semble incontestable que se sont les plus anciennes langues de la région. 


Les Te‘wn-lno (+ habitants des hameaux»), que Moréchand a rencontré, parlent 
un dialecte apparenté au thai et parlé en Chine; jusqu'ici, les parlers thaï de 
Chine étaient très mal connus; c'est pourquoi nous allons en présenter une clas- 
sification sommaire. 

Il y a d'abord des parlers thai proprement dits, très proches parents du siamoïis, 
du laotien ou du thô; ils sont parlés dans les régions basses du Yun-nan (il y a 
plusieurs régions autonomes thaï dans cette province) ; ils sont également parlés par 
des populations dites Nung du Yun-nan oriental, et dans la région de Long-tcheou 
dont nous venons de parler. 

Un second groupe de dialectes n'était connu depuis longtemps que par le 





U) Seul le me 35 + étains a un {4 dans d'autres dialectes, je pense qu il s'agit d'emprant. 
& San mots : 16 «cuire (le ris)», 355 sentendres n'ont un £h qu'en nung occidental (du 
unnan 
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Dictionnaire dioi des missionnaires Esquirol et Williatte (1908); depuis, les 
travaux de Li Fang-kweï et de Yuan Kia-hua ont montré l'étendue et la diversité 
de ce groupe de dialectes qui sont parlés au Kouang Si par les Tchouang, au 
Kouei-tcheou par les Pou-yi, et au Yun-nan par les Cha; populations que les 
voyageurs européens appelaient souvent Tchong-kia et qui ont immigré dans le 
Nord du Viêtnam sous les noms de : Tchong-kia, Kouei-tcheou, Nhang, Giây. 

Comme nous le verrons, les dialectes ts‘un ne doivent être rattachés ni à l'un 
ni à l’autre de ces deux groupes, mais en former un troisième avec le parler des 
Man-cao-lan que l'on considère généralement comme appartenant à l'ethnie yao, 
des descendants du chien Pan-k'ou. 

Signalons pour mémoire les langues des Soui, des Mak, des Tong, situées aux 
frontières Nord du Kouang-Si et les parlers de Hai-nan dans l'île de ce nom, que 
nous n'étudierons pas dans cet article. 

Par contre nous devrons tenir compte du vocabulaire sek bien qu'il soit parlé 
dans les montagnes du Laos (province de Cam-mon). 

En 1906, Lajonquière indique que dans la région de Moncay les Man-cao-lan 
sont connus sous le nom de Ts’uen-jen «hommes des hameaux»; malheureusement, 
dans le tableau des vocabulaires man, le vocabulaire ts'uen-jen qu'il nous donne 
n’est autre qu'un vocabulaire thô (probablement thô de Lang-son). Par contre, 
le même auteur donne dans ses vocabulaires thai un vocabulaire xan-lao (proba- 
blement «montagnards») qui semble bien identique au parler du deuxième infor- 
mateur de Moréchand. Ces Xan-lao seraient originaires de la région de K'in- 
tcheou située en Chine à 100 kilomètres à l'Est de Moncay. Le Thu-nhan de 
Révérony est aussi le même parler. 

La langue des Man-cao-lan n'est connue jusqu'ici que par un vocabulaire très 
court de Lajonquière, un autre, plus long, de Bonifacy (F'oung pao, 1907, p. 429- 
430) et par trois réponses à l'enquête de l'EFEO : 

M. E. 207, XI, 7, de Tram-nhi, huyën de Phü-ninh (Phütho), par M. Lÿ-vän- 


Nhi; 
M. E. 207, XL 8, de Tièu, huyën de Phü-ninh, par M. By-vän-Nguyèt; 
__ XVI 2, de Yên-son (Tuyën-quang), par M. Chu-vän-Nhat. 
Les Cao-lan disent venir du Kim-tcheou et du Liem-tcheou selon Lajonquière, 
et de Say-hing (Si-hiang) selon Bonifacy qui considère ce nom comme mythique. 
Tous ces dialectes doivent être rapprochés dans un classement linguistique du 
parler de Nung-an de Cao-bäng connu par deux réponses de l'enquête : 


M. E. 207, IL, 3, de Quäng-uyên par le P. Jeffro interrogeant M. Luc-vän-Tong; 
— Il, 5, de Doai-khon par M. Nung-vän-Cau. 


Îl ne paraît pas possible de préciser l'endroit d'où viennent ces migrants. En 
effet, Lajonquière indique comme origine Long-Ngan; mais Yuan (op. cit., p. 4) 
indique que le dialecte de Long-ngan a conservé les groupes de consonnes : ki, 
pl, ce qui n’est pas le cas pour nos réponses. Par contre, Bonifacy nous informe 
que ces gens viendraient de T'ou-kie près de Nan-ning, mais le vocabulaire 
nung-an de cet auteur n’est autre qu'un dialecte thô. 

En ce qui concerne les Dioï, en dehors du dictionnaire dioi que nous avons 
cité, nous avons un dictionnaire d'un autre parler, recueilli par Li-fang-Kuei : 
The Tai dialect of Wu-ming, Acad. Sin., Monog. 19, 1956, et trois réponses de 
l'enquête, la première sur les Giây : 

M. E. 207, IV, 4, de Dong-minh (Hä-giang}, par M. Simon interrogeant 
M. NguyËn-doan-Lièu, thô connaissant le giây; 
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les deux autres sur le nhang : 
M. E. 207, VIN, 4, de Murong-khuông, par M. Lou-pin-Tron: 
— VILLE, 5, de Chapa, par M. Dao-quang-Hién. 


Ces documents nous permettent de négliger les nombreuses collectes, souvent 
très mal notées, des voyageurs anglais et français (voir articles Chungchia et Dioi 
dans Bibliography of Sino-Tibetan Languages, par R. Shafer, 1957). 

Enfin, pour le sek nous avons trois vocabulaires : le premier dû à Armand 
Rivière, Mission Pavie, Géog. et Voyages, t. IV, 1902, p. 285-290: le second 
à Paul Macey, Actes IF° Congrès Or. Alger 1905, 17° Partie, 5° Sect.. p. 52-63, ou 
Revue Indachinoise, 1907, p. 869-871: et le troisième à André Fraisse, Bull. 
Société des Études Indochinoises, t. 25, 1950, n° 3. Ces sources seront indiquées 
par les initiales des auteurs. 

Tous les parlers que nous venons de citer sont issus d'une langue apparentée 
au thai commun, mais cependant distincte de celui-ci : car il n'y a pas corres- 
pondance régulière entre les voyelles, comme cela a lieu aussi bien à l'intérieur 
des langues thai proprement dites qu’à l'intérieur de cœ groupe. 

En 1954, Wulff (Chinesisch und tai, p. 106-114) avait déjà signalé la chose en 
comparant siamois et dioi. Les exemples suivants nous montrent que le dioi n'est 
pas le seul dialecte dans ce cas, mais fait partie d'un groupe. 

Dans les tableaux nous allons indiquer d'abord le numéro du questionnaire de 
Moréchand et ensuite le numéro du questionnaire de 'EFEO 


| : _s … NUNG- WU: THAÏ 
SENS TS UNI TS'UN2 CaoLan jui OMAN: 0 OR QE 

403; 382 remède... ....,  yu’ vi var que yié diet #fuE ji 
300: 368 faim......... PRE park  yurk yek viék die “luiak ?yäk 
108; 264 arbalète ....,: nu rate fur nur AW Neue es “hnä 
395; 373 vomir........  yuk, us luk ruk ruok thoueu ruak ràk 
104; 45 racine... ...... vak, lak, lak rat rak ha, räk ral 
92; 17 risière..,..,... y fu; ra na na LE na ni 
17; 183 bouche... .... pou" pal, pak pak pak pa! pak  pak 
423: 417 devant ....... na na! ri na na na? nd "and 
39: 200 08....,........ donki lak, doak dok dok do! dk #dük 
281: 256 tisser ....,..:  ... thok, thok  thok  rok that rôk krük 
Hk5: 299 demain ...... . to, sak,  spk cok sok cha, £ük brük 
179; 148 enfant... ..... ok, Eaks  dirk lirk Lurk leuk, uk  lak 
169; 136 serpent. ......  ngur EU ME PEN NEO gueuet mu pä 
14; 243 maison. . ..... + yaan, daan, lan ran ran chan run run 
276; 2174 corde, ,..,... sa; sak, sk  éak sk cha, fak  jursk 
#4; 202 chair. ....... mo, Fig ni no ni no, ni ‘nie 
419; 409 droit......... ro0, Là ge sa so 66 cran 
231: 482 nom......... 500, sù 4.4 sa cho, CP] fui 

us LU... sal ie ku kyu kua koueut lu klua 
317; 259 bateau... ...... yü, Lu, lü Lur ru thoueu’ ru rire 
40; 201 sang.......... lui, lurt, liré lot lot Leueut  Dwwnt lue 
96; 174 tamiser........ vang* lang’ (äüng räng räng thangt rin Ehruwn 
35; 196 genou......... ho! ho, ho ho hkä ho! kä qhdu 
150; 95 nid........... yoong, long, lôong rông rong thong rôn  rän 





"7 A est regrettable que M. Moréchand n'ait pas pu utiliser le questionnaire de l'EFEO, cel 
aurait singulièrement facilité le travail de comparaison, 
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Nous voyons donc par ces exemples que le & thai correspond selon les mots 
tantôt à un &, tantôt à une diphtongue 12, que le & correspond tantôt à 6, ou à 
ua; inversement, la diphtongue we du thai correspond à &, ou à à, ua. Dans les 
vocabulaires sek, nous retrouvons les mots : varbalèter nua (A. F.), noua 
(P.M.); «serpent» ngua (A. F.), noua (P. M.); «maison » ran (A. F., P.M., A. R.); 
«cordes «ak (A. R.); «enfant» luk (A. R.}; sel» cloua (A. R.); «bateau» rua 
(A. F.), roua (A. R.), qui caractérisent ce groupe de dialectes. 


Un certain nombre de mots qui ont un ton de la série haute (ancienne initiale 
sourde}, ont ici un ton de la série basse (ancienne sonore), 
SENS rs'unl rs'un2 caocan PU cuar BIO She tirs 
AN MING COMME 


— — PA —— —. = == — 


88; 345 chevaucher... Æhay, Ækhoy kdy  kudi  nrei  keui, Æwi Kkhi 
91; 69 riz, paddy.... how Aa! hu hao khan  haow  xau  ‘khau 


70: 400 mordre. . .. . . hop, kham hgp  hap  hap hop, ap khop 
45; 204 merde. ..... host hot wi hay hay ha ay ‘khi 
112: 54 haricot. ..... thur, la, ti 1 tua loueu, fu Cd.) chu 


41: 406 sueur. ...... ur, fs tir bo su ST sc... (dr) hrs 
15; 181 oreille....... vu, lu, Lie rar rat theueu* ru (r-) ghri 


Inversement un mot en thai de la série basse devient de la série haute : 


= AL __ NUNG- | ; WL- THAl 
SENS TS'UNI TSUNZ CAOLAN 14 GLAY DO! EN 
48: 212 vonir.......... ma" ma mic ma sur mt ma ma 


Parfois nous avons un mot tout à fait différent du thai, nous indiquerons Îa 
forme restituée entre parenthèses avant le thai commun. 


SENS ‘nl rs'ux2 caocan VU cuar mio fe Le 
TS UN L Ts UX. D 5 MING  COMMUN 


136: 6 bovin....... ar, si, a dur CITE chie fu (pua)quo)mo 
2: 178t8te......... yaot lac!  ldu  rau (chau) (kiaow’) rau Chräu}/hruo 
67: 363 pleurer...... ftayt (ay! täy ay iay tai th Ctay)lhär 
812: 250 natte dejonc. “ben! teen! bn ben bin bin, bin C’hin)/esk 
427: 421 dessus, Nord. kon, Aënt  khän en in ken  kwn (ewn)/'nus 


138: #4 plume, poil.. phon* phun* phôn phin pwn pen  pun (phwun)|£khän 
178; 147, 158 fille... bok Rx TAC bee beukt Fbeuk  (’bwk)/sue 
145: 106 tigre....... kôkt  kok, &Gk  kuk kuk koukt kuk (EE) lreura 


lei encore, le vocabulaire sek fait partie de ce groupe; si le nom du bovin 
bo, est emprunté au viêtnamien, nous avons : “têtes tchao (A. R.), trao (P. M.), 
thrao (A. F.); «pleurer» tail (A. R.), tay (A. F.); « Nords kune (P. M.); 
«femmes mbuk (P.M.), bük (A. R.); «tigres kuk (A. F.). 


Ïl reste maintenant à montrer les particularités du Ts'wn-wa et sa place dans 
cet ensemble; déjà une divergence entre les deux informateurs permet de distin- 
guer les anciennes occlusives sonores, sspirées chez le premier, non aspirées chez 
le second : cf. «haricot » et «sueur ». 
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k En | NUMGe oo WU- THAI 
SENS TS'unN 1 TS'UKT CAOLAN FE GIAT DIOI SSSR EE: | 
0: lM ventre . . thung* tong* lung  tung lung  fongs (0 “dëy 
29; 167 lèvre (pes: . phoy* por pus phäy  ... ss ses  ‘phi 
Bl: 42 cendres ...... thao, fau fau taou .,.  dou/brau 
100: 77 cultiver... .... Kkhuk, khok, kuk kak ÆEudk  koueu, Kkuak ... 
190; 155 père. ...... phoo, pæ Nes pa pê PA pä be 


194: 159 aîné (frère). phars -.. prY puy pi Pl poi BE 

202: 165 oncle utérin. khoo! £aot  Ekhu Hhjdu ..…. gui kau ‘dt 

AB: ... terre ...... thoyi  toÿs nerA 4 nt té, fai dl” 

ta FE FRERE thuy*  Loy* LR ne …… doi, Sr Dr 

T3: . Pre Dern: .. thors ser, Fe en "ha et, fau (du)/thur 
282; 223 vétemen£t... plu po, phlpà pé pra peue, pu Er dl 


418; 414 gras....... por, phoy, ... pay pi Pis pi 

441: 437 oui........ thok, &k, tark Lech re Let dark ee jf 
427: 421 dessus ..... kon, (huwn,) khdn kin ken Kent dun  (ewn')l'nus 
425: 419 droite .…. .... Euwwa®  ... qua qquié qua  Koua wa (gwe}/khiwa 


Les correspondances ne sont pas absolument régulières: il semble tout de 
même que le traitement aspiré soit ae plus normal pour les anciennes occlusives 
sonores (nous avons vu un cas semblable pour le thô dans la région de Lang-son). 

Le système des tons par rapport à celui du thai commun est le suivant : 


Série Haute naisss initiales 
sourdes}......,..,... a pates 


Série basse (anciennes initinles 





Les deux dialectes ts‘un ne se distinguent qu'aux tons k'iu, et seul le premier 
a eu, après voyelle longue, chute de la consonne finale aux tons jou. 

Remarquons que ces dialectes ont conservé les occlusives aspirées, à la diffé- 
rence du dioi (où le £h note une spirante sonore); dans la liste suivante, on voit 
que le groupe ts'ün, cao-lan, nung-an s'accorde particulièrement avec le thô 
septentrional : 


_ ed sat u MEUNG- WLU-  THaï 
SENS TS UNI TSUNZÀ CAOLAN re GIAY DOI MD: coin 
13; 180 œil.......... tha* that tha rh [PT ta ra ta/pra 
432: 2 soleil ........, thak,  thak, thac the 2.é LS AE __. 
5 369 mourir....., that  thay? thai chui tai fai rai tüi/préi 


si 56 concombre...  ... theng* theng theng tiêng tiangt ... éniprèn 


lanque,...,....... .. thoapt thaapmt ... nu. Re than  räp hrü 
38; 355 PE 1 thent then  thän rhën rän than! ee re 
2 493 blesser, Souper. tham! him th m  räm tham* räm  ‘hräm 
Le M PIEITE ....... then? then*  thên thin rin thin! rin hein 
queus . nn Fr: thumng tueng rirong theuangt run ra 
s 207 testicoles Has sas thdm  thäm  rim tharmt ie rh 


TE cle Gi): PSS Hbté thông  ... rung thongt ,., krung 
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La correspondance y- du premier dialecte avec l- du second dialecte nous 
permet de restituer un r- conservé en nung-an dans les mots : 


s. ac” NUNG- | ee WL- THAI 
SENS Ts'ux | Ts'UN 2 CAGLAN un CIAY DO nc ire 

+79 mortier...... ... ... Jém  rum ... thoumt rum (ghrum)/grok 

261: 310 six ........ vok, ok Ok  rok  rok  thokl  rok qghrok 

252; 21 chemin ...... vont ent Leon  ron oran thon  ...  ghron 

255: 23 torrent. ..... vor! dort y ER +. Où rui “ghruoi 

66; 363 rire. ....... vit diet  iu  riw rien  thiaot riau  (qhrieu)/ghruo 


96: 74 tamiser....... ang Lang* lang rang rang thang* räg (ghräg)/khrun 
474: 476 vous....... y Lit AE Fate sus  theueut ,..  (ghru 


parallèles à Æhr- 


‘ NUNG- | WU- THAI 
SENS TS'UN1 TS'UNZ CAOLAN GAY DO DTA EER 

150: 121 œuf...... rar ay, lay ray “hay  Kiai! räi khräi 
2: 178 tête ....... vao’ las! du rau châu  kiaou’ ru (khrdu) 


mais nous avons un cas intermédiaire avec : 


WU- THAI 
MINC COMMUE 


— ES — —— = — — — = 


SENS TS'UN 1 TS'UKT CAOLAN WÉs GIAY mot 
304: 242 jardin... im arr dun un  arun seuent  (Üuän (thrwan/suon) 


Avec les tons de la série basse, nous avons des anciens “dr. : 


| Suns Le Lu NU , ME THAÏ 
SENS TS'un L TS'UNZ CAOLAN in GAY DO LÉ rer El 
419: 409 droit..... vou, ne là 1. sa 50 E& (dr&"}/aruu 


...: 420 gauche... yu! Bee Jui Eté sure sois BE: (drai)l dräi 
464: 489 acheter... soÿ? som siri se sur cheus sau (w/'drur 


et les vrais anciens *r- : 


SENS TS'UNI TS'UNI CAOLAN give GAY HO he Rand u 
T4: 243 maison... yaan, daan, dan ran ran than’ ran (rdn)/ruan 
317: 259 bateau... ya lu, lü Fur ra dhoueut ru ee 
1340: 95 nid....... yoong, dong, Loëng rông rong thong*  rüg (rôg rän 
104: 45 racine..... yak, lak,  lak rak rak  tha rak  vräk 
395: 873 vomir... yuk, Bet luk ruk ruok  thoueu, ruak  (ruok)/räk 
5: 82 ray Ée eu sb lui Furl ri thi, roi ri 
...:... chambre. yuk, ok,  ... se. os. tu ruk  (ruk}/rôg 
473: 475 nous..... oo, laot  lüu rau ..  thaoët rdu  rdu 
15; 181 orcille,.... yu” lu! lir rar ra theueu rw (ru}jghrä 


Pour quelques mots, le groupe ts'un, cao-lan, nung-an se rapproche du thai et 
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cffère du dioi comme on peut s'en rendre compte par Îles exemples suivants : 


: Ru") _ NUNC- WO= THAI 
SENS TS'UN] TS'UNZ CaoLAn Mes GAY DOI URLs 
115: 92 oiseau. . . ... . ok naks nôk ok rok thok, rok nok 
00: 22 eu... ........ nm" RON rm FL ram tham. ram ‘näm 
crus MP, sie lom,  lom, lim Jum rum thoum’  rum lom 
32; 192 ongle........ lep, lepy lép lip rip sie: rip dep 
70; 399 cher. ...... li, Le, là li ria ri lie 


.-; 853 descendre... Jong, long, Ling  léng  rong ru rom lon 


En sek nous avons : «oiseau» nok (A. R., P. M., À. F.); veau» nam (A. R,. 
P.M., A.F.); «vent» lom (A. R.). 

Il y a accord aussi avec le thai pour la conservation d'un m qui devient jf en 
dioi; on peut supposer qu'il s'agit d'un ancien mw qui a évolué comme en chi- 
nois : mw —v, et que le v est devenu f lors de l'assourdissement des sonores 
qui a eu lieu ensuite, 

NUNG- WU- 


5 rs'ux L su M GI : Mur 
SENS TS UN 2 CAGLAN je GAY 101 Fab THAI COMMUR 


105; 44 arbre. may moy moi may may jai fai (mad) “mi 

3; 189 main... moy, moy, mi mu fung jfeungt jaw (rude) mu, mwng 
206: Hi fer... ma, site ja ja va (mu) AlSk 

450; 445 génie. ... its mûng mäng fans fang  Jang  (mwäng)phi 

129; 93 aile... pett pet, pêt fut  fuwot feueut, fwudt  (bwwot) pit 


Le sek nous donne « main » mu (A.R., P.M., A.F.]; «fer» ma (A.R., PM); 
«génie» mang (A. R., A.F). 
La diphtongaison des finales -l, -U, 14 isole au contraire le giäy-diai. 


SENS TS'UN 1 TS'UN 2 CAOLAN res GUAT OCDE, COMMUN 
3609; 306 deux ..... ngor, ngoy, ngüi nhay nghi  gni, noi fr 


365; 308 quatre...  foyt doy®  choy Kéy si si foi si 
140; 100 porc...... mo" mo mu mn Fi mou  mau  Amü 


141 :102 souris. . rang no nlu nu nu nou nau knû 

&; 24 porte... ... to tan tâu tdu lu tout au tä 

To: 38 feu......... or #0: fäy far f fe foi tdi 

322: 270 hache. . fon fdot fdu füu SE oi Jfäu (fa) Eu 
278; 24 soie . foy? lot  ari (lu) (lua) sé fai (sf) 

470; 472 moi .. . og kdo kän fui Eu kou! käu kü/käüu 
310; 413 neuf...... kop! Kool kifu kau ku kout küu (ka) käu 


Le sek, probablement par archaïsme, ne présente pas de diphtongaison : 


« quatre » «i (A. R.), si (P.M., A. F.); «pores mu (A.F., P. M): «feu s vi (AR. 
P.M., A. F.}); « neuf » kou (A. R., P.M.), ku (A. EF). 


Nous trouvons des mots qui n'existent que dans le groupe ts'un, caolan, tel : 
"HE . …. … NUNCG- WL- 
SENS TS'UN1 TS'UNE ca LAY MM 
l TS'UNZ CAOLAN FL DO THAI COMMUX 


— = — — — = _ 


299; 442 rouge... yang long lung dinh dinh dingt ‘din (rl #din)/?den 
486; 491 savoir ..,. na! nal ni ro ra tho, rê CAna/'ro)/'ru 


et qui se retrouvent en sek : + rouge» ring (P.M.), dring (AR). 
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Enfin ts'un-wa 1 et caolan se caractérisent par certains -ä = 2 : 
FRE - _ NUNG- | | WU- THAI 
SENS TS'UN L Ts'un 2? caoLan ie CIAY roi CAE eu cer 
323; 271 coupe-coupe ... #3 [Te ar £a sa cha, ja ‘brä 
204: 166 tante maternelle n3 SE Fur dun na LT A na ‘na 
146: 106 cheval......... mr ma Fur FL era Mis ice ‘ua 


L'origine des Ts'wn-ho doit donc être cherchée dans les régions littorales de 
la Chine d'où les Caolan se disent originaires, régions qui faisaient partie du 
Kouang-tong et sont maintenant rattachées au Kouang Si. Le dialecte n° 1 plus 
conservateur paraît avoir migré plus tôt, et doit peut-être, au contact viétnamien, 
son traitement * s= 1, alors que le second semble avoir été plus longtemps sou- 
mis à l'action phonétique des dialectes chinois comme en témoigne les traite- 


ments : *s— 


rt, ba, dd [{. 


ii 
| 3 


Les sept pariers chinois que nous donne Moréchand peuvent se classer en deux 


groupes : trois sont des parlers cantonais, quatre sont des parlers hakka. 


Les deux groupes se distinguent d'abord par le vocalisme. 


SENS Re NUNG  SAN-CHI 
30; 437 petit... sin siu* sin 
52 sauter, ..... Eva thiu® chiu thin 
OÙ TPE... sut tliu® tliu 
110 banane ..... tyiul  fyiul  tyiu! 
156b pécher.,....... tie tin tiu* 
528 bêche .... n thiut  thiui a 
455 MB ;:.,......... æyiul  yiu! vit 
AS rie... tyiut Eyiu trop" 
493 num. tige......... thiu thin, thin’ 
47 urine...... 7 nus fil, Le 
107 feuille, + riPu ‘pu riPa 
170 margouillat.. ... vin ‘LM 
225 faucille . : lim, lim: lim 
16 allumer …. x trim tem tim® 
290 collier. .......... ln, lin lin 
341 année .........,... ni ni nint 
TT CON... nous mé, Mn min! 
16 jous, face. .......... mins FM MH 
80 fumée...,.,........ yin! ‘in! vin: 
36 épaule... ............ kin! kin! FSC 
399 mn. ,.,..:.......: kin, kin, .. 
219 Fèche..,........ tyên? tyint vins 
324 ciseaux. ........... éyin®  tyeen?  tyin' 
ee OR. ugru ae chint china!  tshin, 
345 avant-hier…........ chin, chin,  tahin, 
242 éclair … : FR 0 tin tin, 
nn thin, thin, iii: 
TUE CL: ess mcnsecnue thin!  thint thin, 
450 génie. ....-......... sin! tin! lin, 
49 ok, 5... pin! pint pin 
NS RE nids nus ne hit, thé, dhit, 
33L oum. rond........... yün, vin 


NÇAI 


ilias, 
that 
laut 
tra! 
la 
Lhiaot 
rao! 
trio” 
hat 
faut 
yap* 
ram” 
liem* 
frame 
lien 
mien 
mien 
yen! 
Kien! 
ken 
tyien" 
DELLE 
chien! 
chien" 
thien” 
thien® 
thien' 
tien! 
pien! 
thiet i 


yen° 


tliao, 
thiao, 
tliao 
tyéaot 
téao! 
than 
ravi 
tya0, 
thiao, 


SAN-GIÈU MAALAO HAKEA 


tlino, 
thiao 
tliao 
st 


tien 


L'T4 


SENS 


.. nüM. prov.. me 
24: 340 lune. Lu 


359 demie: dis 
413 content LU CEral ele 
178 fille Te 
17: 196 bouche... -. 


LOUE 7 PROS PRE 


ET SP 
342 aujourd'hui... ....... 
103 racine .. Le 

S70 neuf (9). 


69 aleol sc osuauauss 
D MM uses cecsss 
408 blesser... ....,...... 
174 homme.,.......... 
87 boire... | 

362 un.. 

457 aRr 
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jan, 
fan; 
Gris 
#4) 
JE 


itan ji 
se, 
ÿ€s 


(£eang*) 


Yi 


GA 

YA Je Yo 
yen yoan ÿyem 
nen' noan tn 
tyon  tyoan tron! 
chunt  tshoan" tshun! 
sont soant sos 
thon thegn®  thaon 
fer ñçat, fer 
und dés. PONS HOT 
pan  pyan, 0 
jom Joan joon' 
tro  tyodr tro 
PeY  Peëys por 
for fear for 
kim! kim” kim 
kim! kim kim! 
kim kim, kim 
kin' kin* kin! 
kiu, kiu® kiu, 
ÆEhiut Se 
khiut  khiu,  khiu' 
khiut  ... EC 
chu ishint  {shiut 
chit, ESA shit, 
die, dut Eyit 
sil, sit sit, 
LIT sin” sit? 
chiut ishiu  tshiut 
sin! sin! CUT. 
sip" sip, sip" 
nily nis® rit, 
flin® fin! fins 
Fm, fin im 
vit y ELU 
vont ‘im yim! 
vin! ‘in vint 
chant  tshun* ishunt 
kuy* kuy kuy* 
Æuut, bé kuut, 
khyun! Ækkin,  khun! 
fun? hunt jun, 
jun° Aun jun 
Jun  wunt fun’ 
Jun Un Yu 
sa! sai sY@s 
ya l'a ya 


À cette distinction par le vocalisme on peut ajouter 
sives aux tons obliques de la série basse : 


SENS 


CAN- 
TONATS 


thogs 
PETa 
lac, 


NUKÇ 


fus 
pri 
tas, 


SAN-CH1 


iqu* 
Pur, 
ta, 


GA 


—— 


QUE 
ph 
theo 


le traitement des occlu- 


SAN-CIËU MAALAO HAKKA 


lu, 
phit 
rhoëy* 


LITE 
phit 
the 


fu 
phë 


that 
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SENS CA NUNG SAN-CHI NGAI  SHAN-GIËU MAALAD HAKKA 
147 éléphant. . Tyong; {rong, (ONE: tliong* tleong, tleong tHleang' 
150 œuf...,.....:. laans (AA ... than than, than than’ 
202 oncle FPS khan, Kkhao, ka, khiut Ki, Kkhint  ..…. 
148 Mn no uaue Les fa EVA the th th thi 
271 assietie ............ HA léép,  (Yam, thiapt thean, ... theap! 
296 blanc. ............ paak, paak, peak, phakt phak, phak, pkak* 
412 natte.. trok, trek, trek, thyckt  isheak, tshiakt ishiek 
375 -ième.. Lay LaYs AY chi thay* th th 
393 san ... kin, kin, EL khïen? Kkheent kkhien’ Kkhen’ 
415 grand .. laays lady, lady, hay that thayt  thay 
419 droit. . tyek, trek, trek chitt  tshek, oishitt tshirt 
AD CE. ,.......... YOYs ÉYOTs Le choyt  Eshoëy, tshoyt 
4.5 vieux... ao, kan,  kaa, khiu  KÆhint  ... khiu 
401 futur... tyran, “a Tras, chi ishiu* ishiu? tshiu* 
nuMÉraUX. . . . ps ropy [TT tu CEST tu 
TUATDÉPALIR, sous à tros A yon cho isho, ésho tsho 
num. habit... kins Keen,  kin, Khien® Kheen! khien' Kkhen! 
num. livre.......... Pec, Pus pos ph phu  phut ph 
num. proverbe . tüns tin têrts chon  dieen thoon than 


Le double caractère qui distingue ici les deux dialectes n'est pas absolu, car 
en Chine le parler de Po-pei décrit par Wang Li est un cantonais qui a les aspi- 
rées du hakka et selon Forrest les pures cantonnais de Tung-kun et de Sze- 
Yap ont le vocalisme du hakks. Les différences de vocabulaire signalées par 


Forrest existent aussi : 

SENS Tonus "UGC SAN-CHI NGAI SAN-GIËT MAALAO HAKKA 
470 je, moi RU AGE n£Os  MEOs NEO nEOYs NEOËY ngüÿs N£Gÿi 
AIS QUOL 6... mai mal mai maya mi mays MY, 
308 tousser ...... Tata khat*  khaë khem, khamt khem, kham, 
06 porter. ssssissos ee met mel mi* Pes pe! Pes Pes 


Examinons maintenant les divergences entre les parlers cantonais. La plus frap- 
pante concerne le traitement de & : 


CAN- 


SENS rongrs MUNG SAN-CHI NÇAI SAK-CIÈU MAALAO HAKEA 
140 porc. tré éyi viYs tyu! ty éyut iyu® 
263 baguettes ....... ze syit y LYUYS chu sh tshut rshü 
141 souris .. si a; sruy* cu, sit tyu, ishu, 
239 pluie. .... YÜs ‘ls hoy, LS Y BE se 
155 poisson. EL ni; nur! ng nil ni Es 
176 femme. . neYs His fUYs FE fl; LE 1€ 


Le son & étranger aux langues de l'Indochine n'est conservé qu'en cantonais 
proprement dit, le nung a confondu le ü avec à tandis que le san-chi l’a con- 
fondu avec uy. 

Au dialecte nung se rapportent les vocabulaires suivants de Lunet : 


Hakka (sic) du secteur de Than-poun; 
Hakka (sic) et Wou-tong de Dam-ha; 
Wou-tong du secteur de Ha-Coi; 
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et de l'enquête de l'EFEO : 


M.E. XIII, 6, cantonais de Pak-hoi par M. Ung-cam-Phuc de Quäng-Yên; 
— IX, 7, cantonais de Moncay par M. Hoäng-tièn-Thang; 
VII, 5, cantonais de Lang-son par M. Dam-quang-Vinh: 
— VIII, 17, cantonais de Lao-kay par M. Trän-ngoc-Phéc: 
— VII, 18, cantonais de Chapa par M. Dao-quang-Hiên. 


Lunet considère les San-chi comme des Man, c'est-à-dire des Yao, ayant aban- 
donné leur langue propre, ils paraissent particulièrement voisins des Man Cao- 
Les quelques mots différents du cantonais que l'on trouve dans le vocabu- 

: “boues pam,s, «mâles tshoo, «femelles tho!, «père » ‘ong*, «mères Lye*, 
“neveus lan, ne nous renseignent guère, les trois premiers sont vao, les trois 
derniers cao-lan. 

Lunet donne un vocabulaire dans le tableau man, sous le nom Son-f (sic) et 
un autre dans le tableau chinois sous le nom Linh-san. Révérony en donne un 
également sous le nom de Son-chây où on relève le mot : klac «fers, ach 
« manger ». 

Tous ces noms san-chi, son-chay, représentent le chinois «fils de la mon- 


tagne», calque de l'autodésignation yao. 


Quant aux dialectes du groupe hakka, des finales permettent de les différen- 
cier facilement : 


CANTO- | 
SENS Kas mue SANCHI NCA MAALAO SANCIÈU  HAKKA 

A te nuevuaseedotes thao, thao! thgo then, thoëäyl  thao, 
17 bouche. ..... LR Ga PETER hao! LME kço, a hody, > Ai 
29 ROME... ssonc sis hao, haot heo heos hoëyt Aa! 
AU COMTE. scenic tant ya  tyreu lyeo, trody®  1yao! 
112 haricot. taos ta04 theo* the thoëy* that 
LT OR ssomrermmene. Eaot kac keo, kgs, koëy, ka, 
161 van... sssseussse hoe has, hço* keot hoëy? han 
310 étage... mmsuossunse ne lan, lac leo? RS loëyi 
96: VO... ss ss csrsus si “ao RS t0s co ody* do, 
417 maigre... sac sa" leo ect tloëy, law 
sas DORR.resrsssususis ngao, ngao  ngçu” “33 ngodyt ngao 
BS manger ..............us sk, khayk, «if sek, sis aies 
LES Ms rrerens ones s rek, heyk, ir yekt vie rie 
ET Nadine lens pakt pak, pet, pek! peks Pets 
281 tisser. ...,.......ss.s. trek (tam,)  érit, éyekt  tyis, tvit, 
419 droit........... PET EE tyek,  tyeks chi, tshek, tshitt tshirt 
496 savoir............,...... sek sek, sis [li sit, sit, 


Le san-gièu se caractérise nettement par sa conservation des finales -ek, deve- 
nues -it ailleurs, et surtout par sa finale -oäy qui réunit les finales -oy et 
-eolao des autres dialectes. 

Révérony en a donné un vocabulaire sous le nom de son-diéu et Lunet sous 
le nom de son ÿao; celui-ci signale (p. 283) qu'ils sont identiques aux Man 
Quén-côc, ce qui est confirmé par le vocabulaire quân-côc qu'il donne également 
dans le tableau des dialectes man. L'enquête de l'EFEO a recueilli quatre voca- 
bulaires de ce dialecte, à savoir : 


ME. 207, IX, 3, man-dong par M. Täy-duc-Hung de Tién-Yên (Moncay): 
— XIII, 1, man-ruông par M. Lè-vän-Co interrogeant M. Tur-vän-Cao 
de Dông-vang; canton de Yën-mÿ, châu de Hoänh-Bô (Quäng-Yên): 
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M.E. 207, XII, 1, man par M. Hoäng-ngoc-Hop interrogeant M. Luru-vän- 
Duong de Ngoc-Quang; canton de Hiën-Lé, huyèn de Kin-Anh, Nord de Phuc-Yën; 

M.E. 207, XVII, 1, man par M. Trän-vän-Thon lf-trong de Dao-tru, Tam- 
Däo (Vinh-Yêën). 


H ne semble pas que nous ayons dans ces vocabulaires un résidu non chinois 
qui puisse nous donner des indications sur la langue originelle des San-gièu. Je 
serais disposé à croire à l'ancienneté du changement de langue; les dialectes 
hakka proviennent des montagnes qui séparent le Kwang-tong du Kiang Si, 
région où l’on trouve également l'arrière-garde des dialectes yao, il n'est donc 
pas surprenant que des Yao aient abandonné leur langue au profit du hakks. 
D'ailleurs on peut se demander s'il ne faut pas considérer le cantonais et le 
hakka comme le résultat de l'évolution du chinois, respectivement sur un suh 
strat thai et sur un substrat yao. 


Paris, 1958. 
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NÉCROLOGIE 


TRÂN-HAM-TAN (Bk & 3H) 
(1887-1957) 


Le 21 juillet 1957, M. Trân-Häm-Tän, assistant à l'École française d'Extrême- 
Orient, chef du Bureau des Lettrés de l'École à Hanoï, est décédé dans cette ville. 
Depuis plusieurs mois, miné par la dysenterie, il se sentait las et triste, Le 20 juillet 
au soir, il décidait de se rendre à l'hôpital de Bach-mai et le lendemain même il 
s'éteignait. Avec lui disparaissait un des derniers grands lettrés du Vietnam et 
le collaborateur scientifique vietnamien le plus respecté, le plus honoré et le plus 
averti de l'École. Tous les membres de l'École, qui depuis trente ans ont passé 
par Hanoi et ont travaillé dans la paisible et riche bibliothèque du boulevard 
Carreau, peuvent rendre témoignage de son affabilité, de sa courtoisie, de son 
dévouement, de sa compétence. Nous-même, qui avons eu l'avantage de l'avoir 
comme adjoint durant de nombreuses années, nous avons pu apprécier toutes ses 
éminentes qualités et les liens d'amitié qui l’unissaient déjà à notre famille n'ont 
fait que se resserrer au cours de ces dernières années dans les contacts quotidiens 
que nous avions avec lui, et cela, dans toutes les circonstances et à travers toutes 
les Auctuations de l'influence française en Indochine. 

M. Trän-Häm-Tän appartenait à une famille de bourgeois lettrés du Nord- 
Vietnam. Son père était bachelier des anciens concours triennaux et son oncle 
licencié, Son chy était Thi-Ngoc {K Æ et son higu Phu-Giang #k ir. 
Sa famille était originaire du Hung-yên, mais sa mère, commerçante, tenant un 
commerce en la rue de la Soie à Hanoï, lui donna naissance en 1887 dans ce centre 
important de la vie vietnamienne. I fit ses études classiques, comme on le faisait 
autrefois, et suivit les cours de deux excellents lettrés, le cit-nhân Hoäng-Dgo-Dat 
et le tudn-phû Truong-Vän-Chi, Il se présenta au concours de Nam-djnh (1915), 
mais sans succès. 

Il traversa alors une période pénible, essayant de survivre dans le nouvel état 
social créé par le Protectorat français et le bouleversement des idéaux anciens. 
Les concours triennaux étant supprimés, plus d'espoir pour lui de s'y représenter 
et d'espérer parvenir aux hautes fonctions de l'État, qui, dans le temps, étaient 
attribuées en récompense aux candidats heureux. I n'avait pas appris le français 
et ne pouvait aspirer à un haut poste dans l'administration mixte franco-viet- 
namienne. Îl essaya alors de gagner sa vie par tous les moyens. Peu auparavant, 
en 1913, il travailla pour l'École française en recopiant les brevets royaux décernés 
aux génies des temples célèbres et en tirant des estampages des stèles, Vers 1915, 
au moment du concours de Nam-dinh, il était maître d'école à Phüc-yëên. Après 
cette année, en 1917 on le trouve comme secrétaire de la mairie de Haïphong: 
en 1918, il gère un débit d'alcool; en 1919, il s'emploie comme entrepreneur sur 
la route de Vinh à Nape, 

Au cours de ces années malheureuses, M. Trân-Häm-Tän, comme beaucoup de 
grands lettrés vietnamiens de la fin du siècle dernier, s'’adonna au jeu et aux plaisirs 
de l'alcool, oasis de leurs déceptions et de leur désespérance. Criblé de dettes, il 

12. 
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dut vendre la maison de ses parents à Hanoi pour se libérer et subsister. On cite 
de lui une sentence parallèle qu'il composa à l’occasion d'un Nouvel An et qui ne 
le cède en rien aux meilleures trouvailles du grand poète Trân-K£-Xirong (1869. 
1907) : 

Bây già dû müt & ngu, nhà & thué, rôi rit têt gi tt née 

Büy lâu buôn hâng ty, hang khäch, long quankh buëôn 21 thE buën buôn 


« Maintenant j'ai perdu mon chez moi, ma maison est louée, pourquoi s'affairer 
en ce jour de l'An, jour où il faut faire ceinture; 

« Depuis longtemps je fais le commerce des produits français, des produits chi- 
nois; courant partout, je fais aussi le commerce de mes tristesses. » 

Cependant, faisant preuve de caractère, M. Trân-Häm-Tän surmonta le danger 
dans lequel il pouvait être entraîné. Il se débarrassa des mauvaises habitudes con- 
tractées et se remit sérieusement aux études sino-vietnamiennes qu'il n'avait 
d'ailleurs jamais abandonnées et fit l'effort d'apprendre le français. Il put dans ces 
conditions entrer à l'École Française d'Extréme-Orient le 3 octobre 1920 comme 
lettré et il servit notre institution sans interruption jusqu'à sa mort. Durant trente- 
sept années, il remplit toutes les fonctions qui sont généralement imparties à un 
lettré : copie de textes et manuscrits, estampage de stèles, classement et catalogue 
des ouvrages des fonds chinois, vietnamien et japonais, recherches bibliogra- 
phiques pour les membres de l'École. Mais rapidement, en dehors de l'École, 
M. Trän-Häm-Tän étendait sa renommée de pédagogue, d'écrivain et de spécia- 
liste de la médecine sino-vietnamienne. En 1947, lors de la reprise de ses activités 
sous la direction de M. Paul Lévy, à Hanoi, l'École eut recours à son dévoue- 
ment pour La rédaction des trois numéros de la revue bilingue Dän FPigt- 
Nam dont la fin poursuivie était de promouvoir des travaux en commun entre 
chercheurs vietnamiens et chercheurs français sur l'histoire et l'archéologie du 
Vietnam. En mars 1950, M. Trän-Häm-Tän, après avoir soutenu avec succès 
un mémoire savant sur le Vän-mièu de Hanoi, est nommé assistant à l'École et 
chef du Bureau des Lettrés. Mis à la retraite le 10 mars 1951, il est maintenu 
comme contractuel dans ses fonctions qu'il remplira jusqu'à la veille de sa mort 
dans le cadre du Centre de Hanoi de l'École. 

Un de ses enfants nous résumait la vie de son regretté père par ces quatre vertus : 
probité, dévouement, conscience professionnelle, travail. 

Sa vie fut en effet marquée du sceau de la probité et de l'honnêteté, IL était bien 
placé à l'École pour recommander aux différents directeurs successifs le recrute- 
ment de tel ou tel lettré, Il l’a toujours fait avec désintéressement et en prenant 
pour critérium le seul intérêt de l'Ecole, Toutes ses ordonnances médicales et ses 
consultations, il les donnait gratuitement aux malades qui venaient le consulter. 

Son dévouement pour l'École et pour ceux qui souffraient n'avait d'égal que 
celui qu'il apportait à l'avancement intellectuel et moral de ses compatriotes. Il 
a su allier à une très haute conscience de son métier et de ses devoirs envers l'admi- 
muistration qui l'employait un amour profond pour son pays à l'épanouissement 
duquel il contribua avec intelligence. I donnait gratuitement des cours de carac- 
tères chinois et de médecine sino-vietnamienne à la Société d'Enseignement mutuel 





4} Jeu de mots sur tôt et mur, Nat, c'est le nœud de deux cordes qu'on lie ensemble. D'autre 
part, on a nf aû qui est expliqué cde aoû té bug wi, bouton d'habit qu'on obtient en enroulant 
des petits morceaux d'étolle et en les cousant en forme de bouton dans une enveloppe d'étoife. 

(8) Jeu de mot sur buun « commercer s et bauhi « tristesse ». 
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dont il était membre perpétuel. Il était chef de la section des recherches à l'Associa- 
tion de Médecine orientale. Avant le traité de Genève, il professa des cours de 
médecine traditionnelle à la Faculté mixte de médecine et de pharmacie de Hanoï 
et il n'est pas douteux que s’il avait continué de vivre le gouvernement actuel de la 
République Démocratique du Vietnam eût fait appel à son savoir, Il participa à 
la rédaction des revues culturelles et scientifiques de langue vietnamienne. Enfin, 
comme président du Comité d'administration du temple de Lf Quôc-su, temple 
historique dédié à Pham-Ngü-Läo, vainqueur des Yuan au xri° siècle, il fut en 1951 
le principal artisan de sa restauration. 

M. Trän-Häm-Tân compte parmi les Vietnamiens d'élite qui, au cours de ces 
dernières années de crises politiques et morales, ont su dominer les passions aveugles 
et maintenir en eux, et la manifester, cette sagesse qui ne sait pas condamner 
totalement et qui sait approuver ce qui fut juste et bon mais en même temps qui 
sait prôner l'avènement d'un état de choses nouveau dans la concorde, l'amitié 
et l'estime réciproque. 

Le travail immense que M. Trän-Häm-Tän a fourni en dehors de ses heures de 
bureau s'est concrétisé dans de nombreuses publications en langue vietnamienne 
et en français. Nous citerons seulement les publications les plus importantes qu'il 
nous à laissées, car il nous est impossible de Paris d'en établir une liste exhaustive. 


La pagode bouddhique de Trün Quôc, dans Dân Fiét-Nam, n° 1. 

Le quän de Trün VE, ibid. 

Notes bibliographiques sur la pharmacopée sino-vietnamienne (traduit du viet- 
namien par Maurice Durand), dans Dân Fifi-Nam, n° 2. 

Le Temple des Deux Dames (traduit du vietnamien par Maurice Durand), 
ibid. 

L'ile de Jade, ibid. 

La pagode Lf Quôcur, étude historique, dans Dân Fift-Nam, n° 3. 

La pagode Môt-Côt, étude historique, ibid. 

Säch thuëc phd-thông (Livret de médecine pour la guérison des maladies cou- 
rantes), manuscrit inédit, déposé à la Bibliothèque de l'EFEO, cote Q. 49 44, 

Phép duo dân (Règles de gymnastique taoïque), Bibliothèque de l'EFEO, 
cote 49 2453, 

Dông Y tiët khäo (Précis de médecine orientale), manuscrit inédit, déposé à 
la Bibliothèque de l'EFEO, cote Q. 49 45. 

Étude sur le Vän-mi£u (BEFEO, XL, fase. 1). 


En outre l'École française lui doit en grande partie la rédaction de l'Inventaire 
Pres chinois, dont il a assuré la mise au point sous le contrôle des membres de 
l'Ecole. 

Nous aurions désiré pouvoir publier toutes les lettres et les notices en vietnamien 
et en français que ses amis et collègues nous ont fait parvenir en sa mémoire. Que 
MM. Nguvên-Phü-Hôi, Thâäi-Vän-Liên, Nguyën-Gia-Viën, Vü-Nhuw-Dat, Nguyën 
Tüo, Trân-Hüy-Bä, Trän-Häi-Lirong, veuillent bien considérer que ces lignes sont 
le reflet de l'émotion et de la peine qu'ils nous ont exprimées à l'occasion de la dis- 
parition de leur vieil ami et de leur père, que nous aussi nous considérions comme 
un ami et un père. 


Paris, Le 11 novembre 1958. 
Maurice Dunanp. 
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COMPTES RENDUS 


FesréoL DE Ferry. — La série d'Extrême-Orient du fonds des Archives coloniales 
conservé aux Archives Nationales. — Paris, Imprimerie Nationale, 1958, 


L'auteur, ancien Directeur des Archives et Bibliothèques de l'Indochine de 1948 
à 1953, donne ici l'inventaire de la série d'Extrème-Orient du Fonds des Archives 
coloniales, conservé aux Archives Nationales (registres C1 1 à C1 27), qu'il fait 
précéder d'une courte mais substantielle introduction. Elle donne aux chercheurs 
des renseignements pratiques sur la façon d'exploiter ce fonds, en se référant aux 
travaux déjà parus sur ce sujet. Parmi ceux-ci nous n'avons pas vu l'indication de 
la correspondance de Bertin (1720-1792), dont la plus grande partie est conservée 
à la Bibliothèque de l'Institut et dont M. Cordier a publié d'importants extraits 
(T'oung Pao, 1922, etc.). Or des correspondants de Bertin, comme le R. P, Amiot, 
apparaissent dans l'inventaire comme auteurs de documents dont la correspon- 
dance de Bertin possède des extraits ou auxquels elle fait allusion. Les pièces 
d'archives sont ensuite classées dans l’ordre suivant : Cochinchine, Chine, Ava et 
Pégon, Siam. 

Leur sujet est très inégal, mais très varié. Beaucoup de lettres d'évêques ou de 
missionnaires, dont beaucoup sont connues; beaucoup de pièces intéressant le 
commerce avec l'Extrème-Orient donnent le nom des Français « vivants à la Chine », 
montrant leurs difficultés morales et financières et aussi leurs querelles, les délits 
dont ils se sont rendus coupables et les procès engagés entre eux, Çà et 1à des rensei- 
gnements sur la médecine, l'industrie, la technologie, quelques documents rédigés 
en caractères chinois ou vietnamiens (chf nôm) pourront intéresser les sinologues, 

Les notices très claires et très bien présentées, relatives à chaque registre, sont 
complétées par un index des noms de personnes, de lieux et des matières, très 
copieux, et une table des navires français étant allés en Extrême-Orient de la fin 
du xvir® siècle au début du xrx°. 

On doit donc être reconnaissant aux Archives générales de France d'avoir financé 
cette publication dont M. Ferréol de Ferry a su faire un excellent instrument de 
travail pour tous ceux qui s'intéressent aux rapports Est-Ouest, 

P, Huarp. 


Briefing notes an the Royal Kingdom of Laos, U.S.LS. Vientiane, 1959. 100 pages 
+ 1 carte du Laos, 1 carte de Vientiane + Booklet. 


Venant après l'Introduction à la connaissance du Laës (1952) de H. Deydier, 
la Présence du Royaume Lao (1956), le Kingdom of Laos (1959), version anglaise 
du précédent, et nos Aperçus sur le Laos (1959), la publication de U.S.LS. n'ap- 
porte rien de nouveau dans le domaine de la divulgation. 

Elle est divisée en trois parties : Current situation, Background Information, 

La partie historique qui traite des origines légendaires, du passé et du présent 
du Laos est assez bien faite. 

Nous y retrouvons malheureusement la traditionnelle affirmation d'un royaume 
‘tay du Nan-Tchao (p. a-l), à la mode depuis les travaux de F. Parker. 
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Nous y trouvons une allusion à des regroid aborigenes que les Lao auraient 
refoulés lors de leur arrivée. Nous avouons n'avoir pas très bien compris de qui 
il s'agissait. 

Nous y trouvons aussi des vues assez simplistes sur l'unification du royaume 
Lao après la deuxième guerre mondiale (p. 6-5). L'auteur omet d'ailleurs de men- 
tionner que S.A. Boun Oum renonça volontairement à ses droits sur le Royaume 
de Champassak par un protocole secret annexé au modus vivendi provisoire du 
17 août 1946, 

Nous trouvons ensuite un petit résumé sur le bouddhisme lao (mais pourquoi 
l'auteur s'est-il cru obligé p. 4-3 et x-7 de mettre en parallèle bouddhisme et 
christianisme), puis un aperçu sur la vie d'un village dans la province de Vientiane 
(l'auteur ne cite pas sa source, mais il est aisé de voir qu'il a utilisé le travail de 
H. Kaufman), enfin des documents (Constitution, Déclarations, textes d'accords), 

Hormis le titre qui étonne un peu (car jusqu'à ce qu'on nous prouve le contraire, 
un royaume est nécessairement royal), cette publication sans prétention ést un 


bon digest sur le Laos. 
Pierre-Bernard LAFONT. 


Joel Martin HaLPERN, Aspects of village life and culture change in Laos (Council 
on economic and cultural affairs, 1958), 143 pages. 


L'étude de Joel M. Halpern n'est pas comme on pourrait s'y attendre, un tra- 
vail d'anthropologie sociale, mais plutôt une étude d'économie rurale. 

C'est d'ailleurs la première étude économique faite, non pas sur le Laos comme 
pourrait le faire croire le titre de l'ouvrage, mais sur le Nord Laos et plus parti- 
culièrement sur la région de Luang-P 

I n'est pas excessif d'écrire que l'étude de l'économie a été délibérément sacri- 
fiée dans cette région, les techniciens de l'économie ayant abandonné le champ 
aux ethnologues, dont l'attention n'a pas été assez attirée vers ces problèmes. 
Est-il cependant besoin, depuis le livre de Thurnwald 4, de signaler leur intérêt 
non seulement actuel, mais surtout en ce qui concerne les systèmes économiques 
en voie de disparition. 

Cet essai — car il ne s'agit nullement d'un livre de base sur l'économie du Nord 
Laos — est un effort louable, mais encore insuffisant pour tenter de remédier à 
cette lacune. 


Cette étude se voulant économique, l'auteur n'accorde que peu d'intérêt à 
l'ethnologie et à la technologie, bien que ces deux disciplines eussent dû avoir 
une place de choix dans son ouvrage, car toute étude économique bien faite ne 
peut faire fi des facteurs humains et techniques. 

Que penser en effet, d'une étude économique qui ne traite pas de la répartition 
du travail (travaux spéciaux à chaque sexe, travaux individuels et collectifs, tra- 
vaux effectués par la famille, les domestiques ou les semi-csclaves). 

Que penser d'un travail qui ne parle qu'incidemment des moyens de production 
et de leur utilisation, alors qu'il eût été de première importance de montrer les 
incidences de l'emploi de la houe ®, de la charrue * et de dresser en parallèle 





N) L'Économie primitive, Paris, 1937. 
‘#1 Bonifacy, Monographie des Man’ Dai Ban, Soc ou Sung, in RE, IL 1908, p. 28 
FN) Savina, Histoire des Miao, p. 217, Hong-Kong, 1924, 
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une carte de la répartition des outils aratoires et une carte de l'état des sols, ce 
qui eut permis à l'auteur de présenter des hypothèses sur les problèmes de la 
destruction des sols et du semi-nomadisme — problèmes dont les incidences 
économiques sont notables. 

Que penser d'un ouvrage qui signale en quelques mots l'existence de prières et 
de rituels agrairés, mais qui ne leur accorde aucune place, et qui surtout ne montre 
pas que, dans la pensée autochtone, germination et croissance sont liées à l'accom- 
plissement des rites et à la récitation des prières. 


Cette étude se proposant de synthesize the available material, both published 
and unpublished (Introduction, TI}, on est plus que surpris par la pauvreté de la 
bibliographie (un article du Fall Street Journal, des résumés de communications 
au IX® Congrès des Sciences du Pacifique, des rapports de U.S.0.M.). Pas une 
seule référence à Aymé}, Aymonier ®, Gourou(#), Lefèvre Pontalis\#), Przy- 
luski (51, H. Maspero (f) , Raquez (?, Robequain (4%), Roux (*). Pas une seule référence 
à Serène U°) ou Archaimbault 1) lorsqu'il traite de la pêche; à Archaïimbault 4% 
lorsqu'il parle du sel; à Moréchand 1%}, Bernatzik 4) lorsqu'il traite des méo; 
à Lévy %} lorsqu'il parle du sacrifice. Encore une nouvelle illustration du défaut 
de beaucoup d'études américaines qui veulent systématiquement ignorer ce qui 
a été écrit depuis soixante-dix ans sur la péninsule indochinoise, 


En ce qui concerne les statistiques, nous les passerons sous silence, câr l’auteur 
a eu la prudence de citer ses sources. Regrettons simplement qu'il n'ait pas fait 
un parallèle entre les statistiques des différents organismes spécialisés internatio- 
naux et lao pour montrer avec quelles précautions elles doivent être utilisées. 
Étonnons-nous aussi | qu'il n'ait pas contrôlé certaines données facilement véri- 
fiables 06), ce qui lui aurait évité par exemple, de publier le tableau 2 (p. 3), qui 
fourmille d'erreurs (même le nombre de districts composant les provinces y est 
inexact). 


Cette étude sur l'économie du Nord-Laos, se restreint parfois à la région 
de Luang Prabang, mais qui s'étend aussi parfois à la région de Vientiane, ne 


4) Monographie du F® Territoire militaire, Hanoi, 1930. 

E} Fovrage dans le Laos, 2 vol, Musée Guimet, Paris, 1895-1697. | 

8! L'utilisation du sol en Indochine, Paris, 1940: La terre et l'homme en Extréme-Ürient, Paris, 
1947: Land utilisation in upland areas of Indochina, New York, 1951. 

(4) Voyage dans le Haut-Laos et sur les frontières de Chine et de Birmanie in Mission Pavie, 
vol. V, Paris, 1902. 

(81 In Indochine, éd. 5. Levi, 2 vol., Paris, 1931. 

(8) In Un Empire colonial français : l'Indochine, éd, G. Maspero, 2 vol., Paris, 1929-1930, 

1 Pages laotiennes, Hanoi, 1902. 

(81 Deus villes du Mékong, Luang Prabang et Vientiane, in CSGH, 1925; Notes sur Luang 
Prabang, in RIGA, 1995. 

is) Les Ta Khmu, in BEFEO, 1927; Quelques minorités ethniques du Nord Indochine, in 
France-Asie, n° 92-93. 

(8) Les engins de pêche des Laotiens, in BAL, TI, 1939. 

(M) Les techniques rituelles de La pêche au Palom au Laos, in BEFEO, XLIX:1, 1958. 

(4) Une cérémonie en l'honneur des génies de la mine de sel de Ban Bo, in BEFEO, XLVHI-1, 
1956. 

MS) Les principaux traits du chamanisme méo blanc en Indochine, in BEFEO, XLVII-2, 1958. 

M) Akha und Meau, 2 vol. Innsbrück, 1947. 

(8) Le sacrifice du huffle et la prédiction du temps à Vientiane, in BIIEH, VI, 1MS. 

(8) Dans l'Annuaire du Laos (Ministère de l'Intérieur), 
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répond pas exactement à ce que le lecteur attendait. Elle est avant tout un amon- 
cellement de documents de première et de seconde main (Kaufman 0}, Izikowitz # 
et Smalley %) sont abondamment cités) que l'auteur offre tels quels sans en tirer 
la moindre synthèse, ni leçon. 

Donnons un exemple : quelle est l'utilité des quinze pages de mercuriales qui, 
contre toute attente, ne sont accompagnées d'aucun commentaire, d'aucun indice 
de correction (le tambour de bronze voisinant avec la boîte d'allumettes, comme 
si les débouchés ouverts à l'un et à l’autre étaient identiques sur le plan commer- 
cial}, ni d'aucune étude sur le niveau de vie des habitants (nous savons bien que 
l'établissement d'un revenu moyen ou d'un niveau de vie même approximatif 
est impossible à établir pour toute une tribu vu les grandes variations de revenu 
selon les villages, mais l'intérêt eut justement résidé dans l'établissement du revenu 
moyen et du niveau de vie d'un village riche, d’un village pauvre et d'un village 
moyen, or rien n'était plus facile, en particulier pour la tribu £ha khmu, puisque 
ces trois sortes de villages existent aux portes de Luang Prabang, cité où l'auteur 
résida pendant un an). 


Nous allons maintenant présenter quelques observations sur des points de 
détails. 

P. 6. L'auteur écrit que sur le haut des montagnes, sont les meo (mia) sans 
aucune autre explication sur ces termes, alors qu'il n'eût pas été superflu de 
signaler que meo est la forme vietnamienne du chinois miao et que cette forme 
a été introduite au Laos par les Vietnamiens. Les meo quant à eux, se qualihent 
de kmông (les hommes). 


P. #4. Dans le tableau n° 4, J. M. Halpern inclue les yao aux meo. Îl écrit de plus, 
p. 141, que le groupe yao est related to the meo. Or, historiquement, meo et 
+a0 ont eu une évolution entièrement différente; culturellement, ils n'ont aucun 
point commun; quant aux similitudes phonologiques des langues miao-yao, 
elles ne préjugent aucunement de leurs parentés généalogiques (#), 


P. 9. Toujours au sujet des meo, l’auteur écrit : Originating in Yunnan. Ceci 
peut prêter à confusion, car le lecteur se demande si J. M. Halpern croit que les 
meo sont originaires du Yunnan ou s’il veut simplement dire qu'avant d'arriver 
en Indochine, les meo ont transité par le Yunnan. Nous espérons que l'auteur 
ne pensait qu'à cette seconde explication, car l'apparition des mec au Yunnan, 
date de la fin du xvini®-début du xrx* siècle, 


P. 9. Comparant les traditions agricoles kha khmu et meo, l'auteur écrit que les 
premiers font un second cycle de culture sur leurs anciens ray après les avoir 
laissés en jachère plusieurs années, alors qu'il semble que les seconds préfèrent 
s'en tenir aux ray sur forêts vierges. Il eut été bon que l'auteur en explique 
les causes, qui sont uniquement d'ordre économique. Les kha khmu ne prati- 
quant que les cultures vivrières, alors que les meo pratiquent aussi la culture 
du pavot qui exige des sols riches, frais et légers, comme on en trouve seule- 
ment en altitude dans les forêts primaires. 





1 Fillage life in Fientiane Province, USOM. Vientiane, 1956. 

6) Lameth-Hill peasants in French Indochina, Goteborg, 1951. 

8 Khmu texts (non publié). 

1 Haudricourt, {niroduetion à [la phonologie historique des langues Miao-Yao, ps 574, in 
RBEFEO, XLIV:2, 1954. 
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J. M. Halpern note aussi que dans leur semi-nomadisme, les khmu ne déplacent 
leurs villages que de quelques kilomètres alors que les meo effectuent des 
déplacements beaucoup plus conséquents. Non seulement, ce fait est lié au 
précédent, mais le village meo ne peut s'installer n'importe où, car le pavot 
exige des combes orientées vers le Nord, le Nord-Est ou le Nord-Ouest (les 
versants Ouest, Est ou Sud, trop ensoleillés ne pouvant lui convenir). De plus, 
il doit exister dans la région où ira s'établir le village, un équilibre entre les 
possibilités de culture des céréales (maïs et riz) et les possibilités de culture du 
pavot. Ajoutons que le village qui doit être situé entre 1.000 et 2.000 mètres 
d'altitude, devra rester pendant cinq à six ans au moins à la même place. Il 
est évident qu'un emplacement réalisant toutes ces conditions est assez diffi- 
cile à découvrir, ce qui explique les distances parfois importantes existant entre 
l'emplacement abandonné et le nouvel emplacement du village. 


P. 10. Citant les migrations (semi-nomadisme eût été plus juste), meo et khmu, 
non seulement l'auteur n'en analyse pas les causes économiques, mais il écrit : 
the question merits further investigation among both the Meo and Khmu, 
to determine the relative importance of the various causes for moving. Les 
causes économiques de ce semi-nomadisme sont tout de même trop détermi- 
nantes et connues pour que J. M. Halpern n'en souffle mot. 

Pourquoi n’a-t-il pas montré que l'emplacement du village meo étant choisi 
en fonction de l'équilibre existant entre les possibilités de culture des céréales 
qui se déplacent progressivement autour des villages et les possibilités de culti- 
ver le pavot, le village se déplace lorsque cet équilibre est rompu (soit que les 
terres à céréales se soient trop éloignées du village, soit que les terrains à pavot 
soient épuisés). Pourquoi n'a-t-il pas montré que si le rythme de migration des 
villages meo est beaucoup plus rapide que celui des villages kha Kkhmu cela 
n'est pas dû aux pratiques agricoles (les uns et les autres pratiquant le ray), 
mais aux facteurs altitude et élevage 4). En effet, contrairement à ce qui se passe 
au-dessous de 1.000 mètres d'altitude (zone d'habitat des £hka khmu) où l'eupa- 
toire envahit tout les défrichements dès l'automne et retient les sols même sur 
les pentes les plus abruptes, le sol des ray au-dessus de 1.000 mètres (zone d'ha- 
bitat des meo) reste nu jusqu'au printemps et est lessivé par les pluies qui le 
frappent directement, d'autant que l’ameublissement des sols à la charrue, 
pratiqué par les meo, n'est pas fait pour aider à leur conservation. De plus, les 
meo sont des éleveurs et la forèt impénétrable pour le bétail oblige celui-ci 
à rester soit autour des villages, soit dans les ray abandonnés où il broute le 
regain et piétine toute la végétation qui aurait eu velléité de reprendre après 
l'incendie. Ceci explique que contrairement aux kha khmu, les meo ne puissent 
faire qu'un seul cycle de culture sur un ray, ce qui les oblige à déplacer leurs 
villages beaucoup plus souvent. 


Chap. IL. Lorsqu'il traite du riz, l'auteur nous donne un aperçu rapide de cette 
culture, faisant en particulier la distinction entre la rizière (na) et le ray. Nous 
n'y trouvons malheureusement aucune synthèse économique. De plus, J. M. 
Halpern n’envisage la rizière (na) qu’en tant de terrain, or elle a chez tous les 
‘tay (Lao, siamoïis et minoritaires) un caractère social nettement marqué. N'ou- 
blions pas qu'en droit ’tay, le domaine est la substance même de la seigneurie 
et que jadis chez les lao et les siamois (et encore de nos jours chez les "tai dam 





M) Doré, Pratiques agricoles méo et leurs conséquences pour les sols (non publié). 
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et les ‘tai lu), la dotation inhérente au rang social s'évaluait en na. Le caractère 
social de Îa rixière est d'ailleurs resté si vivace que les révolutionnaires Lao 


a D 
emploient le terme fNOUT (sakdi : dignité; na : rizière) pour désigner les 
exploiteurs du peuple M). 


P. 39. Nous avons été étonnés de lire que le riz était la culture principale des 
meo et que le maïs n'était pour eux qu'une culture secondaire, Si l’auteur avait 
lu Condominas %, 1 aurait au moins appris que la base de l'alimentation du 
meo est plutôt le maïs que le riz et s'il était allé passer quelques jours dans un 
village meo, il aurait vu la place prépondérante des galettes dans l'alimentation 
des individus, galettes qui sont exclusivement fabriquées avec du maïs. 

Notons cependant que quelques villages meo tendent à remplacer la céréale 
traditionnelle par le riz. Si l'on cherche à savoir pourquoi, on est amené à faire 
une comparaison entre le revenu moyen des mea utilisant de préférence le maïs 
et de ceux optant pour le riz. Étant donné que ce sont les villages pauvres qui 
sont restés fidèles au maïs, alors que les villages riches tendent à adopter l'ali- 
ment de base du laa (le lao étant l'individu que l'on envie, que l'on jalouse, 
mais que l'on copie lorsqu'on en a les moyens), nous émettons l'hypothèse 
que l'aliment de base a tendance à devenir un test économique du standing 
de vie du meo. 


P. 41. J. M. Halpern cite une technique de chasse tirée de Dooley %) et employée 
in Nam Tha Province (la province s'appelle en réalité Haut-Mékong: Nam-Tha 
n'en étant que le chef-lieu), Nous avons le regret de signaler à l'auteur que 
cette technique de chasse n'a jamais été utilisée dans la province du Haut- 
Mékong ni dans le Nord-Laos. Tout au plus, est-elle accidentellement utilisée 
dans la région de Vang Vien (province de Vientiane). 


P. 45. Nous avions été très surpris en découvrant p. 39 que le maïs cultivé 
par les meo raised mainly as feed fort he horse and pig. Nous retrouvons à 
nouveau que les porcs are fed on corn. L'auteur semble oublier que le meo 
a beaucoup trop de peine à assurer sa subsistance pour se permettre de gaspiller 
du grain en le donnant aux animaux. De plus, s'il avait séjourné chez les meo 
du Nord-Laos, il aurait remarqué que si on lâche les animaux le matin et si on 
les reconduit à l'étable le soir, on ne leur donne par contre, rien à manger (les 
bêtes savent d'ailleurs trouver leur nourriture au cours de leur errance diurne). 
Seuls les chevaux de selle (mais non les chevaux de bât) sont un peu soignés. 


P. 45. J. M. Halpern cite le chien meo dans son énumération du bétail, mais 
omet les bœufs et les vaches. Or, chez les Lao de Vientiane et chez les "tai lu, 
la richesse d'un individu se mesure à l'importance de son troupeau. Non à la 
qualité des bêtes, mais à leur quantité, ce qui explique l'existence de ces trou- 
peaux de vaches étiques. 


) En siamois, le terme signifie « dignité ». 

"In Ethnologie de l'Union française, éd, Leroi Gouran et Poirier, vol. LE, p. 647, PUF, Paris, 
1953. 

M The Edge of tomorrow, New York, 1958, Regretions que l'auteur ait choisi des références 
ces Dooley qui est connu pour le peu de sérieux de ses sources, D'autres que nous l'ont montré 
(cf. B, Fall, in Revue de Politique étrangère, déc, 1957). 
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P. 46-49. Traitant du sacrifice, l'auteur n'en dégage pas les aspects économiques 
essentiels, car il ne fait par exemple, aucune distinction entre le sacrifice leo 
et le sacriñice Fha. Or, si le sacrifice Lao a un caractère purement religieux, le 
caractère religieux du sacrifice kha se double d'un caractère alimentaire. Pour 
les kha, les animaux sont sacralisés et ne peuvent être tués et consommés sans 
danger qu'à cette occasion, aussi sacrifier devient pour eux l'unique moyen 
de pouvoir manger de la viande, ce qui explique cette débauche de sacrifice 
que les observateurs mal informés tournent en dérision. 


P. 69-74. Lorsqu'il traite du Lam, J. M. Halpern est vague et imprécis. Il com- 
mence par écrire que le terme Lam designates the institution as well as the 
individual carrying out its functions (p. 69, répété p. 140), alors que Lam 
ne désigne que l'institution, l'individu remplissant la fonction étant le P’o Lam 
(père du Lam). I ne donne pas d'explication sérieuse sur l'institution et présente 
le Po Lam (qu'il appelle Lam) comme n'étant que l'intermédiaire entre les 
commerçants et le gouvernement d'une part, et les groupes tribaux d'autre 
par. 

En réalité, n'ayant pas vu fonctionner le système dans les Hua Phan, chez les 
‘tai dam, chez les ‘tai lu, ou chez les shan, n'ayant apparemment lu ni Cupet 0, 
ni Scott *, l'auteur ne pouvait comprendre que le Lam est un apanage de clien- 
tèle donné à un seigneur ou à un notable et qu'il avait été initialement instauré 
parce que faisant f des divisions territoriales, il était le seul moyen efficace de 
contrôler et d'administrer les sémi-nomades. L'attribution d'un Lam n'entraîne 
en effet, que des obligations pour son titulaire : celui-ci est responsable de ln 
perception des impôts (dont il est pécunièrement garant}, du maintien de l’ordre 
dans les villages groupés au sein du Lam et de l'exécution des décisions offi- 
cielles %, En contrepartie, il est admis que le P'o Lam a droit de tirer bénéfice 
de sa charge (prestations en nature et en service) et c'est ce droit qu'il revendique 
lorsqu'il se pose en intermédiaire entre les commerçants et son Lam, car il 
faut insister sur ce fait : le caractère économique du Lam n’est qu'accessoire. 

L'institution est donc tout à fait différente de ce que croit l’auteur. Ceci 
explique qu’il ait confondu la charge de P'o Lam avec la profession d'entre- 
metteur commercial, fonctions à l'opposé l'une de l'autre, mais existant toutes deux 
au Nord-Laos. Ceci explique aussi qu'il n'ait pas fait une analyse de la charge de 
Fo Lam, qui est une fonction permettant de vivre aux dépens des habitants 


Es [ne 

du Lam : de manger les forces de ses enfants du Lam (NUS? n 172) 
: FA 

comme dit l’adage lao, mais qui entraîne aussi pour son titulaire obligation de 

défendre et de protéger ses « enfants » et obligation de leur venir en aide au 


cas de disette ou de difficultés, Ceci explique enfin l'absence de toute analyse 
sur les aspects économiques et sociaux de l'institution. 


P. 75. Dans son tableau n° 16, l'auteur mentionne que les charrettes à buffle 
ne sont utilisées que dans la région de Vientiane. En réalité, une charrette à 
buffle assez curieuse est utilisée dans toute la région des Sip Son Pan "Na (Haut- 
Mékong, Nord-Birmanie, Sud-Yunnan). 

Il omet aussi de mentionner parmi les moyens de transport : le bœuf porteur 





A} Voyage au Laos, in Mission Pavie, vol. Il, p. 239, Paris, 1901. 
1 Gazretieer of upper Burma, E2, p. 431. 
Œ Codes ‘tai lu du Tiao Fa de Xieng Kheng (non publiés}. 
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utilisé par les ho et le cheval de bât ho (il ne mentionne l'utilisation du cheval 
que par les meo). 


P. 76-79. Traitant des transports, J.-M. Halpern ne nous apprend rien, alors 
ni eût été si intéressant de donner le revenu moyen des différentes catégories 
de transporteurs, d'étudier l'organisation des différentes corporations de trans- 
porteurs, d'établir une carte des voies d'eau sillonnées par les chaloupes à 
moteur et par les pirogues, ainsi qu'une carte des pistes caravanières. L'ouvrage 
eut gagné en intérêt si l'auteur avait montré que les transports par bateaux à 
moteur sont entièrement contrôlés par les chinois qui découragent toute concur- 
rence, mais que ce quasi-monopole est fonction des possibilités de navigation; 
s'il avait montré que les transports par eau au Nord de Houei Say sur le Mékong 
et sur les affluents du fleuve, sont aux mains des piroguiers lao et ‘tai dont cette 
activilé n'est qu'une source de revenus secondaire; s’il avait montré que les ho 
détiennent un monopole caravanier (transports par chevaux et bœufs porteurs) 
sur tout ls Nord-Laos, hormis la piste reliant Muong Sing à la Birmanie où ils 
partagent ce monopole avec les "tai lu (transports par chevaux); s'il avait mon- 
tré que propriétaires de chaloupes et piroguiers font uniquement du transport, 
alors que les caravaniers, en s'appuyant sur les Chinois installés dans les villages 
importants et en utilisant un système de troc, contrôlent le commerce villageois 
du Nord-Laos; s’il avait enfin montré le caractère complémentaire des transports 
par pirogue et par caravane, ce qui eut été facile en expliquant comment l’ar- 
tisanat luang-prabanais de la poterie et du fer a conquis le marché du Nord- 
Laos. 


P. 105-110, Traitant des problèmes de santé rurale, l'auteur n'a pas saisi qu'il 
existe en réalité deux sortes de maladies : les maladies à cause pathologique 
(que soigne le médicastre et qui sont seules suceptibles d'être vaincues par les 
pratiques médicales modernes) et les maladies à cause magique ou religieuse 
(qui ne peuvent être soignées que par des pratiques magico-religieuses) Ü) ; 
ce qui explique le peu de clarté de l'exposé. 


Ces quelques remarques, qui sont loin d'être les seules possibles, mais qui sont 
les plus importantes, ne sont pas une critique systématique du travail de Joel 
Martin Halpern, dont l'essai reste malgré tout, le seul aperçu économique sur le 
Nord-Laos. Elles n'ont eu d'autres buts que de montrer l'impossibilité pour le 
chercheur d'aller au fond des problèmes lorsque la durée de sa mission est trop 
limitée et de montrer l'extraordinaire pauvreté des sources dans le domaine de 
l'économie rurale. 

Soyons reconnaissants à l'auteur d'avoir attiré l'attention des chercheurs sur 
ce champ d'action. 

Pierre-Bernard LAFONT. 
Viéntiane, août 1959. 





M Voir notre Pratiques médicales des ‘tai noirs du Laos de l'Ouest (in Anthropos, fase. 5-6, 
1959). 
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OUVRAGES RÉCENTS SUR LE CAMBODGE 
par 


Bernard Philippe GROSLIER 


Nous avons groupé ici les comptes rendus détaillés de quelques ouvrages récem- 
ment publiés (sauf l’un d'entre eux qui remonte à 1955 mais n'a jamais été signalé 
France à notre connaissance), et qui intéressent tous les études cambodgiennes. 
Malgré leurs valeurs fort diverses, on remarquera que venant s'ajouter à quelques 
publications françaises récentes consacrées surtout à l'archéologie cambodgienne, 
ils attestent d'un intérêt réel pour ce pays, dont on ne peut que se réjouir. 


George B. Walker. — Angkor Empire. — Signet Press, Calcutta, 1955, 
14 X 22,5 cm, 11 + 132 pages, 39 photographies, 4 cartes, Ind., Bibliogr. 


Cet ouvrage, fort peu connu en Europe — comme, malheureusement, trop de 
livres publiés aux Indes — n'est pas dépourvu de mérites. Sous une présentation 
peu attrayante, et avec en particulier de détestables photographies comme mali- 
cieusement choisies parmi les plus mauvaises de la photothèque de l'École fran- 
çaise d'Extrême-Orient…., il donne cependant un honnête résumé de l'histoire du 
Cambodge angkorien. C'est même, en dehors de la grande synthèse de L. P. Briggs 
— assez technique 4 — le seul volume de langue anglaise À peu près correct 
sur cette question. Et comme, pour cette raison, il sera probablement lu, nous 
voudrions ici relever les points qui devraient être révisés dans une seconde édi- 
tion, car nous souhaiterions volontiers une nouvelle publication de M. Walker, 
plutôt que de voir tel autre ouvrage récent accaparer indûment le marché ‘#1. 


L 
# Li) 


Trois grands chapitres principaux : Kise, /enith, Decline, se répartissent la 
matière du travail de M. Walker. Sa progression est chronologique, et dans l'en 
semble, satisfaisante, Très souvent d'ailleurs, nous le verrons induit en erreur par 
ses sources, ét c'est sans doute sur son choix à cet égard qu'il est le plus eriti- 


quable. 


P. 2-3. Des travaux récents ont renouvelé la question des premiers voyageurs 


européens qui virent Angkor. 


P, 3. L'École française d'Extrême-Orient n'est pas une « société savante », et 
ne fut nullement fondée pour « explorer Angkor », Et la France n'a point 
demandé en 1907 le retour des provinces occidentales du Cambodge seu- 
lement pour récupérer les ruines. 


M LP. Briggs, The Ancient Khmer Empire, Philadelphie, 1951. 
18 Celui de M. MacDonald dont nous rendons compte ci-dessous. 
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P. 5. M. Walker n'a pas su résister à la tentation du couplet de rigueur sur 
les origines des Khmers : « … They suddenly and mysteriously rose from obscu- 
rity, flourished for a fn centuries, and then faded to oblivion. It seems 
they were a mixed people; a western graft on an aboriginal stem... » ! Et plus 
loin, il veut essayer de préciser, sans plus de succès : « The Mongolian ancestors 
of the Khmers… entered the area of the Great Lake and the Lower Mekong 
via the Mun Valley about the fifth century B.C., while their cognates, the Mons, 
settled around the Lower Menam» (p. 6) ©, M. Walker ne sera pas mieux informé 
quand il parlera des « Mois », comme il dit (p. 6-9), ou en voyant dans les cadeaux 
traditionnellement adressés par les rois cambodgiens aux Sadets (et non Îles 
« priest-ruler of the Jarai...»), une survivance de leur antique « vassalité 
préhistorique...». Peut-être conviendrait: il également de nuancer le rattache- 
ment du khmer au groupe austro-asiatique (p. 14}, vivement critiqué ces temps-ci. 

Mais surtout, M. Walker a eu le tort de se laisser entraîner par son imagination 
« anthropologique » devant les portraits figurés des Khmers du temps d’Angkor. 
C'est, selon lui, un véritable kaléidoscope ! ! Car, dit-il, les Khmers viennent 
peut-être d'Asie Centrale, ou d'Iran, puisque les faces du Bayon rappellent for- 
tement les visages. sumériens, ou bien sont « … very Mongolian, or Negroïd, 
or proto-Malayan… » (p. 21) ! Ce n'est pas tout : les dieux d'Angkor Vat sont, 
eux, purement « aryens », et « … often we see a Vishnu or a Khmer king... with 
features that could have come from Iran... », et encore : « Some of them are 
recognisably Central Asian and Seythian »; enfin : « some of the warriors are 
austere, handsome, even Hellenic » (p. 21). Sans hésiter davantage, M. Walker 
ae au nombre des aborigènes réduits à l'esclavage par les Khmers, des 

… Lolo, ce qui est étendre bien loin vers le Nord l'Empire khmer, ou bien boule- 
verser l'ethnologie indochinoise (p. 65). En bref, et à l'en croire, le Cambodge 
aurait été un curieux melting-pot. Puis, il concède enfin : « We still do not 
know who the Khmers were » (p. 24), ce qui est certain, après l'avoir lu. 





M. Walker décrit ensuite brièvement les débuts du Fou-nan et du Chen-la. 
Son information est assez fragmentaire, mais on ne saurait le lui reprocher en 
tenant compte de la date à laquelle il a composé son ouvrage. 


P, 15. Je doute que le « port principal + du Fou-nan ait été Kampot.. Si Vyädha- 
pura a été localisée, ce serait plutôt vers Ba Phnom que vers Angkor Borei, 
qui est, elle, plausiblement identifiée avec Naravaranagara. 


P. 17, Je veux bien qu'il y ait eu des influences pallava aux origines de lart 
khmer — ce qui reste à montrer — mais je vois mal comment elles auraient pu 
s'exercer « à travers le Dväravati » #1. 


P. 21-24, Que viennent faire là ces « influences iraniennes » dans la formation 
de l'art angkorien ? Fe sont déjà assez douteuses au Fou-nan. En tout cas, 
rien ne permet d'écrire : « … it seems highly probable that ethnie and cultural 
influences extending at (oué as far back as Persia contributed to (the Khmer) 
civilisation... » 





) Il est vrai que La, M. Walker cite Alan H, Brodrick, Little Fehicle, Londres, 1949, p. 133, qui 
est un bien pauvre ouvrage. 

(1) M. Walker suit un article de M. K. Le May, fndia's Contribution te the Culiure of South 
Eastern Asia, in Rabindranath Tagore Lecture for 1949, Royal Indian and Pakistan Soc, Londres, 
1949, p. 59, qui est bien inconsistant. 
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P. 26. «.… Funan fell because Chenla controlled the fish and rice trade of the 
Tonle Sap and its environs... » 4}, Nous sommes nous-mêmes bien volontiers 
enclins à l'interprétation économique de certaines phases historiques, mais 
voyons difficilement comment suivre M. Walker sur ce point. 


Lorsque M. Waïlker passe aux débuts de la civilisation angkorienne propre- 
ment dite, certains de ses jugements sont inspirés davantage par son enthou- 
siasme que par les faits connus. 


P. 19. Son jugement sur l'originalité de l'architecture khmère est fort pertinent, 
Cependant, comment soutenir que les escaliers d'Angkor Vat sont « copiés » 
sur les escaliers d'accès aux huttes sur pilotis.…, et les souhassements à moulures 
horizontales, sur les lits de poutres qui supportaient ces habitations de palañittes ! 
Î y a là une idée qui n'est jamais venue aux plus farouches « autonomistes » 
khmérisants.…., (#), | 


P. 27. Plutôt que Hanchey, nous préférerions Han Chei, 

Gresthapura peut se trouver sans doute dans le nom d’un district de Bussak, 
mais ne correspond pas, que nous sachions, à Badon (et non Ba-dom). Bhava- 
pure n'a pas été localisée, mais devrait se rechercher dans le Nord et le Nord-Est 
du Cambodge actuel — l'ancien Chen La de terre — plutôt que vers Prei Nokor. 


P. 38. Le groupe 5 1 de Sambor Prei Kuk n’a rien d'une « step pyramid » ! 


P. 33-34. Les Cambodgiens actuels n'aimeraient sans doute guère que l'on 
qualiñe le grand buddha couché des Kulëên, et le buddhapäda voisin, de « Visou 
couché », et « d’empreinte du pied de Visnu ». 


P. 31, Jayavarman IL est monté sur le trône vers 800-862 (et non 790), pour 
mourir en 850 (et non 854). 


Face p.33 et p. 37.  Qualifier de « crématoire » le piédestal, ou cuve (7) qui existe 
au pied de l'escalier oriental de Prè Rup, semble quelque peu hardi, 


P. 33 et suiv. IA est incompréhensible que M. Walter ne dise point un mot, 
ne cite pas même le nom d'’Indravarman. 


P. 35. En parlant des 800 « lacs artificiels » aménagés par Yaçovarman, M. Walker 
ne fait évidemment que suivre Victor Goloubew (1, Il lui était difficile de savoir 
que ce dernier a généreusement compté comme « étang artificiel » et attribué à 
Yaçovarman, la moindre marre à buffle située dans un rayon de deux kilo. 
mètres du Bakheng. Dire aussi que, en plus de Bakheng, du Phnom Bok et 
du Phnom Krom, Yaçovarman «... crowned nearly every hill in the vicinity 
of his capital with a temple», c'est attribuer à ce roi plus qu'il n'a fait, au 
pays de Siemréap plus de sommets qu'il n’en compte. 


P. 37. Baksei Chamkrong est plutôt de 921 que de 947. Koh Ker est en fait à 
100 kilomètres à vol d'oiseau au Nord-Est d'Angkor. Il paraît curieux de citer, 





M. Walker renvoie, pour ce détail, à A.-H, Brodrick, op. cit., p. 12, ce qui permettre de situer 
ce dernier auteur. 

#1 M. Walker a suivi, sur ce point, des idées plus qu'approximatives de M. Kalidas Nag, fnaia 
and the Pacific World, Calcutta, 1941, p. 118. 

W D'après L P. Briggs, op, cit, p. 109. 


REFEO, L-l. 13 
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parmi les fondations du style de Koh Ker, Prè Rup et le Mebon oriental, qui 
marquent le retour à Angkor et une phase de transition; Leak Neang, qui n'est 
qu'un des pavillons d'accès dépendant de Prè Rup; et Banteay Pi Chan, insi- 
gnifiant, alors que l'on omet d'autres monuments de beaucoup plus significatifs. 


P. 38. Banteay Srei était le temple de Tribhuvanamaheçvara à Tçvarapura et 
non «“… connu sous Le nom d'Ishvarapura ». Il fut construit sur l'ordre de 
Yajñavaräha sous (et non par) Rajendravarman, puis complété sous (et non 
par), Jayavarman V. 


P. 40. Que Süryavarman I°T ait été, avec Jayavarman VII, l'un des « deux plus 
grands rois du Cambodge » se discuterait, pour autant que ce genre de jugement 
ait un sens. 


P. 41. Pourquoi serait-ce Süryavarman [7 qui aurait « introduit l'usage de dorer 
les tours », et comment savons-nous que cela n'était point pratiqué avant lui ? 


P. 41 et suiv. On regrettera là encore le silence de M. Walker sur Räjendravar- 
man. 


L] k + 
Avec son second chapitre consacré au zénith d'Angkor, M. Walker est souvent 
plus sûr, car aussi bien les sources sont également meilleures pour cette période. 
Quelques détails demanderaient pourtant à être revus : 


P. 42. Heureusement, M. Walker se trompe quand il affirme que les reliefs du 
Baphuon sont aujourd'hui « détruits », 


P. 44. « Authorities have not quite decided whether Angkor Vat was meant to 
be a temple, a palace, a tomb or a mausoleum. One savant more romantic 
than the rest even suggests it might have been a harem, designed to accommo- 
date the ravishing beauties of the Khmer royal household, » Voici, en effet, un 
«“ savant » bien romantique. Et comme je suppose que M. Walker fait ainsi allu- 
sion au général de Beylié M), j'essaierais désormais de me représenter cet austère 
soldat sous des dehors plus frivoles que je ne le faisais jusqu'ici d'après ceux qui 
l'ont connu. 


P. 45. Si Angkor Vat a bien été reconsacré au bouddhisme, ce fut longtemps 
après et non point par Jayavarman VII — même si l'on admet une présomption 
en faveur de cette thèse du fait des deux Lokeçvara du style du Bayon érigés 
dans le gopuram occidental du temple. 

Face p. 53 et p. 57. La scène illustrée ici et supposée représenter une femme fai- 
sant un grand battement montre en réalité deux danseurs acrobatiques. 

P. 58 mokot, et non mkot. 

P. 61. On sait que Jayavarman VIT n'est pas mort en 1201, mais vivait toujours 
en 1218. 

P. 62. Nous sommes curieux de savoir d'où viennent ces précisions sur les 
travaux de Jayavarman VII, censé avoir « reconstruit Angkor Thom » avec 





M, Walker renvoie à L. P. Briggs, op. cit., p. 200, mais il a dû mal comprendre la citation faite 
par cet auteur des hypothèses plus que vicillies du général de Beylié. 
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un tiers de million d'hommes, et le revenu de dix ans de 13.500 villages ? M, 


P. 63. Les Prasat Suor Prat ne sont certainement pas de Jayavarman VII (erreur 
reprise p. 117). Lire Ta Prohm Kel, et non Keiï. Banteay Chhmar n'est certaine- 
ment pas le « temple funéraire » de Jayavarman VII, mais fut érigé très proba- 
blement par ce roi à la mémoire de son fils, Crindrakumära, et des quatre compa- 
gnons d'armes, héros de la lutte contre le a Rähu », | 


P. 64, Je doute que B. Chhmar soit « par sa masse le plus grand temple du 
monde ». | 


P. 67. Angkor Thom n'est pas une « corruption de Nagara Dham » ! mais la 
prononciation de cette graphie du cambodgien moderne. Que la ville ait compté, 
à son apogée, un mullion d'habitants « à l'intérieur de ses murs », me semble 
quelque peu problématique, ne serait-ce que parce que cela suppose une densité 
de 62,500 habitants au kilomètre carré. 


P. 67. « Marco Paulo... paused to visit Angkor in 1291. » Voilà qui surprendra, 
et sphscensere sans doute les infatigables commentateurs de l'inlassable VOYa- 


P. 70-71. Que le Roi lépreux soit Yaçovarman, ou Kubera, ou Çiva Mahäyogi… 
on aimerait connaître les « autorités » responsables de ces identifications, selon 
M. Walker. Et quand il ajoute la plus vraisemblable : Yama, il semble avoir 
bien mal lu M, G. Cœdès, puisqu'il croit que ce dernier a pris les « moustaches 
retroussées » de la statue pour les « crocs démoniaques qui existent bien », ! 


P. 72. J'essaye en vain d'imaginer, comme le fait M. Walker, les Khmers « sen- 
tant venir » la fin, et construisant en hâte devant les reliefs de la Terrasse du 
Roi lépreux un nouveau mur, afin de dissimuler et de préserver des enva- 
hisseurs les « adorables » princesses du mur intérieur. 


P. 78. À propos du Preah Khan d'Angkor, pourquoi « supposed to have been 
built by Jayavarman VII » ? Que l'on y ait gardé jadis le « Glaive sacré » n'est 
qu'une hypothèse, fondée bien faiblement sur le nom actuel. 


P. 81-82. A propos du Bayon, ce passage surprendra pour le moins : « Yet there 
is a logical arrangement of its main features, and the vestibules, corridors, cham- 
bers and galleries are all intricately and pleasingly interrelated ». Et encore 
*… at the time (?) of the bas-reliefs the Bayon, originally a Buddhist temple, 
had been converted into a Shaivite shrine ». 


P. 84. Bakong a été fondé en 881, et non en 880. 


P. #4 et Jace p. 0. Comment peut-on parler de Bakong comme d'un «brick- 
temple » ? 


Dans ses conclusions générales sur l'art khmer, M. Walker, trop souvent, se 
lance un peu à la légère. Ainsi : 





M, Walker suit ici Lewis Norman, À Dragon apparent, Londres, 1951, p. 225; fâcheux exemple 
de « journalisme » au pire sens du terme. Il y a Li, probablement, une fausse réminisconce de lu 
stèle de Preah Khan. 


‘0 M. Walker, encore une fois, suit pour ce détail, A. H. Brodrick, ap, cit, p. 156, 
13. 
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P. 85. « Seemingly, the art of the Khmers has no discernible origins, no sources 
in any art form except the superficial origins that can be traced to Malaya, 
Oceania, India, Java, Assyria, Sumeria, Egypt, Persia... the names can be extend- 
ed to form an impressive list. Like Jayavarman IT it was « a great lotus which 
has no stem »'U! 


Puis, retraçant le traditionnel tableau de la « Vie quotidienne à Angkor », 
il ajoute malencontreusement quelques erreurs : 


P. 90. Le Phimeanakas « dédié à Vishnu » ? 


P. 97. Le bouddha d'émeraude du Vat Prah Kèo de Bangkok ne vient certaine- 
ment point d'Angkor ! 


On regrettera surtout de lire p. 99 : « With the coming of the French and, 
in their wake, the tourists, another outbreak of pilfering occured in Cambodia. 
Tons of material were systematically looted and carted off for private collections 
and public museums to Saigon, Hanoï, Phnom Penh and most of all to France ». 
Et encore p. 100 : « Wind and rain, and the tropical fury of the midsummer sun, 
and the relentless pressure of a myriad probing roots have perhaps done less 
irremediable damage to Angkor than enthusiastic collectors, loving savants and 
overfond adrnirers of art who have subjected the Khmer masterpieces to bar- 
barous mutilations. » Sans vouloir entreprendre un plaidoyer pro domo, que 
nous n'avons pas à présenter, 1l est assez curieux de voir avancer des affirmations 
aussi manifestement dénuées de fondement, Angkor ayant été probablement 
le site le mieux préservé d'Asie, 

Plus loin, M. Walker esquisse brièvement — et bien maladroitement — 
la fin de l'empire angkorien, et son information se ressent fâcheusement de sa 
hâte, Par exemple, p. 107, je ne sache point qu'Ang Chan ait été « selon toute 
vraisemblance » de sang annamite! 


L'ouvrage est complété (p. 115-118) par une liste des rois khmers, où l’on 
retrouvera bien des erreurs déjà signalées dans le texte, plus quelques autres, 
ainsi : 


P. 117. C'est Udayädityavarman IT qui est le fondateur du Mebon occidental, 
et non son frère cadet Harsavarman IIT; et c'est au nom de Jayavarman VI que 
sont associées les premières références à Phimai. 


P. 118. Toute la séquence concernant l'histoire moderne est entièrement fausse, 
et les noms de rois comme les dates, tristement déformés. 


P. 120. Lire Claeys, et non : Clayes. 


Enfin, M. Walker donne (p. 119-125) une bibliographie qui ne comprend que les 
ouvrages de langue anglaise. Ce parti se conçoit, mais le choix est inexistant, et le 
pire est cité pêle-mêle avec le meilleur. M. Walker risque ainsi d'induire en erreur 
un lecteur non prévenu; il atteste lui-même trop souvent le fâcheux résultat de 
lectures inconsidérées. 

On le voit, la liste des critiques que l'on peut adresser à M, Walker est assez 


G) En fait, le texte exact est : « … dans cette race parfaitement pure de rois, grand lotus qui n'avait 
plus de tiges, il surgit comme une floraison nouvelle »; Barth et Bergaigne, Inscriptions sanscrites 
du. Cambodge, Paris, 1898, p. 344-345. 
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longue, souvent accusatrice. Malgré tout, répétons-le, l'ensemble de son travail 
reste honorable pour un amateur, et par comparaison, encore préférable à tous 
ceux auquel il a succédé, Il est en tout cas écrit avec un enthousiasme qui ne 
peut que nous être sympathique. Et, parfois, M. Walker a des comparaisons 
littéraires heureuses. Aïnsi (p. 15), à propos des noms royaux en "- varman, il 
rappelle la formule biblique : « The Lord is my shieldn (Psaumes, xxviri-7). 
Qu encore, soulignant le rôle de l'eau dans la civilisation khmère, il cite ces deux 
jolis vers de R. Brooke (p. 76) : 


« And sure the reverent eye must see 
À purpose in Liquidity.» 


The Right Honourable Malcolm MacDonaLp. — Angkor. — Photographies de 
Loke Wan Tho et de l'auteur, — Jonathan Cape, Londres, 1958. — 17 x 24 cm; 
x + 158 pages, 1 frontispice, 111 photographies, 1 carte, Ind. 


Homme d'État éminent, le Très Honorable Malcolm MacDonald a fait de sa 
vie, chargée d'expériences souvent exceptionnelles, une riche moisson d'obser- 
vations qu'il a toujours su transcrire avec une plume entraînante, Participant 
depuis plus de deux décades aux affaires d'Asie, il veut encore tout connaître 
de ce monde, présent et passé. Ses ouvrages, consacrés à ce double aspect de 
son activité, ont reçu un accueil également nuancé des spécialistes des multiples 
sujets dont il a ainsi traité. En général enthousiastes pour son style et son génie 
de conteur, sa chaude sympathie humaine, les critiques ont dû également constater 
que les lourdes charges de M. MacDonald ne lui laissaient pas toujours le loisir 
de s'informer à bon escient. Je me trouve, malheureusement, dans la même situa- 
tion délicate. J'ai eu le plaisir de rencontrer M. MacDonald, l'honneur d'apprécier 
son hospitalité, Je sais son amour pour Angkor. Pourtant, je ne puis m'empêcher 
de devoir faire des réserves sérieuses sur son dernier travail, d'autant plus que 
celui-ci, largement diffusé, sera bientôt dans toutes les mains anglo-saxonnes. 
Jadis, Louis Finot trancha un dilemme un peu semblable en exécutant, dans ce 
Bulletin, le piètre volume commis sur l’Indochine française par le proconsul 
d'alors. Et il le paya sous forme de coupures féroces dans le budget de l'E.F.E.0. 
Avec quelque hypocrisie, je vais essayer de sacrifier et à l'amitié respectueuse que 
je porte à M. Malcolm MacDonald, et aux exigences de la critique, en examinant 
son ouvrage dans ces mêmes colonnes que je sais fort bien ne devoir jamais être 
consultées par lui, ni par la majorité des lecteurs qui le suivent. 


” + 

D'une façon générale, si l'ouvrage est présenté de façon agréable, les planches 
sont très médiocrement tirées et les photographies elles-mêmes quelconques, en 
tout cas indignes de l'objectif de M. Loke Wan Tho, qui peut mieux faire. En parti- 
culier, pourquoi donner (photos 16 et 18) cette hideuse pagode moderne qui 
défigure Bakong? Signalons encore à ce propos quelques petites erreurs. La photo 12 
ne montre pas une apsaras de Preah Kô, mais une figure du Preah Khan d'Angkor 
(gopuram IV Quest, face Quest), que son style aurait dû faire reconnaitre. 
La photo 15 ne représente pas « Siva et ses épouses », mais le groupe d'Umägañgä- 
patiçvara de Bakong, soit en réalité Indravarman-Îçvaraloka et ses épouses. 
Photo 48, lire Preah Palilay, et non : Pulilay. 
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L 1 
L1 La 


M. MacDonald consacre son premier chapitre au « Roi des Khmers », c’est-à-dire 
à S.A.R. le Prince Norodom Sihanouk, qui régnait lors des premières visites de 
l'auteur au Cambodge. C'est un fort bon compte rendu de journaliste (nous 
avons même droit au détail du menu offert au britannique visiteur), avec quelques 
jugements un peu superficiels et les erreurs qui résultent toujours de ces prises 
de contact hâtives. Ainsi, p. 14, parlant de la formation du peuple khmer, M. Mac- 
Donald écrit « … amongst them were many Annamites and Cochin-Chinese — 
Vietnamese as they are now called — ...». Je ne suis pas trop sûr que l'auteur ait 
réellement voulu nuancer entre Tonkinois, Annamites et Cochinchinois, et me 
demande alors si sa connaissance de l'anthropologie indochinoise ne pêche pas 
quelque peu, surtout en lisant plus loin : « The Khmers provided an element 
of Indian stock and the Vietnamese a strain of Chinese in the mixture of peoples 
inhabiting.. Indo-China »? Il est trop facile (p. 20) de trouver le salut que les 
Cambodgiens réservent à leur roi, « imbelievably servile », et de parler à ce 
propos + d'adulation ». C'est méconnaître le caractère divin que revêt la personne 
royale aux yeux de son peuple. Or, nous trouvons très normal de nous agenoutl- 
ler devant nos dieux. P. 26, « sampot (or trouser) », n'est pas des plus juste, Le 
terme signiñe simplement « étoffe », et cette pièce peut être drapée de différentes 
façons, en particulier retroussée entre les jambes pour donner l'illusion d'une 
culotte bouffante. 

Après ce chapitre initial, l’auteur va consacrer les trois suivants aux anciens 
Cambodgiens, puis revenir aux temps modernes avec le chapitre 5 où ä formule 
son jugement (fort bon, selon nous) sur le pays actuel (regrettons seulement 
p. 155 : « King Samarit », pour S. M. Suramarit). J'avoue être un peu étonné de 
ce parti pour un ouvrage présenté comme une histoire d'Angkor. Le lecteur verra 
sa confiance surprise en trouvant ainsi plus de quarante pages en dehors du sujet. 
Ou alors, il fallait traiter du Cambodge contemporain, mais le dire, M. MacDonald 
ÿ aurait sans doute excellé, comme le donnent à croire ses autres ouvrages, et 
ces deux chapitres. [1 aurait pu s'y montrer original, puisque traitant de son 
domaine. Il aurait évité les trop nombreuses erreurs que nous allons rapidement 
signaler. 

LL 
 * 

Avec le chapitre 2, donc, M. MacDonald aborde l'histoire des Khmers que, bien 
entendu, il résume de seconde (voire de troisième) main. 

P, 37. «The Funanese were a less creative race than the Khmers, who at the 
time lived further north », J'avoue être bien embarrassé pour distinguer entre 
Khmers et Founanais. Et c'est surtout parce que M. MacDonald ignore leur 
histoire et la nature de leurs édifices, qu'il trouve ces derniers « moins créateurs ». 

P. 37, n. 1. «The suffix ‘varman”… derived from an Indian title, it can be 
translated as ‘protector'». Bien entendu, varman : «enveloppe, cuirasse », 
prend en composé la valeur de « protégé par ». 

P. 39. M. MacDonald traduit ici 1) les données de Ma Touan-lin sur le Founan. 





11 Peut-être directement d'après d'Hervey de Saint-Dienyvs, trad, de Ma Touan-lin, Ethnographie 
des Peuples étrangers à la Chine; méridionaux, p. 477-481; mais plus probablement d'après G. C- 
dès, Les États hindouisés d'Indochine et d'Indonésie, Paris, 1948, p. 128-131, ou surtout L. P. Briggs, 
The Ancient Khmer Empire, Philadelphie, 1951, p. 49, 50, qui contient déjà les erreurs que 
nous allons relever, 
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Mais il traduit mal. Par exemple (c'est moi qui souligne) : « The kingdom con- 
tains more than thirty… cities. », pour « le royaume renferme encore (en plus 
de la capitale) trente villes »; « each peopled with many thousands of houses... », 
pour « chacune peuplées de plusieurs milliers de familles. »; «The king. 
sits on a bed made of five pieces of sandaliwood... », pour « un lit fait des cinq 
espèces de boïs de senteur. » M); « whose columns are of inlaid wood... », 
pour « …dont les colonnes sont en bois veiné.. »: « The king wears a girdle of... 
cotton... which falls to his knees… », pour « une ceinture de coton... qui lui 
tombe jusqu'aux pieds.» Sans doute ces détails sont-ils minimes, mais ils 
n'inspirent guère de confance dans la sûreté d'information d'un auteur. 


P. 40. Dire que le décor de l'art pré-angkorien se compose de « floral groups 
or figures of monsters and deities », est bien banal et fort approximatif. 


P. 41. (ÇGaïlendra, et non « Saliendra », 


P. 41-44. La fameuse histoire du roi de Zäbag faisant couper la tête du roi du 
Cambodge doit être interprétée avec prudence. Et il est en tout cas impos- 
sible de l'adopter telle quelle, puis de l'attribuer comme le fait M. MacDonald 
au « successeur » de Jayavarman Î€*, qui n'est pas encore identifié. 


P, 45. M. MacDonald a le mérite d'apporter sa contribution, originale, à l'histoire 
de Jayavarman IL en supposant que ce roi changea sans cesse de capitale, hanté 
qu'il était par le souvenir de la chute facile de celle de son prédécesseur sous les 
coups du roi de Zâbag.. Enfin, parvenu à sa wfortress-capitals (!} des Kulên, 
Jayavarman se sentit rassuré. Parmi ces capitales, M. MacDonald oublie d'ail- 
leurs Kuti: et il portera la responsabilité de situer Indrapura « dans une île 
non loin de Phnom Penh, ou à Banteay Prei Nokor ». Enfin, il me semble tout 
de même abusif de comparer l'institution du culte du devaräja avec la Déclara- 
tion d'indépendance des États-Unis d'Amérique! 


P. 47. Le royaume de Jayavarman II a dû être, en réalité, beaucoup plus modeste 
que ne l'ont clamé les panégyristes postérieurs. En tout cas, on peut affirmer 
que les frontières du Cambodge ne furent point alors, comme le voudrait 
M. MacDonald : « almost as wide as they ever became, and it is safe to assume 
that-much of this growth occurred during his (Jayavarman Il) reign ». De plus 
nous n'avons aucun texte de ce roi, et tout ce que nous en savons se trouve dans 
les inscriptions postérieures, ce qu'ignore M. MacDonald : « few contemporary 
records of Jayavarman’s reign have been unearthed and later inscriptions do 
not relate in detail the manners or extent of the expansion of his rule ». Pour- 
tant, un bon connaisseur a loué le « certain luxe de détails » de la stèle de Sdok 
Kak Thom *. 


P. 47, M. MacDonald aurait dû signaler que Jayavarman IL revint finalement à 
Roluos. 11 ne semble d'ailleurs point distinguer très exactement entre les diffé- 
rentes campagnes de constructions royales dans cette région. 


P. 48. Il est absolument inadmissible d'oublier totalement Indravarman, d'au- 
tant plus que par ailleurs, M. MacDonald cite et décrit Bakong et Preah Kô. 





(1) G. Coœdès, op. cit, addenda, p. 459.460, donne une traduction inédite par P, Pelliot, des sources 
de Ma Touan-lin; et pour ce détail, le texte le plus ancien porté simplement + .… aux cinq parfums... », 
(0 G, Codès, op. cit, p. 168. 
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P. 48-49. L'exposé des hésitations des historiens modernes à propos de Yaçodha- 
rapura est trop facilement romancé et fort inexact; en particulier, on n’a jamais 
attribué Angkor Vat à Yaçovarman. 


F. 49. M. MacDonald reprend ici les fameux « 800 lacs artificiels » aménagés 
par Yaçovarman « within the municipal precinets » (, 


P. 50. A propos de Yaçodharapura, je ne comprend guère ce jugement : « The 
size of his achievment was to some extent deceptive, for not all the area of the 
city was filled with streets and buildings. Much of it was laid out in modest 
hamlets scattered amongst rice-fields », Je crains que M. MacDonald ne se soit 
fait une conception assez fausse de la « cité » khmère. 


P. 51. Le temple-montagne de Räjendravarman est Pré Kup, et non un « pré- 
Phimeanakas », que rien actuellement ne permet d'imaginer. Il est également 
plus que douteux que ce roi ait fondé sa capitale sur la partie septentrionale de 
Yaçodharapura, autour de ce « pré-Phimeanakas ». ) 


P. 5253. Que la famille maternelle de Süryavarman [er soit ou non celle d’Indra- 
varman est un fait impossible à vérifier actuellement, mais M. MacDonald 
n'est pas pour cela autorisé à voir là « a tale which could scarcely bear exa- 
mination », 


F, 52. Comment savoir si Süryavarman 197 «..landed with an army from 
Malaya »? Qu'il ait été un prince d'origine (géographiquement parlant) malaise, 
la titulature employée par lui permet de le supposer. Mais il apparaît au Cam- 
bodge venant de l'Est du territoire, et c'est tout ce que nous savons. 


P. 54 Rien ne permet de dire que Süryavarman a « créé » le système d'irrigation 
d'Angkor Thom. Ce n’est pas lui (erreur répétée p. 98-99) qui a fait aménager 
le Baray occidental, mais Udayädityavarman II. 


P. 54, Je cherche en vain à comprendre ce que M. MacDonald avance, toujours 
à propos de Süryavarman [e* : « There seems good evidence that he and some of 
the foreigners who had followed in the wake of his victorious invasion of Kam- 
buja provided a valuable new stimulus to architectural creativeness »? 


P. 54 (et p. 99). Le Baphuon n'est point, par sa masse, le « deuxième temple 
montagne après le Bayons. Angkor Vat est plus important que le Bayon, et 
Ta Kèo pratiquement équivalent au Baphuon. Lire Harsavarman III, et non 
Harcharvaman. 


P. 55. Test possible que les scènes de combat épiques qui illustrent les galeries 
d'Angkor Vat soient des allusions aux victoires de Süryavarman Îl, mais rien 
ne l'atteste, 

Angkor Vat n'est pas « contemporain » de Notre-Dame de Paris mais antérieur 
de près de cinquante ans. Cette fausse chronologie est reprise p- 101, et M. Mac- 
Donald y ajoute Lincoln, également postérieur. 

Nous ne savons pas où fut la capitale de ce roi, en particulier s'il résida à 





1 Voir plus haut, p. 198, notre compte rendu de G, B. Walker, Angkor Empire, Calcutta, 1955, 
sub pag. 35, où je montre le peu de fondé de cette assertion., A plus d'une reprise, d'ailleurs — et 
nous en reverrons des exemples — je soupçonne M. MacDonald d'avoir utilisé Walker, sans que 
cela ressorte nettement de ses références, [l a eu tort, car il aurait ainsi évité de se voir imputer les 
erreurs qu'il n'a peut-être que recopiées. 
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Yaçodharapura (encore aurait-il fallu préciser Yaçodharapura 11, que M. Mac- 
Donald semble choisir, puisqu'il dit qu'Angkor Vat était à l'extérieur de la 
capitale de Süryavarman IT, ce qui élimine donc la Yacodharapura I de Yaço- 


P. 56. La succession de Süryavarman II telle que la présente M. MacDonald 
-est entièrement fantaisiste, et en particulier la «renonciation volontaire » au 
trône de Jayavarman VII, à la mort de son père. En fait Dharagindravarman 
mourut à une date non précisée, et sans que l'on sache exactement pourquoi 
Yaçovarman IT lui succéda. Ce dernier mourut vers 1165 sous les coups de 
l'usurpateur Tribhuvanädityavarman (et non : Tribhuvanandityavarman). 
Lors de ces événements, Jayavarman VIT faisait campagne au Vijaya, et ne 
semble pas avoir été en mesure de revenir à temps pour faire valoir ses droits. 


P. 58. Que Jayavarman VII a fait construire le Preah Khan d'Angkor « … sur le 
site de sa victoire contre les Chamss et comme « résidence temporaire 
cependant que l'on reconstruisait Angkor Thom» n'est qu'une hypothèse. 
En fait, Jayavarman VIT consacra en 1191 le temple de Jayaçri (Preah Khan), 
destiné à contenir la statue de son père déifié sous les traits de Lokecvara et sous 
le nom posthume de Jayavarmeçvara. Quant au Sras Srang, seul le débarcadère 
occidental est du style du Bayon:; mais il se pourrait que le réservoir ait été 
aménagé à une date antérieure. 

P. 60. On ne saurait attribuer à la seule mégalomanie de Jayavarman VII la 
ruine de l'empire khmer. Le problème est infiniment plus complexe. 


P. 60. Ce n'est bien entendu pas l'avance mongole qui poussa les Thai vers le 
sud, et en particulier Sukhôthai était le siège d'un royaume thai depuis 1220 
environ, avec Indräditya. 


P. 61. Les théories de M. MacDonald sur les effets du bouddhisme theraväda 
sous Jayavarman VII sont des plus discutables. 


P. 62 et 77. Angkor a probablement été prise par les Thaï au moins deux fois 
avant 1430. 


P. 64. On doutera sur tous les points du jugement final porté par M. Mac- 
Donald sur les Khmers : « They paid taxes, gave their labour, and were cons- 
cripted to build mausoleums for splendid kings, to maïntain in luxury hordes 
of ecclesiastics, and to perform services for rapacious gods. The religion which 
they were forced to acknowledge never really commanded their deep spiritual 
allegiance.. » W, 


L ÿ L ; 

M. MacDonald consacre son troisième chapitre à la vie des Khmers, c'est-à-dire 
qu'il y démarque Tcheou Ta-kouan. Il fait également appel aux documents 
figurés, mais rarement avec bonheur. 

P. T1. Ce ne sont pas des Chinois, mais bien des Khmers qui font la cuisine 
en plein air sur le relief cité du Bayon (galerie extérieure, côté Sud, moitié Est). 





M Contre, je me permets de renvoyer à mon travail, destiné précisément au même genre de public 
que celui auquel s'adresse M, MacDonald, Angkor. Hommes et Pierres, Paris, 1956. 
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Sur quel panneau du Bayon M. MacDonald a-t-il vu des « paysans plantant le 
paddy », et encore (p. 72) « des esclaves extrayant les pierres des carrières ou 
cuisant des briques »? « Le crocodile coupant en deux un malheureux baigneur » 
(p. 71) est en train de dévorer une des victimes du combat naval contre les 


P. 74, Bien entendu le Glaive sacré actuel du Cambodge n'est pas celui utilisé 
du temps d'Angkor, mais une œuvre moderne du xvirr® siècle 1), 


P. 75. «.…Chams, whose rather more Mongolian countenances. »? 


Li È Li 
Avec le chapitre 4, M. MacDonald passe à la ruine des Khmers, mais surtout à 
l'exposé de leur art. C'est à qu'il aurait pu le mieux compenser son inexpérience 
d'historien par son goût d'amateur éclairé. Malheureusement, son enthousiasme 
l'a encore davantage desservi. 


P. 76-79. Toute l'histoire de la redécouverte d'Angkor est fausse ou dépassée 
par des recherches récentes. 


P. 83. TI! faudrait en fait inverser complètement ce jugement de M. MacDonald : 
«even the largest palaces were built of wood, partly perhaps because of 
shortage of other handy material, but probably also because Khmer builders 
never discovered the secret of the true arch », 


P. 85. Dans les édifices en brique, l'ensemble de la porte est en grès, exception- 
nellement en latérite. 


P. 87. L'attribution d'Ak Yum à Jayavarman IT n'est qu'une hypothèse. 


P. 88. S'il est vrai que Bakong est «more imposing in size and style than 
any earlier Khmer buildings », c'est faux pour Preah Kô et Lolei (et non : Loley). 
M. MacDonald ne connaît pas Sambor Prei Kuk, par exemple. D'ailleurs il passe 
entièrement sous silence l’art pré-angkorien. 


P. 90, Cette ignorance se retrouve trop souvent : « other innovations appeared 
in. Roluos.. such as the gopura…., a serie of concentric enclosures., and 
libraries. », 


P. 91. Rien ne permet de dire que le Bakheng fut la « tombe » de Yaçovarman, 


P. 91. Sur quoi repose ce jugement sommaire, et faux, à propos du Mebon 
oriental, et surtout de Prè Rup — une des plus belles compositions architec- 
turales khmères — : « though some of their detail is fine, they are ponderous 
and rather uninspired.… »? 


P. 93. En quoi Banteay Srei marque-t-il : « both a revolution in building and 
a transition in architecture. »? Certes « … the lofty mass of a pyramid temple 
is absent here. »! M. MacDonald n'aurait-il rien saisi de la différence entre le 
temple-montagne et le sanctuaire de divinité particulière ou locale? C'est ce 
qu'il laisse paraître encore p. 95-96 : « .….abandoning the contemporary taste 





Mt Voir SE, Thiounn, Prah Khan, Arts et Archéologie khmèrs, 1921-1922, vol, L fac, L, p-59. 
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for pyramid temples, its buildings were dispersed over the ground in a well- 
planned system of shrines, libraries, courtyards, galleries and moat. It was 
to be a combination, later, of this spacious design with the traditional pyramid 
temple as its apex that would ultimately produced the finest of Khmer crea- 
tions ». Îl est à craindre que M. MacDonald ait confondu dans le temps les 
diverses catégories d'architecture, et il donne ainsi une explication absolument 
fausse de l'évolution la plus importante de l'art khmer, tant du point de vue de 
l'esthétique que de celui des idées. 


P.%6. En quoi le Phimeanakas est-il « the most debated monument in Angkor »? 
et p. 97, rejettant la localisation du Palais tr autour de ce sanctuaire, selon 
Tcheou Ta-kouan, M. MacDonald ajoute : « it seems a pity to dishelieve this 
pleasing tale, to shatter such a romantic illusion. But the Phimeanakas was 
never a palace »; p. 121, M. MacDonald nous sp e enfin l'identité de ce 
monument tant discuté : «it is an imperial tomb »! Qu'il se rassure : je puis 
lui confirmer que le Palais royal était bien situé alentour Île Phiméanskès. qui 
était le sanctuaire palatin, et M. MacDonald n'aura ainsi ébranlé aucune illusion 
romantique. 





P. 98. Je crois Sir Osbert Sitwell assez poète pour ne pas avoir pris au sérieux 
sa charmante théorie sur l'origine d'Angkor « porté sur les ailes bleues des 
martins- pêcheurs b, 


P. 99. Aucun « savant », que je sache, n'a supposé le Baphuon surmonté « d’un 
pinacle en boïs doré et sculpté », On a proposé plus vraisemblablement d'expli- 
quer la description de Tcheou Ta-kouan par un revêtement de bronze doré. 
Ce monument n'est point le « premier élevé au sommet d'une colline artif- 
cielle » (redit p. 121). On a, semble-t-il, utilisé une légère éminence naturelle, 
qui a été ceinturée par le temple et utilisée comme amorce de remblai intérieur. 
Mais, en fait, la base du Baphuon était même à l'origine légèrement en contrebas 
du sol de cette époque, partie de sa hauteur ayant été gagnée par le creusement 
des fossés de ceinture, qui fournirent aussi le complément de remblai intérieur. 


P. 100. Le bas-relief n'a pas été « inventé » à l'époque du Baphuon. M. Mac- 
Donald a pourtant visité Bakong. 


P. 100-101. Lire Preah Palilay (et non : Pulilay) — qui n'est d'ailleurs pas 
exactement du style du Baphuon! — Lire également Chau Say Tevoda (et non : 
Chansay):; Beng Mealea (et non : Mealear). Bien entendu, ces fausses graphies 
se retrouvent à l'index. 


P. 101. Que Banteay Samrè soit « still remarkably well preserved.., » est bien 
exact. grâce à la remarquable reconstruction de M. Maurice Glaize. 


P. 102. Pourquoi Angkor Vat est-il « the largest religious building ever cons- 
tructed by man... »? De nombreux autres monuments dans le monde passent 
avant, si tant est que l’art se juge au poids. M, MacDonald confond par ailleurs, 
le terre-plein — et sa balustrade — sur lequel s'élève le sanctuaire, avec un 
« low wall and a smaller inner enclosure... » De même, le fossé extérieur du 
temple est loin d'être un « carré presque parfait »! 


P. 105. Où trouve-t-on, parmi les reliefs d'Angkor Vat, « … un combat contre 
les Chams.…. »? 


P. 107. M. MacDonald, à propos d'Angkor Vat, reprend les soi-disant « identifi- 
cations proposées par les savants » : palais, harem, ete. Je soupçonne là aussi un 
démarquage de M. G. Walker 1), C'est ainsi que s’établissent les confabula- 
tions, à coup de citation d'aspect fort impressionnant, mais parfaitement fausses, 
ou tirées de sources plus qu'inexactes. 


P. 119. On retrouve ici à propos de Preah Khan une étymologie supplémen- 
aire : Preah Khan : « Fortunate City of Victory». qui est en fait la 
traduction du nom ancien : nagara Jayacri. 


P. 116-117. Qui, certes, Preah Khan, Banteay Kdei, Ta Prohm sont différents 
d'Angkor Vat… puisqu'ils ne sont pas des temples-montagnes! On retrouve là 
l'erreur fondamentale de M. MacDonald, que nous avons dégagée, et qui est 
assez évidente à la façon dont il insiste : « the collections of buildings are 
spread more or less on ground level, reverting somewhat to the manner of 
Banteai Srei... »! Quant à dire que Jayavarman VII étant bouddhiste « the 
Hindu mythology meant little to him... », c'est oublier la symbolique monu- 
mentale qui prend un tel essort sous ce roi que je soupçonne parfois un véri- 
table « retour aux sources indiennes », 


P. 117. M. MacDonald semble amoureux du style du Bayon, ce qui est son droit. 
Mais il formule à partir de ce point de vue des jugements surprenants « The 
architecture had become more precious, more ornate than that of Angkor Vat.…. 
Most of the sculptures are in pleasant, refined style. » et encore p. 118 : « much 
of the detail is exquisite, Individual buildings have fine distinction. »! 


P. 120. Angkor Thom a quatre kilomètres de côté, et non 8 miles. N n'y avait 
certainement point de crocodiles, pour la « défense», dans ses douves, qui 
faisaient partie du système d'irrigation-navigation d'Angkor… M. MacDonald 
confond avec les cités du Fou-nan. 


l. 122. Toujours à propos d'Angkor Thom, M. MacDonald parle des « main 
streets Of the city, with vistas and avenues, statues, pools and fountains.. ». 
C'est exactement la description de G. Q. de San Antonio au. xvit siècle — 
et celui-ci avait quelques excuses pour se tromper ainsi. 


P. 128. M. Henri Marchal n'a pas « découvert » Banteay Srei, mais en assura la 
reconstruction. ; 


Il faut donc bien reconnaître que le travail de M. Malcolm MacDonald se ressent 
par trop fâcheusement d'une information très incomplète et hâtivement réu- 
nie; quant à son amour de l'art khmer, qui est indéniable, il lui a fait trop sou- 
vent projeter ses sentiments personnels sur les faits, qui ne s'en accommodent guère. 
Comme nous le disions en liminaire, on ne peut que regretter le livre de sou- 
venirs qu'aurait certainement tourné à la perfection cette fascinante personnalité, 
quand on doit juger sévèrement le médiocre travail historique qu'elle a cru pou- 
voir produire, 





M Voir plus haut, p. 194, notre compte rendu de G. Walker. 
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Martin F. HErz. — A Short History of Cambodia. — Atlantic Books, Londres, 
1956. — 14 * 22 cm, 141 pages, Ind., 1 ca en papier de garde. 


Diplomate des États-Unis d'Amérique ayant séjourné deux ans au Cambodge, 
M. Herz s'est autorisé de cette expérience pour écrire une « brève histoire» du 
pays, précisant en sous-titre : « From the days of Angkor to the Present ». Et c'est 
bien là son propos puisqu'il insiste plus loin : « The road from the halcyon days 
of Angkor to the present is the one that I have tried to trace here » (p. 9). Car 
M. Herz nous dit avoir été « frappés par « the absence of a succint history... — or, 
for that matter, of any history at all, whether it be in French or in English» 
(c'est moi qui souligne). Il est vrai que M. Herz concède, tout de même, que l'on 
a parlé d'Angkor: mais il reproche aux « spécialistes » de s'être arrêtés « when, 
in my opinion, the history of Cambodia becomes most interesting (p. 9) ». Certes, 
c'est un sentiment qui peut se défendre, et je regrette moi-même cette négligence 
de l'histoire contemporaine de l'Indochine, Mais enfin, M. Herz aurait pu, au 
moins, souligner l'importance de la période angkorienne et concéder que celle. 
ci méritait d’être étudiée la première. Surtout, outre quelques ouvrages récents 
qui infligent un démenti aux affirmations de M, Herz, il reste sur le Cambodge 
moderne les travaux des Aymonier, Moura, Leclère, G. Maspero, H. Garnier. 
Qu'ils soient parfois dépassés, nul plus que nous-même n'en est persuadé. Mais 
M. Herz est d'autant plus mal placé pour le montrer que son propre ouvrage est 
basé entièrement sur ces auteurs, qu'il a démarqués à longueur de page (et le plus 
souvent fort mal). Il ne pouvait d'ailleurs faire autrement, n'étant point armé, 
que nous sachions, pour puiser directement aux sources. Il n’a en tout cas point 
l'excuse de l'ignorance, et semble assez mal venu d'affirmer : « the present little 
volume is designed to fill this gap and to avoid the shortcomings of the learned 
literature. » (p. 10). On doutera, de même, que son œuvre soit, comme l'affirme 
le résumé figurant sur la jaquette : « essential reading for all visitors of contem- 
porary Cambodia, be they tourists or governments officials. » (J'aime à croire, à 
ce propos, que ce rapprochement de deux catégories de visiteurs apparemment si 
différente, n'est que fortuit). 


[ ” L : 

Que M. Herz ne soit pas orientaliste, on ne saurait guère le lui reprocher puisqu'il 
prétend justement corriger les « lacunes » des meilleurs spécialistes du Cambodge. 
On n'insistera donc pas sur son ignorance totale des civilisations qui ont joué un 
rôle dans la formation de la culture khmère, et de celle-ci même. Citons seulement, 
afin de situer l'auteur, l'une quelconque de ses informations : « Pal, the language 
of Mahayana Buddhism » (p. 21)... 

Ce que l'on comprend difficilement, c'est que M. Herz aït tenu à traiter de la 
période angkorienne, Certes il était légitime de rechercher dans le présent, le legs 
du passé, Mais alors il convenait au moins de résumer celui-ci, ce qui était facile 
étant donné la masse considérable d'études récentes en ce domaine. Or, M. Herz 
commence, ex abrupto, par un premier chapitre consacré à « The Death of Angko- 
rean Civilization », sans avoir seulement dit en quoi consistait cette dernière, ni 
même la situer à dix siècles près. Quant à cet exposé sur la fin d'Angkor, il est 
absolument détestable. À la première ligne de ce curieux chapitre, M. Herz nous 
apprend en effet que vers la fin du xmi* siècle, les eaux du Grand Lac « …crept 
up to the walls of Angkor Thom and finally poured into the city... » (p. 11)!!! 
On appréciera, connaissant les lieux, la saveur de cette phrase, et sa vraisemblance 
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lorsqu'on songe aux quelque 21 mètres de dénivellation existant entre la berge 
septentrionale du Lac et le sol au niveau du seuil de la porte méridionale d’Angkor 
Thom... Après cette inondation, on découvrira avec non moins d'étonnement que 
le « peuple, converti au bouddhisme theraväda. » se souleva contre « le Roi aux 
concombres doux », identifié par M. Herz à Jayavarman VIIL.. Et ce mouvement 
— # the first popular revolution in Cambodia history » (p. 16)...! — porta sur 
le trône le jardinier du roi, nommé « T-Chay » (?}, du coup transformé par M, Herz 
toujours, en Indravarman IT (p. 11-13). Cette « adaptation » par l'auteur de légendes 
modernes — non certes dépourvues de bases historiques, mais qui doivent être 
manipulées avec davantage de précautions — situera M. Herz en tant qu'historien. 

Notre auteur passe ensuite en revue (p. 16-22) les différentes hypothèses formu- 
lées jusqu'ici sur les causes de la disparition d'Angkor. On ne s'étonnera plus 
qu'il les rejette en bloc d'une seule phrase : « these theories are interesting, but they 
are based on no evidence whatsoever » (p. 19). Le sort des Finot et des Briggs ainsi 
réglé, il est vrai que M. ea s'abstient de rien proposer, et se contente d'une vague 
déclaration de principe : « … the fact that the cities and temples of Angkor could 
fall into almost complete oblivion i is a mystery that has not yet been solved » (p. 20). 
Le « mystère » a toujours été le favori des auteurs tels que M. Herz. Celui-ci n'est 
d'ailleurs guère plus heureux en ce qui concerne la résurrection d'Angkor, qu'il 
attribue à Henri Mouhaux (sie : p. 23), sans dire un mot du pauvre abbé Bouille- 
vaux, encore moins, bien entendu, des nombreux voyageurs occidentaux qui ont 
fréquenté ces ruines depuis le xvi® siècle. 





Après avoir ainsi « traité » de la fin d'Angkor, M. Herz semble éprouver comme 
un remords et consacre son deuxième chapitre à ce qu'il nomme « Un regard rétro- 
spectif sur l'Empire khmer». Le résultat est assez déconcertant, et le remords, 
comme bien souvent, n'aura fait que rendre la faute plus sensible, On cherchera là 
un seul fait, une seule date, un seul nom propres à caractériser le passé angkorien. 
En vain! Il n'y a pas même dans ce chapitre les noms de Süryavarman II, des Jaya- 
varman ÎI ou VII, d'Angkor Vat ou du Bayon.…. Simplement quelques vagues 
considérations démarquées (et mal), sur le rôle de l’eau dans la vie du pays (M. Herz 
attribue au Baray occidental 2 kilomètres sur 1 kilomètre), d'autant plus saugre- 
nues que M. Herz n'a point songé à en faire état dans le premier chapitre à propos 
de la fin d'Angkor, ce qui eut été pourtant essentiel. On jugera par une citation ce 
tableau du passé khmer : « Most of the deities were apotheoses of the King in 
the form of Vishnu, Shiva, or a combination of both named Hariharas (p. 27)... 

En fait, l'essentiel de ce chapitre (neuf pages sur treize) est constitué par le texte 
de Tcheou Ta-kouan. Ce parti pouvait se concevoir si l'on désirait donner une image 
vivante et contemporaine d'Angkor vieillie. Encore eût-il fallu situer, au moins 
approximativement, l’auteur et le texte. Encore fallait-il choisir les passages vrai- 
ment sigmfcatifs. Encore fallait-il, surtout! les citer correctement. Or, M. Herz, 
peut-être par malchance, n'a retenu que les descriptions les moins importantes. 
Et comme il ne les accompagne d'aucun éclaircissément, il aboutit finalement à 
déformer le texte pourtant étonnant de précision, du célèbre voyageur. Ainsi, 
il cite in extenso les notes de Tcheou Ta-kouan sur les mœurs des Khmers, et 
sur certains rites telle « la retraite dans l'ombre », qui sont sans doute pittoresques 
mais ne forment pas le meilleur du texte chinois parce qu'ils ont été mal compris. 
Et reproduits sans explications ethnographiques, ces notes donnent finalement une 
impression d'autant plus fausse qu'elle est caricaturale. Enfin, M. Herz, qui ne 
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doit pas connaître la dernière édition de la traduction Pelliot, utilise toujours celle 
de 1902. Qu plutôt, je le soupçonne d'avoir tout simplement démarqué les passages 
traduits en anglais par L. P. Briggs à partir de cet ancien texte. Et cela même, 
M. Herz le déforme. Ainsi, il avance que Tcheou Ta-kouan mentionne la présence 
au Cambodge « of a small Chinese minority of tradesmen which was self-admi- 
nistering » (p. 31)...? Ailleurs, M. Herz enjolive inutilement le récit de la récolte 
des vésicules biliaires, et l'attribue « au roi du Cambodge » (p. 32), alors que le 
Chinois précise assez qu'il s'agissait à d'un tribut exigé jadis par un roi du Champa 
vainqueur des Khmers, et que de toute façon cet impôt barbare n'était plus prélevé 
lors de son séjour à Angkor. Il est vrai qu'au besoin M. Herz n'hésite point à fournir 
des détails utiles pour le lecteur, comme de lui apprendre (p. 33-34) qu'il n'y a 
jamais eu de lions au Cambodge. 


L L | 

On ne s'étonnera pas que le chapitre 3, consacré à l'histoire moderne (Decadence 
and Dismemberment), ne soit guère plus solide, En fait, M. Herz semble avoir eu 
la malencontreuse inspiration de suivre les auteurs les moins sûrs, de ne retenir 
que leurs passages les plus manifestement erronés, enfin de les mal copier. 
Presque toutes ses données, presque toutes ses dates sont fausses. Pour n'en citer 
qu'un exemple, la seconde victoire d'Ang Chan sur les Siamois, date de 154 
(et non : 1524, p. 4). Barom Reachea Ie n'a point mené « trois campagnes suc- 
cesaives contre le Siam en 1556, 1559 et 1562 » (p. 44), mais s'est porté au secours 
des Siamois, menacés par les Birmans, en 1556, et ne les a finalement attaqués 
qu'en 1570. Les événements qui suivirent le règne de ce souverain sont entiè- 
rement passés sous silence, y compris l'intervention des Européens, alors qu'ils 
marquent un tournant dans le destin du Cambodge et la découverte du pays par 
l'Occident; alors, surtout, que cette période a été décrite par Antoine Cabaton, 
et L. P. Briggs, compatriote de notre auteur. En fait, M. Herz passe directement 
à la prise de Lovêk, qu'il date de 1587 (en fait : janvier 1594), et au sujet de laquelle 
il ne nous épargne aucune anecdote, chacune fausse. Puis il saute, oubliant trois 
rois, à l'avènement de Soryopor, qu'il date de 1613 (en fait : 1603) (p. 44-46). 
Les xvirt et xvirit siècles sont traités de la même manière, et l'on se fatiguerait 
inutilement à relever les erreurs flagrantes de M. Herz, sur cette période qu'il 
affirme pourtant trouver « si intéressante ». 


à É LL 

À partir du chapitre 4, consacré au Protectorat français, M. Herz aborde les évé- 
nements modernes et du même coup échappe à la critique historique. Car il 
n’est guère possible d'écrire, déjà, l'histoire d'une période sur laquelle nous 
manquons de données essentielles, et surtout pour laquelle les sentiments l'em- 
portent encore trop sur les jugements sereins. En fait un auteur ne peut guère 
que formuler un avis personnel, que nous aurions mauvaise grâce à critiquer 
puisque nous ne saurions que lui opposer le nôtre, 

Du moins M. Herz aurait-il pu étayer son exposé de données sur le pays, les 
habitants, les conditions économiques. Or il se borne à une chronique d’allure 
journalistique, des faits et gestes de quelques personnages qu'il choisit selon son 
goût, et dont beaucoup n'ont occupé la scène que par hasard. Il en résulte que l'on 
trouve là bien davantage une « petite histoire » politique du Cambodge de la der- 
nière décade, et le récit par le menu de querelles entre personnes dont rien ne 


208 COMPTES RENDUS 


prouve, jusqu'ici, qu'elles eurent l'importance qu'elles se prétèrent. Mais des 
courants profonds de la nation, de ses problèmes vitaux, rien. | 

Enfin, il eut fallu au moins que l'information de M. Herz soit précise, Il ne 
semble pas que ce soit toujours le cas. Pour ne prendre qu’un exemple facilement 
contrôlable, parlant de l’enseignement sous le Protectorat français, M. Herz 
avance (p. 68) pour l'année scolaire 1938-1939, le chiffre de 16.438 élèves et de 
238 maîtres présents dans les écoles du pays. Or, l'Annuaire statistique rétrospectif 
du Cambodge, publié en 1958 par le Gouvernement khmer lui-même et non sus- 
pect de partialité sur ce point 4), donne pour cette même année (op. cit. p. 15), 
les chiffres respectifs de 62.241 et de 710. Ce n'est point que nous n'approuvions 
certaines des critiques de M. Herz sur les lacunes de l’enseignement du Protec- 
torat, au contraire, Mais nous ne voyons guère la nécessité d'étayer une thèse 
juste avec des arguments tronqués, consciemment où non. 


L] 
* L 

En ce qui concerne les événements des toutes dernières années : chapitre 5 : 
* The Road to Independence »; chapitre 6 : « The Agony of Cambodian Demo- 
cracy »; chapitre 7 : « Cambodia in the World Today », on se trouve sur un terrain 
brûlant où il est impossible d'éviter la polémique, M. Herz prend parti; c'est son 
droit. Rendons-lui cette justice qu'il ne se fait guère d'illusion sur l'accueil qui 
sera réservé à ses thèses, et il sait déjà que personne ne sera satisfait. Ces lignes lui 
donnent raison au moins sur ce dernier point... 

Ce que nous trouvons pourtant très regrettable c'est que M. Herz, après son 
exposé qui semble souvent objectif, passe jugement à partir de ses propres concep- 
tions, sans le spécifier. Il en résultera que son lecteur, privé de toute autre référence 
et surtout d’une explication du milieu cambodgien, risquera de juger d'après ces 
mêmes normes, qui sont tout au plus valables en Amérique. Ainsi le titre du 
chapitre 6 : « The Agony of Cambodian Democracy », est tendancieux. Ji eût fallu, 
au rmunimum, dire : « The Agony of the American conception of Democracy in 
Cambodia », Car enfin, rien ne prouve que la conception de la démocratie qui 
fait foi aux États-Unis, soit universellement valable, et en particulier au Cambodge. 
Et il se pourrait fort bien que son rejet pour un retour aux structures traditionnelles. 
ait été finalement pour le plus grand bien du pays. Tout cela se discute, si l'on 
ne peut aboutir à une certitude. Ce n’est pas ce qu'a fait M. Herz, et il est difficile 
de ne pas le soupçonner, sous le déguisement de l’historien, de vouloir servir sa 
cause, Du moins aurait-il pu éviter cette équivoque en avouant franchement ses 
convictions, car il aurait eu ainsi tous les droits. 

En somme, l'ouvrage de M. Herz se compose de deux parties : un récit his- 
torique, suivi d'un essai sur les événements contemporains. Cette seconde portion 
— la plus importante — est avant tout un témoignage personnel, et comme tel non 
dépourvu d'intérêt, admis son parti-pris et ses courtes vues. Mais alors il fallait 
publier sous un titre tel que « À Short History of Cambodia Today », par exemple. 
Et même dans ce cas, il faut bien avouer que cela n'eût guère mérité plus que le 
cadre d’un article un peu développé dans une quelconque revue de politique étran- 
gère, dont le grand mérite est d'être oubliée aussitôt lue. 

La première partie, hélas, est aussi mal documentée que pauvrement composée 
et rédigée. Elle constitue même, après les prétentions clamées par le titre, la 





4 Dont nous donnons également une revus dans ces colonnes, voir p. 223 et suiv. 
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préface et La publicité, un véritable abus de confiance, d'autant plus fâcheux que 
cet ouvrage est l'un des rares en anglais sur ce sujet, qu'il est largement diffusé, 
qu'il risque donc d’être lu. Or, s’il était souhaitable de disposer en anglais d'un 
bon résumé de l'Histoire du Cambodge, on ne voit pas que M. Herz ait été, d'aucune 
façon, qualifié pour l'établir. Il est en tout cas visible qu'il n'y a point réussi, I] dit 
lui-même, parlant d'un de ges prédécesseurs : « but Mr. Briggs suffered from 
knowing too much and its book is not satisfactory reading for laymen.. » (p. 9). 
On ne sera guère convaincu par M. Herz lui-même que de ne rien savoir produise 
lecture plus satisfaisante, Rendons-dui cependant cette justice qu'il a fort clai- 
rement, si ce n'est très consciemment, jugé son essai : « the present little volume 
is... as will be readily apparent, anything but scholarly... And it is certainly un- 
encumbered by an excess of knowledge... » (p. 10). On ne saurait mieux dire, Et 
comme sa lecture, à en croire l'éditeur, sera réservée essentiellement aux touristes 
et aux agents des gouvernements, on se consolera aisément de le voir publié. 


David J. Srenserc et alia. — Cambodia. Its people, its society, its culture, — 
Country Survey Series, — Human Area Files Press; New Haven, 1957 — 
IX + 45 pages (mimeographed), 15 figures, 31 tables. 


Ce travail est une version améliorée d'une publication antérieure fort peu 
connue "!, T1 prend place parmi les monographies nationales des Human Area Files, 
qui sont conçues comme une sorte d'initiation pratique aux problèmes contempo- 
rains, et destinées surtout au personnel diplomatique ou politique, Elles sont toutes 
rédigées selon le même principe : un éditeur, et des co-auteurs spécialisés par disci- 
plines, mais non par cultures, ainsi : un historien économique, un sociologue, etc. 
Ce système a sans doute l'avantage d'assurer l'unité de la collection, et de faciliter 
la documentation comparative pour une discipline prise dans son ensemble, Mais, 
bien évidemment, il présente les plus grands dangers si l'éditeur ou les différents 
collaborateurs sont mal documentés ou incapable de jauger leurs sources. Cela 
tout spécialement dans les domaines pour lesquels un minimum d'érudition 
est tout de même nécessaire. Enfin, un défaut agaçant en découle — et l'on doit 
surtout en accuser l'éditeur — ce sont les répétitions constantes d’un chapitre 
à l'autre, chaque spécialiste devant évidemment utiliser À des degrés divers, les 
mêmes données. Mais alors il convenait de veiller à ne citer qu'une fois chaque 
donnée, dans le chapitre où elle est essentielle, quitte à y renvoyer ailleurs. Lorsque 
ces répétiteurs deviennent des contradictions, l'inconvénient est plus grave. 

En ce qui concerne plus particulièrement cette monographie du Cambodge, 
on dira tout de suite qu'elle est manifestement insuffisante pour la géographie 
humaine, l'histoire événementielle et celle des civilisations, l'ethnographie et 
même en partie, la sociologie. Par contre, elle est fort bonne, parfois excellente 
pour le pays moderne. On régrettera d'autant plus les faiblesses qu'il est indis- 
pensable d'expliquer l'aboutissement actuel du Cambodge en fonction de son 
évolution, et surtout que la documentation pour ces problèmes est manifestement 
la meilleure, Mais on appréciera d'autant plus la qualité de l'exposé sur le présent 
que les sources sont là, à peu près inexistantes. Les auteurs semblent avoir dépouillé 





 N.S, Ginsburg, F. Eggan, M. Z. Zadroeny éd. et alia, Area Handbook on Cambodia, in Human 
Relation Area Files, n° 21: the University of Chicago, Preliminary édition, 1955, x1 + 391 pages 
(mimeographed}), 7 figures, 5 cartes. . 
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la presse, et utilisé les documents diplomatiques américains, ce qui tendrait à 
faire penser que ces derniers peuvent être fort justes, 

Comme cet ouvrage est, tout compte fait, un des plus intéressants parmi ceux 
publiés récemment sur le Cambodge, nous n'allons pas hésiter à la sonder ici en 
détail. 


[ 
+ # 


Le premier chapitre est consacré à une présentation générale du pays. Il contient 
une juste description de l'unité cambodgienne, et surtout une très bonne analyse 
de la position du Cambodgien vis-à-vis du pouvoir (p. 5-6). On regrettera, p. 5, 
cette mauvaise indication : « Theravada. Buddhism, wich replaced Brahmanism 
in Cambodia between the sixth and the fifteenth century. ». Les données sur la 
structure générale de la société sont également médiocres. Ainsi, p. 4 : «the 
king, who is the divine leader of the nation. As the local representative of the 
Buddha he is considered the spiritual head of the church; futhermore, vestiges 
of localized Siva-worship persist in Cambodia, and the king in a vague way is also 
assumed to be a god ». En aucun cas le roi n'est considéré, de nos jours, comme un 
« représentant du Bouddha », et il n'est nullement le « chef spirituel » de la congré- 
gation bouddhique, mais son « protecteur n — les Cambodgiens sont très formels sur 
ce point. Certes, le souverain est, el a surtout été, revëtu d'un caractère sacré (si 
l'on hésite à dire : divin), et les auteurs se sontredisent donc inutilement sur ce 
point avec leur « … divine leader. », suivi de « vague way. & god... »,. Qu'est-ce 
que des « …localized vestiges of Siva-worship +? L'incompréhension est encore plus 
manifeste lorsque les auteurs essayent de remonter dans le passé : « The sacred sta- 
tus of modern Cambodian kings derives from a distant past. Their identification 
with the land is a religious concept which was linked with Indien culture. The 
state worship called Siva-linga, in which the reigning Cambodian king was 
merged with Siva and Vishnu.…» (redit p. 13)! Bien entendu, l'association du 
roi et du sol est un des traits fondamentaux des Khmers, et n'a nullement besoin 
d'une «explication indienne », même si elle trouve des parallèles en Inde. Bien 
entendu encore, le culte national ne se nommait point « Civa-liñga »! et le liñga 
n'en était que le medium. On ne saurait à proprement parler, dire que le roi était 
fondu avec le liñiga, et il ne s'absorbait dans la divinité de sa profession qu'après 
sa mort, Encore faudrait-il peut-être distinguer entre le culte célébré par le roi en 
tant que souverain, et le culte qu'il instituait pour son salut personnel. De toute 
façon il est manifeste que nos auteurs n'ont rien saisi du problème, et ils le montrent 
encore avec autant de maladresse p.65. Il faut bien reconnaître que cela n'est pas 
facile, et qu’il nous faudra reprendre toute cette question, à commencer par celle 
du devaräja. 

C'est dans le deuxième chapitre : Contexte historique, que l’on trouvera les 
plus mauvais passages de ce livre : 


P. 10. «Since the Second Bronze Age, the ‘River’ and the ‘Mountain have 
been important in Cambodian thinking. » Que l'on fasse du Przyluski, soit. 
Mais de grâce, sans dates! Et d'ailleurs, qu'est-ce que le « Deuxième Âge du 
Bronze » au Cambodge? 


P. 11. Bien entendu, Kauudinya ne veut pas dire « Le Roï de la montagne ».… 
Je n'arrive pas à croire que la légende du Roi-aux-concombres-doux illustre 
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«the social mobility and the immediate reward of merit...s. C'est un exemple 
fâcheux de pathos sociologique appliqué à un bien modeste conte. 
Lire : H. Mouhot, et non : Mouhet. 


P. 12. «The people who lived there (delta du Mékong) in prehistoric times 
probably included the proto-Malayan or Indonesian forebearers of today's 
Chams and of the tribes known as Phnong (the Moi in Viet-Nam). » Voilà qui 


devrait être sérieusement revu. 


P. 13. « Both the legal code (les Lois de Manu...) (is used) in Cambodia today. » 
Les lois cambodgiennes ont été légèrement influencées par les Lois de Manu à 
travers le droit sanskrit, mais se caractérisent surtout par leur originalité et leur 
résistance aux principes indiens. On se saurait, d'ailleurs, traiter les Lois de 
Manu de « code » au sens moderne. Et surtout, ä y avait beaucoup plus et bien 
mieux à dire sur le droit cambodgien. 


P, 12-15. Tout le résumé historique donné ici devra être refait entièrement. 
Par exemple, p. 14 : « Jayavarman Il... folklore links him with nearly every 
ancient temple. The sacred.. sword.…. is said to be the sword of (this king). 
Al of present-day Laos and much of present-day Thaïland were added to his 
kingdom... » Tout cela est beaucoup dire. On rectifiera la géographie des états 
de Jayavarman Il. Le « folklore » à son sujet n'est pas si répandu et surtout, 
remonte à quelques années à peine puisqu'il a fallu les recherches occidentales 
pour révéler aux Cambodgiens l'existence, le nom et la geste de ce roi. 

* Mongol pressure on the Thai kingdom in the thirteenth century gave 
greater impetus to Thaï infiltration of Cambodia. » En fait, les principautés 
thai, constituées déjà depuis longtemps, profitèrent plus ou moins des répercus- 
sions de l'avance mongole afin de consolider leur pouvoir. Et c'est peu après que 
commença réellement leur pression sur le Cambodge. 

Par contre, on trouvera p. 16-19, une bonne analyse de l'action du Protectorat 
français, 


Le chapitre 3 est consacré à la géographie et à la population. On regrettera 
l'absence de toute esquisse de géographie humaine, Nous ne croyons nullement au 
mythe de la « richesse » du Cambodge, qui n’est que trop souvent agité (et en 
particulier par ces auteurs; voir encore infra sub paginae 191 et suiv.). 


P.21 Il est faux de dire que 25 p. 100 seulement des terres arables sont culti- 
vés. Il faudrait d'abord prouver qu'elles sont « arables ». On répète, p. 27, que le 
pays est sous-peuplé et que les trois quarts seulement des terres exploitables 
sont utilisées, englobant dans ce compte les forêts et les hauts plateaux. En 
réalité les Cambodgiens, étant donné leurs moyens, tirent À peu près ce qu'ils 
peuvent d'un sol extrêmement ingrat, et les trois quarts de leur pays sont actuel- 
lement inexploitables sans un équipement exceptionnel. 

P. 21. Tonle Sap ne veut pas dire « Grand Lac », mais « Lac — ou même : mer 
intérieure — saumâtre, insipide ». 

« Few parts of it (le Cambodge) more than ten feet above sea level. » Seules 
les berges du Mékong en aval de Phnom Penh, et le Sud de Svay Rieng répondent 
à ces cotes. Le reste du pays est en moyenne à plus de 10 mètres. 

14. 
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P. 25. u... the dense virgin forest covering more than half the country... » 
En réalité, d’après les chiffres les plus récents que nous connaissions ), la forêt 
dense couvre 3.000.000 d'hectares, la forêt claire : 5.000.000 hectares, la forêt 
inondée : 830.000 hectares, 


P. 27. C'est bien la première fois que je vois mentionné parmi les productions 
commerciales du Cambodge... du jade ! 


P. 28. Les chiffres de populations ici donnés sont ceux de 1952. En 1957, on 
comptait 700.000 habitants de plus %). 


P. 34 et suiv. On nous donne ici une esquisse anthropologique du Cambodge, 
qui est de la plus haute fantaisie : « The Khmer... came into Cambodia about 
2.000 B.C. from the northwest, displacing the Chams in the fertile Mekong delta 
(then deep in the interior of Cambodia)... Wawes of Hindu migration from 
India up to the tenth century A.D... In the eight century A.D. occurred the 
Indo-Malay invasion from Java. From the tenth century to the ffleenth 
occurred the great Thaï invasions.  Subsequent raids by the Khmer resulted 
in the return of some twenty to thirty thousand people to Cambodia in the 
sixteenth century. » ! Ces fables, reprises encore p. 40, ne font guère hon- 
neur aux auteurs, si ce n'est qu'elles attestent de leur imagination. 


L] 
| L 
Le chapitre 4 présente les groupes ethniques, et les langues du pays. L'en- 
semble n'est pas très satisfaisant : 


P, 38. La carte du haut est inexacte. Ainsi la province de Prey Vèng est classée 
dans les régions habitées par « une forte minorité khmère », alors que le tableau 
de la p. 32 montre — à juste titre — qu'il y a 85,2 p. 100 de Khmers à Prey Vèng, 
pour 12,7 p. 100 de Viétnammens. 


P. 46. Est-il juste de dire que les Chinois forment au Cambodge une « middle 
Class » ? Ou alors les auteurs donnent à middle la valeur « d'intermédiaire », 
ce qui serait exact économiquement parlant. 


P. 48 «The Chams still retain the ancestral Cham language, but mainly as an 
oral tradition » : ce n'est vrai que pour quelques petits groupes de Chams au 
Centre-Viêt-Nam, et encore. 

Le batik désigne une technique de décor par teinture, et par extension seule- 
ment l'étoffe ainsi décorée, mais ce n'est pas un « … Malay sarong similar to the 
sampot…. » 

P, 52-56. La description des différents groupes minoritaires du Cambodge est 
dans l'ensemble très faible. Que veut dire « negroïd » à propos des Stieng, 
des Samrè (p. 54) ? Le rhadé n'est pas un « dialecte cham » (p. 55). 

P. 60. « Cambodians are much too sensitive to criticism to appreciate the lite. 
rary value of irony or satire.» Rien n'est plus faux. Le Cambodgien est certes 
très sensible à la raillerie personnelle, reçue en public, Mais dieu sait s'il adore 





A) Annuaire statistique. du Cambodge, Phnom Penh, 1958 (dont nous rendons compte infra, 
p. 223), p. 47 et suiv. 
( Jhid., p. 9. 
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re parodie sous une forme voilée par la convention du « type », ou 
même simplement quand la cible est absente. Et le plus suprenant est que les 
auteurs le constatent très justement p. 281. 


| [3 

On trouvera dans le chapitre 5 des informations utiles sur les Bases théoriques 
du Gouvernement — entendu, bien sûr, le gouvernement actuel. S'il est exact 
de dire que les rois angkoriens « …. have always been endowed with a divine 
nature. » et qu'ils furent « … divinely inspired beings.. » (p. 65; voir également 
supra sub paginae 4), le concept moderne tend cependant à évoluer, et à serait 
sans doute préférable, dans la description théorique du système, d'employer 
les termes mêmes de la Constitution cambodgienne : « la personne du roi est 
sacrée ». Ce qui n'exclut nullement le sentiment collectif plus haut évoqué, 
et qui tient en fait le roi pour divin. 


P. 73. On appréciera le jugement fort sage passé sur les chances de la démo- 
cratie de type occidental au Cambodge : « The Cambodian Constitution, by 
its very shortcomings in Western eyes. seems ‘Cambodian’ to the people. 
it is a permanent symbol of their independence and an ever more important 
part of Cambodia's political and historical tradition » M, 

Les chapitres suivants : 6, Structure du Gouvernement; 7, Dynamiques 
du comportement politique; 8, Définition et Application de l'Ordre publie, 
sont tous aussi bien venus. Il est à l'honneur des auteurs d'avoir décrit courageu- 
sement le rôle de la Police, la corruption des serviteurs de l’État (p. 100 et suiv.). 
On contestera seulement la description un peu abusive de l'esclavage au Cam- 
bodge (p. 103). 

Le chapitre 9 décrit la Diffusion et le Contrôle de l'information; on y trouvera 
p. 124125 une bonne analyse de la « presse orale », si importante, Dans le 
chapitre 10, Attitudes nationales, la même objectivité des auteurs sera remarquée 
dans le jugement qu'ils portent p. 136-138 sur les différentes propagandes étran- 
gères au Cambodge. Précisons, pour la p. 156, que si Süryavarman Ier, roi boud- 
dhiste, a bien effectué des donations à Preah Vihear, le sanctuaire a été essentiel. 
lement aménagé par Javavarman VI, çivaiste, et par Süryavarman II, visnouiste, 
et qu'il était nommé Cikhariçvara. On ne peut donc le qualifier de « temple boud- 
dhique ». 


L 1 Li 

Nous pénétrons ensuite dans le domaine économique, qui est certainement 
décrit au mieux par nos auteurs. Les chapitres 11, Caractères fondamentaux de 
l'économie; 12, Système financier, où l'on trouve justement critiquée l'absence 
de tout investissement * (signalons en passant p. 172, que la B.N.C.I. est une 
filiale d'une banque française et non sino-thai, et que la Banque de Phnom 
Penh n'est pas française, mais cambodgienne); 13, Potentiel humain, sont tous 
très bien venus. Nous n'hésiterons pas à citer les passages suivants, qui carac- 





M1 On comparers avec les jugements d'un auteur de même nationalité et de formation identique, 
M. M. Herz, dont nous critiquons l'ouvrage plus haut, p. 208, 

#) Voir nos remarques sur ce point dans notre compte rendu de l'Annuaire statistique, infra, 
p. 226 
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térisent admirablement un des problèmes majeurs du Cambodge; p. 177 : 
« … lack of technically trained labor force with an interest in material improv- 
ment presents one of the most serious obstacle to the economic advancement 
of Cambodia », et plus loin, p. 176 : « Manual and semi-manual iabor are 
looked upon as a mark of lower social level, and education is seen as a mean 
of rising above that level... » 

Le chapitre 14 traite de l'Organisation du travail. Au chapitre 15, Agriculture, 
nous retrouvons les idées fausses déjà critiquées (voir plus haut, sub p. 20-21) 
sur lé potentiel agricole du pays. Par exemple, nous nous inscrivons en faux 
contre les affirmations des p. 191-192, et surtout 194 : « The low yield is explained 
largely by abundance of land, making intensive cultivation unnecessary, and 
by antiquated agricultural methods...», ou 202 : « Sufficient water for agricul- 
tural use is normally no problem in Cambodia. The water is there : the problem 
is one of control and most effective use, » [l n’en est rien. La plupart des sols 
du Cambodge ne sauraient rendre plus dans leur état actuel. L'eau est presque 
partout déficiente, et il faudrait d'abord assurer sa présence en quantité suff- 
sante, plutôt que la contrôler. Oublierait-on que toute la puissance angkorienne 
reposait précisément sur cette maîtrise de l'eau, et qu'avec son effondrement 
le pays a sombré ? Par contre, on souligne justement p. 205 que le crédit agri- 
cole est un problème capital M, 

Le chapitre 16, Industrie, est assez trompeur par son titre. Les auteurs 
reconnaissent bien p. 209 la faiblesse de leurs informations, mais produisent 
néanmoins p.220 un tableau des « industries » du Cambodge, qui est bien quelque 
peu pompeux. Artisanat aurait suffit largement. C'est ainsi que l'on voit parmi 
ces « industries », les fours à chaux, exploités épisodiquement par quelques 
familles; la joaillerie, qui est toujours une entreprise familiale, chez les Cambod- 
giens; et. « la sculpture sur marbre », qui occupe à Pursat ou Phnom Penh 
quelque 25 ouvriers. 

Le chapitre 17 présente les chiffres exprimant le Commerce. On aurait pu 
insister, p. 218, sur le déclin du trafic fluvial !*. 

Le chapitre 18 contient les statistiques de la Santé publique. Il est frappant 
de relever 50 p. 100 de mortalité infantile avant 1 an ! Et de voir la durée de vie 
moyenne limitée à 30 ans. Voilà qui aurait dû, entre autre, faire réfléchir avant 


de parler de la « richesse » du Cambodge. 


+ F * 
Avec le chapitre 19, Organisation sociale, nous abordons la partie sociologique 
de ce travail. Sans doute parce que les sources sont beaucoup plus rares pour ces 
problèmes, les auteurs n'ont pas réussi là un aussi bon exposé que celui qui 
précède. [est en particulier regrettable qu'ils n'aient pas même tenté une esquisse 
du système de parenté, possible avec les seuls termes existants dans les diction- 
naires. Les erreurs de détail sont assez nombreuses : 


P. 254. «… a few hundred families belonging to a hereditary caste of Baku 


Brahmans, the early known caste in Cambodia. » : voici beaucoup d'erreurs, 
à propos des six familles de brahmanes toujours existantes au Cambodge, 
et que les auteurs dénombrent exactement p. 279... 





A1 fbid., infra, p. 227. 
 Zbid., infra, p. 225. 
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P. 258. Le titre de samdech n'est plus que très rarement conféré. Actuellement, 
seuls les premiers princes du , les chefs de sectes, et un seul « roturier » 
parvenu aux postes suprèmes de l'État, en sont titulaires, [1 est exact que l'accès 
aux plus hautes fonctions reste ouvert à quinconque, au Cambodge. Mais on 
ne saurait, pour cela, parler de « noblesse » du moins avec ce que ce terme com- 
porte de contenu historique chez nous. Il y a d'une part la famille royale: 
d'autre part, des charges, comportant des dignités et des prérogatives d'allure 
nobiliaires, mais ouvertes à tous et jamais héréditaires (même si leur accès est 
facilité par le fait d'en compter déjà des titulaires dans son ascendance). 


P. 264, « Before nubility the young girl is though of as a wife of Indra… » ? 
Et plus loin, on nous apprend qu'avant la nuit de noce « … the bride’s parents 
and the achar. take the bride aside and explain the basic facts of sex» ! Que 
voilà un américanisme charmant et que les Cambodgiens seraient étonnés d'ap- 
prendre que l'an doive expliquer à leurs enfants, quel que puisse être leur âge, 
les « basic facts of sex ».…. Enfin, p. 266 et suiv., le système de mariage est assez 
pauvrement exposé. | 

Le chapitre 21 est consacré à l'Éducation. Les statistiques données p. 272 
et suiv. sont largement dépassées 1), On ne saurait admettre le jugement de la 
p. 276 : « Before the French... reform... of 1918, few people learned to read 
and write. The pagoda schools taught the boys to copy and read the sacred 
texts in Pali, but this was of no practical value since Pali is not generally 
used... In 1920 a reliable observer reported that French. were frequently 
unable to find in municipalities of several thousand people even one person 
who could read and write Cambodian » ! Jamais, bien entendu, les écoles de 
pagode n'ont enseigné le pâli, qu'au siècle dernier seuls quelques rares bonzes 
connaissaient, plus ou moins, et qu'ils se contentaient de lire. Par contre, 
et cela dès 1860 au moins, date à laquelle commence notre documentation, 
grâce à ces mêmes écoles, le Cambodge avait un taux d'illettrés remarquablement 
faible pour sa population mâle. Presque tous les Cambodgiens savaient lire, 
écrire leur langue. Les difficultés évoquées par nos auteurs doivent être à propos 
du français, mais certainement pas du cambodgien. 


P, 278-283. Il y avait tout de même mieux à dire sur les arts et les lettres cambod- 
giennes, tant à l'époque angkorienne que de nos jours. L'analyse de l'influence 
indienne (p. 278) est tout à fait insuffisante, On ne situe nullement ls culture 
angkorienne, et en particulier on ne dit rien des religions et des croyances pra- 
tiquées. Pourquoi, p. 282 : « Popular dancing, which declined after the great 
days of Angkor. » ? Que savons-nous des « danses populaires » au xnif siècle ? 


P. 284. S'il est juste de regretter le triste déclin des arts appliqués de nos jours, 
on aurait pu au moins signaler le remarquable effort de résurrection qui a pris 
place de 1917 à 1940, et ses beaux résultats. 

Le chapitre 23, sur les Religions, n'est guère meilleur. Par exemple, p. 289 
on lira avec surprise « Hinayana Buddhism.…. had been preceded by Mahayana 
Buddhism.…., which is the less pure form of Buddha's teaching and which had 
entered Cambodia from China by way of Viet-Nam » ! Et encore, p. 290, cette 
affirmation : « It was not uncommon to ninth-century Cambodia to erect two 
temples side by side, one dedicated to the Brahman cult of Siva, the other to 





M Voir Annuaire statistique, op. cit, chap. 11. 


216 COMPTES RENDUS 


Buddha » ? Par contre, on remarquera une description très juste de l'attitude 
du Cambodgien vis-à-vis du moine bouddhique, et un bon passage sur le culte 
des neak ta. Enfin, l'ouvrage se termine (p. 313 et suiv.) sur une analyse des 
relations sociales tout à fait intéressante, peut-être un des meilleurs passages 
de ce recueil. 


- ji | } 

La bibliographie donnée à la fin du volume est absolument disparate et incom- 
plète de façon fâcheuse. On ne peut croire que les auteurs n’ont consulté que 
les ouvrages qu'ils citent, et rédigé un si bon texte dans l’ensemble. On admet- 
trait, à la rigueur, qu'ils se soient limités aux ouvrages de langue anglaise, 
mais encore fallait-il choisir bien dans ce domaine. 1 manque par exemple, 
les importants articles de L.-P. Briggs sur les aventuriers espagnols au Cambodge. 
Mais, en plus, on renvoie à des publications en français, Et là, la sélection est 
étonnante * Four les rares auteurs cités, on n'a mentionné que des articles 
secondaires, et non les œuvres essentielles. Par exemple, de George Groslier, 
on trouve des articles quelconques, mais non les Recherches: d'Adhémar Leclère, 
un article sur le Théâtre cambodgien, mais par les Codes, le Bouddhisme cam- 
bodgien, l'Histoire du Cambodge, etc. Pire, enfin ! On ne voit pas une fois 
nommés les Aymonier, G. Cœdès, G. de Coral-Rémusat, M. Glaize, Moura, 
P. Stern. Ce qui est inadmissible, d'autant plus qu'on les a manifestement 
utilisés , En contre-partie, on cite abondance d'articles dans Indochine Sud- 
Est asiatique, News Weeks, Illustration. qui ne passent tout de même point 
pour des revues d'érudition. Et encore certains de ces articles ne sont que des 
extraits (tronqués) d'ouvrages importants, oubliés: ou les seuls titres donnés 
pour des auteurs qui ont fait mieux (ainsi les seuls renvois à M. H. Marchal 
sont trois articles d’Indochine Sud-Est asiatique). C'est là un des défauts les 
plus fâcheux de ce travail, surtout puisqu'il était concu sous forme de manuel. 

On devra encore noter que les auteurs, dont aucun manifestement n’était 
familier avec le cambodgien, ont adopté une transcription très simple et fort 
satisfaisante du point de vue de la prononciation, qu'ils ont suivi avec une 
constance louable. 

Ceci dit, faiblesses et erreurs évaluées, on peut dire que nous avons là le meil- 
leur tableau du Cambodge moderne que nous connaissions, et un ouvrage qui 
devra figurer sur tous les rayons de bibliothèques orientalistes. 


Madeleine GiTEAU. — Histoire du Cambodge. — Paris, Didier, 1957, 12 16,5 cm, 
181 pages, 11 planches, 1 carte. 


Ce petit ouvrage a été conçu comme livre de classe. Mais il servira tout aussi 
bien d'introduction au Cambodge pour les gens curieux d'esprit, qui trouveront 
là un guide bien composé, simple, clair et sûr, C’est même en fait le seul ouvrage 
qui offrira ainsi un bon résumé de l'histoire du Cambodge des origines à nos jours, 
avec de substantielles informations sur son art. Et c'est là, une fois de plus, la 





1 Car l'on retrouve des citations textuelles, ainsi p. 2 : « … Cambodians are perhaps little more 
than Hinduised Phnongs… », tiré de G. Coœdès, Les États hindoutcés d'Indochine et d'Indonésie, 
Paris, 1948, p. 3 (maïs où il y a, bien entendu, la forme préférable : Pnong). 
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preuve que lorsque les spécialistes veulent s'en donner la peine, ils sont capables 
de rédiger pour le « grand public », et que seuls ils peuvent le faire, étant en mesure 
de choisir le plus significatif, de peser la vraisemblance des théories en cours et 
de présenter un schéma simple, mais solidement charpenté et dont répondra au 
besoin leur érudition. Un tel travail peut être mis entre les mains de lecteurs inca- 
pables d'en faire la critique, et qui tendent nécessairement à retenir en formules 
les textes qu'on leur propose. 


+ ; | ] 

Dans l'ensemble, le travail de Mie Giteau est donc une réussite, C'est à peine 
si nous y voyons quelques points contestables et encore s'agit-il le plus souvent 
d'une nuance dans l'interprétation. Ce que l’on pourrait regretter, parfois, c'est 
la tournure de quelques phrases, Certes, nous savons que l'auteur a voulu conden- 
ser La matière, si vaste, en formules frappantes. Mais äl y a là un danger, surtout 
avec l'emploi de termes qui ont pris une valeur précise de nos jours et risquent 
d'égarer le lecteur. Nous donnerons ici quelques exemples de passages qui deman- 
deraient, peut-être, une révision, 


P. 13. « Les changements de dynastie (aux Indes) ont entraîné des troubles qui 
ont sans doute provoqué l'émigration des Indiens vers l'Asie du Sud-Est.» 
Certes, c’est là une vieille idée. Je crains qu'elle ne soit guère soutenable, d'une 
part à considérer l'histoire de l'Inde, d'autre part avec ce que nous savons main- 
tenant du processus de l'expansion indienne. L'essor du commerce semble 
bien avoir été le facteur essentiel, au moins à l'origine, même si l'on peut sup- 
poser quelques exils volontaires, 





P. 14 et suiv, « L'Hindouisation, c'est l'adoption de la civilisation et de la cul- 
ture indiennes. » Qutre que « civilisation » englobe nécessairement une « culture », 
et qu'il serait sans doute préférable de dire « indianisation », je crois que l'on 
aurait pu modifier cette phrase. « Adoption » tend à faire croire à un choix réfléchi 
suivi d'une assimilation globale, Or, ce fut bien plus vraisemblablement une 
imprégnation souvent à peu près inconsciente, par osmose et imitation, qui se 
déroula durant une longue période, à des rythmes divers selon les facteurs 
assimilés. On dirait sans doute mieux : l'indianisation fut l'assimilation des 
traits de la civilisation indienne que ne possédaient point les peuples de l'Asie 
du Sud-Est, où que ceux-ci estimèrent préférables à leurs propres achèvements. 


P. 21 et passim. Ne vaudrait-il pas mieux adopter « bouddhisme theraväda », 
plutôt que bouddhisme du Petit Véhicule, Ce dernier terme a nettement une 
nuance condescendante, En outre, « theraväda » offre l'avantage de préciser 
l'école bouddhique qui a fleuri pour finalement triompher au Cambodge. 


P. 24. Les Indiens n’ont nullement apporté au Cambodge « leur système social 
basé sur les castes», C'est une erreur trop souvent répétée (et par Mlle Giteau p. 116 
encore). La société khmère est restée à peu près inchangée et telle que nous 
pouvons la reconstituer grâce à l’ethnographie. Sur ce plan, les Khmers n'ont 
gardé de l'Inde que ce qui correspondait aux éléments étrangers qu'ils assimi- 
lèrent, et essentiellement la caste brahmanique. Encore que tout tend à faire 
croire qu'ils ne furent jamais aussi rigides sur ce point que l'Inde même. 

P. 31. A propos des trouvailles d'Oc-èo, il vaudrait mieux citer les intailles, 
plutôt que les camées, assez rares. 

BEFEG, L-l 14 n 
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P. 33. «x Comme le Fou-nan, le Tchen-la a reçu son nom des Chinois. » La forme 
est trompeuse. En fait : nous ne connaissons de ces deux pays que les noms que 
leurs donnaient les Chinois, Fou-nan et Tchen-la, 


P. 35. Je ne pense pas que l'on puisse dire qu'Icanavarman Ier s'installa dans 
« la régiün des Grands Lacs qui... était toujours restée à l'écart. » La vallée du 
stung Sèn fait partie, géographiquement et humainement, du bassin moyen du 
Mékong, berceau du Kambuja, bien plus que du pays des Lacs, 


P. 37. Qu'après leur scission les deux Tchen-la aient eu « une vie absolument dis- 
tincte » me paraît un peu trop affirmatif, alors que nous savons si peu de chose 
sur cette période, Tout au plus, peut-on avancer « politiquement distincte », 


P. 41. « Au cours du 1x° siècle, le Cambodge est sortie (sic) de l'anarchie qu'il 
avait connue. » C'est beaucoup dire pour montrer seulement que le Cambodge 
était jusque là politiquement divisé, Mais il n'était pas pour autant en « état 
d'anarchie ». 


P. 45. « Jayavarman IT avait entrepris de réaliser un double programme : libérer 
le Cambodge et rétablir l'unité en fondant une monarchie forte. » C'est là une 
formule quelque peu électorale. Nous ne savons absolument pas quel « pro- 
gramme » a bien pu se fixer Jayavarman IT, si tant est qu'il le fit. Rien ne prouve 
réellement qu'il avait à « libérer » le Cambodge, la suzeraineté des Cailendra 
étant encore bien problématique. On pourrait tout aussi bien supposer que 
Jayavarman Î[, revenu de son exil (ou de son séjour ?) à Java, avait contracté 
une allégeance personnelle vis-à-vis d'un Çailendra et qu'il devait s'en dégager 
personnellement, sans que pour cela l'autonomie du Cambodge ait été en cause. 
Ou encore, qu'il voulut consacrer de façon éclatante son succès par un rituel qui 
le libérait davantage sur un plan religieux — voire « magique » — que sur une 
base politique. On pourrait sans doute dire mieux, par exemple : Jayavarman II 
entreprit d'étendre son autorité sur le Cambodge, et chercha à la fonder reli- 
gieusement par une consécration exceptionnelle. Il est vrai que l’on perdrait 
ainsi cette nuance quelque peu chauvine et cocardière fort goûtée de nos jours 
au Cambodge, où atteint par la manie de justifier par le passé, le présent, on 
aime à évoquer les « premiers résistants » ou « les grands libérateurs ». 


P. 50. Parmi les monuments du style de Preah K6, on aurait pu ajouter quelques 
autres fondations importantes de la région de Roluos. 


P. 75. « Qu'un commencement d'assèchement » du Baray oriental ait rendu 
nécessaire l'aménagement du Baray occidental par Udayädityavarman II, 
c'est là une hypothèse non dépourvue d'intérêt. Je crois, pourtant, que dans 
l'état actuel de nos connaissances il serait difficile de le prouver. 


P. 93. « Mais ce qui donne le plus grand charme à Angkor Vat, c'est certaine- 
ment la représentation. des dévatas qui ornent les murs... » Je ne puis croire 
que Mie Giteau, qui connaît et apprécie si bien l'art khmer, ait formulé là 
plus qu'une boutade, et volontairement fait passer au second plan les bas-reliefs 
du temple. ; 


P. 99. On devra maintenant ajouter un troisième exemplaire, récemment décou- 
vert, à la série des statues représentant Jayavarman VII. 


P. 102. Que les tours à visage du Bayon représentent Avalokiteçvara n'est nul. 
lement assuré. 
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P. 106. Le « goût du naturalisme tout nouveau » apparaissant dans le style du 
Bayon fait partie des idées à la mode, mais ne me semble pas devoir résister 
à un examen approfondi. Les reliefs d'Angkor Vat montrent autant où même 
plus de scènes « naturalistes » — par exemple aux Enfers ! — ou de panneaux 
animés de la vie anecdotique la plus charmante et la plus familière — ainsi les 

anneaux occidentaux du bras Sud, et septentrionaux du bras Est du pavillon 
d'angle Sud-Ouest. Cependant, exécutés d’une façon admirable, on reconnaît 
surtout leur art pour oublier leur vie, voire les trouver un peu « froids », alors 
que l'art du Bayon, inférieur, est racheté par son pittoresque. Et d'ailleurs, le 
génie animalier des Khmers, la fantaisie naturelle, anecdotique, souvent cari- 
caturale qui anime toujours leur décor, sont manifestes tout au long de leur art. 
Ce qui change, entre Angkor Vat et le Bayon, c'est le répertoire. On passe des 
thèmes royaux et divins magistralement orchestrés, à la représentation de l'Uni- 
vers y compris ses détails Îles plus terre-à-terre par un art souvent satisfait de 
l'à-peu-près et toujours hâtif. Certes, ayant ainsi le champ Kbre, le sculpteur 
s'est laissé entraîner par sa verve naturelle. Mais que l'on ne s’y trompe pas : 
cela ne signifie nullement le triomphe de la seule anecdote. M. Paul Mus a récem- 
ment lancé des idées trés fécondes sur ce point, montrant nettement le Bayon 
« microcosme » du Cambodge ramené à la vie par le grand roi sauveur. 


P. 113. « Toute l'organisation politique et sociale de la monarchie angkorienne 
repose sur le roi. Autour de lui et sous sa direction s'étaient constitués le gouver- 
nement, l'administration et la société, D'origine indienne, cette organisation 
s'est adaptée au pays khmèr, mais elle a toujours conservé l'influence de l'Inde. » 
Voici un passage qui, à notre sens, devrait Être entièrement remanié, Outre que 
« gouvernement » et « administration » sont pratiquement confondus dans une 
telle structure, il me semble abusif de dire que la société « s’est constituée 
autour du roi» et surtout que cet ensemble a « toujours conservé l'influence 
de l'Inde». Il serait trop long de le montrer ici. Disons simplement que nous 
nous exprimerions, pour notre part, à peu près ainsi : la structure sociale origi- 
nelle des Khmers s'est perpétuée tout au long de l'histoire du royaume. Sous 
l'influence de l'Inde, avec l'extension du territoire et sa mise en valeur, la 
personne royale prit de plus en plus d'importance jusqu'à dominer toute la vie 
du pays. Le roi seul gouvernait, et pouvait assurer le culte national. Jusqu'à 
la chute d'Angkor, la royauté utilisa les théories et les formules religieuses in- 
diennes, adaptées d'ailleurs aux croyances particulières du pays. 


P. 114. « Après la mort, l'apothéose conférait au roi un nom divin.» C'est 
confondre cause et effet. Disons mieux : après sa mort, des rites d’apothéose 
et en particulier l'attribution d'un nom divin faisait du roi, un dieu. 


P. 117. «Ces deux castes (brahmanes et nobles) dominsient tout le royaume 
dont elles accaparaient les hautes charges. » J'ai déjà regretté l'usage du terme 
« caste », et ici encore je le conteste, surtout pour les nobles. De plus, cette pro- 
position n'est valable que pour certaines époques. Enfin, peut-on parler de 
« noblesse » au Cambodge, où c'est surtout la fonction qui la conférait, Et 1 
semble bien que l'accès aux fonctions a toujours été au moins aussi ouvert à 
l'entreprise personnelle, qu'à la seule naissance. 


P. 121. Nous ne savons pas trop si « à la fin du x1v® siècle, le Cambodge renoue 
les anciennes relations avec la Chine ». Nous connaissons seulement par le hasard 
des dépouillements, des missions envoyées à partir de cette époque, sans pou- 
voir préciser la nature exacte de ces « relations », ni afhrmer qu'elles aient été 
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interrompues. En fait, et archéologiquement parlant, on voit au contraire les 
importations de Chine augmenter régulièrement à partir du xi1° siècle, 


P. 125 et suiv. Me Giteau a dû, pour cette période de l’histoire khmère qui 
commence au Xv* siècle avec l'abandon d'Angkor, suivre les ouvrages du siècle 
dernier qui étaient les seuls à sa disposition, Depuis, quelques données nouvelles 
ont permis d'améliorer notre connaissance M), et elle pourra les utiliser pour 
reviser CES pages. 


P. 131. « Gaspar de la Cruz éspagnol » ! Gaspar da Cruz (ou alors Gaspar de la 
Croix), est le premier missionnaire portugais qui aït écrit sur le Cambodge, 
ét Mile Giteau aurait dû le savoir !!, 

Sâtha n'abdiqua point en 1584 en faveur de son fils aîné, mais l'associa à la 
couronne pour garantir sa succession, d'une façon purement nominale (l'enfant 
n'avait d'ailleurs qu'une douzaine d'années), 


P. 132. La prise de Lovêk peut être datée avec certitude de janvier 1593, et 
non de 1587. 


P. 135. Me Giteau a confondu de façon fâcheuse lorsqu'elle dit « Un Portu- 
gais nommé Velo. deux autres Européens, le Portugais Diégo Belloso et 
l'Espagnol Gonzalès », Cela fait trois noms pour deux personnages seulement : 
Diogo Veloso — et l'on doit adopter cette forme portugaise qu'il utilisait lui- 
même — nommé Velo, ou Vilo dans les Annales cambodgiennes: et Blaz Ruiz 
de Hernân Gonzälès. 


P. 140. On trouve ici « Cochinchine » alors que Mlle Giteau nomme ses habi- 
tants Viétnamiens, et d'ailleurs utilise aïlleurs (p. 155) : Viêt-nam. Les deux usages 
sont légitimes, selon que l'on veut nuancer l'époque, où adopter uniquement 
l'usige moderne; mais il vaudrait mieux systématiser : Cochinchine ét Anna- 
mite: Viêt-Nam et Viétnamiens. 


P. 142. « Pendant le xvri® siècle... les rapports avec les Européens s'étaient 
développés. Les Hollandais et les Portugais chassés de Sumatra étaient venus 
en assez grand nombre au Cambodge, Les Hollandais y avaient aussi des comp- 
toirs, mais ils furent tragiquement éliminés après 1643. » Voilà qui est assez 
confus et mal documenté, Les Portugais étaient installés au Cambodge depuis 
le milieu du xvit siècle, et c'est eux qui furent chassés d'Indonésie (mais d'ail. 
leurs non pas spécialement de Sumatra}, par les Hollandais, Ces derniers ouvrirent 
une seule loge au Cambodge, qui ne fit jamais que végéter, Il est exact que Francis 
van Regemortes y fut assassiné en 1643. Mais avec le raid de l'amiral Harouze 
en 1644 la loge fut rouverte, et fonctionna en particulier de 1656 à 1657 avec le 
fameux Hendrick Indijck (qui, d'ailleurs, mentionne Angkor). Mais dans l'en. 
semble, les contacts avec les Européens ne firent que se raréfier après 1600. 

.. 
| ! |! 
On le voit, les critiques que l'on peut adresser à Mie Giteau sont minimes 
et portent le plus souvent sur des points de détails. Elles ne retirent rien à la 
qualité de l'ensemble qui est, répétons-le, un résumé d'une remarquable sûreté. 


La Nous nous excusons de devoir renvoyer ainsi à notre travail, Angkor et Le Cambodge au sr 
siècle... Paris, 1958, | 
Ft Voir CR. Boxer, South China ëôn the vr th century, Londres, 1946. 
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Nous souhaitons seulement qu'on en tienne éventuellement compte pour une 
seconde édition — qui en fait s'impose déjà, l'ouvrage étant épuisé. Mais alors, 
il faudra reprendre entièrement la présentation matérielle et surtout la tran- 
scription des mots étrangers, qui elles sont absolument détestables! Sans doute 
l'auteur n’est que partiellement responsable de ce désordre, qui enlève à l'ou- 
vrage une bonne part de sa valeur pédagogique. 

Sous prétexte, sans doute, de souligner les points essentiels, on a mis en ila- 
liques, ou én caractères gras, un certain nombre de passages, mais sans aucune 
règle, en dépit de tout bon sens et de l'usage établi, Ne parlons pas de la répar- 
tition des capitales, des traits d'union jamais présents quand ils s'imposent, 
et insupportables quand ils découlent de la seule disposition typographique du 
manuscrit. Et passons sur les trop nombreuses coquilles ou fautes d'ortho- 
graphe. Quant à la transcription, c'est un cauchemar. Il était bon d'adopter un 
système très simplifié, étant donné le publie visé. Mais il fallait alors choisir à 
bon escient, et surtout rester fidèle à ce choix. En bref, il faudrait refondre tout 
l'ouvrage. Et pour ne pas nous borner aux seules critiques théoriques, nous 
avons regroupé ici, dans l'ordre alphabétique, les formes les plus fâcheuses, 
en proposant une graphie simple et à peu près logique selon le système que 
nous avons adopté ailleurs, à la suite de M. Cœdès (D : 


P. 123. Ayuthia; pour : Ayuthya. 

P. 133. abjoréach, p. 137 : abjoreach, abjoréach! pour : abbayoreach, où mieux, 
upayuvareach, qui est le titre actuellement employé pour un roi ayant abdiqué, 

P. 56.  Bakheng; pour : Bakhèng. 

P. 66 et passim. Bantèay: pour : Banteay. 


P. 120. Barom-réachéa; pour : Barom Reachea. 

P. 87. Beng Méaléa; pour : Beng Mealea. 

P. 126. Chau Ponhéa-ong; pour : Chau Ponhea Ong. 

P, 122, (Chau Ponhéa-yat et Ponéa-yat; pour : Chau Ponhea Yät. 

P. 134. Chung-prey; pour : Reamea Chung Prei. 

P. 62.  Çivächärya (?); pour : Givächärya. 

P. 24, Go-oc-é0; il vaudrait mieux : Oc-èo. 

P, 127. Khan; pour : Kan. 

P, 79,  kléang, p. 81 : Kléang, khléang! pour : Khleang. 

P. 170 et passim. kmèr, Khmèr, etc.! La règle du français, qui doit s'appliquer 


puisque l'on décline, réserve l'accent grave au féminin : amer, °-ère, donc 
khmer, °-ère. 

164, de la Grandière; pour : de La Grandière. 

125. Lovek; pour : Lovëk. 

66.  Mébon; pour : Mebon. 

119. Néay-trasac-paêm; pour : Neay Trasak Phaèm. 

Nipéan-bat; pour : Nippean Bat. 

124. Noréai-réaméa; pour : Noreay Reames. 

13%. obbarach; pour : obbareach. 

174. OHhna |; pour : oknesa. 

72.  Phiméanakas; pour : Phimeaneakas. 

123. Phonm Penh; lire : Phnom Penh. 

130. Phrah Naret; pour : Prah Nareth. 

142. Pinhalu; pour : Ponhea Lu. 


vommvvus Ho 





M) BP. Groslier, op. cit, vocabulaire in Jine. 
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P. 66.  Prah, p. 136-36 et passim : Prèa, Prea, Préa! pour : Preah (en cambod- 
gien). 

P. 73.  Prah Vihéar; pour : Preah Vihear. 

P. 134. Préa Réam cholsas; pour : Preah Reamea Cholsa. 

P. 66. Pré Rup; pour : Pré KRup. 

P. 109. Râma Khamheng; pour : Räma K'amhèng. 

P. 126, 138. Réachéa, Réchéa; pour : Reaches. 

P. 149. Pourquoi Soctrang, alors que l’on écrit bien Tra-vinh. Le trait d'union 
est d'usage pour Îles toponymes viétnamiens. 

P. 131. Satha; pour : Sâtha 

135. Soriopor; pour : Soryopor. 

135. Srey-Santhor, Srey Santhor; pour : Srei Santhor. 

120. Srey Sorijotey; pour : Srei Soryotei. 

108. Sukhôtaï; pour : Sukhôt'ai. 

120. Thommo-soccarach; pour : Thommo Sukhareachea. 
Ajoutons encore : 

. 13, 1 6, Lire s … par (une) dynastie... » 

. 80, E. 16. Lire « … voûte de brique (en) berceau. » 

« 84, [. 22. Lire « … (De) l'œuvre intérieure... » 


F5 FFT 


En ce qui concerne les illustrations, la légende de la photo utilisée pour la 
couverture (tête présumée de Jayavarman VII) a été attribuée à la fig. 11, qui 
montre les tombes royales à Oudong. Le résultat est assez curieux. | 

La carte en frontispice est fort mal dessinée, et compte trop d'erreurs. On 
préférerait Sukhôt'ai — comme nous l'avons dit — Savank'alôk (puisque l'on a 
suivi pour les autres noms siamois le système de M. Cœdès), et bien entendu 
Ayuthya et K'ôrat (au lieu d'Ayuthia et K’orat), enfin P'imai (et non P'imay). 
[1 faut Oc-è0, ou alors Go-0c-é0 (comme dans le texte p. 24), mais non Go Oe Eo. 
Pourquoi Prak Khan (de Kompong Svay) ? Il vaudrait mieux Koh Ker (ou 
même Ké), mais non Kohker en un seul mot. Pourquoi Yacodharapura, au lieu 
de Yaçodharapura, et surtout pourquoi ce toponyme est-il à l'Est du nom : 
Angkor ? Beng Mealea est beaucoup trop au Nord. 


Eveline PoRÉE-Masrero ef alia. — Cérémonies privées des Cambodgiens. — 
Phnom Penh, Éditions de l'Institut bouddhique, 1958, Publication de la Com- 
mission des mœurs et coutumes du Cambodge, 15 * 29 cm, 81 pages, 12 figures. 


Ce petit ouvrage fait suite au fascicule publié en 1945 par les mêmes auteurs 
et dans le même cadre, intitulé Cérémanies des Douze Mois. Ce n'est certes pas 
là un travail d'ethnographie, mais une initiation sommaire aux mœurs cambod- 
giennes qui pourra rendre quelque service au public curieux, ne serait-ce que parce 
que nous manquons par trop d'ouvrages en ce domaine. | 

IL contient essentiellement une description cursive de quelques-unes des pra- 
tiques cambodgiennes, sans aucune explication générale ou tentative d'interpré- 
tation, ce qui est sans doute plus prudent. Le premier chapitre sur Heur et Mal- 
heur, est bien fait, et sera utile ‘puisque cette alternative joue effectivement un 
grand rôle dans la vie quotidienne des Cambodgiens. Le second chapitre, Rites 
et symbolismes communs aux diverses cérémonies, est des plus faibles. Il répond 
en fait à peine au premier terme annoncé, ce qui est d'autant plus regrettable 
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que l'on aurait justement dû donner là un fil conducteur au lecteur pour les des- 
criptions qui suivent. 

Les chapitres 3 et 4, consacrés à La Maison et à La Naissance, sont utiles, Le 
chapitre 5, La tonte de la houppe est fort quelconque, et Adhémar Leclère restera 
toujours indispensable (sur ce point comme sur tous les autres, d'ailleurs). Le 
chapitre 6, La retraite dans l'ombre, donnera une idée suffisante d'un rite de pas- 
sage très mal connu. Le chapitre 7, Ordination, manque par trop d'indications 
sur l'aspect bouddhique de cette cérémonie, Le chapitre 8, Le Mariage, est bien 
fait, sans doute le meilleur de tout le livre. Le chapitre 9 sur La Maladie est banal, 
mais se trouve quelque peu racheté par le dernier chapitre consacré à La Mort, 
suffisamment détaillé. 

I est inutile de reprendre ici les points qui mériteraient une discussion, puisque 
ce n'est pas là un ouvrage scientifique, Il n'offre, d'ailleurs, aucune référence, pas 
même quelques indications bibliographiques qui auraient été pourtant utiles 
au lecteur non-initié. Les figures sont fort mauvaises, et il me semble qu'il eût été 
facile de les faire exécuter avec plus de saveur par un artiste cambodgien tradi- 
tionnel. 

Mais puisque ce fascicule s'adresse, en somme, à la plus large audience, on déplo- 
rera la transcription des mots cambodgiens qui est absolument déconcertante. 
Étant donné le but assigné, et comme le texte était imprimé au Cambodge, une 
seule solution s'imposait : donner une transcription aussi simple que possible 
et à peu près phonétique, avec les mots en caractères dans des notes. Au lieu de 
cela, on a adopté exclusivement une + transcription » inventée par les auteurs, 
expliquée en un tableau liminaire, et qui est bien la plus illogique et la moins 
pratique que l'on pouvait rêver. Quant aux résultats. Voici, à titre d'échantillon, 
quelques-unes des perles de cette culture : vinei (vini), est transcrit vinëi; pourquoi 
ce & nasalisé, et comment le prononceront les gens qui savent la valeur du tildé? 
(ärakkh, äräk’ ou äräkkh), qui se prononce (ärak), est transcrità r3kh" : que peut 
bien signifñer cette finale ©-kh° ? Elle ne peut reproduire aucune prononciation 
possible du cambodgien qui n'a pas d'occlusive, surtout en finale ! Elle n'a bien 
entendu aucune valeur graphique. Autre monstre : kal (käl, kalpa ou kälpa), 
transerit kalb'. Cela prouve que l’on semble apprécier cette mystérieuse apostrophe 
finale, sans pouvoir davantage la justifier. Car elle ne correspond pas à la graphie, 
pas davantage à la prononciation — un mot cambodgien ne pouvant se terminer 
par plus d'une consonne —; ni même à l'étymologie — du sk. kalpa. 

On perdrait son temps à poursuivre ce relevé. En bref, les lecteurs étrangers ne 
tireront rien de cette transcription, qui ne leur indiquera ni la prononciation (en 
quelque langue que l'on puisse imaginer), ni l'étymologie, ni la graphie. Quant aux 
lecteurs cambodgiens, ils seront certainement incapables de reconnaître là leur 
propre langue, et devront restituer le terme à partir du contexte... On appréciera 
donc le bien fondé et l'utilité d'une telle innovation. 


Royaume du Cambodge. — MinisTÈRE DU PLAN. — Annuaire statistique rétro- 
spectif du Cambodge (1937-1957), s. 1, (Phnom Penh, E.K.L.I.P.), juin 1958, 
217 + 20 cm, 214 pages. 


Cette excellente compilation rendra les plus grands services à qui voudra se 
documenter sur le Cambodge contemporain, et suivre son évolution économique. 
Elle prend heureusement la suite des Annuaires statistiques de l'Indochine, 
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disparus, et en particulier de l'Annuaire statistique du Cambodge (dernier paru: 
Saigon, 1953 — mais arrêté en fait à l'année 1951). | 

Ce travail semble avoir été préparé avec soin, malgré les difhcultés, voire les 
impossibilités qui entravent une entreprise de ce genre, tout spécialement dans un 
pays où la récolte des données est très difficile et commence à peine d'être organisée. 
D'ailleurs la préface souligne très honnêtement les obstacles rencontrés et les 
nombreuses incertitudes qui subsistent, La présentation est satisfaisante, et le 
texte bilingue (anglais-français), une heureuse initiative qui assurera une plus 
grande diffusion à cet ouvrage. Les coquilles semblent réduites au minimum. 
On notera simplement quelques erreurs, d’inattention semble-t-il. p. 10, 
col. 4, le total de la population chinoise avec les chiffres de détail cités, devrait être 
217.938, et non 217.928. Il y a eu une double erreur, car l'on a recopié avec une 
faute le chiffre de l'Annuaire de 1952, qui est 217.928; et l'on a commis une autre 
bévue en copiant le nombre de Chinois recensés à Pursat (4.731 au lieu de 4.732) 
et à Svay Rieng (3.964 au lieu de 3.954). 


L 
+ 

Le chapitre 1 est consacré à la population. En fait, le seul recensement effectué 
au Cambodge fut celui de 1921 (un autre vient d'être décidé). Depuis cette date, 
les chiffres avancés représentent « … les estimations sommaires faites par les gou- 
verneurs de provinces. À les en croire, la population du Royaume serait passée de 
2.403.000 habitants en 1921, à 4.740.000 habitants en 1958 (p. 9). Si le premier 
chiffre était certainement sous-estimé, et le second probablement surestimé, 
la progression est néanmoins frappante puisque la population serait pratiquement 
passée du simple au double. On ne donne pas de données comparatives sur l'évolu- 
tion des différentes minorités. En 1950 (p. 10), on comptait pour une population 
globale de 4.073.967 habitants, 319.596 Viétnamiens, 217.928 Chinois et 4.464 
Européens. 

Le chapitre 1 donne les statistiques scolaires, qui montrent le remarquable 
essor en ce domaine, mais ne permettent guère une étude serrée faute de données 
sur la structure démographique du pays. On ne peut distinguer, en effet, les 
résultats de la simple augmentation de la population ou ceux de l’arrivée à l'âge sco- 
laire de certaines générations, de ceux dus à l'allongement de la scolarité ou à l'ex- 
tension proprement dite de l'enseignement. Cette dernière semble cependant 
tout à fait remarquable au cours des dernières années. 

Le chapitre 11 présente les données relatives à la Santé publique. Les chiffres 
sont rares et, croyons-nous, peu significatifs car ils ne représentent que les cas 
traités en hôpital, et reposent sur des diagnostics souvent douteux, 


L ! g L 

Le chapitre 1V est consacré à l'Agriculture, avec des chiffres de valeur diverse, 
excellents pour le caoutchouc, approximatifs pour les autres produits, voire inexis- 
tants sur certains points souvent importants. Ce chapitre demeure néanmoins, 
à notre sens, le plus intéressant, car il exprime le pays réel, Il est curieux de cons- 
tater que la production de paddy n'aurait pratiquement pas varié (p. 35) entre les 
meilleures années d'avant-guerre : 1938-1939 avec 1.292.000 tonnes, et les meil- 
leures années d’après-guerre : 1956-1957 avec 1.478.000 tonnes. Or, ceci ne 
s'accorde guère avec une population qui aurait doublé ! Cette anomalie est 
encore accentuée dans le tableau de la p.36, qui affirme que ls superficie culti- 
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vée était en 1938-1939 de 1.226.000 hectares, et serait en 1956-1957, de 1.234.000 hec- 
tares, Il y a là soit insuffisance d'information, soit — plus vraisemblablement — 
relâchement du contrôle foncier qui sert de base au calcul de l'impôt. Par contre, 
le maïs s'est effondré (p. 38) : de 360.000 tonnes (en grain) pour 1938-1939, la 
production est tombée à 100.000 tonnes pour 1956-1957. Ce qui permet de croire 
que cette culture, imposée par le Protectorat pour l'exportation vers l'Afrique fran- 
çaise, a plus ou moins échouée auprès de la population. Il en est de même du poivre, 
mais les maladies de la plante et le manque de main-d'œuvre qualifiée (chinoise), 
sont également à incriminer. Le soja, le tabac, la patate, le sésame sont en expansion; 
mais, dans certains cas, l'augmentation de ces chiffres ne reflète peut-être que l’amé- 
lioration du contrôle des cultures « industrielles ». La production de caoutchouc 
a plus que doublé (p. 37 : 13.000 tonnes en 1937, et 30.683 tonnes en 1957), 
reflet, entre autres facteurs, des conditions générales au Sud-Viêt-Nam qui ont 
certainement incité les compagnies productrices à reporter partie de leurs efforts 
sur le Cambodge. 

Le chapitre v donne les statistiques concernant les forêts, basées sur des chiffres 
très nombreux, mais peut-être trompeurs, à tout le moins plus qu'optimistes. On 
appréciera l'extension des surfaces de forêts réservées — qui sont si importantes 
pour ce pays — : elles passent de 1.266.000 hectares en 1939, à 3.845.000 hectares 
en 1955. Mais que vaut cette protection quand on lit que le volume total vérifié 
de bois d'œuvre et de bois de feu exploité sous contrôle, est descendu de 
473.300 m° en 1949, à 383.000 m° en 1957 (p. 48)... 

Le chapitre vi contient les données relatives aux pêches (stationnaires dans l'en- 
semble), et le chapitre vit celles de l'élevage (stationnaire pour les bubalins, en 
augmentation pour les bovins, en reprise pour les porcins). Mais ceci alors que 
l'abattage est en très large augmentation (p. 60) : en fait, ces derniers résultats 
reflètent surtout l'amélioration du contrôle vétérinaire, davantage qu'un change- 
ment dans la diète nationale (p. 61 et 63). 

Le chapitre vin, Production industrielle, est à notre sens de fort peu d'intérêt 
car il reflète la seule activité des établissements européens ou étrangers, ou du 
moins de structure occidentale, localisés dans les grands centres, et non pas l’équi- 
pement industriel du pays, encore pratiquement nul. On notera toutefois le dévelop- 
pement remarquable des riseries et décortiqueries : 47 en 1951, et 765 en 1957 
(p. 67). C'est là une conséquence, entre autres, de la sécession d'avec l'ex-Cochin- 
chine, et une manifestation de la réaction anti-chinoise du pays. Les raffineries 
de sucre de palme, les scieries sont également en progression notable, mais les 
charbonnières (développées surtout pendant la guerre), et les briquetteries- 
tuïleries sont en régression frappante. On ne devra point méconnaître qu'il s'agit 
là seulement de toutes petites entreprises, à peine au stade artisanal. Elles reflètent 
cependant une réaction contre la main-mise chinoise ou européenne sur ce genre 
d'entreprises, avant-guerre, conjuguée avec des efforts réels d'équipement coopé- 
ratif. Exprimant, en partie seulement, la modernisation du pays, on notera (p. 71) 
les chiffres de consommation d'électricité : 7.095 kwh en 1936, et 39.14 kwh en 
1957. 

Le chapitre 1x contient les statistiques des Transports et Travaux publics. 
Le parc automobile a quintuplé en vingt ans : 279 camions en 1937, 3.597 en 1957; 
et sextuplé pour les transports en commun : 279 autobus et cars en 1937, 1.124 
en 1957 (p. 86). Le trafic fluvial accuse une régression qui est la conséquence 
directe de l'expansion des transports routiers, et de la fcrmiebure du Sud-Viêt-Nam : 
9.359 mouvements de navires au total en 1948, contre 1.814 en 1957 (p. 89). 
C'est donc là une activité traditionnelle du Cambodge qui disparaît. Malheureuse- 
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ment, l'infrastructure ne s'est pas développée au même rythme que les nouveaux 
moyens utilisés : il y avait 3.566 kilomètres de routes en 1937, et on en trouve 
3.585 kilomètres en 1957 — dans un état fâcheux — (p. 87). Activité nouvelle et 
qui elle encore résulte de l'autonomie politique du Cambodge, le trafic maritime de 
Phnom Penh « port de mer » : à l'arrivée, 20.400 tonnes en 1950, et 220.700 tonnes 
en 1957; au départ : 49.200 tonnes et 267.300 tonnes respectivement (p. 00.91). 


| | 
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Le chapitre X donne des indices de prix à la consommation pour Phnom Penh, 
qui nous semblent refléter des conditions trop particulières pour offrir une base 
d'estimation valable. Ces chiffres ne seraient d'ailleurs utilisables qu'après des 
comparaisons, très difficiles, entre les pouvoirs d'achat réels des monnaies suc- 
cessivement utilisées au Cambodge depuis 1937. Notons seulement (p. 100), que 
le riz blanc n° 1 (à 25 p. 100) est passé, par picul de 68 kilogrammes, de 8 piastres 
en 1957 à 329 riels en 1957 (vente en gros). 

Le chapitre x1 : Commerce extérieur, malgré l'abondance des chiffres, ici faciles à 
recueillir étant donné les nombreux contrôles, n'offre guère d'intérêt à notre sens 
car il reflète un secteur très particulier d'activités, que l'on pourrait dire « occi- 
dentalisé », en marge de la vie réelle du pays. De plus, là encore, il faudrait dis- 
poser d'un étalon commun et y réduire les chiffres donnés dans des monnaies très 
différentes, le Cambodge étant passé de la piastre d'avant-guerre (zone franc), à 
travers la piastre flottante des années 1939-1954, à une semi-autonomie, en dehors 
de la zone franc, mais sur laquelle pèse toujours de nombreuses influences exté- 
rieures (voir plus bas). Les exportations n'offrent guère une base de calcul plus 
satisfaisante, car elles sont en très grande partie commandées par la situation 
politique; les chiffres de production constitueraient en réalité la meilleure des 
approximations, s ils pouvaient être cernés au plus près. 

Le chapitre X11 est consacré aux finances publiques et, bien entendu, pour étudier 
celles-ci de 1937 à 1957, on gardera présente à l'esprit l'évolution profonde qu'a 
connu le Cambodge. En fait, les seuls chiffres permettant une étude comparative 
sont ceux du budget national depuis 1954, car jusqu'à cette date le budget cambod- 
gien était inséparable de celui de l’Indochine française. Par contre, & l'on scrute 
de près le budget actuel du pays, on saisira sur le vif certains des problèmes qui 
pèsent sur sa destinée. Ainsi pour 1956 on constate (p. 137) que sur 
1-971.945.000 riels de dépenses, il y a 1.380.948.000 riels de dépenses civiles et 
590.997.000 riels de dépenses militaires (y compris les dépenses de personnel pour 
la « défense en surface », trop facilement glissées dans le budget civil}, Or, le tiers 
du budget consacré à la Défense nationale est manifestement trop pour un pays 
qui doit s'équiper entièrement, surtout si l'on réalise la consommation d'énergie 
que cela représente, et qui est encore plus fâcheuse que les dépenses monétaires, 
IL est vrai que le projet de budget pour 1958 montre une réduction de ce pour- 
centage (ramené à environ 25 p. 100 du budget total, p. 139). 

On notera également la situation très particulière du pays quant à ses revenus 
budgétaires. Pour 1958 (p. 138), sur un revenu total de 2.650.000.000 de riels, 
1-200.000.000 de riels et 746.000.000 de riels proviennent respectivement des 
Douanes et Régies et de l’Impôt. Or, dans un cas comme dans l'autre, la presque 
quasi-totalité de ces redevances sont acquittées par les entreprises étrangères, les 
seules en fait à être soumises à l'impôt direct ou indirect, parce que Îles seules 
contrôlables. Par exemple, pour l'impôt direct en 1956, les entrepreneurs euro- 
péens ont payé environ 300.000.000 de riels, et les Cambodgiens 60.000.000 de riels 
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(p. 140-143). De plus, ces droits sont acquittés à l'occasion d'un commerce exté- 
rieur qui sert surtout à la colonie étrangère, Certes, il est parfaitement normal 
de taxer ces activités, mais il est dangereux d'en dépendre uniquement, I n'est 
pas davantage sain d'exempter la population, surtout par impéritie, de ses charges 
nationales. Tout se passe en fait comme s'il existait deux pays superposés et prati- 
quement indépendants. D'une part le Cambodge traditionnel, cultivant et pro- 
duisant sa propre subsistance, et vivant en quasi-autarcie, en tout cas en dehors des 
courants économiques internationaux, D'autre part, un circuit économique de type 
occidental, créé par l'Europe et maintenu par elle, destiné certes à servir la mino- 
rité étrangère vivant dans le pays, mais aussi une infime fraction de la populs- 
tion indigène, gagnée à ce mode de vie, ou mieux : assujettie à ces besoins; 
enfin, un gouvernement de type occidental, louable par ses tentatives de moderni- 
sation du pays, mais dont on voudrait être sûr qu'il ne sert pas aussi en partie 
ses propres goûts, étant essentiellement composé des membres de la minorité 
plus haut caractérisée. Il en résulte une situation économique malsaine, et surtout 
une sujétion inquiétante du pays (voir la balance des payements pour 1956, p. 211 
et suiv., où les aides économiques étrangères combinées ont couvert pour moitié 
les dépenses de l'État!). Or, ce devrait être la force du Cambodge que de couvrir 
ses dépenses grâce aux moyens de production moderne installés par l'Occident 
(essentiellement le caoutchouc, puis l'impôt et les Douanes et Régies), s'il savait 
limiter ces dépenses à ses besoins réels, : 

En somme, la situation pourrait être favorable si l'État faisait preuve de plus 
d'équilibre, et aussi de plus d'originalité et de dynamisme dans sa politique moné- 
taire et surtout dans ses investissements, Or il semble bien que, par force peut-être, 
le Cambodge a pris nombre de défauts aux organisations occidentales, sans tirer 
parti de leurs avantages, par exemple la notion d'investissement. C'est ce que 
montre l'examen du chapitre xt : Monnaie et Crédit, où sont exposés en parti- 
culier la situation de l'Office de Crédit populaire, devenu en 1957 l'Office royal de 
Coopération, et les activités des banques en ce domaine (p. 163-165). Les chiffres 
donnés sont dérisoires par rapport aux besoins du pays. Et si la monnaie est saine 
— gagée à plus de 60 p. 100 — si la dette publique est pratiquement nulle, les 
montants réunis des investissements de l'État atteignent pour 1957 seulement 
0,001 °/;, du budget des dépenses! Sur ce plan toujours, l'étude du chapitre xv 
qui expose le plan biennal 1958-1959, n'est pas très encourageante, une fois faite 
la part de l'optimisme officiel, et tenu compte de ce que plus de la moitié des 
investissements prévus seront financés par les aides économiques étrangères. 
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Le chapitre XIV est consacré à une tentative d'évaluation du revenu national. 
Les auteurs eux-mêmes sont sceptiques — ils le soulignent franchement — sur la 
valeur des chiffres réunis à cet effet. Nous ferons comme eux. Ces chiffres même 
exacts ne signiferaient pratiquement rien, car ils sont obtenus en affectant à la 
totalité des habitants des activités qui ne sont, en réalité, caractéristiques que d'une 
infime minorité, Ainsi, faire entrer dans ce comput les valeurs — fussent-elles 
« corrigées s — de l'électricité, des boissons gazeuses, de la glace, de la brique 
(p. 195 et suiv.), pour un pays où 90 p. 100 de la population n'utilise pas l'élec- 
tricité, boit de l’eau non glacée, et vit sous le chaume... n'est pas, nécessairement, 
très parlant. 


On voit, par cette brève analyse, l'intérêt considérable de ce recueil, qui permet 
de suivre l'évolution du Cambodge depuis dix ans, l'effet de la situation interna- 
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tionale sur ses activités, enfin de pressentir l'orientation future du pays. Sans doute, 
cet annuaire présente des lacunes, mais on ne saurait en accuser ses compilateurs, 
qui ont fait de leur mieux avec les matériaux dont ils disposaient, Il convient 
seulement d'utiliser avec prudence ces données. Certes, elles sont souvent exactes. 
Mais on a montré, dans quelques cas, combien elles sont loin d'exprimer la situa- 
tion réelle, ou plus exactement, combien elles ne reflètent qu'un aspect des choses, 

sairement le plus parlant. On devra donc utiliser cette précieuse somme 
d' SEREAT avec soin, et dans un esprit différent de celui qui préside habituelle- 
ment à l'établissement des diagnostics économiques dans les pays occidentaux, 
à partir des statistiques que ceux-ci publient. 
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LA CONSTRUCTION ET LE CULTE 
DES STUPA 
D'APRÈS LES VINAYAPITAKA 


par 
André BAREAU 


Tous Îles Pinayapifaka, y compris ces abrégés (mätrkä) que sont le Fi-ni- 
mou king et le Pi-nai-ye, à la seule exception du Finaya päli, contiennent d’inté- 
ressantes données concernant la construction et le culte des stäpa. Vu leur caractère 
canonique, elles constituent les plus anciens documents que nous possédions sur 
cette question, à l'exception de celles, assez peu importantes, qui sont contenues 
dans les diverses recensions du Mahäpariniroänasütra. 

Le fait qu'elles soient absentes du Finaya päli, qui est de beaucoup le plus 
connu et utilisé en Occident, explique qu'on les ait jusqu'ici néghgées et même 
pratiquement ignorées. L'examen de ces données souvent obscures m'a été facilité 
grâce à l’aide que m'ont apportée Mme Benisti, qui a confronté longuement les 
résultats de ses recherches récentes dans le domaine de l'archéologie avec les 
documents que j'avais tirés des textes, et M. Jacques Gernet, qui m'a fourni des 
éclaircissements sur certaines phrases chinoises assez énigmatiques. Qu'ils veuillent 
bien trouver ici l'expression de ma vive gratitude. 

Les données en question se présentent sous deux formes : des récits complets 
consacrés aux stüpa et des éléments plus ou moins brefs, généralement réduits 
une phrase ou à quelques mots, dispersés dans le texte des Finayapitaka. Les 
premiers ont souvent, en eux-mêmes, un intérêt légendaire et même historique 
que l'on ne saurait négliger, comme on le verra par la suite. Ces récits se trouvent 
dans le Ksudrakavastu chez les Mahiïsäsaka 4), les Dharmaguptaka ®?, les Mahà- 
säñghika ) (pour autant que l'on puisse établir une répartition par chapitres des 
Skandhaka de ces derniers). On les rencontre, en partie, dans le ÆXçudraka- 
vastu M) et en partie dans la Nidänamätrkä®! des Mülasarvästivädin. Chez les 
Sarvästivädin (9), ils sont rangés dans les parties complémentaires, probablement 
rattachées tardivement au Canon : l'Ekottaradharma et un chapitre postérieur 
consacré aux devoirs des moines: un seul récit, très court, appartient au Ksudra- 





(1) Tuisho Issnikyd (es T.), n° 1421. 
(ni 'T, 1428, 
4 T. 1435. 
(a) T. 51 
NT, 1452. 
(si T, 1455, 
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kavastu. Les données éparses sont absentes des ouvrages des Mahäsäñighika, des 
Mahi£äsaka et des Dharmaguptaka. Chez les Sarvästivädin, elles sont rares et dis- 
persées dans le Ksudrakavastu et le Sayanavastu. Dans le Vinaya des Mülasarväs- 
tivädin, on les rencontre dans le Ksudrakavastu et dans le résumé en vers nommé 
Vinayakärikä. L'abrégé de Finaya anonyme (Pi-nai-ye) (1 ne contient qu’un seul 
récit, placé tout à la fin de l’ouvrage. Dans le P'ini-mou king‘?! enfin, les récits et 
les éléments séparés sont dispersés à peu près dans tout le livre, Tout ceci, de 
même que l'absence de toute donnée dans le Finayapitaka pali, tend à prouver 
que ces documents n'ont été incorporés aux divers Canons qu'assez tard, dans 
les deux derniers siècles avant notre ère et même après dans certains cas. Cepen- 
dant, certains indices laissent à penser que l'un au moins des récits, celui qui 
concerne le stüpa du Buddha Käéyapa, peut remonter, dans sa version primitive, 
à une époque antérieure au règne d'Aéoka, Il semble donc qu'une partie au moins 
de nos documents et des anecdotes qui leur servent de cadre ait subsisté pendant 
un temps plus ou moins long en tant qu'éléments paracanoniques avant d'être 
introduite dans les Finayapifaka. Rien ne s'oppose non plus à ce que des dé- 
ments semblables aient existé dans les écoles régies par le Canon päli et que, 
n'ayant jamais été admis dans celui-ci, ils aient finalement disparu dans l'oubli. 
Du reste, l'existence même des stüpa, prouvée surabondamment par l'archéologie 
et l'épigraphie, au moins depuis le règne d'A$oka qui fit agrandir du double celui 
du Buddha Konäkamana comme l'atteste l'inscription de Nigali Sagar, suppose 
celle de règles contemporaines concernant la construction de ces édifices et le 
culte qu'on leur rendait. 

Voici donc, classées et confrontées, les données que nous fournissent les Finaya- 
pilaka. 


A. LES RAISONS SUR LESQUELLES REPOSE L'ÉDIFICATION DES STUPA 


Il faut distinguer d'abord les stüpa construits sur les restes d’un cadavre et 
ceux que l'on a élevés sur les reliques d'une personne vivante, notamment ses 
cheveux et ses rognures d'ongles. 

Le premier cas semble Le plus important et le plus ancien, Selon le Pi-nai-ve : 
e Quand un homme du commun meurt, on bat la terre pour faire un tumulus 
(ft). À plus forte raison, pour Île Bienheureux » (T. 1464, p. 897 c-898 a). Le 
P'i-ni-mou king explique : « Sur les cadavres, on élève des Aa (F6) » [T. 1463, 
p. 815 c] et il ajoute : « Les vêtements (ou : étofles Æ) que l'on suspend au-dessus 
des stäpa ne doivent pas être pris... Si, à l'intérieur du tertre, le cadavre n'est 
pas encore détruit, les vêtements qui sont sur le cadavre ne doivent pas être pris ». 
Ceci montre que, dans deux écoles au moins, on rattachait l'origine des stüpa aux 
tumuli édifiés sur les cadavres des gens ordinaires. Ce passage prouve aussi que, 
dans l'Inde ancienne, l'inhumation était assez courante (8), bien que les moines 
aient toujours été incinérés, le rite de l'incinération étant sans doute réservé, parce 
que plus onéreux, aux personnes particulièrement respectables. Enfin, il est per- 
mis de voir dans ces morceaux d'étofle suspendus au-dessus des tertres funéraires 
ordinaires, et qui sont peut-être une partie des vêtements des morts abandonnés 








QT, 1464. 
(0 T, 1463. 


{81 Dans le Finayapitaka des raie el 1428, p. 958 a) on parle également et conjoin- 
tement des rites d'inhumation et d'incinérat 
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comme impurs, l'origine des bannières que l'on suspend au-dessus des stüpa et 
aussi d'autres monuments religieux comme l'arbre de bodhi dans les monastères 
actuels. 

Les stüpa renfermant des reliques de cheveux et d'ongles s'expliquent différem- 
ment. Dans un récit conservé par les Sarvästivädin, le célèbre dévot laïc Anä- 
thapindika dit au Buddha : « Ô Bienheureux, quand le Bienheureux voyage parmi 
les hommes pour les éduquer, j'éprouve toujours le désir de regarder avec respect 
le Buddha. Puisse le Bienheureux me donner de petits objets auxquels je puisse 
rendre un culte (püjà) ». Le Buddha lui donne aussitôt des cheveux et des rognures 
d'ongles : « Tu leur rendras un culte ». S'adressant au Buddha, il [Anâthapindika] 
dit alors : « Ô Bienheureux, me permets-tu d'élever un stüpa (H#f) pour ces 
cheveux et ces ongles? » Le Buddha dit : « Je te permets d'en élever » (T. 1455, 
p. 351 c). Aïnsi done, ces menus déchets provenant du corps du Buddha parti- 
cipent de sa nature et, en les vénérant, on vénère le Bienheureux lui-même. On 
trouve la même préoccupation dans un récit du P'ini-mou king : « Quand on 
coupa les cheveux [du Buddha], le fils de roi Gopäla se rendit auprès du Buddha 
et demanda au Bienheureux ces cheveux pour les emporter et, étant retourné 
dans son pays, leur rendre un culte. Le Buddha le lui permit aussitôt. Le fils de 
roi demanda alors des explications au Bienheureux : « Ces cheveux, dans quel 
récipient faut-il les mettre pour leur rendre un culte? » Le Buddha dit : « Il faut 
les mettre dans un récipient fait des sept joyaux pour leur rendre un culte » 
(T. 1463, p. 816c). 

La version dharmaguptaka de la même anecdote présente une variante intéres- 
sante : « [l y avait alors un fils de roi, Gopäli, qui dirigeait un corps d'armée et 
désirait aller dans la direction de l'Ouest où il y avait des rebelles à soumettre. 
Il vint pour chercher des cheveux et de la barbe du Bienheureux. Les moines le 
dirent au Buddhs. Le Buddha dit :« Je permets qu'on les lui donne ». Les ayant 
obtenus, il ne sut pas en quel endroit les placer. Le Buddha dit : « Je permets 
qu'on les place dans un stäpa d'or, ou dans un stüpa d'argent. .. Alors, le fils 
de roi, ayant emporté les cheveux du Bienheureux, alla soumettre les rebelles et 
obtint la victoire » (T. 1428, p. 957 8). Nous voyons par cet exemple que le stüpa- 
reliquaire, de petites dimensions, servait aussi dé talisman et de palladium. Si cet 
usage, que l’on retrouve dans toutes les religions, ne nous surprend guère, nous 
sommes cependant assez étonnés de voir un ouvrage canonique bouddhique, non 
seulement le relater, mais encore le sanctionner. 

La suite du récit concernant le reliquaire confié au prince Gopäla où Gopäli 
nous montre la liaison qui existait entre le stäpa-reliquaire et le stäpa-monument. 
Les Dharmaguptaka disent à ce propos : « Quand le fils de roi [après avoir rem- 
porté la victoire sur les rebelles] fut revenu dans son pays, il éleva un stäpa pour 
les cheveux du Bienheureux. C'est le stüpa [qui fut élevé] quand le Bienheureux 
était en ce monde ». Le stñpa-monument est donc une chapelle, dans laquelle 
on a déposé un stäpa-reliquaire. L'anecdote est un peu plus compliquée dans le 
P'ini-mou king : « Le fils de roi partit comme le Buddha l'avait enseigné et, en 
route, il apprit que des bandits d'un pays étranger arrivaient. Aussitôt, sur la 
route, il fit un grand stüpa et rendit un culte aux cheveux du Buddha. Ce stäpa 
est nommé stüpa des cheveux du Buddha ». Le stüpa-monument sert donc ici à 
protéger le stüpa-reliquaire et le trésor qu'il représente, à la fois pour sa richesse 
et pour sa vertu magique, des atteintes des méchants. 

Deux Finaya, celui des Mahigäsaka et celui des Mülasarvästivädin, nous appren- 
nent que l'on construisait des stäpa pour les Buddha Tathägata, pour les Pratyeka- 
buddha ou Buddha solitaires, pour les Auditeurs ($rävaka), c'est-à-dire pour les 

15. 
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quatre sortes de saints bouddhiques, et pour les Cakravartin, ces monarques 
universels qui font tourner la Roue de la Loi (dharmacakra) sur le monde entier 
(T. 1421, p. 173 a: T. 1451, p. 291 c; T. 1459, p. 6520). 


B. LA CONSTRUCTION DU STÜPA MONUMENT 


Si les données concernant la construction du stüpa sont abondantes, elles ne 
sont pas toujours faciles à interpréter et, de plus, elles sont réparties dans les 
textes avec une hétérogénéité qui rend souvent difficiles à établir les comparaisons 
entre les diverses traditions. Ceci est d'autant plus regrettable que nos sources 
appartiennent à des écoles diverses et probablement aussi à des régions et à des 
époques différentes. 


|. Les matériaux 


Les matériaux les plus variés étaient employés à la construction des stüpa, Le 
plus vieux récit, celui du stäpa du Buddha Käéyapa, contenu dans les Finaya des 
Mahäsäñghika, des Mahiéäsaka et des Dharmaguptaka, ne parle que de boue (j£) 
et comporte même cette stance : « Cent mille charges d'or pur ne sont pas com- 
parables à une seule boule de boue utilisée pour construire le stäpa d'un Buddha » 
(F. 1421, p. 172-173 a; T. 1425, p. 497 ec: T. 1428, p. 958 b}. Les Dharmaguptaka 
précisent même de quelles espèces de boue il s'agit : de la boue noire (M j), 
de la boue d'herbes desséchées, de la boue de bouse de vache, de la boue blanche 
(Ë DE = argile blanche), de la chaux, de la terre blanche (fj 46 +) [T. 1428, 
p. %56c]. Les Sarvästivädin parlent d'un mur de boue ou de mortier (if &f) 
[T. 1435, p. 3516]. Tous ces matériaux semblent bien fragiles, bien inconsistants 
pour élever ces énormes tumuli que sont les stäpa. En admettant même que l’on 
ait pu en construire un tertre d'un certain volume, les pluies tropicales violentes 
de l'Inde n'auraient pas tardé à dissoudre et à anéantir ces monuments destinés, 
au contraire, à durer très longtemps pour perpétuer la mémoire de ceux dont ils 
abritaient les reliques. Ces matériaux légers pouvaient tout au plus servir à crépir 
la masse du stüpa, construite, elle, en matériaux beaucoup plus résistants. 

Les Mahäsäñghika, les Mülasarvästivädin et les Dharmaguptaks parlent du 
reste de l'utilisation des briques pour la fabrication des stüpa, et les derniers 
ajoutent à celles-ci la pierre et le bois (T. 1495, p. 497 c, 498 a; T. 1498, p. 956 c: 
T. 1451, p. 291 c). L’archéologie prouve, en effet, que la brique était le matériau 
essentiel employé dans la construction des stäpa. Les grands stüpa d’Anurädhsa- 
pura, à Ceylan, sont des montagnes de briques. 

Nos textes parlent aussi de l’utilisation des métaux, surtout des métaux précieux, 
et des joyaux, dans l'édification des stüpa, et ce, non pas comme des éléments 
décoratifs, mais comme des matériaux de base. Les Mahäsäñghika mentionnent 
un stüpa, celui du Buddha Käéyapa, qui était fait des sept joyaux (T. 1425, 
p. 497 b). Les Mülasarvästivädin et le Pi-nai-ye prescrivent l'emploi des quatre 
joyaux, or, argent, cristal et lapis-lazuli (T. 1451, p. 249 b et 26lc: T. 1452, 
p.429 c; T. 1464, p.898 a). Selon les Mahisäsaka, le stäpa de Käévapa était fait d'or 
et d'argent (T. 1421, p. 1726). Enfin, les Mülasarvästivädin croyaient pouvoir 
utiliser le fer et le cuivre pour ce travail (T. 1452, p. 429 c). Il semble que l'imagi- 
nation des Indiens antiques ait, sur ce point, assimilé les reliquaires aux monu- 
ments et rêvé d'énormes stüpa entièrement construits avec les matières précieuses 
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qui servaient à la fabrication des urnes à reliques, travail d'orfèvre. Comme le 
suggèrent les Mahäsäñghika, n'est pas impossible que l'on ait recouvert certains 
monuments d'une mince couche d'or, comme cela se pratique encore aujourd'hui 
tant en ce qui concerne certains stäpa bouddhiques du Siam que les coupoles des 
sanctuaires centraux des grands temples hindouistes à Cidambaram, à Srirañ- 
gam, etc. (T. 1425, p. 498 a). 


Il. La couleur 


Nous savons peu de choses au sujet de la couleur de ces monuments, dont la 
masse de briques était généralement recouverte d'une sorte de stuc lui-même 
enduit d'une couche de matière colorée, Les Sarvästivädin parlent d'un mortier 
rouge, noir et blanc (T. 1435, p. 351), les Mülasarvästivädin d'un enduit blanc 
frais (ME fi) et de murs et de colonnes enduits (t#) de « pierre rouge » (3j fi) 
et de « minéral pourpre » (4 &) [T. 1452, p. 429 b]. 


II. Les proportions 


Les dimensions données par nos sources sont toutes de l'ordre d'une lieue 
indienne (yojana), soit environ 10 kilomètres, ce qui est évidemment à rejeter 
comme purement légendaire, Cependant, ces dimensions extravagantes sont inté- 
ressantes en ce qu'elles nous donnent les proportions des monuments. 

D'après les Mahäsäñghika et les Mahisäsaka, le stüpa idéal avait une dermmi- 
lieue de large et une lieue de haut, et était donc deux fois plus haut que large 
(T. 1421, p. 1726; T. 1425, p. 497 b). Selon le Pi-nai-ve, il avait une lieue de 
large comme de long, et une lieue de haut (T. 1464, p. 898 a), c'est-à-dire qu'il 
était aussi large que haut. Enfin, pour les Mülasarvästivädin, le stüpa idéal avait 
les proportions du mont Sumeru, soit une lieue de large et une demi-lieue de haut, 
ou deux ou trois mesures de large pour une ou deux de haut (T. 1451, p. 2226, 
249 b, 261 c, 291 c; T. 1459, p. 652€). 

Nous voyons donc que les proportions des stüpa variaient beaucoup avec les 
écoles, peut-être aussi avec les régions. Cela contredit la légende rapportée par 
Hiuan-tsang selon laquelle les stüpa les plus anciens étaient ceux qui étaient le 
plus enfoncés dans le s0l, ce qui laissait supposer que les proportions de ces 
monuments avaient évolué dans le sens d'une importance de plus en plus grande 
donnée à la hauteur par rapport à la largeur. En effet, le Pinaya des Mülasar- 
västivädin, qui décrit les stüpa les plus aplatis, les plus anciens par conséquent 
si l'on se réfère aux dires de Hiuan-tsang, est de beaucoup le plus récent de tous 
les recueils disciplinaires, alors que le récit dans lequel figurent les données des 
Mahäsäñghika et des Mahiéäsaka est probablement le plus ancien, et semble 
remonter au moins au règne d'A$oka. On pourrait expliquer ces divergences si 
grandes en supposant que le calcul n'est pas basé sur les mêmes éléments dans les 
divers cas, par exemple que celui des Mülasarvästivädin ne concerne que la masse 
ronde (anda) qui forme la partie la plus importante du monument, tandis que 
celui des Mahäsäñghika et des Mahïiéäsaka est relatif à la hauteur du stäpa depuis 
le sol naturel jusqu'à l'extrémité du mât portant les parasols. En fait, rien n'indique 
nulle part sur quelles bases reposent ces calculs, et par conséquent, en l'absence 
de telles précisions, il semble bien que ceux-ci concernent la hauteur totale du 
stûpa, du sol naturel à la pointe du mât, et la largeur du soubassement. 
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IV. Le terrain 


Certains textes nous donnent quelques renseignements concernant le terrain 
sur lequel doit être bâti le stüpa. Selon les Mülasarvästivädin, il doit se trouver 
au carrefour de quatre grandes routes (T. 1451, p. 394 ce, AN) b-e). 

Les Mahisäsaka énumèrent les stüpa en plein air, les stüpa construits dans des 
habitations () et les stüpa dépourvus de murs (%# &f) [T. 1421, p. 173 a). 
Si les deux premières sortes ne font pas de difficulté, la dernière demeure énigma- 
tique. 

Fer Sarvästivädin nous donnent heureusement plus de détails. On peut, d'après 
eux, construire un stäpa dans une caverne (ff) aménagée de main d'homme et 
pourvue d'une porte, et le recouvrir (#4) [T. 1435, p. 351-352 a]. On peut en 
édifier dans des jardins (M Hi) ou dans des champs de céréales (43 1) [T. 1435, 
p. 45 c]. HN faut choisir soigneusement un terrain où l'on puisse aller et venir 
sans difhculté, qui soit pourvu d'eau et de bouquets d'arbres, qui soit paisible 
jour et nuit, où il y ait peu de moustiques, de vent, de chaleur et d'insectes veni- 
meux (T. 1435, p. 416 c). 

Les Mahäsäñghika nous donnent d'autres renseignements, Selon eux, avant de 
bâtir un monastère, on doit d'abord déterminer un bon terrain pour en faire 
l'emplacement du stüpa. Celui-ci ne doit être situé ni au Sud ni à l'Ouest du monas- 
tère, mais à l'Est ou au Nord (F. 1435, p. 49 a). L'archéologie révèle qu'en fait, 
par exemple à Nägärjunikonda ou à Anurädhapura, les stäpa sont généralement 
placés à l'Ouest, direction du soleil couchant, des morts, par rapport aux monas- 
tères. La tradition veut du reste qu'au moment du Parinirväa, le Buddha ait fait 
face à l'Ouest. Or, le stäpa symbolise le Parinirväna. Les Mahäsäñghika nous disent 
encore que le terrain du Buddha, c'est-à-dire du stäpa, ne doit pas empiéter sur le 
terrain de la communauté (sañgha), c'est-à-dire du monastère et réciproquement. 
L'eau du terrain du Sañgha ne doit pas entrer sur le terrain du Buddha et récipro- 
quement. Le stüpa doit être construit en un lieu élevé et bien visible (T. 1425, 
p. 498 a). 


V. Les éléments architectoniques 


Sauf chez les Mahäsäñghika et les Mülasarvästivädin, nous ne possédons pas 
de description complète, même fort sommaire, du stüpa. Généralement, les don- 
nées concernant les éléments architectoniques, dont la liste est presque toujours 
partielle, sont dispersées sans ordre. 

Avant d'examiner séparément chacun de ces éléments, voyons les deux des- 
criptions qui nous sont fournies. Selon les Mahäsäñghika : « Le soubassement 
est entouré, des quatre côtés, par une barrière. Sur la partie ronde s'élèvent deux 
épaisseurs (_ fr) d'où des dents carrées (ÿ 4%) sortent des quatre côtés, Au- 
dessus, on place les parasols à plateaux ($È 3), un grand mât-signal (FE %#) et 
les signes de roues ($$ 41) » [T. 1425, p. 497 c et 498 a]. Voici la description des 
Mülasarvästivädin : « Vous pouvez utiliser deux épaisseurs de briques pour faire 
le soubassement. Ensuite, placez le corps du stüpa (HE fp) et, au-dessus, placez 
le bol retourné (4 #4}. À volonté, réduisez sa hauteur et établissez son sommet 
horizontal... Dressez le mât à roues (f$ #*), puis placez-y les signes de roues. 
Le nombre ds ces signes de roues est de un, deux, trois, quatre, jusqu'à treize. 
Puis, placez l'urne de joyaux (@f #4) » [T. 1451, p. 291 el. 
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Voyons maintenant les éléments, un par un. 


19 Le soubassement. — Les Dharmaguptaka prescrivent de construire le stäpa 
carré, circulaire ou octogonal (T. 1428, p. 956 6), mais il semble bien que cela se 
rapporte plus précisément au soubassement du monument. Les Mahäsäñghika 
parlent des quatre côtés ([{ j) du soubassement (T. 1425, p. 497 € et 498 a) et 
les Mülasarvästivädin des quatre bords (| #*) [T. 1459, p. 6526], ce qui laisse 
supposer que la forme en était carrée, À un autre endroit, les seconds donnent la 
mesure de la circonférence (]4} (4) d'un stäpa, que l'on doit comprendre du reste 
comme le diamètre, mais qui suggère une forme cireulaire (T, 1451, p. 222 c). 


20 La partie ronde. — C'est la partie essentielle du monument, « l'œuf » (anda). 
Seuls, les Mahäsäñghika et les Mülasarvästivädin en parlent. Les premiers la men- 
tionnent d'un seul mot, « la partie ronde » (1) [T. 1425, p. 497 c et 498 a], les 
seconds l'appellent le « bol retourné » (jf $) et le distinguent du « corps du 
stäpa » (#£ fy) sur lequel il est placé. Ce dernier élément doit être la partie inté- 
rieure qui contient la chambre aux reliques. Le sommet du « bol retourné » est 
horizontal (2Æ Mi) [T. 1451, p. 201c] et désigné ailleurs comme + sommet en 
terrasse » (€ JA) [T. 1452, p. 429]. 


30 Le pavillon sommital. — Ce pavillon (harmikä) placé au sommet de la 
masse ronde du stäpa n’est mentionné, et de façon assez énigmatique, que par les 
Mahäsäñghika et les Sarvästivädin. Pour les premiers, c'est « une double épaisseur 
(= ) d'où des dents carrées (7 4°) sortent des quatre côtés » (F. 1425, p. 497 € 
et 498 a). Les seconds parlent d’une « terrasse circulaire (1 #)..… sur laquelle on 
peut placer des arbres () pour y suspendre des bannières » (T. 1455, p. 352 a) 
et, parmi les objets servant à orner le stüpa, « des terrasses élevées (4 “#), des 
tours élevées (4 HE), des pavillons à deux étages (ff 1H) où l'on suspend des 
clochettes de joyaux, des colliers à l'aspect brillant, des bannières de soie, des 
parasols fleuris. » (T. 1435, p. 4156). Notons que le caractère ‘ëf, que nous tra- 
duisons ici par « terrasse », rend exactement le sanskrit präsäda el a, comme ce 
dernier terme, les sens de «terrasse, vaste bâtiment de réunion, hall, temple, 
palais, tour, etc., Ce manque de précision est d'autant plus gênant pour nous que 
les éléments énumérés ci-dessus par les Sarvästivädin ne sont nullement localisés 
par rapport aux autres parties du stäpa. Seule, la comparaison avec les documents 
archéologiques nous permet de les placer au sommet de la masse arrondie du 
monument. 


40 Le mût aux parasols. — Il est désigné par les Mahäsäñghika sous le nom 
de « grand mât-signal » (JE 3%) [T. 1425, p. 497c et 498 a] et par les Mülasar- 
västivädin sous celui de « mât à roues » (k& ‘#) [T. 1451, p. 2916]. 


59 Les parasols et les signes de roues. — La plupart des textes mentionnent 
les parasols sans les localiser, aussi les examinerons-nous plus loin. Certains 
d'entre eux les placent cependant au sommet du stüpa. Ainsi, les Mahäsäñghika 
parlent des plateaux en forme de parasols (8% %#), du long mât-signal et des 
signes de roues (f$ #1) situés au-dessus du pavillon (T. 1425, p. 497 c et 498 a). 
Les Mahi$äsaka mentionnent les « plateaux pour recevoir la rosée » (3% #+) 
[T. 1421, p. 173 a] et le Pi-nai-ye également, mais celui-ci donne une translitté- 
ration tcha-ti-li, du nom sanskrit qui est chattrikä, c'est-à-dire « parasol », terme 
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qui précède ici la traduction : « parasol en forme de plateau pour recevoir la rosée » 
(T. 1464, p. 898 a). La translittération permet de distinguer ces parasols du vase 
destiné à recevoir la pluie (varsasthäla) placé tout au sommet du mât. 

Les Mahäsäñghika et les Mülasarvästivädin sont les seuls à parler des « signes 
de roues », encore les premiers ne font-ils que les citer. Les seconds, au contraire, 
nous donnent à leur propos d'utiles renseignements : « On dresse le mât à roues, 
puis on y place les signes de roues. Le nombre de ces signes de roues est de un, 
deux, trois, quatre, jusqu'à treize... Si c'est pour un Arhant, les signes de roue 
seront au nombre de quatre; pour un Anägämin jusqu'à trois; pour un Sakr- 
dägämin, il en faut deux: pour un Srotaäpanna, il en faut un; pour un simple 
homme de bien (satpurusa) ordinaire (prthagjana), sur le sommet horizontal, il 
né peut y avoir de parasol à roue (hé 2) » [T. 1451, p. 291 e]. Et plus loin : « … les 
roues (#$) [sont] au nombre de un, deux, trois ou quatre selon le Fruit (phala), 
il faut le savoir. Pour les hommes vertueux ordinaires, le sommet est plat (JC 1) 
comme pour un caitya (ff K). Si l'on construit un caitya pour le Buddha, les 
parasols à roue sont en nombre indéterminé et dépassent mille s'il est très élevé, 
pour obtenir du mérite jusqu’à l'infini. Pour un Pratyekabuddha, semblable à un 
rhinocéros, on ne dépasse pas trente plateaux (#%) » [T. 1459, p. 652 c]. Ce dernier 
texte, qui rapporte des nombres exagérés, est probablement plus tardif que le 
précédent, qui signale encore, à un autre endroit, des miroirs (4 #$) attachés 
aux signes de roue (T. 1451, p. 326 6). 


6° L'urne de joyaux, — Les Mülasarvästivädin, et peut-être aussi le Pi-nai-ye, 
sont seuls à la mentionner. Selon les premiers, elle est placée au sommet du mât 
à roues, et n'existe que dans Îles stäpa consacrés aux Buddha Tathägata, non 
dans ceux qui sont dédiés aux Pratyeka-buddha et aux Srävaka (T. 1451, p. 291 c). 
Cette urne de joyaux (%f #&K) doit être placée sans être jointe (4 4 1%) [T. 1459, 
p. 6526]. 

Le Pi-nai-ye, après avoir mentionné les chattrikä, comporte une phrase que l'on 
ne sait trop comment interpréter :  % f#% — jy #4, que suit la note expli- 
cative suivante : « Un cri [portant à] huit mille pieds et quatre lieues (yojana) » 
[T. 1464, p. 898 a]. La note se rapporte manifestement aux deux derniers carac- 
tères, Hiu-chou, qui représenteraient alors une tranalittération du terme sanskrit 
kro$a, ce qui est assez surprenant dans la description d’un stäpa. Si l'on ne tient 
pas compte de cette note, visiblement interpolée comme le montre clairement 
‘édition de Taishô Issaikyô, on peut rendre beaucoup mieux kiu-chou par ko$a 
«étui, fourreau, boîte, caisse, magasin, trésor», Ce kiu-chou— ko$a serait notre 
« urne à joyaux » dont le nom sankrit pourrait être, plus complètement, ratna- 
ko$a. Les quatre premiers caractères, Fiu-ngan-nai-vi, peuvent rendre un terme 
indien, sanskrit ou plutôt präkrit, tel que *guhanayf, dérivé de la racine GUH 
ecachers, et qui compléterait le sens de ko$a : il s'agirait d’une urne dans laquelle 
seraient cachés des joyaux; ou bien faut-il distinguer l’urne (ko$a) de la cachette 
(*guhanayi) qui peut, alors, renfermer Îles reliques? Tout cela demeure bien 
conjectural, il faut l'avouer. 


7 La barrière, — Cette barrière (HN ff), balustrade ou palissade, entoure 
complètement le soubassement du stüpa des Mahäsäñghika (T. 1425, p. 497 c et 
498 a). Les Mahifäsaka nous disent seulement qu'elle est placée à l'extérieur (#$ 
ä) du monument, ce dont nous aurions pu nous douter (T. 1421, p. 173 a). 
D'après les Dharmaguptaka, elle est placée sur les quatre côtés (T. 1428, p. 956 c). 
Selon les Sarvästivädin, on la place devant les portes (Fi ff) du stüpa et tout 
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autour (4 M) [T. 1435, p. 3516], ce qui fait penser aux portes à chicane du grand 
stüpa de Säñchi, par exemple. 

La principale fonction de cette barrière est d'empêcher les animaux, vaches, 
moutons, chevaux, chiens, antilopes, de pénétrer sur le terrain du stüpa et de le 
souiller. Tel est l'avis des Dharmaguptaka, des Sarvästivädin et des Mahäsäñghika, 
ces derniers accusant les chiens d'apporter des morceaux de cadavres, objets 
particulièrement impurs, pris sur un charnier voisin (T. 1425, p. 498 a; T. 1428, 
p. 956c et 957c; T. 1435, p. 351c). Notons que les vaches sont citées comme 
cause de souillure à la fois par les Dharmaguptaka et les Sarvästivädin. Les pre- 
miers mentionnent encore un usage de la barrière : on peut déposer des fleurs et 
des parfums sur le dessus (T. 1428, p. 956 c), ce qui laisse supposer que le dessus 
était plat, horizontal et assez large. 

Les Dharmaguptaka et les Mahäsäñghika semblent distinguer de la barrière le 
mur (44 P&, Ji A4), qui sert plus particulièrement à empêcher l'intrusion des 
animaux impurs sur le terrain du stüpa (T. 1428, p. 956 c; T. 1425, p. 498 a). 
On peut supposer que ce mur doublait, dans ce cas, la barrière à l'extérieur. 

Les Dharmaguptaka sont les seuls à mentionner les portes pratiquées dans cette 
clôture, mur ou barrière, mais l'existence de celles-ci est évidente, et amplement 
attestée par les documents archéologiques. Les Sarvästivädin nous parlent, comme 
nous l'avons vu plus haut, des portes du stüpa, qui sont des portes pourvues de 
battants (EH) destinés à empêcher l'intrusion des animaux, et dont l'existence 
précède celle de la barrière. Ce détail laisse supposer que le monument auquel ils 
se référent était creux, au moins en partie, ce qui semble contredit par les données 
de l'archéologie. Peut-être s'agissait-il seulement des niches du stüpa. 


go La couverture. — Deux textes mentionnent une couverture, celui des Mahä- 
säñghika et celui des Mülasarvästivädin. Le premier déclare : « Alors, il y eut un 
ministre qui, s'adressant au roi, lui dit : « Dans l'avenir, il y aura des hommes 
« impies (JE ?£, adharma) qui apparaîtront. Îls briseront ce stüpa, commettant 
« une faute grave. Que le roi veuille seulement, avec des briques (LL HW), faire 
« une couverture (Æ {:) d'or et d'argent. S'ils prennent l'or et l'argent, le stüpa 
« demeurera intact ({ f4 4) ». Conformément aux paroles du ministre, le roi fit 
aussitôt faire, avec des briques, une mince (3) couverture d'or, haute d'une lieue 
(yojana), large d'une demi-lieue et fit faire une barrière de cuivre» (T. 1425, 
p. 497 «498 a). 

D'après les Mülasarvästivädin : «Sur le stüpa, les oiseaux s'arrétaient, et leurs 
immondices le souillaient. On désira élever au-dessus de lui une habitation pour 
le couvrir (Æ &). Le Buddha dit : ‘ Vous pouvez la construire *. Alors, étant 
sans porte, cette maison (%) était désavantagée par l'obscurité. Le Buddha dit : 
« Selon votre volonté, ouvrez des portes » (T. 1452, p. 429 c). 

Bien que la fonction de cette couverture soit la même dans les deux cas, à savoir 
protéger le stüpa, on peut se demander s'il ne s'agit pas de constructions très 
différentes. Dans le premier cas, celui des Mahäsäñghika, l'utilisation de la brique 
suggère d'une certaine façon un ouvrage plein, sans solution de continuité avec 
le stüpa, et l'on pense au monument du Buddha Konäkamana qu'Afoka agrandit 
du double. Seul, l'emploi massif de la brique pouvait en effet décourager les efforts 
des impies à la recherche des trésors contenus dans la chambre aux reliques. 
Dans le second cas, au contraire, il s'agit d’une mince couverture, suffisante pour 
épargner au stüpa les souillures des oiseaux. C'est exactement cette construction 
que le professeur Paranavitana a reconstituée d’après certains éléments de plusieurs 
vieux stüpa de Ceylan, notamment ces rangées de colonnes qui entouraïent des 
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monuments comme le Thüpäräma d'Anurädhapura, l'Ambatthala de Mihintale 
et le Vata da Ge de Polonnaruwa, et dont une maquette à échelle réduite est pré- 
sentée au petit musée d'Anurädhapura. La nécessité d'ouvrir des portes pour 
combattre l'obscurité régnant à l'intérieur montre que le pourtour était en cloison 
pleine et non en péristyle, du moins pour le stüpa décrit par les Mülasarvästivädin. 
Nous avons dit plus haut (B, I, in fine) ce qu'il faut penser de la couverture mince 
en or signalée par les Mahäsäñghika. 


9 Les niches. — Ce sont les Mahäsäñghika qui nous donnent le plus de rensei- 
gnements sur les niches (ff) : « Dans le temps passé, après le Parinirväna du 
Buddha Käéyapa, le roi Krkin fit élever un stüpa pour ce Buddha et construire 
des niches sur les quatre côtés, Au-dessus, il fit exécuter toutes sortes de splendides 
peintures ( ££ ff) de lions et d'éléphants. Devant, 1 fit faire une barrière avec des 
endroits pour déposer des fleurs. A l'intérieur des niches, il fit suspendre des 
parasols et des bannières de soie » (T. 1425, p. 498 a). Les Mahïsäsaka mentionnent 
des figures ({$, pratiräpa), sans doute des statues, dans des niches situées à l'inté- 
rieur du stüpa (4% A), c'est-à-dire incorporées à la masse même du monument 
(T. 1421, p. 173 a). Quant aux Sarvästivädin, ils nomment les niches sans donner 
le moindre détail à leur sujet (T. 1435, p. 415 c). 


10° Les édicules à offrandes. — On peut rapprocher de ces niches certains 
édicules dont parlent les Dharmaguptaka, les Sarvästivädin et les Mülasarvästivädin. 
Voici ce que disent les premiers : « Ils montèrent sur les statues et placèrent 
dessus les offrandes. Le Buddha dit : « Il ne faut pas agir ainsi, Il faut fabriquer 
d'autres moyens (-; fifi, upäya) pour monter (Ff) [variante : *E banc, éscabeau, 
gradin] et les déposer ». Sur le sol en plein air du stüpa, les ofrandes de fleurs, 
de parfums, de lampes à huile, de bannières, de parasols, de musique et de chant 
étaient toutes [exposées] à l'humidité de la pluie, au souffle du vent, aux rayons 
du soleil, à la poussière du sol et aux immondices des corbeaux. Le Buddha dit : 
« Je prescris que l’on construise toutes sortes de maisons-abris» (Æ 74) [T 1428, 
p. 956 c]. 


D'après les Sarvästivädin : « Il y avait des gens qui [désiraient] construire un 
toit (S#Æ) pour les offrandes, mais il n'y avait pas d'endroit où placer ce toit. Le 
Buddha dit : « H faut le placer sur des poteaux à chevilles (CT A), T. 1435, p. 351c). 
Uu peu plus loin, ils mentionnent des objets (4h) et des endroits (HE) où l'on doit 
déposer les fleurs et les lampes (T. 1435, p. 351 «6 et 352 a). 

Voici le récit des Mülasarvästivädin : « Puisse le Bienheureux … me permettre en 
cet endroit, [sur le st%pa], de disposer en files des offrandes de lampes allumées », 
Le Buddha dit : « Fais entièrement selon ta volonté ». Le maître de maison (grha- 
pati) plaça les lampes sur les degrés (ff), mais l'huile [coula] par-dessous et salit 
le stüpa. Le Buddha dit : « On peut disposer les files de lampes allumées sous 
les degrés », Il ÿ eut des chiens qui burent l'huile tombant des récipients à l'huile, 
Le maître de maison dit au Buddha : « Je demande à faire un arbre à lampes 
1 184) ». Le Buddha dit : « Fais selon ta volonté», Des vaches vinrent qui le brisèrent 
avec leurs cornes. Le maître de maison dit au Buddha : « Je demande à faire ur 
support pour les lampes (45% %t}». Le Buddha dit : «1 faut le faire», Sur les quatre 
faces, on plaça des lampes, mais elles n'étaient pas visibles. Le maître de maison 
dit au Buddha : «Je demande à faire un haut rebord saillant de toit ($ Hi)». 
Le Buddha dit : « Fais selon ta volonté » (I. 1452, p. 429 b). | 
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Quelques lignes plus loin, on nous reparle de cette maison à rebord saïllant de 
toit (#$ Hi) construite en pierre rouge (5 th). 

Nous avons ici une collection de moyens destinés à mettre les offrandes à l'abri 
des intempéries et des souillures et déprédations causées par les animaux. Nous 
avons d'autant plus de raisons de penser que toutes ces solutions furent utilisées 
qu'on les voit encore appliquées de nos jours dans les temples bouddhiques : 
toitures édifiées au-dessus des tables d'offrandes; rangées de lampes alignées 
sur les parties basses des stäpa; arbres à lampes, en métal, de la hauteur d'un 
homme, tendant leurs bras horizontaux terminés par des lampes en forme de 
feuille de pipal; supports pour les lampes et les fleurs, de diverses sortes, dont 
la forme la plus courante est la simple table à offrandes. Seul, le haut rebord 
saillant de toit semble aujourd'hui inutilisé, du moins à ma connaissance, 


VI. Les éléments secondaires 


Aux éléments précédents, qui font corps avec le stüpa et sont généralement 
présents, il faut en ajouter d'autres, moins fréquents ou plus indépendants du 
monument. 


lo Les poteaux et colonnes, — Seuls, les Mahäsäñghika ne nous en parlent pas. 
Les Mahi£äsaka disent : « Ils désiraient construire devant le stäpa des piliers 
(H) de hois, de pierre, de fer et de cuivre et exécuter au-dessus des images (X£) 
d’éléphants, de lions et de toutes sortes de quadrupèdes » (T. 1421, p. 173 a). 
Les Dharmaguptaka font une simple allusion à des poteaux (HE) dont certains 
sont en « dent de dragon» (fÈ 4), nägadanta, c'est-à-dire en ivoire (T. 1428, 
p. 956 c). Les Mülasarvästivädin sont aussi brefs : « Le Buddha dit : « Il ne faut 
pas monter sur le stäpa et y fixer des chevilles pointues qui le percent. Si l'on 
commet cette transgression, on obtient une faute, on accomplit un péché, Mais, 
quand on commence à construire un stüpa, il faut faire sortir des pieux latéraux 
({£ A, ou : obliques) pour faire des poteaux (EX) en dent d'éléphant » (T. 1452, 
p. 429 c). Les Sarvästivädin mentionnent des pieux courbés (1j #) pour mettre 
des fleurs (T. 1435, p. 351 €) et, plus loin, un pilier qui représente un élément 
fort important : « Le Buddha me permet-il de construire devant le stüpa une 
cible élevée (#$ —) et d'y placer un lion? Le juge-t-il bon?». Le Buddha dit : 
« Je permets qu'on la construise, — Le Buddha permet-il de construire une 
barrière des quatre côtés du lion? Le juge-t-il bon? » Le Buddha dit : « Je permets 
qu'on la construise. — Le Buddha permet-il de construire le lion en cuivre? 
Le juge-t-il bon? ». On rapporta cette affaire au Buddha. Le Buddha dit : « Je 
permets qu'on le fasse, — Le Buddha permet-il d'attacher des bannières au-dessus 
du lion de cuivre? Le juge-t-il bon? » On rapporta cette affaire au Buddha. Le 
Buddha dit : e Je permets qu'on les attache » (T. 1435, p. 352 a). Nous avons là 
une description de ces piliers qui avoisinaient les stäpa et dont le chapiteau sup- 
portait une statue d'animal, souvent de lion. On en a retrouvé divers exemplaires, 
dont le plus célèbre est le fameux chapiteau aux lions érigé à Särnäth par l'empereur 
Aëfoka. Tels sont également, quoique décrits avec moins de détail, les piliers 
mentionnés plus haut par les Mahi$äsaka. Quant aux pieux courbés signalés par 
les Sarvästivädin, on les rencontre sur certains bas-reliefs. 

Les parasols et les bannières, étant des éléments amovibles, seront examinés 
avec les objets du cuite. 


20 Les jardins et bosquets. — Les Mahäsäñghika sont seuls à nous parler des 
jardins ((H) des stüpa : « Après le Parinirväos du Buddha Käsyapa, le roi édifia 
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un séäpa et, sur les quatre faces du stüpa, il fit faire toutes sortes de jardins et de 
bois (ff). Dans les jardins et les bois du stüpa, äl fit planter des arbres ämra 
(manguiers), des arbres jambu (jambousiers}, des arbres vamsa (bambous), 
des arbres campaka (gingembres), des arbres atimuktaka (liane du manguier), 
des arbres sumanä (sorte de jasmin}, des arbres «à fleurs de dragons (nägapugpa, 
plantes diverses), des arbres « sans-chagrin » (afoka), des fleurs de toutes saisons. 
Les fleurs qui y poussent, il faut en faire l'offrande au stüpa » (T. 1435, p. 498 ab). 


3° Les étangs. — Seuls également, les Mahäsäñghika nous donnent quelques 
renseignements sur les étangs (4) des stüpa : « Après le Parinirväpa du Buddha 
Käsyapa, le roi Krkin construisit des étangs sur les quatre faces du stäpa du Buddha 
Käsyapa. [1 y fit semer des fleurs d’utpala (lotus bleu}, des fleurs de padma (lotus 
rouge), des kumuda (nénufars blancs), des pundarika (lotus blanc) et toutes 
sortes de fleurs mélangées. Maintenant, le roi aussi peut construire des étangs. 
Règles concernant les étangs : on peut construire des étangs sur les quatre faces 
d'un stäpa; les fleurs mélangées de toutes sortes qui sont dans les étangs servent 
d'offrandes au stäpa du Buddha » (T. 1495, p. 408 b). 

Ainsi, les jardins, les bois et les étangs qui entourent le stäpa sont destinés, 
non seulement à embellir celui-ci, mais encore et surtout à approvisionner en 
fleurs diverses et choisies le culte qui lui est rendu. 


49 Les caitya. — Nous ne traiterons ici des caitya que dans la mesure où ceux-ci 
sont en relations directes avec les stüpa. 

Les Mahäsäñghika consacrent tout un paragraphe à ces sanctuaires : « Après 
le Parinirväna du Buddha Kä£yapa, le roi Krkin érigea, sur les quatre faces du 
stäpa du Buddha Käéyapa, des caitya (H£ 12) de joyaux. Il fit sculpter (H£) des 
ornements (2%) et ciseler (4]) dans l'acier (ft) toutes sortes de dessins (tt) splen- 
dides. Maintenant, le roi aussi peut construire des caitya. S'il y a desreliques(& #, 
$arira), on le nomme stüpa, S'il n'y a pas de reliques, on le nomme caitya. Comme 
à l'endroit (5h ) où le Buddha est né, à l'endroit où il a obtenu la Voie, à l'endroit 
où il a fait tourner la Roue de la Loi, à l'endroit du Parinirväna, il y a des figures 
(ff, pratirüpa, statues?) de Bodhisattva, des cavernes (, guhä) de Pratyekabud- 
dha, des empreintes de pied (fi #f, padasthäna) de Buddha. Dans ces caitya, 
on peut déposer, pour le Buddha, des offrandes de fleurs et de parasols » (T. 1425, 
p. 498 &). 

Les renseignements fournis par les Mülasarvästivädin sont plus brefs et dispersés : 
«… le sommet est plat (JC) comme pour un caitya. Si l'on construit un caitya pour 
le Buddha les parasols à roue sont en nombre indéterminé et dépassent mille s'il 
est très élevé, pour obtenir du mérite jusqu'à l'infini. Pour un Pratyekabuddha, 
semblable à un rhinocéros, on ne dépasse pas trente plateaux. Au sommet de ces 
signes de roues, l'urne de joyaux est placée sans être jointe. Dans le caitva, on 
place le Buddha et, des deux côtés, deux disciples, le reste des saints à la suite, 
en file, les profanes devant rester dehors » (T. 1459, p. 652 c). Un autre texte 
parle des quatre grands caitya situés À l'endroit (1) de la naissance, à l'endroit 
où le Bienheureux est devenu Buddha, à l'endroit où il fit tourner la Roue de la 
Loi et à l'endroit du Parinirväga, et où se rend (FE), grâce à sa puissance surnatu- 
relle, le révérend Mahäkäsyapa (T. 1451, p. 408 c). Les phrases qui précèdent 
et qui suivent ce passage parlent d'un voyage « aux lieux où se trouvent les reliques 
du corps du Buddha » et « aux lieux des stäpa où sont réunies les autres reliques ». 
Il semble donc que les Mülasarvästivädin distinguent mal les caitya des stüpa. 
En tout cas, pour eux comme pour les Mahäsäñghika, ces deux sortes de monu- 
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ments ont exactement la même forme et les mêmes dimensions, et de plus les 
quatre grands caitya sont situés à Lumbinï, à Bodh-Gayä, à Särnäth et à Kusinagara. 
On aurait pu penser que, chez les Mahäsäñghika au moins, il ne s'agissait pas de 
localisation des grands caitya, mais de représentations en bas-relief des quatre 
événements majeurs de la vie du Buddha figurés sur les caitya entourant le stüpa. 
Cette interprétation était du reste suggérée par certains, documents archéolo- 
giques. Cependant, le texte des Mülasarvästivädin est sans équivoque aucune : 
il s'agit bien de sanctuaires situés sur l'emplacement de ces quatre événements 
majeurs et qui sont les principaux centres bouddhiques de pèlerinage. Il n'y a 
donc aucune raison de douter qu'il en soit de même dans le Finaya des Mahä- 
säñghika. 

Les deux textes, qui appartiennent à des traditions très différentes, se complètent 
et se confirment mutuellement sur d'autres points encore, secondaires mais 
intéressants, à savoir les objets qui ornent le caitya. Les Mahäsäñghika représentent 
les Bodhisattva par leur image, sans doute sculptée en bas-relief ou en ronde 
bosse, mais symbolisent les Pratyekabuddha par la caverne où ces solitaires 
vivent, retirés du monde, sans prêcher, et les Buddha par les empreintes de leurs 
pieds. Ceci nous ramène à l'époque lointaine, antérieure à notre ère, où l'on n'osait 
pas représenter le corps du Buddha. Au contraire, les Mülasarvästivädin, dont 
le texte est beaucoup plus tardif, figurent le Buddha entre deux disciples principaux, 
les autres moines un peu plus loin, exactement comme cela se fait encore couram- 
ment, dans les temples bouddhiques de Ceylan par exemple. 


50 Eléments divers. — La plupart des linaya mentionnent des éléments acces- 
soires fort divers. Ainsi, les Mahi£äsaka prescrivent de planter des arbres à droite 
et à gauche du stäpa (T. 1421, p. 173 a), les Dharmaguptaka signalent un pédiluve 
(ft E %, pédadhävana), un déambulatoire (jf fr, cañkrama) en pierre, des 
[nattes] à étendre sur le sol (Hb At. bhïmyästarana), des terrasses élevées (jf 
%, präsäda) qui peuvent être des tours, des estrades ou des autels car l'expres- 
sion est ambiguë, et des chars (1$, ratha) [T. 1428, p. 956 c-957 a]. Les Sar- 
västivädin parlent aussi de chars [ornés] d'or, d'argent et de perles. Is men- 
tionnent en outre un siège de diamant (# M LE, vajräsana), réplique du trône 
légendaire du Buddhs au moment de l'Éveil, des boîtes à parfums (ff ) 
[T. 1435, p. 415], des vases pour mettre les fleurs, des cordes suspendues tout 
autour du stäpa pour y accrocher les fleurs (T. 1435, p. 351 c), une cible pour y 
placer des fleurs (‘& Mk —}, c'est-à-dire une colonne surmontée d'un chapiteau, et, 
sur la terrasse circulaire ([] ‘#), des arbres (4) pour y suspendre des ban- 
nières (T. 1435, p. 352 a). Les Mülasarvästivädin, qui interdisent de percer le 
stûpa avec des chevilles, disent que, « si le stüpa est grand et élevé, il faut l’esca- 
lader [si c'est nécessaire pour une raison quelconque] au moyen de cordes (f&) 
attachées au-dessous des signes de roues » (T. 1452, p. 429 €). 


C. LA CONSTRUCTION DU STUPA RELIQUAIRE 


Nous possédons beaucoup moins de renseignements sur la construction du 
stüpa reliquaire que sur celle du stäpa monument. 

Le reliquaire doit être un vase neuf, nous apprennent Îles Dharmaguptaka 
(T. 1428, p. 957 b), les Mülasarvästivädin (T. 1451, p. 2616) et le F'ini-mou 
king (T. 1463, p. 816c). Les premiers prescrivent un stäpa d'or, d'argent ou de 
joyaux de toute sorte (T. 1428, p.957 a), les seconds une urne (jf) d'or et de 
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joyaux (T. 1451, p. 261 €) et le dernier un vase (%#) ou une urne faits des sept 
joyaux (T. 1463, p. 816 c). Dans le même passage, les Dharmaguptaka conseillent 
encore de placer les reliques dans une doublure de ouate de soie (jé #f ), 
dans une étofle (Æ) de pouo-seu-tan-lan-p'ouo ($& Et Ft Ki K, prsthalamba)? ou 
dans une étoffe de f'eou-t'eou-lo (5f BA M, dhudhura?). De nos jours encore, 
les reliques et les reliquaires sont enveloppés dans des étoffes de prix. 

On ne nous dit rien de la forme de ces reliquaires, mais leur nom de stüpa, 
l'archéologie et l'observation de ceux qui existent présentement nous montrent que 
cette forme était identique à celle des grands stüpa monumentaux. Notons à ce 
propos que les reliquaires chrétiens ont souvent la forme de chapelles et que les 
urnes funéraires de divers pays antiques ressemblaient aux habitations des vivants. 

Nous avons davantage de données en ce qui concerne l'emplacement de ces 
reliquaires. L'anecdote du prince Gopäla ou Gopäli recontée par les Dharmagup- 
taka et dans le P'ini-mou king nous apprend que les reliquaires étaient souvent 
placés au centre des stüpa monumentaux (T. 1428, p. 957 b; T. 1463, p. 816 c), 
Les Mülasarvästivädin et les Sarvästivädin confirment ce fait (T. 1451, p. 222 e, 
261 €, 402 ac; T. 1435, p. 352 a), et l'archéologie également. 

Les Sarvästivädin sont seuls à nous parler d'un autre emplacement du reli- 
quaire : on fait sortir de la maison la tête d'une poutre (H4 & H{£ 5): on y 
place un chapiteau (% #K HE); on y dresse une colonne pour faire un stüpa 
(& # (E $): on orne la colonne du stüpa (J# #f) de couleurs diverses, d'ocre 
rouge et de chaux; on fait des images (ff) sur la colonne du stäpa (T. 1435, 
p. 352 a). | 


D. LE CULTE RENDU AU STUPA 


Le culte rendu au stüpa est décrit en détail dans les divers Vinayapipaka 
et l'on peut même dire, si l'on considère la masse des renseignements qui nous 
sont fournis à ce sujet, que c'est surtout à ce titre que le stüpa intéressait les auteurs 
des recueils de discipline, 

Ces données concernent les diverses sortes d'offrandes faites au stäpa, les 
images et les statues qui ornent le monument ou ses annexes, les actes cultuels, 
les interdits cultuels, les idées religieuses sous-jacentes à ce culte et les règles 
relatives aux biens des stüpa. 


l. Les offrandes 


Les offrandes sont de nature très diverse : fleurs, parfums et onguents, lampes, 
parasols, bannières, nourriture, musique, etc. 


1° Les fleurs. — Elles sont signalées dans toutes nos sources et semblent avoir 
constitué l'offrande la plus courante, sans doute à cause de leur prix généralement 
modique. Îl en est de même de nos jours, aussi bien dans le culte bouddhique 
que dans le culte hindou avec, semble-t-il, une prédominance dans le premier. 
Ces offrandes de fleurs se présentent souvent, selon nos textes, sous forme de 
guirlandes (Mahäsäñghika, T. 1425, p. 498 b:; Dharmaguptaka, T. 1428, p. 957 a: 
Sarvästivädin, T. 1435, p. 351 c; Mülasarvästivädin, T. 1451, p. 249 b: T, 1459, 
p. 429 bc; P'ini-mou king, T. 1463, p. 828 b). 

Les Mahäsäñghika nous donnent des précisions intéressantes sur l'origine 
et la nature de ces fleurs (T. 1425, p. 496 b). Les unes proviennent des jardins 
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du stäpa et sont des fleurs d'arbres : Gmra (manguier), jambu (jambousier), 
vamsa (bambou), campaka (gingembre), atimuktaka (liane du manguier), sumanû 
(sorte de jasmin), «à fleurs de dragons (nägapuspa, plantes diverses), « sans- 
chagrin » (a$oka), et « des fleurs de toutes saisons ». Les autres proviennent des 
étangs du stüpa et sont des variétés de lotus : utpala (lotus bleu), padma (lotus 
rouge), kumuda (nénufar blanc}, pundartka (lotus blanc) et « toutes sortes de 
fleurs mélangées ». Le P'i-ni-mou king nous fournit aussi quelques données sur 
les fleurs d'offrande : utpala (lotus bleu), värsika (variété de jasmin), campaka 
(gingembre), atimuktaka (liane du manguier) et des fleurs artificielles : en or battu, 
en argent battu, en étain blanc, en étain et plomb, en bois, en étoffe, en rubans 
(T. 1463, p. 828 b). Les Mülasarvästivädin signalent, de leur côté, des guirlandes 
de fleurs d'or et d'argent (T, 1452, p. 429 bc). 

Les Mahäsänghika prescrivent aussi de faire des offrandes, notamment de 
fleurs, dans les caitya (T. 1425, p. 498 b). 

Les Dharmaguptaka, les Sarvästivädin et les Mülasarvästivädin donnent des 
précisions sur les endroits où placer les fleurs. Selon les premiers, celles-ci peuvent 
être placées dans les abris destinés aux offrandes, sur le soubassernent du stüpa, 
sur la barrière, sur le poteau en « dent de dragon » (nägadanta — ivoire), dans 
l'espace compris entre les deux perrons ($Æ rh), enfilées sur des cordes et suspen- 
dues, devant le bord saillant du toit des bâtiments (H+ # 1) [T. 1428, p. 956c 
et 957 a]. D'après les Sarvästivädin, on peut placer les fleurs dans des vases, sur 
des pieux courbés ou enfilées sur des cordes suspendues tout autour du monument 
(T. 1435, p. 351 c}, enfin sur une cible destinée à cet eflet (p. 352 a). Les Mülasar- 
västivädin prescrivent de placer les guirlandes de fleurs sur les poteaux d'ivoire 
et non pas sur le stüpa ou accrochées à des chevilles perçant celui-ci (T. 1452, 
p. 429 b-c). Les Dharmaguptaka aussi interdisent le dépôt des offrandes sur le 
stüpa ou sur les statues qui l'ornent (T. 1428, p. 956 ce). 

Enfin, les Mahäsäñghiks considèrent indispensable d'ôter les fleurs séchées 
qui salissent le stüpa (T. 1452, p. 429 6). 


20 Les parfums et les onguents. — Les offrandes de parfums sont signalées 
également par toutes nos sources, mais ce sont seulement les Dharmaguptaka, 
les Sarvästivädin et surtout les Mülasarvästivädin qui nous donnent quelques 
détails à leur sujet. 

D'après les premiers, s'il y a beaucoup de pâte parfumée (ff ÿE), on peut en 
faire des images ({&) de mains, des images de roues, des images de Mahendra, des 
images de rotin, des images de vigne, des images de fleurs de lotus. Pour faire 
d'autres images, il faut utiliser de la terre pâteuse, c'est-à-dire humectée d'eau 
(T. 1428, p. 957 a). 

Les Sarvästivädin parlent d’onguents (T. 1435, p. 352 a, 415 c), d'huile parfu- 
mée (p. 415 c}, dés parfums des fleurs, des parfums en branches et des onguents 
(p. 4156). Ils prescrivent d'enduire de parfums (# if) des morceaux de murs 
(4 BE 3}), de disposer des boîtes à parfum (f] # £ où & 1e), de répandre les 
parfums des fleurs et d'arroser le sol avec de l'huile parfumée (p. 415 €). 

Les Mülasarvästivädin mentionnent aussi l'huile parfumée (T. 1452, p. 429 c), 
les onguents (T. 1451, p. 249 b, 400 bc}, les parfums en branches, terme qui 
doit désigner l'encens en baguettes (T. 1451, p. 249 b) comme le parfum des 
branches allumées (T. 1451, p. 400 b-c). Ils parlent également d'un onguent par- 
fumé dont on enduit le stäpa avec les mains (T. 1451, p. 208 b) et des trente 
sortes d'eaux délicieusement parfumées dont le roi Kikin arrosa le stüpa du 
Buddha Käéyapa (T. 1451, p. 261 c). Ces eaux parfumées et ces onguents servent 
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aussi à purifñer les pieds des personnes chargées de grimper sur le stfpa (T. 1452, 
p. 4296). L'eau parfumée dont on lave (#t) le stüpa doit contenir du minéral 
pourpre (4 &#), de l'or odorant (— # : Curcuma longa) et du bois de santal 
rouge (kg #f) [T. 1452, p. 429 €]. 

Seuls, les Dharmaguptaka nous donnent une indication sur les endroits où 
doivent être placés ces parfums : sur Île dessus de la barrière ou sous les abris 
construits à cet effet (T, 1428, p. 956 ec). 

39 Les lampes. — Celles-ci ne sont mentionnées que par les Mahäsäñghika, 
les Dharmaguptaka, les Sarvästivädin et les Mülasarvästivädin, mais il y a lieu 
de croire qu'elles étaient employées comme offrandes par les autres sectes égale- 
ment car elles sont, de nos jours, couramment utilisées dans le culte bouddhique 
comme dans le culté hindou. 

D'après les Mahäsäñghika, elles sont achetées avec le surplus des fleurs qui 
poussent dans les jardins et les étangs des stüpa (T. 1425, p. 498 b). Les Dhar- 
maguptaka et les Mülasarvästivädin précisent qu'il s’agit de lampes à huile (T. 1428, 
p. 956 c et 957 a; T. 1452, p. 429 b). Les premiers prescrivent de les poser, sous 
les abris à offrandes, avec les fleurs, les parfums, etc, (T. 1428, p. 9566). Les 
seconds donnent plus de détails : on les dispose en files, sur les degrés du stüpa, 
ou sous les degrés, sur un arbre à lampes, sur un haut rebord saïlant de toit (T. 1452, 
p. 429 b), toutes dispositions qui, malgré les inconvénients signalés par ce texte, 
sont encore utilisées aujourd'hui, Quant aux Sarvästivädin, ils se contentent de 
prescrire la construction d'un « endroît pour les lampes » (45 1&) [T. 1435, p. 352 a] 
et la mise en ordre et l'allumage des lampes (p. 415 c). 


40 Les parasols. — Il faut distinguer les parasols à signes de roue qui, générale- 
ment en pierre où du moins en matériau durable, font partie intégrante de la struc- 
ture du stäpa et ont été examinés plus haut dans ce sens, des véritables parasols 
donnés en offrande. Il semble du reste bien que les premiers dérivent des seconds 
et que les premiers stüpa n'aient pas comporté de parasols de pierre maïs reçu 
en hommage des objets en matériaux légers que l'on disposait sur la terrasse 
supérieure du monument. On doit noter à cet égard que seuls les Mahäsäñghika, 
les Mülasarvästivädin et le Pi-nai-ye mentionnent les parasols du premier type, 
ce qui laisse supposer que les autres sectes, Mahiéäsaka — qui parlent pourtant 
du « plateau pour recevoir la rosée » (varsasthäla) —, Dharmaguptaka et Sarväs- 
tivädin, et le P'ini-mou king, ignoraient encore leur usage à l'époque où furent 
fixés les passages de leurs Finayapitaka qui nous intéressent ici. 

Lés Mahäsññghika plaçaient les parasols à l'intérieur des niches du stäpa et 
en faisaient aussi offrande au caitya sans préciser à quel endroit de ceux-ci ils 
les disposaient (T. 1425, p. 498 a et c). Les Mahiéäsaka se contentent de mentionner 
les parasols parmi les offrandes faites au stüpa mais n'indiquent nullement leur 
emplacement (T. 1421, p. 172 c). Il en est de même du Pi-nai-ye (T. 1464, p. 897 e). 
Selon les Dharmaguptaka, on peut placer les parasols sur le stüpa — au sommet ? — 
ou dans les abris destinés À recevoir les offrandes (T. 1428, p. 956 c). Les Sarväs- 
üivädin mentionnent les parasols fleuris qui ornent, semble-t-il, le pavillon som- 
mital (harmikä) [T. 1435, p. 4156]. Les Mülasarvästivädin parlent de parasols 
ornés de joyaux (T. 1451, p. 249 b) et de parasols à bannières qui sont suspendus 
au stäpa (T. 1451, p. 261 e et 400 bc) ou placés dessus (T. 1452, p. 429 c). 

Les Mahäsäñgtäka, les Dharmaguptaka, les Mülasarvästivädin et le Pi-nai-ye 
associent si étroitement les termes « parasol » et « bannière » que l'on est tenté 
de comprendre « parasol à bannières », c'est-à-dire parasol auquel sont suspendues 
des bannières. 
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5° Les bannières. — Le rôle du parasol (chattra) est aisé à interpréter : c'est 
un symbole royal, et peut-être même solaire, qui nous rappelle la relation étroite 
existant entre le Buddha et le monarque universel, le roi « qui fait tourner la Roue » 
(cakravartin), roue dont le parasol peut donner l'image — souvenons-nous que 
les « signes de roue », symbolisant la Loi, figurent sur les parasols fixes du stüpa. 
Il est plus difficile d’expliquer la présence des bannières ou étendards (dhvaja) 
parmi les offrandes faites au stüpa. En tant qu'emblèmes de la victoire, donc de 
la royauté, on comprend qu'elles soient souvent étroitement associées aux para- 
sols, comme nous venons de le voir. Cependant, il est permis d'y voir aussi le 
souvenir des vêtements des cadavres suspendus au-dessus des tumuli funéraires 
dont dérivent les stüpa et dont nous parle justement le P'ini-mou king (T. 1463, 
p. 815c), vêtements ainsi abandonnés parce qu'impurs et, par là même, sacrés. 

Ce que les Mahäsäñghika, les Mahiäsaka, les Dharmaguptaka, les Sarvästi- 
vädin, les Mülasarvästivädin et le Pi-nai-ye disent au sujet des parasols s'applique 
exactement aux bannières, en grande partie en raison de la relation étroite qui 
lie ces deux éléments dans la plupart de nos sources. 

Cependant, celles-ci nous fournissent des renseignements supplémentaires 
au sujet des bannières. Ainsi, les Mahäsäñghika, les Sarvästivädin et les Müla- 
sarvästivädin précisent qu'il s'agit de bannières de soie. Les Dharmaguptaka 
indiquent que certaines d’entre elles portaient des images de lions, d'éléphants 
(littéralement : näga, terme ambigu que les Chinois traduisent toujours par 
« dragon ») et de zébus (T. 1428, p. 957 c). Les Mülasarvästivädin représentaient 
aussi des lions, des bœufs, des éléphants (näga : ou dragons) et des «oiseaux aux ailes 
d'or » (suvarnapaksa, surnom de Garuda le milan sacré de Visnu) sur leurs éten- 
dards de soie (T. 1452, p. 429 c). Si les Sarvästivädin ne nous informent pas de 
la nature des images ornant leurs bannières, ils nous expliquent que ces dernières 
étaient tendues (5[} devant les figures symbolisant le Buddha, suspendues au- 
dessus du lion de cuivre dressé sur un pilier et accrochées aux arbres qui s'éle- 
vaient sur la terrasse circulaire du stäpa (T. 1435, p. 352 a). De nos jours, il 
est tout à fait courant de voir, à Ceylan notamment, des bannières accrochées 
aux arbres de bodhi des monastères. 


6 La nourriture et la boisson. — Ces sortes d’offrandes font partie du culte 
hindou et même du culte bouddhique, de nos jours encore. Cependant, si elles 
se justifient dans le culte rendu à des divinités considérées comme vivantes et 
par conséquent obligées de se sustenter, elles semblent étranges dans celui qui 
s'adresse à des Buddha ou à des saints qui ont disparu dans le Nirväna. Seuls, 
les Mahäsäñghika (T. 1425, p. 498c), les Dharmaguptaka (T. 1428, p. 956c, 
957 a et c), les Sarvästivädin (T. 1435, p. 352 k) et les Mülnsarvästivädin (T. 1451, 
p. 249 ) parlent des offrandes de nourriture, encore n'y font-ils qu’une simple 
allusion, à l'exception des Dharmaguptaka. Ceux-ci mentionnent les offrandes 
de boisson avec celles de nourriture, de même que les Mahäsäñghika, 1 semble 
donc que ce genre d'offrandes ait été assez négligé, sans doute pour les raisons 
exposées ci-dessus. Du reste, et c'est assez caractéristique, les seuls qui nous 
donnent des détails à leur sujet, les Dharmaguptaka, commencent par les justi- 
fier, ce qui n’est fait nulle part pour aucune autre sorte d’offrandes. Voici le pas- 
sage qui les concerne et qui mérite d'être cité tout au long : « Alors, à l'égard de 
Säriputra et de Maudgalyäyana, ils [les donateurs] eurent cette pensée : « Quand 
ces deux hommes étaient en vie, nous leur faisions toujours offrande de nourri- 
ture et de boisson. Maintenant qu'ils sont dans le Nirväua, si le Bienheureux 
nous permet de présenter à leurs stüpa des offrandes d'aliments et de boissons 
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des meilleurs, nous les leur présenterons », Les moines s’adressèrent au Buddha. 
Le Buddha dit : « J'autorise ces offrandes ». Comme ils ne savaient pas quels 
récipients utiliser pour mettre la nourriture, le Buddha dit : « Je permets d'uti- 
liser des bols (pätra) d’or et d'argent, des vases de joyaux, des vases de joyaux 
de toute sorte», Comme ïls ne savaient pas comment les apporter, le Buddha 
dit : « Je permets qu'on les transporte sur des éléphants, des chevaux, des chars (ff, 
ratha), des véhicules (%, yäna), qu'on les transporte au moyen de deux hommes, 
ou sur la tête, ou qu'on les porte sur l'épaule » (T. 1428, p. 956 c). Plus loin, ils 
nous expliquent que la nourriture et la boisson offertes au stüpa doivent être 
consommées par les moines, par les novices (främanera), ou par les fidèles laïcs 
(upäsaka), ou, de préférence semble-t-il, par ceux qui ont établi les plans et con- 
struit le stüpa ($E & fE Æ, HE (E À, T. 1428, p. 957 a et 957c). On peut 
noter aussi que, selon les Mahäsäñghika, si les fleurs des jardins du stäpa doivent 
être offertes au Buddha, c'est-à-dire au stüpa, les fruits doivent être donnés à la 
Communauté (T. 1425, p. 498 b). 


T° La musique, le chant et la danse. — Toutes nos sources mentionnent les 
offrandes de musique aux stüpa ou aux reliquaires. Seul, le Pi-naiye précise 
de quelle musique il s’agit : celle des tambours et des conques (T. 1464, p. 897 c), 
Les Dharmaguptaka aussi font allusion aux conques (T. 1428, p. 956 c-957 a). 
Les Mahäsäñghika et les Mahisäsaka parlent également de chant et de danse 
(BF #5) [T. 1421, p. 173 a; T. 1425, p. 498 c], et le Pi-nai-ye de chant ({) 
[T. 1464, p. 897 c]. Selon les Mahifäsaka et les Dharmaguptaka, les moines ne 
devaient pas exécuter eux-mêmes de musique, de chant ni de danse, ce qui, 
d'après les premiers, aurait scandalisé les laïcs, mais ils pouvaient les faire exécu- 
ter par ces derniers (T. 1421, p. 173 a; T. 1428, p. 957 a). En fait, dans les textes 
des autres écoles, ces offrandes particulières ne sont jamais faites par les moines 
et, dans les quelques cas où l'on précise la nature de leurs exécutants, il s'agit 
toujours de laïcs. 


89 Offrandes diverses. — Parmi les offrandes d'autre nature que signalent nos 
sources, il faut noter en premier lieu les pierres précieuses, généralement sous 
forme de colliers, dont parlent les Sarvästivädin, les Mülasarvästivädin et les Dihar- 
maguptaka (T. 1435, p. 415 c; T. 1428, p. 957 a; T. 1451, p. 249 B). Les deux 
premières sectes mentionnent aussi les clochettes d'or ou de joyaux (T, 1455, 
p. 4l5c; T. 1451, p. 222 oc). 

Les Mahäsäñghika préconisent encore les offrandes de vêtements (Æ 1h) 
[T. 1425, p. 498 c], ce qui, d'après le contexte, semble être un don symbolique au 
Buddha au même titre que celui de nourriture, de boisson, etc. 

Les Dharmaguptaka mentionnent également parmi ces dons des estrades élevées 
(6 À) qui peuvent être des sortes de tables à offrandes (mais cf. ci-dessus B, 
VI, 5) et des chars (1) [T. 1428, p. 957 a]. Les Sarvästivädin signalent aussi les 
chars parmi les ornements des stüpa (T. 1455, p. 415 c}, L'usage de ces véhicules ne 
peut guère s'expliquer que dans le transport solennel des reliques, dans des pro- 
cessions comme celle du Perahera de Kandy qui se célèbre encore aujourd'hui. 
Nous verrons du reste un peu plus loin que le transport des reliques était soumis à 
des règles précises qui nous sont rapportées justement par les Dharmaguptaka. 
Devons-nous en déduire que les processions de reliques étaient courantes dans les 
grands monastères bouddhiques de l'Antiquité et qu'à côté de chaque grand 
stäpa on trouvait, comme de nos jours à la porte des temples hindous, un char 
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richement orné servant à ces cérémonies? Ou bien un tel usage était-il limité à 
certaines régions? Aucun de nos textes ne nous donne malheureusement de pré- 
cisions à ce sujel. 


Il, Les images et les statues 


Les images et les statues jouent un rôle particulier dans le culte, Seul le P'i- 
ni-mou king semble faire allusion à l'offrande de ces objets au stüpa (T. 1463, 
p. 828 b). Les cinq Finayapifaka nous donnent d'intéressantes précisions sur Îles 
images et les statues (IE, ff, 3%) qui ornent le stüpa et ses dépendances, 
caitya, etc. 

Comme nous l'avons vu plus haut, on trouve ces images, statues ou peintures, 
dans les niches (Mahäsäñghika, Mahiïéäsaka), dans les caitya (Mahäüsäñghika, 
Mülasarvästivädin), sur des piliers (Mahï£äsaka, Sarvästivädin) ou sur les bannières 
(Dharmaguptaka, Mülasarvästivädin), ou peintes sur le stüpa (Sarvästivädin). 

Quant à la nature de ces images, seuls les Mülasarvästivädin mentionnent Île 
Buddha, qui est représenté dans un caitya, flanqué de deux disciples, les autres 
saints à la suite, et les profanes au dehors (T. 1459, p. 652 c). Les Sarvästivädin 
précisent qu'on ne peut pas faire d'images du corps du Buddha (4 {6 + & 4 
Mi ff) mais seulement de celui du Bodhisattva (T. 1435, p. 352 a). De même, 
dans leurs caitya, les Mahäsäñghika, s'ils n'hésitaient pas à faire des images 
des Bodhisattva, représentaient les Buddha et les Pratyekabuddha par des symboles, 
les premiers par des empreintes de pied, les seconds par des cavernes (F. 1425, 
p. 498 b). Cependant, un peu plus loin, ils mentionnent les images du Buddha 
(p. 499 a), mais le paragraphe en question semble plus récent que les précédents. 
Par conséquent, les passages concernant les stüpa dans les Finayapifaka, à la seule 
exception de celui des Mülasarvästivädin dont le caractère tardif est bien connu, 
ont été fixés avant le début de notre ère, puisque l'art gréco-bouddhique, carac- 
térisé notamment par les statues du Buddha, fait son apparition au Gandhära et 
dans les régions voisines dans le courant du 1ff siècle après le Christ. 

Un autre sujet dont la représentation était interdite, selon les Sarvästivädin, 
était l'union des hommes et des femmes (1 £ &r & 16) [T. 1455, p. 351 c|, et 
c'était même, s'il faut les en croire, le seul genre d'image que réprouvait formel- 
lement le BuddhaU), Ceci laisse à penser que les figures érotiques qui, de nos 
jours encore, ornent tant de temples hindous, servaient déjà, à cette lointaine 
époque, de décoration à de nombreux sanctuaires et menaçaient de se répandre 
sur les monuments bouddhiques eux-mêmes. On ne peut y voir qu'un produit 
du culte de la fécondité qui plonge ses racines dans la préhistoire et est encore 
bien vivant dans l'Hindouisme moderne, 

Les seuls Dharmaguptaka parlent d'images faites de pâte parfumée (# if) 
et représentant des mains, des roues, du rotin, de la vigne, des fleurs de lotus et 
aussi Mahendra, le roi des dieux (T. 1428, p. 997 a). Par leur diversité, ces images 
s'apparentent à celles qui sont conseillées pour la décoration des monastères par 
les Dharmaguptaka eux-mêmes (T. 1428, p. 937 c, 91 a) et par les Mahäsäñ- 
ghika (T. 1425, p. 496 c-197 a). Ces figures de pâte parfumée font penser à celles 
qui sont façonnées dans le culte hindou. Les images de mains sont probablement 
celles que laisse la main enduite de pâte et appuyée sur un mur, selon une coutume 





(1) La même interdiction est donnée par les Mahüsäñghika à propos de la décoration des monas- 
tères (T. 1425, p. 4% c}, donc, a fortiori, des stüûpa et caitya. 
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qui remonte à la préhistoire et qui, selon certains documents archéologiques, 
faisait effectivement partie du culte des stüpa. L'image de Mahendra surprend un 
peu ici, mais il ne faut pas oublier que, dès l'origine, le Bouddhisme accueillit 
les divinités hindoues qu'il convertit en divinités gardiennes du Dharma, De nos 
jours encore, il est tout à fait courant de les voir, non seulement représentées en 
matériaux durables, mais honorées dans l'enceinte même des temples bouddhiques, 
à Ceylan par exemple. 

Il est certaines figures sur lesquelles insistent plus particulièrement nos sources : 
ce sont celles d'animaux ou, plus précisément, de certains animaux. On les trouve 
peintes au-dessus des niches chez les Mahäsäñghika, sculptées au sommet de 
piliers chez les Mahiéäsaka et les Sarvästivädin, peintes sur des bannières chez 
les Dharmaguptaka et les Mülasarvästivädin (T. 1421, p. 173 a; T. 1435, p. 498 a; 
T. 1438, p. 957 c; T. 185, p. 352 e; T. 1452, p. 429 c). Parmi ces animaux vient 
en tête le lion, qui est cité par tous, puis l'éléphant, appelé parfois « dragon » 
par suite de l'ambiguîté du mot sanskrit näga , et qu'ignorent les seuls Sarvästi- 
vädin. Le bœuf ou zébu est cité par les Dharmaguptaka et les Mülasarvästivädin 
et figure certainement parmi les « quadrupèdes de toutes sortes » (#f #4 WK) dont 
parlent les Mahïi$äsaka. Enfin, les Mülasarvästivädin sont les seuls à mentionner 
l'oiseau aux ailes d'or (suvarpapaksa) qui est le garuda, le milan sacré, monture 
de Visqu et symbole solaire, Par contre, et ceci est étonnant, aucun de nos textes 
ne signale le cheval, qui, avec le lion, l'éléphant et le zébu, forme le quatuor des 
animaux symboliques dans le Bouddhisme ancien. Ceux-ci sont figurés, bien avant 
notre ère, sur les monuments comme le fameux chapiteau de Särnäth ou le Kanta- 
kacetiya de Mihintale à Ceylan. Guère plus tard, on les voit représentés avec une 
constance notable sur les pierres de seuil en demi-lune à Nägärjunikouda puis, 
à Ceylan, à Anurädhapura et jusqu'à Polonnaruwa dont les édifices datent des 
environs du xt siècle. 

Si l'on en croit les Sarvästivädin et les Mahäsäñghika, certaines de ces images 
étaient honorées d'un culte, Devant la figure représentant le Bodhisattva, on 
tendait des bannières comme, disent Îles premiers, on en tendait devant le futur 
Buddha alors qu'il résidait encore dans sa maison (ff ‘#&). Dans lescaitya, devant 
les images symbolisant les Bodhisattva, les Pratyekabuddha et les Buddha, on 
peut déposer des fleurs et des offrandes, nous disent les Mahäsäñghika. Si ce culte 
rendu à des images qui représentent ou symbolisent de saints personnages s'explique 
fort bien, celui que les Sarvästivädin semblent adresser au lion de cuivre érigé 
sur un pilier est plus surprenant. On peut attacher, selon eux, des bannières au- 
dessus de lui et, si l'on interprète bien le contexte, on lui fait des offrandes de 
parfums, de fleurs, de lampes et de musique (T. 1435, p. 352 a). Ce lion, dont la 
base du pilier est entourée d'une barrière comme Île stüpa, représentait sans doute 
le Buddha, « le lion des Säkya » (fäkyasimha) qui, assis sur « le trône du lion » 
(simhäsana), « rugit » (nadati) ou pousse le « rugissement du lion » (simhanäda) 
quand ä élève la voix pour prêcher le Dharma. Notons du reste qu'à l'encontre 
des autres sectes, les Sarvästivädin ne mentionnent que Île lion parmi les animaux 
dont l’image se rencontre sur le terrain du stäpa. Pour eux, donc, cet animal 
doit être considéré seul, en dehors du quatuor dont nous avons parlé plus haut. 





MI Le mot nâga est notamment ambigu dans ln liste donnée par les Mülnsarvästivädin 
ÜT. 1452, p. 429 c}, car les noms d'animaux qui le précédent (lion, bœuf} conduisent à comprendre 
séléphante, mais celui qui le suit (garuda) pousse à le traduire par «dragons: les dragons sont, 
en effet, les adversaires des garwda selon une vieille légende indienne bien connue, non seule- 
ment de la tradition hindoue, mais aussi de la tradition bouddhique (T. 1, p. 127 a-129 a; T. 23, 
p. 288 a-290 a; T. 24, p. 332 b-386 a; T. 25, p. 887 b-390 c), #0 


LA CONSTRUCTION ET LE CULTE DES STOPA 249 


Ill. Les actes cultuels 


L'acte cultuel par excellence est l'offrande, qui relève de la vertu de don (däna), 
la meilleure de toutes, celle sur laquelle les légendes et les sermons adressés aux 
laïcs ont le plus insisté. Aussi les détails concernant les diverses sortes d'offrandes 
sont-ils nombreux dans nos textes, comme nous venons de le voir. Par contre, 
les autres actes cultuels sont presque ignorés de nos sources. Voici les éléments 
que l'on en peut tirer à ce sujet. 


1° Les vœux accompagnant Les offrandes, — D'après les Mahäsäñghika, les 
offrandes de fleurs, de parfums, de musique, de vêtements, de boissons et d'ali- 
ments sont faites « pour qu'il y ait abondance en ce monde et faire en sorte que 
tous les êtres, pendant la longue nuit [des transmigrations|, obtiennent la paix 
et le bonheur » (T. 1425, p. 498c). Le vou (If) émis à cette occasion par les Müla- 
sarvästivädin est différent : « Grâce aux racines de bien (ku$alamüla) existant 
dans le champ de mérite (punyaksetra) suprême (anuttara) de ces offrandes, 
puissé-je, de naissance en naissance, parvenir à la fin des existences, à ce qui est 
caractérisé par l'absence de vieillesse du corps ». Il est accompagné de louanges 
répétées prononcées en déposant les offrandes (T. 1451, p. 249 b). Les stances 
qui, dans le Vinayapitaka des Mahäsäñghika, accompagnent l'histoire du stäpa du 
Buddha Käéyapa insistent sur la bonne pensée (£ à, kufala citta) avec laquelle 
on rend hommage et on fait des offrandes de fleurs et de parfums à un stäpa; 
cette bonne pensée est dite supérieure au don de cent mille pièces d’or ou de cent 
mille charretées d'or (T. 1425, p. 497 c). 

Seuls, donc, les Mahäsäñghika et les Mülasarvästivädin font allusion à l'aspect 
et à la valeur spirituels de l'offrande, les premiers mettant l'accent sur la nature 
altruiste du vœu qui doit accompagner celle-ci. Tous les autres textes passent 
sous silence la partie mentale du culte, Il est surprenant que nos textes, si minu- 
tieux pour tout ce qui concerne le comportement des moines et des fidèles laïcs, 
se taisent à propos des dispositions mentales des donateurs. Faut-il comprendre 
que l'acte d'offrande suffisait par lui-même et n'avait nul besoin de s'accompagner 
de pensées pieuses? Ceci s'accorderait mal avec l'esprit même du Bouddhisme 
indien qui, presque toujours au cours de sa longue histoire, et a fortiori: à cette 
lointaine époque, est demeuré une religion intérieure dans laquelle les rites ne 
jouaient qu'un rôle secondaire. Faut-il comprendre au contraire que ces vœux 
étaient d'usage tellement courant, étaient si bien la norme que les auteurs de nos 
textes ont cru pouvoir les négliger? Cela semble fort en contraste avec leur esprit 
si minutieux, mais il est vrai que les Pinayapifaka, au contraire des Sütrapigaka 
et des Abhidharmapifaka, ne soufflent mot des nombreuses pratiques spirituelles, 
méditations, recueillements, etc., qui constituaient l'essence même de la «religion » 
bouddhique, Serait-ce alors que le culte des stäpa avait trop peu d'importance 
pour s'accompagner de vœux et de pensées religieuses ? L'abondance et la minutie 
des détails reproduits ici prouvent le contraire. On ne peut dire non plus que ce 
culte était l'affaire exclusive des laïcs car, dans presque toutes nos sources, les 
conseils donnés à son sujet s'adressent aux moines autant et même plus qu'aux 
laïcs. Pour clore ce paragraphe, disons qu'aujourd'hui, à Ceylan où le Bouddhisme 
indien ancien s'est conservé, le culte rendu aux stüpa par les laïcs comme par 
les moines s'accompagne normalement de méditation et surtout de la récitation, 
mentale ou à voix haute, de certaines stances (güthä). 
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20 Les modalités de l'offrande. — Nous possédons peu de renseignements sur 
les modalités de l’offrande, sur la facon dont elle doit être faite, 

D'après les Mahäsäñghika, les moines sont autorisés à « tenir » (#F, DHR), 
c'est-à-dire à apporter des offrandes aux stüpa et aux caitya le jour de la naissance 
du Buddha, le jour où il a obtenu la Voie [c’est-à-dire la Bodhi], le jour où il a mis 
en mouvement la Roue de la Loi et le jour de la grande assemblée quinquennale 
(pañcavarsika) [T. 1425, p. 498 8]. Un peu plus loin, ils sont autorisés, ces quatre 
mêmes jours, à recueillir (ff) des offrandes pour lescaitya, c’est-à-dire à sortir (#4) 
les offrandes de parasols et de bannières (1bid., p. 498c). On notera avec une certaine 
surprise que parmi ces jours solennels ne figure pas celui du Parinirväna, qui est 
remplacé par celui de la grande assemblée quinquennale. Or, il semble qu'on 
devrait logiquement rendre un culte au stüpa surtout le jour anniversaire du 
Parimirväna, événement dont le stäpa est précisément le symbole comme l’atteste 
l'art bouddhique le plus ancien, De plus, quelques lignes plus haut, le même 
texte cite le lieu du Parinirväua parmi les quatre endroits où sont érigés les prin- 
cipaux caitya (1), 

Les mêmes Mahäsäñghika précisent que ces offrandes « tenues » par les moines 
doivent être divisées en deux parts: les offrandes moyennes et supérieures (fs | 4) 
devant être adressées au stäpe du Buddha, les offrandes inférieures (F #) au 
caitya (Ibid., p. 498 bc). 

À propos de la collecte des offrandes, le même texte déclare que tous les moines 
doivent récolter ensemble (HE ff) et eux-mêmes. Quel que soit leur mode de vie 
ou leur degré dans la hiérarchie, doyen (sthavira}), ermite forestier (Granyaka), 
mendiant (pindapätika), moine vêtu de haillons (päméukulika) ou vénérable 
(K f#, bhadanta), ils ne doivent pas arguer de ces distinctions personnelles pour 
se dispenser de prendre part à cette cérémonie. Dès que la pluie et le vent ont 
cessé, ils doivent quitter leur résidence et rejoindre le monastère le plus proche 
pour récolter les offrandes avec les autres moines. Le lieu de réunion doit être 
asséché si la pluie l’a rendu humide et balayé soigneusement (T. 1425, p. 498 c). 

Les Dharmaguptaka prescrivent de placer les offrandes de nourriture dans 
des bols (pätra) d’or et d'argent et dans des vases de joyaux de toutes sortes, et 
de les transporter sur des éléphants, des chevaux, des chars, des véhicules, de 
les faire transporter par deux hommes, de les porter sur la tête ou sur l'épaule 
(T. 1428, p. 956 c), exactement comme les petits reliquaires, ce qui laisse sup- 
poser que ces offrandes de nourriture n'avaient lieu qu'à certains jours solennels. 








3 Le transport des reliques. — Selon les Dharmaguptaka, on doit transporter 
les reliques enfermées dans leurs reliquaires d'or, d'argent, de joyaux et d'étoffes 
précieuses sur des éléphants, des chevaux, des chars, des véhicules, des voitures 
trainées par des hommes, des civières, des bêtes de somme, sur l'épaule ou sur 
la tête (T. 1428, p. 957 a et b). Le P’i-ni-mou king donne des prescriptions sem- 
blables : sur des éléphants, des chevaux, des chars, des véhicules, sur l'épaule 
ou sur la tête (T. 1463, p. 816 c) et il ajoute : « Il faut faire toutes sortes de musique 
dès que l'on part ». C'est la seule indication qui nous soit donnée sur le rôle de 
la musique dans ces processions. 





4 Les marques de respect. — Nous n’examinerons ici que les marques posi- 
tives de respect, les marques négatives étant étudiées plus loin avec les autres 





MT On peut supposer que l'assemblée quinquennale commençait le jour anniversaire du Paria- 
nirvioa. 
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interdictions cultuelles. Ces marques positives sont très rarement citées, proba- 
blement parce qu’elles étaient courantes et empruntées aux règles de la politesse 
civile. Il peut sembler étrange que, décrites des milliers de fois dans les Sütrapipaka 
et ailleurs dans les Finayapipaka lorsqu'elles s'adressent à des personnages 
vivants, Buddha, saints ou simplement laïcs respectables, elles soient négligées 
ICI 
Les Sarvästivädin, les Dharmaguptaka et le P'inimou king se contentent de 
mentionner la circumambulation par la droite (pradaksinä) autour des stüpa des 
Buddha et des Auditeurs (érävaka) [T. 1435, p. 298 c; T. 1428, p. 957 c; T. 1463, 
p. 825c]. Les Mülasarvästivädin sont plus loquaces à ce sujet car, s'ils ne font 
que deux ou trois allusions à la pradaksin& autour des stüpa (T. 1451, p. 249 b 
et 400 bec: T. 1459, p. 619 c), ils nous donnent aussi des détails sur les autres 
signes de respect : « Îls s'avancèrent vers le stüpa et y étalèrent leurs offrandes 
en faisant des éloges abondants, Ils rendirent hommage avec les cinq roues [se 
prostéernèrent avec les deux genoux, les deux coudes et le front sur le sol], et 
tournèrent autour par la droite, Ils s'agenouillèrent, joignirent les mains et firent 
ce vœu » (T. 1451, p. 249 b). C'est, en fait, le seul passage de nos textes où soient 
décrites ces marques de respect que représentent si souvent les bas-reliefs de 
l'art bouddhique même le plus ancien, et qui sont toujours en usage aujourd'hui. 
Une autre marque de respect est signalée par les Dharmaguptaka et le P'ini- 
mou king (T. 1428, p. 957 a; T. 1463, p. 827 c) : pour essuyer le stüpa, les pre- 
miers préconisaient des feuilles d'arbres täla [Borassus flabelliformis, c'est-à-dire 
des palmes], des feuilles d'arbre mälu [une liane, ou plutôt mälüra, Aegle mar. 
melos] ou une queue de paon, et les seconds un chasse-mouche. 


50 Le cortège funèbre. — Bien que celui-ci ne concerne pas exclusivement 
le culte bouddhique, il peut être intéressant de noter les détails qui s y rapportent 
et que nous fournissent les Sarvästivädin (T. 1435, p.352 a-b). Dans ce récit, 
le célèbre donateur Anäthapindika, ayant vu des hommes et des femmes portant 
des ornements venir chez lui en apportant des plateaux et des guéridons sur 
lesquels étaient disposées des guirlandes de fleurs parfumées, eut cette pensée : 
« Est-ce bien de faire porter ces choses devant soi? ». Il demanda à ce sujet conseil 
au Buddha, qui le rassura. Il lui demanda ensuite : « Est-ce bien de faire porter 
devant soi des brûle-parfums? » et le Buddha le lui permit. Alors, un maître non- 
bouddhiste eut une pensée de jalousie et dit avec irritation : « C'est comme un 
cortège funèbre (3% 4 A)». Anâthapindika demanda aussitôt après la permission, 
qui lui fut accordée également, de faire exécuter de la musique devant une image, 
peut-être celle du Buddha, mais on ne sait si ces derniers traits peuvent s'appli- 
quer aussi au cortège funèbre. Disons seulement que les funérailles indiennes 
actuelles s'accompagnent généralement de musique. 


IV. Les interdictions cultuelles 


Elles sont très nombreuses et précises, et contrastent par là avec les actes cul- 
tuels positifs sur lesquels, comme nous venons de le voir, nous n'avons que de 
rares et souvent vagues renseignements. On peut les classer selon les idées qui 
semblent les avoir inspirées, mais cette répartition est rendue parfois malaisée 
raison de la complexité possible de ces motifs. 


1° Jnterdictions motivées par le respect, — Dans l'enceinte du stüpa (fE JF Fc 
h) on ne peut ni se couvrir la tête, mi se couvrir l'épaule, nous disent les Mahäsäi- 
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ghika (T. 1425, p. 498 a). Quand on porte un reliquaire, déclarent les Dharma- 
guptaka, il ne faut pas mettre ses vêtements sens dessus-dessous, les enrouler 
autour du cou, s'en envelopper la tête ni recouvrir les deux épaules mais les 
porter décemment et découvrir l'épaule droite (F, 1428, p. 957 b). Dans le même 
passage, le Buddha interdit de porter le reliquaire sous le bras, comme un paquet 
vulgaire, mais prescrit de le porter sur la tête ou sur l'épaule. Un peu plus loin, 
les mêmes Dharmaguptaka défendent de s'asseoir, les jambes étendues (£f 1H 
4), devant le stüpa [Ibid., p. 958 a]. 

Selon les Sarvästivädin, on ne doit pas rendre hommage à un homme devant 
un stäpa non plus que devant le Buddha [T. 1435, p. 300 a]. 

Les Dharmaguptaka donnent diverses prescriptions complémentaires relatives 
aux marques de respect dues au reliquaire, On ne doit pas passer la nuit dans une 
pièce plus belle que celle où est déposée l'urne contenant les reliques mais, au 
contraire, placer celle-ci dans la plus belle pièce et dormir dans la plus laide, 
On ne doit pas non plus passer la nuit dans une pièce d'un étage supérieur et 
laisser le reliquaire dans une pièce d'un étage inférieur, mais faire le contraire. 
On ne doit pas non plus passer la nuit dans la même pièce que l'urne aux reliques, 
si ce n'est pour la stabiliser et la garder. Dans ce cas, il faut placer l’urne sur un 
poteau, sur un poteau d'ivoire ou au sommet (Jff ;$) de la pièce et dormir à 
ses pieds [T. 1428, p. 957 b-c]. 

Les mêmes Dharmaguptaka interdisent de passer la nuit à l'intérieur du stüpa (J# 
j), sauf pour le surveiller. On ne doit pas non plus cacher d'objets à l'intérieur 
du stäpa, sauf pour le consolider (£ 42) [T. 1428, p.957]. Il ne s'ensuit vertaine- 
ment pas que les stüpa aient été creux, ou du moins que la chambre aux reliques 
ait été accessible du dehors, ce qui irait à l'encontre des données archéologiques. 
L'expression « à l'intérieur du stäpas peut être comprise comme signifiant : 
soit à l'intérieur de l'enceinte, c'est-à-dire de la barrière, du stüpa, soit à l’intérieur 
des niches ou des abris destinés aux offrandes. 

D'autres marques de respect semblent influencées par une arrière-pensée de 
pureté rituelle. Ainsi, les Mahäsäñghika interdisent de porter des sandales de 
cuir dans l'enceinte du stäpa [T. 1425, p. 498 a]. Le P'ini-mou king interdit 
également de porter des chaussures ou des bottes ornées quand on entre dans 
un stüpa et quand on fait la circumambulation par la droite (pradaksinä) autour 
d'un stûpa quoique cette dernière puisse être effectuée, semble-t-il, en étant 
chaussé de bottes ornées [T. 1463, p. 8256]. Les Dharmaguptaka donnent plus 
de détails sur les interdictions relatives aux chaussures. Selon eux, quand on 
porte un reliquaire, on ne doit pas avoir de sandales de cuir aux pieds [T. 1428, 
p. 957 b]. De même, on ne doit pas mettre de sandales de cuir pour entrer dans 
un stüpa ou faire la circumambulation autour de celui-ci. Il est même interdit 
de porter ses sandales À la main ({£) quand on entre dans un stüpa. Si, par contre, 
il est interdit d'entrer dans celui-ci en portant aux pieds ou à la main des bottes 
ornées, on peut faire la pradaksin® en étant chaussé de ces dernières [T. 1428, 
p. 957 6-958 a]. Ces “bottes ornéess (ff, translittération chinoise abrégée d’un 
mot indien dificile à identifier) ne devaient pas comporter de parties en cuir 
RS les sandales, et c'est probablement ce qui leur valait le privilège ci- 

essus. 

L'image du stäpa devant être respectée, on ne doit pas faire un stüpa avec 
sa nourriture, puis le briser et le manger, nous disent les Mülasarvästivädin [T. 1459, 
è D'autres interdictions semblent motivées par la crainte religieuse au moins 
autant que par le respect, aussi les examinerons-nous plus loin. 
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20 Interdictions motivées par la morale. — Le stüpa représente le Buddha 
et emprunte à celui-ci une personnalité qui rend justement compte des marques 
de respect qu'on témoigne à ce monument. Comme toute personne, le stüpa a 
le droit de possession, comme nous le verrons plus loin en détail, et ce droit doit 
être protégé. En fait, seuls les Mahäsäñghika interdisent de prendre ou d'utiliser 
les biens du stäpa mais on peut supposer que les autres sectes avaient édicté 
des règlements semblables qui, pour une raison quelconque, ne nous sont pas 
parvenus. [1 semble que le sentiment religieux, mêlé de respect, de dévotion et 
de crainte, ait empêché la plupart des gens de porter atteinte aux biens des stüpa. 
Ce furent surtout les envahisseurs barbares, comme les Huns et les Musulmans, 
qui détruisirent ces monuments et pillèrent leurs biens, 

Détruire un stäpa est une faute grave (® 9%), que ne peuvent commettre que 
des gens sans foi ni loi (JE 3£, adharma) [T. 1425, p.497 6]. C'en est une aussi 
d'utiliser (4j) le stäpa, à des fins certainement profanes, sous le prétexte que le 
Bienheureux s'est débarrassé de la convoitise (lobha), de la haine (dvesa) et de 
l'erreur (moha), autrement dit qu'ayant disparu définitivement dans le Nirväga, 
il ne saurait avoir l'usage de ce monument [/hid., p. 498 a]. Ce même argument 
était présenté par les sectes qui, telles les Mahïéäsaka, les Vetullaka, les Caitika, 
les Pürvañaila et les Aparasaila, soutenaient que le don au Buddha ou le culte 
rendu à un stäpa ne produisent pas de grands fruits. Notons cependant que ces 
sectes traitaient les monuments religieux avec respect. Utiliser les jardins des 
stäpa, leurs fleurs et leurs fruits en déclarant que le Buddha est dépourvu de 
concupiscence (käma), de colère (krodha) et d'erreur (moha) est aussi une faute 
grave, comme de s'orner, sous le même prétexte, des offrandes déposées dans 
les niches et d'en éprouver du plaisir, d'utiliser les offrandes du séjour pur (# À, 
monastère) déposées dans les caitya, les offrandes de parasols et de bannières 
ou les offrandes de musique [Zhid., p. 498 a-c]. Non seulement ce sont là des 
fautes qui transgressent la discipline monastique (£# JE JE JF, vinaya-äpatti) mais 
ce sont des actes (karman) dont la maturation (vipäka) est grave (guru). Le Pi- 
nai-ve illustre ce fait en racontant l'histoire d'un jeune homme qui, ayant dérobé 
des fleurs déposées en offrande à un stüpa pour Îles offrir à sa maîtresse, en fut 
châtié aussitôt par une éruption cutanée si grave que sa vie fut en danger et qu'il 
ne fut guéri qu'en faisant de riches offrandes au monument [T. 1464, p. 898 ab]. 

Selon les Mahäsäñghika, on ne peut ni laver, ni teindre, ni sécher des vête- 
ments à l'intérieur de l'enceinte d'un stüpa [T. 1425, p. 498 a]. On ne peut ni 
laver de vêtements, ni se baigner, ni se laver les mains ou le visage, ni laver son 
bol à aumônes (pätra) dans les étangs des stüpa. Toutefois, on peut utiliser à 
volonté et sans commettre de faute l'eau qui s'écoule de l'extrémité inférieure 
( F 06 fé LH LE) des étangs, c’est-à-dire le trop-plein [fbid., p. 498 b]. Lei, l'abli- 
gation de ne pas employer les biens du stüpa à des fins profanes et personnelles 
se mêle à celle de ne pas souiller ces biens, en l'occurrence l'eau des étangs, par 
des impuretés corporelles ou autres, 


39 Interdictions motivées par la pureté. — On doit respecter la pureté du stüpa 
et ne pas la profaner par des souillures diverses. Celles-ci proviennent surtout 
du contact avec le corps humain, les animaux et les cadavres. 

C'est pour éviter cette souillure due aux corps humains que les Mahäsäñghika 
interdisaient, comme nous venons de le voir, de laver ou teindre des vêtements, 
de se baigner, de se laver les mains ou le visage ou de laver son bol dans l'en- 
ceinte du stüpa et surtout dans l'eau de ses étangs. Pour les mêmes raisons, on 
n'y doit ni cracher, ni pleurer (Mahäsäñghika, T. 1425, p. a; Dharmaguptaka, 
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T. 1428, p. 956 a et Peni-mou king, T. 1463, p. 838 b) ni même bäiller (Dharma 
guptaka et P'ini-mou king, ibid.), le souffle lui-même étant impur. 

Le P'i-ni-mou king interdit de laisser échapper un vent dans l'enceinte d’un 
stäpa [T. 1465, p. 838 a]. Selon les Dharmaguptaka, on ne doit pas faire ses besoins, 
petits ou gros, devant le stüpa ou sur les quatre côtés de celui-ci, car un air malodo- 
rant pénétrerait dans le monument [T. 1428, p. 958 a]. De même, on ne doit 
pas se rendre aux lieux d’aisance en portant un reliquaire. De plus, il faut se 
laver après y être allé, avant de porter un reliquaire car, dit le Buddha, dans ces 
deux cas : « Il faut être pur pour le porter » [{bid., p. 957 b]. Les Dhermagup- 
taka et les Sarvästivädin interdisent de mâcher les baguettes de saule servant à 
nettoyer les dents devant un siüpa, sur les quatre côtés ou sous le monument 
[T. 1428, p. 958 a; T. 1435, p. 299 €]. Si l'on s'asseoit sous le stüpa pour manger, 
prescrivent les Dharmaguptaka, il faut faire en sorte de ne pas salir le monument 
avec les miettes de nourriture, rassembler celles-ci près de ses jambes et les empor- 
ter ensuite [T. 1428, p. 958 a]. Nous avons vu plus haut que, selon les Mülasar- 
västivädin, on ne doïit pas faire de stüpa avec sa nourriture, puis le briser et le 

anger. 

Comme il a été dit plus haut (B, V, 7), c'est pour éviter que les animaux ne 
souillent le stüpa en s'en approchant que les Mahäsäñghika, les Dharmaguptaka 
et les Sarvästivädin prescrivent la construction d'une barrière, d'un mur, d'une 
couverture ou d'abris pour les offrandes [T. 1425, p. 498 a; T. 1428, p. 956c 
et 957 €; T. 1435, p. 351c; T. 1452, p. 429€]. Ces animaux impurs sont surtout 
la vache, le chien et les oiseaux, cités chacun deux fois, puis le mouton, le cheval, 
l'antilope et le singe. Si le caractère impur du chien est compréhensible, et expli- 
qué par les Mahäsäñghika qui l'accusent d'apporter auprès du stüpa des restes 
humains arrachés à un charnier voisin, celui des vaches et même des singes, 
animaux considérés comme sacrés par nombre d'Indiens et auxquels la porte des 
temples hindous est grande ouverte, suffit à montrer que, sur ce point du moins, 
les anciens Bouddhistes ne partageaient nullement les idées des autres Indiens. 

La souillure causée par les cadavres ne fait l'objet d'interdictions que chez les 

Mahäsäñghika et les Dharmaguptaka, encore les premiers se contentent-ils d'y 
faire allusion en accusant les chiens d'en être les agents, comme nous venons de 
le voir. Les Dharmaguptaka donnent à ce sujet davantage de détails. D'après eux, 
le Buddha a interdit de passer sous un stüpa (J# F 34) en portant un cadavre 
humain, d'enterrer un cadavre sous un stüpa, d'incinérer un cadavre sous un stüpa, 
devant un stüpa ou sur les quatre côtés d'un stäpa car un air malodorant pénétrerait 
dans le monument, On ne doit pas non plus passer sous un stäpa en portant les 
vêtements où la couche d'un homme mort, à moins qu'ils n'aient été purifiés et 
nettoyés par la fumée de l'encens [T. 1428, p. 958 a]. Le P'i-ni-mou king prescrit 
également, avant de pénétrer dans l'enceinte d’un stüpa, de nettoyer ces vêtements 
en les plongeant longtemps dans l'eau, en les lavant avec des cendres pures (&i Æ) 
pour les purifier (4; ff), et en les enduisant de parfum d’hime-K'ia (kemuka, 
Colocasia antiquorum, ou himaka, Elacourtia Sapida?} [T. 1464, p. 828 b]. 
Il est encore d'autres causes d'impureté, mais dont le caractère est moins net, 
comme les sandales de cuir et les bottes ornées, ou encore le fait de monter sur 
un stäpa ou d'y déposer des offrandes. Les interdictions concernant les premières 
sont liées aux marques de respect, et celles qui se rapportent aux secondes sont 
en relation avec la crainte religieuse. 

Si l'on ne trouve, dans les interdictions de cette sorte, aucun cas nettement 
caractérisé d'impureté rituelle, comme il y en a tant dans le culte hindou, on sent 
toutefois, à l'arrière-plan, ce souci de pureté religieuse qui est sous-jacent à tous 
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les cultes du monde et qui, venu sans doute du fond de la préhistoire, se retrouve 
même chez l'homme moderne où il se confond avec les préoccupations d'hygiène. 


49 Interdictions motivées par la crainte religieuse, — Certaines interdictions 
sont nettement motivées par la crainte religieuse, bien qu'elles puissent avoir 
conjointement d’autres raisons. Ce sont surtout les Dharmaguptaka qui font allu- 
sion à des sanctions surnaturelles différentes de celles qui découlent normalement 
de la maturation des actes. 

Dans leur Vinayapitaka, le Buddha interdit aux moines de monter sur le stüpa 
(EH 3 E) pour y déposer des offrandes et de monter sur la barrière ( FE #4] E) 
« pour les protéger de la colère de l'esprit (yaksa) du stüpa » (if FF mih Hit). Sans 
se référer au même motif, il leur interdit de même de monter sur les poteaux, sur 
les poteaux en ivoire, et sur les statues pour y déposer des offrandes. On ne peut 
monter sur le stüpa, etc., qu'en cas de nécessité et en se servant de moyens de 
préhension (? #j Fi Ji) [T. 1428, p. 956c]. Les Mülasarvästivädin interdisent 
aussi de monter sur le stüpa, mais la raison invoquée est différente. Les brahmanes 
et les bourgeois (grhapati) s'indignent en effet de voir des moines monter sur le 
stüpa pour y déposer des offrandes et les blâment en déclarant : « IL est impur de 
monter dessus et de le fouler aux pieds » ( % jf # #4). Le Buddha prescrit alors : 
« Il faut envoyer des hommes ordinaires » (ff A). S'il n'y a pas d'hommes ordi- 
naires, il faut envoyer des gens « qui recherchent la paix » ($ 4, dévôts laïques 
qui observent les dix commandements bouddhiques). S'il n'y a pas de gens « qui 
recherchent la paix », les moines doivent d'abord se laver les pieds, les puriñer 
avec de l'eau chaude parfumée ou les enduire d’onguent parfumé puis, après avoir 
eu cette pensée : « Maintenant, je désire faire des offrandes au Grand Maitre », 
monter sur le stäpa... Si la forme du stäpa est haute et grande, il faut se servir 
de cordes attachées au-dessous des signes des roues pour l'escalader [T. 1452, 
p. 428 c]. Dans le même passage, les brahmanes et les bourgeois s’indignent de ce 
que les moines accrochent les guirlandes de fleurs à des chevilles fixées sur le stüpa 
et qui percent celui-ci, et le Buddha leur donne raison [bid., p. 428 bc]. Si donc 
les Mülasarvästivädin interdisent de monter sur le stüpa pour des raisons d'impu- 
reté, leur interdiction relative aux chevilles plantées dans le monument assimile 
celui-ci à un être vivant qui souffre quand on lui perce la peau, ce qui demande 
réparation. 

Dans le Vinayapifaka des Dharmaguptaka, le Buddha énonce d'autres inter- 
dictions « pour protéger [les moines] de la colère de l'esprit du stäpa ». Il défend 
ainsi d’incinérer des cadavres sur les quatre faces du stüpa, à cause de l'air mal- 
odorant qui pénètre dans celui-ci, de porter les vêtements et la literie des cadavres 
sous le stüpa, de faire ses besoins sur les côtés de ce dernier, à cause de l'air malodo- 
rant [T. 1428, p. 958 a]. 

Comme dans le passage cité plus haut, le Buddha invoque la présence d'un 
esprit irritable dans le stüpa. Cet esprit est évidemment tout à fait distinct de celui 
du saint dont les reliques sont cachées dans le monument et qui, ayant disparu 
dans le Parinirväua, ne peut ressentir aucunement les injures faites à son stüpa. 
Il s’agit de l'un de ces multiples génies de la nature, les yaksa, qui résidaient dans 
les arbres, les rochers, les collines, etc. Notons qu'ici leur demeure n'est pas un 
produit de la nature mais une construction humaine. Le yaksa en question en est, 
non seulement l'habitant, mais le gardien, rôle attribué par le Bouddhisme aux 
anciennes divinités indiennes. Ce fait apparaît beaucoup mieux dans un Sätra 
tardif des Mahäsänghika, le Säriputrapariprechäsätra. Dans cet ouvrage, le 
Bodhisattva Maitreya, ému d'une persécution subie par le Bouddhisme, descend 
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sur terre et demande au génie gardien du stüpa de la dent du Buddha d'intervenir. 
Le génie, aidé des siens, se met aussitôt en campagne et anéantit l'armée et la 
famille du roi persécuteur [T. 1465, p. 900 6]. 

D'autres fois, quoique surnaturelle, la punition frappe le coupable sans qu'il y ait 
intervention d'un esprit quelconque, Il en est ainsi pour le jeune imprudent qui, 
dans le Pi-nai-ye, avait osé dérober des fleurs offertes à un stüpa pour les offrir à 
sa belle et qui faillit mourir d'une horrible et soudaine éruption cutanée [T. 1464, 
p. 608 a-b|. 

C'est aussi la crainte religieuse mêlée de respect qui empêche les laïcs et les 
moines de couper les cheveux du Buddha dans le Finayapitaka des Dharmagup- 
taka et le P'ini-mou king [T. 1428, p. 957 a: T. 1463, p. 816c]. Seul, un enfant 
de Räjagrha, nommé Upäli, décide de couper les cheveux du Buddha « parce qu'il 
ne savait pas encore ce qu'il y avait à craindre» (ME fn Æ# {ÿ M Æ). Cette 
crainte ne provient du reste pas du Buddha lui-même, qui ne fait aucune difficulté 
pour accéder au désir de l'enfant Upäliet qui, semble-t-il même, est heureux de 
trouver enfin quelqu'un qui veuille bien se charger de cette opération nécessaire 
à sa tenue monastique. Notons en passant que ce récit est évidemment antérieur 
aux premières représentations du Buddha sous l'aspect humain, dans lesquelles le 
Bienheureux est toujours pourvu d'une abondante chevelure bouclée, On peut y 
voir un reflet de cette antique et quasi universelle croyance qui plaçait la force ou 
le principe vital d'un être, surtout d’un être exceptionnel, dans sa chevelure. On 
peut y voir aussi, et plus simplement, l'illustration de la crainte de porter atteinte 
à la personne même du Buddha en retranchant de son corps une parcelle quel- 
conique. 

La suite de ce même récit, chez les Dharmaguptaka, nous montre un prince 
nommé Gopäli qui demande une part des cheveux et de la barbe du Buddha 
comme talisman. Les ayant obtenus, il les emporte dans une expédition guerrière 
contre des rebelles et, évidemment, remporte la victoire, Il se confirme donc que 
les cheveux et la barbe du Buddha, comme toutes les reliques de toutes les religions, 
possèdent une force magique qui peut être utilisée efficacement, comme cela se 
fait dans l'Hindouisme, l'Islam, le Christianisme, etc, à des fins tout à fait profanes 
et même, comme dans le cas de cette expédition militaire, à des fins qui vont 
nettement à l'encontre des préceptes moraux les plus sacrés du Bouddhisme. 

Comme nous le voyons, le culte rendu au stüpa emprunte non seulement des 
éléments formels aux cultes indiens antérieurs et non-bouddhiques, mais encore 
des idées qui sont souvent difficiles à concilier avec l'esprit de la doctrine prêchée 
par le Bienheureux. 


E. LES BIENS DU STÜPA 


Les Mahäsäñghika et les Sarvästivädin sont les seuls à donner des détails sur les 
biens du stüpa. 

Nous avons vu plus haut que les premiers interdisaient d'utiliser le stGpa, les 
offrandes et l'eau de ses étangs à des fins personnelles et profanes. Les fleurs qui 
poussent dans les jardins et les étangs du stäpa doivent être utilisées pour faire 
des guirlandes qui seront ensuite offertes au monument. Le surplus sera échangé 
contre de l'huile pour les lampes et des parfums qui seront, les uns et les autres, 
présentés en ofrande au Buddha, ou bien placé dans les biens inépuisables (# 
4) du Buddha, c'est-à-dire du stüpa [T. 1425, p. 498 b]. Les fruits de ces 
jardins peuvent être donnés à la Communauté, selon le vœu du donateur, Les 
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offrandes moyennes et supérieures sont destinées au stäpa du Buddha, les offrandes 
inférieures au caitya [fbid., p. 498 b-c]. 

La nourriture et la boisson offertes au stüpa doivent être consommées, selon les 
Dharmaguptaka, par ceux qui ont établi les plans et construit le monument, et 
aussi par les moines, les novices, les laïcs, etc. [T. 1428, p. 957 a et 957 el. 

Les Sarvästivädin parlent aussi des biens inépuisables du stüpa, qui sont inalié- 
nables [T. 1435, p. 415c]. Les biens qui sont donnés en offrande au stäpa ne 
peuvent être utilisés à d’autres fins. On ne doit pas les mélanger avec les biens 
de la Communauté des quatre directions, ni avec les biens consistant en nourri- 
ture, ni avec les biens à partager [/hid., p. 352 b]. Quand on construit ou répare 
un monastère, on doit d’abord s'occuper du stäpa, ensuite seulement des bâti- 
ments monastiques [Zbid., p. 249c, 250c, 251 a]. La construction et l'entretien 
des stüpa doivent être confiés à des hommes capables et qui ne négligent pas 
leur tâche [Jbid., p. 416]. 


F. LES RÉCITS CONCERNANT LE STUPA 


Les données relatives à la construction et au culte du stüpa sont groupées en 
un seul récit chez les Mahäsäñghika et les Mahifäsaka, en trois récits qui se 
suivent chez les Dharmaguptaka. Elles sont également groupées en un seul récit 
dans le Pi-nai-ye. Par contre, chez les Sarvästivädin et les Mülasarvästivädin et 
dans de P'ini-mou king, elles sont soit groupées en plusieurs récits, sait dissé- 
minées dans le texte en passages brefs, souvent même réduits à une phrase, à 
une simple allusion. Ces phrases détachées ne sont généralement reliées au 
contexte que d'une façon assez lâche, et les récits dans lesquels elles s'insèrent 
n'ont, le plus souvent, aucun rapport avec le stäpa. Au contraire, les récits plus 
étendus sont manifestement centrés sur ce genre de monument et méritent par 
conséquent de retenir notre attention. Aussi allons-nous les examiner et les 


comparer. 


l. Le stupa du Buddha Kasyapa 


Cette histoire se présente en trois versions différentes chez les Mahäsäñghika, 
les Mahifäsaka et les Dharmaguptaka. Chez les deux premiers, elle constitue 
même l'unique récit consacré au stäpa. On la retrouve, simplifiée, dans le Pi- 
nai-ye, où elle sert également de cadre à la seule légende concernant le stüpa. 
Enfin, les Mülasarvästivädin en donnent à plusieurs reprises une version réduite 
à ses éléments essentiels. 


1° Mahäsäñghika. — [T. 1425, p. 497 b.] Le Buddha voyageait au pays de 
Kosala. Un brahmane qui labourait la terre, ayant vu le Bienheureux qui passait, 
arrêta ses vaches et rendit hommage au Buddha. Celui-ci fit alors un sourire mysté- 
rieux. Les moines, surpris, lui ayant demandé la raison de ce sourire, le Bien- 
heureux leur dit : « Ce brahmane rend présentement hommage à deux Bhaga- 
vant ». Les moines lui demandèrent : « Quels sont ces deux Buddha?s. Il répon- 
dit : « Il me rend hommage à l'endroit où, sous son bâton, se trouve le stäpa 
du Buddha Käéyapa ». Les moines désirant voir ce stüpa, le Buddha leur conseilla 
de demander au brahmane les mottes de terre qui composaient le terrain. Lorsque 
ceci leur eût été accordé, le Buddha fit apparaître (3 Hi) le stäpa du Buddha 
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Käsyapa. Description rapide de ce stüpa. À cette vue, le brahmane déclara : 
« J'appartiens au clan (gotra) des Käéyapa. Ce stüpa de Käéyapa est à moi». 
Alors, le Bienheureux construisit en ce lieu un stüpa pour le Buddha Käfyapa. 
Les moines demandèrent ensuite l'autorisation de donner de la boue [497 €]. 
Le Bienheureux la leur accorda en prononçant une stance : 

« Cent mille fardeaux d'or pur 

« Pris, utilisés et transportés comme don, 

« Ne sont pas comparables à une seule boule de boue 

« Employée, avec une pensée de respect, à préparer le stüpa d'un Buddha. » 

Le Bienheureux érigea lui-même le stüpa du Buddha Käéyapa. Description 
de ce stäpa. Le Buddha dit : « Pour construire un stüpa, il faut faire comme 
cela ». Le stüpa étant achevé, il lui rendit hommage. Les moines lui demandèrent 
la permission d'en faire autant. Il la leur accorda en prononçant une stance : 

« Cent mille pièces d'or 

« Prises, utilisées et transportées comme don, 

« Ne sont pas comparables à une seule bonne pensée, 

« Avec laquelle, respectueusement, on rend hommage au stüpa d’un Buddha. » 


Alors, les gens, ayant appris que le Buddha avait construit un stüpa, prirent des 
fleurs et des parfums et vinrent les offrir au Bienheureux. Celui-ci les déposa en 
offrande au stüpa de Käéyapa. Les moines lui demandèrent l'autorisation d'en 
faire autant. [ la leur accorda en prononçant une stance : 

« Cent mille charretées d'or pur, 

« Prises, utilisées et transportées comme don, 

« Ne sont pas comparables à une seule bonne pensée 

« Qui, avec des fleurs et des parfums, constitue l'offrande à un stäpa. » 

Puis, la Grande Communauté s'assembla comme un nuage Le Buddha dit à 

äriputra : « Expose la Loi (dharma) aux hommes » et prononça cette stance : 

« Cent mille Jambudvipa 

« Pleins d'or pur et donnés 

“ Ne sont pas comparables à un seul don de la Loi 

“ À la suite duquel il se fait que l’on cultive la conduite [correcte]. » 

Parmi ceux qui étaient assis là, il y en eut qui obtinrent la Voie (märga). Le 
Buddha prononça cette stance : 

« Cent mille éléments de monde (lokadhaätü) 

« Pleins d'or pur et donnés 

« Ne sont pas comparables à un seul don de la Loi 

« À la suite duquel on voit les Vérités (satya). » 

Alors, le brahmane obtint une foi indestructible et, devant le stüpa, il apporta 
du riz cuit (odana) pour le Buddha et pour la Communauté, À ce moment, le roi 
du Kosala] Prasenajit, ayant appris que le Bienheureux avait construit un stûpa 
pour le Buddha Käéyapa, vint trouver le Bhagavant avec sept cents chars remplis 
de briques. Ayant salué avec respect le Buddha, äl lui demanda l'autorisation 
d'agrandir le stäpa. Le Bienheureux la lui accorda en lui racontant l'histoire sui- 
vante, Autrefois lorsque le Buddha Käéyapa entra dans le Parinirväna, il y eut un 
roi nommé Ki-i (5, #f, Krkin) qui désira construire un stüpa fait des sept joyaux. 
IL y eut alors un ministre qui, prévoyant que, dans l'avenir, des hommes impies 
détruiraient le monument, proposa au roi de recouvrir celui-ci d'une couverture 
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d'or et d'argent [498 a]. Le roi suivit ce conseil. Lorsque, après sept ans, sept 
mois et sept jours, les travaux furent achevés, il fit offrande de fleurs et de parfums 
au stäpa. Le roi Prasenajit agrandit alors le monument, ce qui lui pris seulement 
sept mois et sept jours, Règles concernant la construction du stüpa et description 
de celui-ci. Règles concernant l'emplacement (vastu) du stäpa. Règles concernant 
les niches des stüpa : le roi Prasenajit demanda l'autorisation de construire des 
niches et le Buddha lui décrivit celles qu'édifia le roi Krkin pour le stäpa de 
Käéyapa. Règles concernant les jardins : même cadre que précédemment (498 b]. 
Règles concernant les étangs : même cadre que précédemment. Règles concernant 
les caitya : même cadre que précédemment. Règles concernant les offrandes : 
à ln demande des moines [498 c]. Règles concernant les offrandes de musique : 
à la demande du roi Prasenajit, même cadre que ci-dessus. Collecte des offrandes : 
à la demande des moines. Difficultés : Upäli demanda au Buddha quelle conduite 
tenir lorsque les biens du stäpa et ceux du Samgha sont menacés par des bandits. 


90 Makht$äsaka. — [T. 1421, p. 172a.] Le Buddha se trouvait au pays de Kosala 
où il voyageait avec une troupe de 1.250 moines. I parvint au village de brahmanes 
Tou-i (#5 4, « Ville-blessé», Nagaraviddha, ou « Ville de même espèce, Nagara- 
vidhä?). H s'assit pour se reposer, sur le bord de la route, sous un arbre $äla (Vatica 
robusta) et fit un mystérieux sourire. Ananda, surpris, lui en demanda la raison 
et le Buddha lui raconta alors l'histoire suivante, Autrefois, il y avait un roi nommé 
Kin-mi (4 4%, Kimmi?). [Ici s’insère l'histoire de la princesse Mälini et des dix 
songes prophétiques du roi que seul peut expliquer le Buddha Käéyapa] [172 c]. 
Après le Parinirväga du Buddha Käéyapa, le roi éleva pour celui-ci un stüpa 
d'or et d'argent, qui maintenant se trouvait dans le sol. Le Buddha fit alors surgir 
ce stüpa qui apparut à la Communauté. Les reliques ($arira) du corps de Käsyapa 
étaient intactes. Le Buddha prit alors une boule de boue et prononça cette stance : 


« Bien que l'an puisse [retirer] de la rivière Jambu 

x Cent mille gains d'or et de joyaux 

(173 a] « Hs ne sont pas comparables à une seule boule de boue 
« Avec laquelle on élève un stäpa pour un Buddha. » 


Le Buddha posa alors quatre boules de boue à l'endroit où le stäpa avait disparu 
et chacun des 1.250 moines en fit autant. Ce fut le premier stäpa élevé alors sur 
le territoire du Jambudvipa. Suivent les instructions données par le Buddha au 
eujet de la construction et du culte du stüpa. 


30 Dharmaguptaka. — [T. 1428, p. 958 a.] Le Buddha se trouvait au pays de 
Kosala, où il voyageait en compagnie de 1.250 moines. Près du village de brahmanes 
Tou-tseu (#5 F, Ville-enfant, Nagaraputra?), le Buddha sourit. nanda, surpris, 
lui en demanda la raison [958 b]. Le Bienheureux lui raconta l'histoire suivante. 
Autrefois, quand le Buddha Kä£yapa eut atteint le Parinirväna, il y eut un roi du 
pays de Ch'eu-p'i-k'ia-cheu ($ SE {im F, Sibikäñi?) qui, en cet endroit, en sept 
ans, sept mois et sept jours, éleva un grand stüpa puis, pendant le même temps, 
lui offrit de grandes offrandes et donna du riz cuit à la Communauté. Le Buddha 
se rendit, tout près de là, dans un champ que labourait un cultivateur, y prit une 
boule de boue et revient la placer en ce lieu. Il prononça alors celte stance : 

« Cent mille colliers, 

« Tous en or de la rivière Jambu, 

« Ne sont pas comparables à une seule boule de boue 

« Avec laquelle on élève un stüpa à un Buddha. » 
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La même stance est reprise six fois, la quantité d’or variant seulement, en aug- 
mentant : cent mille boules d'or, charges d'or, brassées d'or, murs d'or, rochers 
d'or, montagnes d'or. Alors, les moines et les nonnes et les laïcs des deux sexes 
placèrent chacun une boule de boue à cet endroit et construisirent un grand 
stäpa. Le récit s'achève ici, les règles de construction et de culte des stüpa 
étant données dans deux autres récits, l’un concernant le stüpa de Säriputra et 
de Maudgalyäyana [956 c-957 a] et l'autre le stüpa des cheveux du Buddha coupès 
par l'enfant Upäli [957 a-958 al]. 


49 Pi-nai-ye, — [T. 1464, p. 897 b.] Le Buddha résidait à Srävasti, au Jetavana. 
Le roi Prasenajit vint le voir et engagea une longue conversation avec lui [897 c]. 
Le Buddha accomplit le fameux miracle de Srävasti puis raconta au roi l'histoire 
suivante, Îl y a très longtemps, quand les hommes vivaient 20.000 ans, le Buddha 
Käéyapa apparut dans le monde. Lorsqu'il entra en Parinirväua, il y avait un roi 
nommé Tchou-pi (ft f, « Qui tient un fourreau»), en son [sanskrit] P’ou-mi-fan 
(it € , Bhümivant?}. Il apporta toutes sortes d'offrandes au bûcher funéraire 
et décida de construire un stäpa pour le Buddha Käéyapa. Comme il ne savait 
comment l'édifier, les quatre rois dragons (nägaräja) qui résidaient aux portes 
de la ville, prenant l'apparence de brahmanes, vinrent prêter leur concours au 
roi [898 a]. Ils lui offrirent les trésors de leurs résidences souterraines. Description 
du stüpa aïnsi construit. Toutes les fleurs de la ville furent réquisitionnées par 
le roi pour être offertes au stüpa. Suit l'histoire du jeune amoureux qui vola ces 
fleurs et en fut cruellement puni [898 a-b]. 


3 Mülasarvästivädin — [T. 1451, p. 248 a.] Le Buddha résidait à Kapilavastu. 
Des nonnes vinrent l'interroger sur divers sujets, dont le Parinirväna [249 a]. 
Le Buddha raconta l'histoire suivante. Jadis, quand les hommes vivaient vingt 
mille ans, le Buddha Käfyapa [249 &] apparut en ce monde et résida à Väränasi, 
au Rsipatansa, dans le Mrgavana. Quand äl entra dans le Parinirväna, il y avait un 
roi nommé Ki-li-tchou (55 Æj #1, Krkin) qui fit des offrandes à Käéyapa et lui 
éleva un stüpa. Description du stäpa, des offrandes et de la façon de les déposer. 

(261 c] Le Buddha raconta l'histoire suivante. Dans le passé, quand les hommes 
vivaient vingt mille ans, le Buddha Käsyapa apparut dans le monde et résida à 
Värägasi, au Rsipatana, dans le Mrgavana. Dans cette ville, d y avait un roi nommé 
Ki-litcheu (5 Æ #1, Krkin) qui gouvernait le monde par la Loi (dharma) et 
était un grand roi de la Loi (Æ ?£ Æ, mahädharmaräjan). H confia l'éducation 
de ses trois fils au Buddha Käéyapa. Quand celui-ci fut entré dans le Parinirväna, 
le roi rendit hommage aux restes corporels du Buddha, les brûla sur un bûcher 
de santal qu'il éteignit avec du lait parfumé et recueillit les reliques dans une urne 
d'or et de joyaux. Il éleva un grand stüpa fait des quatre joyaux. Description du 
stüpa. 

Comme on le voit, les trois premières versions sont étroitement apparentées et 
proviennent manifestement d'un même récit antérieur, Les deux versions des 
Mülasarvästivädin ont utilisé les éléments essentiels de la légende du roi Krkin 
et du stäpa du Buddha Käéyapa, mais le cadre, le nidäna, est tout à fait différent : 
le roi Prasenajit n'intervient pas et le lieu où le Buddha raconte l'histoire n'est 
pas Srävasti. La version du Pi-nai-ye a conservé la partie du nidäna qui contient 
ces deux derniers éléments, mais la légende de Krkin, appelé du reste ici Bhü. 
mivant, est fortement altérée par celle des quatre Nägaräjan. 

Comparons les trois premières versions. Celles des Mahï£äsaka et des Dharma- 
guptaka sont plus proches l'une de l'autre que de celle des Mahäsäñghika. 
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« Le Buddha voyageait au pays de Kosala. Il était accompagné de 1.250 moines 
(Mahïéäsaka, Dharmaguptaka) [détail postérieur]. Il passa près d'un brahmane 
qui labourait la terre et le salua (Mahäsäñghika); il s'arrêta près d’un village de 
brahmanes, Nagaraviddha ou Nagaravidhä (Mahisäsaka), ou Nagaraputra (Dhar- 
maguptaka) [le détail du laboureur revient plus loin chez ces derniers, mais ce 
n'est pas un brahmane; il est difficile de choisir entre les deux versions sur ce 
point, bien que le détail « brahmane » leur soit commun; Nagaraviddha, Nagara- 
vidhä et Nagaraputra doivent être identifiés à Nagarabindu/Nagaravinda qui était 
un village de brahmanes situé entre Srävasti, capitale du Kosala, et Väränasi]. 
Le Buddha sourit. Les moines (Mahäsäñghika) ou Ananda (Mahï$äsaka et Dharma- 
guptaka) [précision postérieure] lui en demandent la raison. Le Buddha explique : 
en cet endroit se trouve le stüpa du Buddha Käéyapa. Le roi Kimmi (?) ou le roi 
de Sibikägi (?) a construit ce stüpa (Mahisäsaka et Dharmaguptaka) [cette indi- 
cation est donnée beaucoup plus loin par les Mahäsäñghika, avec le vrai nom du 
roi : Krkin]. Le Buddha fait surgir du sol le stüpa en question [les Dharmagup- 
taka ignorent ce détail]. Il prend une boule de boue et la pose sur le sol pour 
fonder un second stüpa sur l'emplacement du premier qui, entre temps, a disparu 
[chez les Mahäsäñghika, le brahmane revendique le stüpa comme son bien, d'où 
apparemment la nécessité d'en construire un autre]. Il prononce la stance : « Cent 
mille parties d'or ne valent pas une seule boule de boue donnée pour élever un 
stüpa à un Buddha ». Les moines l'imitent après en avoir demandé la permission, 

Voilà à quoi semble se réduire le récit commun. Notons, cependant, que les 
Mahäsäñghika et le Pi-nai-ye mettent le Buddha en rapport avec le roi de 
Kosala, Prasenajit, à cette occasion. On peut donc se demander si ce détail 
faisait partie du récit primitif, Cette légende paraît antérieure à Aéoka. En effet, 
l'inscription de Nigali Sagar, datée de quatorze ans après le sacre de celui-ci, 
rapporte que ce roi agrandit du double le stüpa du Buddha Konäkamana. Or, ce 
Buddha Konäkamana était le second prédécesseur de Säkyamuni, Käéyapa en 
étant le prédécesseur immédiat. Il semble que si Afoka attribua le monument 
qu'il agrandit à Konäkamana, et non à Käsyapa comme il aurait dû le faire en 
bonne logique, c’est qu'une tradition répandue sous son règne plaçait le stüpa de 
ce dernier en un autre endroit, vraisemblablement au Kosala, aux alentours de 
Nagarabindu, sur la route de Srävasti à Bénarès, et non pas à Nigali Sagar, en 
plein Terai népalais, à 20 kilomètres au Nord de Rummindei. Un argument paraît 
appuyer notre point de vue. En effet, le Pinayapifaka des Mülasarvästivädin 
[T. 1451, p. 222 €] attribue à un roi légendaire nommé A$oka (ff Æ), et curieuse- 
ment homonyme du grand souverain indien du t* siècle avant notre ère, la 
construction du stäpa du Buddha Krakucchanda, dont il était contemporain. Or, 
ce Krakucchanda était le troisième prédécesseur de Säkyamuni, antérieur ainsi À 
Konäkamana. Au fur et à mesure que l’on descend le cours du temps, on attribue 
donc à des Buddha plus anciens les légendes ou les monuments auxquels on se 

Notons toutefois que, même si le récit commun est antérieur à A$oka, les 
éléments concernant la construction et le culte rendu au stüpa, qui varient d'une 
version à l'autre, sont très probablement postérieurs à ce règne. 


Il. Le stüpa des cheveux du Buddha coupés par Upali 


Ce récit ne se trouve que dans le Finayapifaka des Dharmaguptaka et dans 
le P'ini-mou king, ouvrages qui sont, on le sait, étroitement apparentés, 
BEFEO, L-2. 17 
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1° Dharmaguptaka. 
Par révérence, personne n sait : raser les cheveux du Buddha. “Seul un petit enfant 
(fs 6) nommé Upäli, qui ne savait pas encore ce qu'il y avait à craindre, voulut 
les raser. Ses parents demandèrent au Buddha de bien vouloir autoriser leur fils 
à procéder à cette opération, Le Bhagavant accepta sans difficulté, conseillant 
à Upäli de courber son corps. L'enfant commença à opérer. Les parents demandè- 
rent de temps à autre si leur enfant agissait bien, Le Buddha lui reprocha successi- 
vement de trop courber son corps, puis de se tenir trop droit, de faire des inspi- 
rations trop grossières [957 b], puis des expirations trop grossières. Upäli sus- 
pendit alors son souffle et entra en quatrième méditation (dhyäna). Sur l'ordre 
du Bienheureux, Ananda prit le rasoir dans la main de l'enfant et recueillit les 
cheveux dans un vieux vase, Le Buddha le reprit : «Il faut employer un vase neuf 
de telle et telle sorte ». Le fils de roi Kiu-p'ouo-li (Yi 3k ft, Gopäli), qui dirigeait 
une armée et se rendait dans l'Ouest pour soumettre des rebelles, demanda des 
cheveux du Buddha. Celui-ci les lui accorda et explique dans quel récipient il 
devait les déposer et comment il devait les transporter. Gopäli partit avec les che- 
veux, remporta la victoire et, rentré chez lui, éleva un stüpa pour ces reliques. 
C'est le stüpa qui fut construit quand le Bienheureux était encore en ce monde. 
Les moines demandèrent à emporter eux aussi des cheveux du Buddha. Celui-ci 
les y autorisa et leur donna les mêmes directives qu'à Gopäli, et bien d'autres 
enCOTE. 





2 P'ini-mou king. — FF: 1463, p. 816c.] Le Buddha résidait à Räjagrha. 
Par révérence, personne n'osait couper les cheveux du Buddha, qui étaient longs. 
L'adolescent (ft +) Upäli, étant venu rendre visite au Buddha avec ses parents, 
eut l'idée de couper les cheveux du Bhagavant et il lui en demanda l'autorisation, 
Celle-ci lui fut aussitôt accordée et Upäli commença à opérer. Ses parents deman- 
dèrent de temps à autre s'il agissait bien. Le Buddha lui reprocha successivement 
de se tenir trop près, puis de lever la tête, enfin de faire des expirations trop gros- 
sières. Alors, Upäli suspendit son souffle et entra dans la quatrième méditation. 
Sur l'ordre du Bhagavant, Ananda prit le rasoir dans la main de l'adolescent. 
Celui-ci osa couper les cheveux du Tathägata pour trois raisons : 19 à cause de 
son ignorance (h JE, moha); 2° parce que la force surnaturelle du Tathägata 
voulait qu'il obtienne la quatrième méditation; 3° parce qu’il [le Buddha] désirait 
que les êtres des générations suivantes sachent que couper les cheveux procure 
un grand mérite (mahäpunya). Le Buddha prescrivit ensuite de placer ces cheveux 
dans un vase neuf. Le fils de roi Kiu-pouo-lo (8E 3£ ME, Gopäla) ou Kiu-pouo 
(Gopa) demanda alors au Buddha ses cheveux pour les emporter chez lui et leur 
rendre un culte. Le Bhagavant l'y autorisa et lui expliqua dans quelles sortes de 
récipient il fallait les placer et comment on devait les transporter. En chemin, 
Gopäla apprit que des bandits arrivaient. Sur la route, il construisit alors un grand 
stäpa pour les cheveux du Buddha et lui rendit hommage. C'est le stüpa dit des 
cheveux du Buddha, 

Les deux versions ne différent, on le voit, que par des détails secondaires. Cette 
histoire renferme plusieurs éléments intéressants. D'abord, le personnage principal 
est Upäli, dans son office de barbier, mais ce n'est pas le célèbre barbier de Kapi- 
lavastu, qui n'apparaît dans la légende bouddhique que sous l'aspect d’un adulte 
ayant à peu près l’âge du Buddha. Ici, Upäli est un enfant, tout au plus un adoles- 
cent, et il habite Räjagrha, l'ancienne capitale du Magadha, à plus de 300 kilomètres 
au Sud-Est de Kapilavastu. semble bien que le détail de l'enfance du personnage, 
qui justihe son audace due à l'ignorance, soit antérieur à celui de son nom, lequel 
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vient manifestement de sa fonction de barbier. Plus important est le fait qu'il 
s'agisse de raser la tête du Buddha, que l'iconographie représente toujours couverte 
d'une chevelure bouclée assez abondante. Ceci indique que notre récit n'a pas été 
influencé par les représentations figurées du Bhagavant et qu'il est donc vraisem- 
blablement antérieur à celles-ci, c'est-à-dire au début de notre ère. Puisqu'il ne 
se trouve que dans deux ouvrages étroitement apparentés, il doit être tardif et 
dater du 17 ou, tout au plus, du n° siècle avant Jésus-Christ. Notons du reste que 
les deux versions font clairement allusion aux mérites que l'on retire en rasant les 
cheveux du Buddha. Ainsi, quoique tout jeune, Upäli entre tout de suite dans la 
quatrième méditation. Il semble bien que l'auteur de cette histoire ait voulu lutter 
contre une vieille superstition relative aux cheveux des saints personnages. 


Il. Le stupa des cheveux du Buddha construit par Anathapindika 


On ne rencontre ce récit que chez les Sarvästivädin et les Mülasarvästivädin, 
où il joue un rôle prédominant, analogue à celui du stäpa du Buddha Käsyapa chez 
les Mahäsäñghika et les Mahisäsaka. C'est la contrepartie de l'histoire précédente 
qui concerne, elle aussi, le stüpa élevé sur les cheveux du Buddha. 


1° Sarvästivädin, — [T. 1435, p. 351c.] Le maître de maison Anâäthapindika 
[qui habitait Srävasti], se rendit auprès du Buddha et, après l'avoir salué avec 
respect, lui demanda de menus objets auxquels il pourrait rendre un culte lorsque 
le Bienheureux serait absent car, dit-il, «j'ai toujours envie dé regarder avec 
respect le Buddha », Celui-ci lui donna alors des cheveux et des rognures d'ongle. 
Anâäthapiudika demanda aussitôt la permission — qu'il obtint — d'élever un stüpa 
sur ces reliques. Suit une longue liste de prescriptions concernant la construction, 
l'ornementation et le culte de ce monument, prescriptions amenées par les deman- 
des du célèbre donateur. 

Ce récit est repris, avec des variantes insignifiantes, dans une autre partie de 
l'ouvrage [T. 1435, p. 415 b<]. Seules, les prescriptions diffèrent, concernant 
d'autres détails de la construction, de l'ornementation et du culte des stüpa, et se 
présentant sous un aspect plus didactique. 


20 Mülasarvästivädin. — [T. 1452, p. 429 &.] Le Buddha résidait à Srävasti, 
Le maître de maison Anäthapindika se rendit auprès de lui et lui demanda l'autos 
risation de construire un stüpa pour les cheveux et les ongles du Bienheureux, ce 
qui lui fut accordé, Suit une longue liste de prescriptions analogue à celle de la 
version précédente. Chaque paragraphe est précédé d'une stance (gäthä) qui en 
résume le contenu. 

Les deux versions de ce récit très simple ne diffèrent guère que par deux détails : 
chez les Sarvästivädin, le lieu de l'entrevue est passé sous silence, mais facile à 
deviner puisque le donateur est bien connu pour habiter Srâvasti; les Mülasar- 
västivädin taisent la raison pour laquelle est construit le stäpa. Cette seconde ver- 
sion parait plus tardive que l’autre, ce qui n'est pas surprenant. 

Notons que ce récit suppose, comme le précédent, celui de l'enfant Upäli, que 
le Buddha se fait couper, et sans doute même raser, les cheveux. On peut done le 
dater également d'avant notre ère, probablement du 1° siècle. Beaucoup moins 
original que celui d'Upäli, il est placé, comme la plupart des histoires de ce genre, 
à Srâvasti, et met en scène un personnage tout à fait classique, le célèbre et géné- 
reux donateur Anâthapindika, sans qu'on puisse deviner lequel de ces deux détails, 
le lieu ou le personnage, a déterminé l'autre. 

17. 
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IV, Récits divers 


Les autres récits sont moins importants, soit qu'ils représentent des versions 
isolées, soit qu'ils soient réduits à quelques éléments, soit encore qu'ils n'aient 
qu'un rapport assez lointain avec la construction et le culte des stäpa. Nous les 
examineérons donc plus rapidement. 


19 Le stüpa de Säriputra. — 1 y a deux versions, l'une dharmaguptaka, l'autre 
mülasarvästivädin. 

(T. 1458, p. 956c.] Quand Säriputra et Maudgalyäyana furent entrés dans le 
Parinirväna, il y eut un donateur qui voulut construire un stüpa pour eux. Le 
Buddha le lui permit et lui donna à cette occasion de nombreuses indications 
sur la façon de construire un stüpa et de lui rendre un culte, 

[T. 1451, p. 291 a.] Le Buddha vint de Räjagrha à Srävasti. Ananda offrit 
des fleurs et des parfums aux restes de Säriputra. Ayant appris que celui-ci était 
entré en Parinirväue, Anâthapiudika alla demander à Ananda comment rendre 
un culte à ses reliques. Ananda et Anâthapindika se rendirent auprès du Buddha 
et lui demandèrent comment opérer. Celui-ci leur donna des instructions 
concernant le culte des reliques. [291 &]. D'autres personnes se joignirent 
à eux et rendirent hommage aux restes de Säriputra. [291 c] Le donateur 
[Anäthapindika, ou : les donateurs] demanda la permission de construire un stüpa 
pour ces reliques. Le Buddha l'y autorisa et donna de nombreux détails sur la 
construction de ce genre de monument, 

Comme on le voit, quoique partant d'une base commune, à savoir la mort 
de l’un des deux principaux disciples avant le Parinirväna du Bhagavant, ces deux 
récits sont en fait indépendants, 


2 Le stüpa de l'Arhant anonyme. — Il est donné par les seuls Sarvästivädin. 
On peut le considérer comme apparenté au précédent. [T. 1435, p. 284 B.] Le Bud- 
dha résidait à Srävasti, quand un Arhant entra en Parinirväga. Les moines pen- 
sèrent que, si on brüûlait son corps, on tuerait les 84.(KXN) vers qui s'y trouvaient 
comme dans tout corps humain. Ne sachant que faire, ïls demandèrent conseil 
au Bhagavant. Celui-ci les rassura, disant que, lorsqu'un homme meurt, tous les 
vers parasites de son corps meurent aussi, Avec la permission du Buddha, ils 
brülèrent alors le corps de l'Arhant, élevèrent un stüpa sur ses restes et lui présen- 
tèrent des offrandes. 


8° Le stüpa du Buddha Krakucchanda. — Récit donné par les seuls Mülasar- 
västivädin. Il est copié sur le récit du stüpa de Käéyapa et visiblement influencé par 
l'agrandissement du stüpa du Buddha Konäkamana effectué sur l'ordre de l'empe- 
reur A$oka, comme nous l'avons dit plus haut (F, I, ën fine). [T. 1451, p. 222 e.] 
Le Buddha [qui résidait dans la capitale du Kosala, c'est-à-dire Srävasti] raconta 
aux moines l'histoire suivante. Jadis, quand les hommes vivaient 40.000 ans, 
le Buddha Krakucchanda apparut en ce monde. Quand il entra en Parinirväna, 
il ÿ avait un roi nommé A$oka qui rendit hommage à ses reliques et construisit 
pour lui un stäpa, Description de ce monument. | 


4 Le vol des fleurs offertes au stüpa. — Cette histoire fait suite, dans le Pi-nai. 
ye, à celle du stäpa du Buddha Kä£yapa. [T. 1464, p. 898 a.] H y avait alors un jeune 
bourgeois débauché dont la maîtresse avait donné l'ordre à sa servante de ne lui 
ouvrir que s'il apportait des fleurs. S'étant présenté sans fleurs, le jeune homme 
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ne put obtenir que la domestique le laissât entrer. Or, le roi ayant fait porter toutes 
les fleurs de la ville au stüpa du Buddha Käsyapa, le jeune débauché ne put en 
trouver aucune à acheter. Il alla donc en prendre, en abondance, sur les tables 
d'offrande du stüpa et, lorsqu'il se présenta, la nuit venue, à la porte de sa maîtresse, 
la servante le fit entrer. Dans la nuit, alors qu'il était couché à côté de sa belle, des 
abcès apparurent sur tout son corps. D'abord minuscules, ils grossirent rapide- 
ment jusqu'à devenir énormes. De son corps pourrissant s’écoulait un sang noir. 
Dégoûtée, la femme ordonna à sa servante de jeter le malade dans le canal. La domes- 
tique préféra aller chercher le père du jeune débauché. Celui-ci vint aussitôt avec 
quatre hommes et, ayant fait ramener son fils à la maison, appela d'habiles méde- 
cins. [898 b.] Ceux-ci ordonnèrent d'apporter neuf paires de santal tête de bœuf 
(goffrsa), trois paires devant servir à oindre le corps, trois à [oindre ?] les vêtements 
(IE) et trois à enfumer les vêtements (Æ %). Le père, effrayé du prix de ce trai- 
tement, fit appel pour l'aider à ses parents et à ses amis. Bientôt, tout le santal 
fut rassemblé. Le jeune homme déclara alors que cette cure serait inefhcace, car 
sa maladie était le châtiment d'une faute grave. Il confessa le vol des fleurs et 
demanda à être transporté aussitôt auprès du stäpa avec tout le santal afin que celui- 
ci fût offert en partie en réparation et en partie en hommage. Arrivé près du monu- 
ment, il fit le vœu de ne plus renaître que parmi les dieux et les hommes, puis de 
devenir un Pratyekabuddha et d'obtenir le Parinirväya. Aussitôt, ses abcès commen- 
cèrent à se résorber, et bientôt il put marcher et revenir chez ses parents par ses 
propres moyens, [1 renaquit chez les dieux Trayastriméa, puis chez les hommes et, 
dans ces deux destinées, chaque pore de sa peau exhalait le parfum du santal. Îl 
devint enfin Pratyekabuddha et entra dans le Parinirväna. Cinq cents ans après 
ce dernier événement, ses os n'étaient pas encore pourris, à cause du parfum sur- 
naturel (JE {f) qu'ils contenaient. 


50 Mülini et les songes du roi Krkin U), — Cette histoire s'insère dans le récit 
concernant le stüpa du Buddha Käéyapa qui est contenu dans le Vinayapitaka 
des Mahi£äsaka. [T. 1421, p. 172a]. Dans le passé il y avait un roi nommé Kin-rmi 
(Kimmi? en fait, Krkin; voir plus haut). Il ÿ avait une femme qui, au moment 
de sa naissance, était couverte naturellement de guirlandes de fleurs d'or. Les 
brahmanes maîtres en l'art d'interpréter les signes (#1 (ii), convoqués, lui donnè- 
rent le nom de Mälini (£ #1 JE, de malä, guirlande). Le roi en devint très épris 
et en fit sa favorite. Il fit rechercher les femmes nées dans son royaume le même 
jour qu'elle et les lui donna comme suivantes, au nombre de cinq cents. Sur le 
conseil de Kin-mi, Mälini offrait chaque jour à cinq cents brahmanes des mar- 
mites de bouillon. Accompagnée de ses femmes, elle montait ensuite sur un char 
attelé de quatre chevaux et allait se promener dans les parcs voisins de la capi- 
tale. Dans l'un de ceux-ci vivait alors le Buddha Käsyapa. Mälini, malgré l'avis 
de son cocher, pénétra dans ce pare et se rendit auprès du Buddha. Celui-ci lui 
prêcha la Loi et la convertit sans peine. Désormais, elle résolut de faire des 
offrandes de nourriture à Kä£yapa plutôt qu'aux cinq cents brahmanes [172 6]. 
Ceux-ci, l'ayant appris, résolurent de se venger. À ce moment, le roi Kin-mi 
eut onze songes. Le matin suivant, il consulta ses ministres à ce sujet et, sur 
leur conseil, convoqua les brahmanes maîtres en l'art d'interpréter les signes. 
Ceux-ci prétendirent que les songes étaient de mauvais augure et que, pour 





(1) On trouve le même récit dans l'Ekottara-ägama chinois (T. 125, p. 829 à-830 b; T. 146, 
147, 148) et dans de Jätaka pal, 1, p. 834-443, mais il se rapporte au roi Prasenajit de Kosala et 
non pas au roi Krkin. 
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conjurer le sort menaçant, il fallait, sept jours plus tard, à un carrefour, sacrifier 
tel éléphant, tel cheval, tel grand ministre, tel grand brahmane, cinq cents tau- 
reaux, cinq cents buflles, cinq cents génisses, cinq cents veaux, cinq cents béliers, 
cinq cents brebis, enfin Mälini et ses cinq cents parents. Le roi ajouta foi à leurs 
dires et donna des ordres pour préparer le sacrifice. Mise au courant de celui-ci, 
Mälini reçut comme suprême faveur la satisfaction de tous ses désirs pendant 
les six jours qu'il lui restait à vivre. Le premier jour, accompagnée de tout le 
peuple de la ville, elle se rendit auprès du Buddha Käéyapa qui prêcha si bien 
que la foule entière se convertit. Le lendemain, elle revint, avec tous les ministres 
du roi, le troisième jour avec tous les fils du roi, le quatrième avec toutes les 
épouses du roi, le cinquième avec toutes les concubines du roi. Enfin, le sixième 
et dernier jour, elle se rendit auprès de Käsyapa accompagnée du roi [172<]. 
Comme tous ses sujets, Kin-mi fut converti au Bouddhisme. Il demanda alors 
au Buddha de lui expliquer ses onze songes. Käéyapa lui répondit : « Ces onze 
sortes de songes concernent le futur, mais non le présent. Tu as vu en songe 
un petit arbre qui produisait des fleurs : dans l'avenir, un Buddha paraîtra en 
ce monde quand Îles hommes vivront cent ans, et il sera nommé äkyamuni; 
à ce moment, dans leur trentième année, les hommes auront la tête blanche. 
Tu as vu en songe des fleurs qui devenaient des fruits : à ce moment, les hommes 
âgés de vingt ans engendreront des enfants. Tu as vu en songe des veaux qui labou- 
raient et de grands bœufs qui demeuraient à les regarder : à ce moment, les 
enfants dirigeront les affaires de leur famille et leurs pères et mères n'auront 
plus d'autorité. Tu as vu en songe trois marmites dans lesquelles cuisait une 
bouillie de riz, le riz de chacune des marmites des deux côtés jaillissant séparé- 
ment et entrant dans l’autre mutuellement, sans tomber dans la marmite du 
milieu : à ce moment, les riches se feront mutuellement des dons mais les pauvres 
n'obtiendront rien, Tu as vu en songe un chameau à deux têtes qui mangeait 
de l'herbe : à ce moment, le roi aura des ministres qui, lorsqu'ils auront mangé 
les revenus du roi, prendront encore les biens du peuple. Tu as vu en songé 
une jument qui, contrairement [à la nature], buvait le lait de son poulain : à ce 
moment, les mères, ayant marié leurs filles, contrairement [à la nature], cher- 
cheront auprès d'elles leur subsistance, Tu as vu en songe un bol d'or qui se 
mouvait dans l'espace : à ce moment, il pleuvra hors de saison et de plus il 
[ne pleuvra] pas partout. Tu as vu en songe un renard sauvage qui urinait dans 
un bol d’or : à ce moment, les seules richesses du peuple seront ses épouses, 
qu'il ne choisira plus dans son clan d'origine (Æ #t, mülagotra). Tu as vu en 
songe un grand singe qui était assis sur un lit d'or : à ce moment, le roi du pays 
emploiera un mode de gouvernement illégal (JE 3, adharma, ou : impie), 
l'oppression et l'absence de la Voie [de la vertu]. Tu as vu en songe du santal 
tête de vache (go$frsa) qui était vendu au même prix que de l'herbe pourrie : 
à ce moment, les religieux (framana) de la semence (biïja) de Säkya, parce qu'ils 
désireront vivement accroître leur gain, prêcheront la Loi aux [laïcs] en vêtements 
blancs. Tu as vu en songe de l'eau, trouble en son milieu et pure sur ses quatre 
côtés : à ce moment, la Loi du Buddha sera déjà détruite dans le Pays du Milieu 
(madhyadesa, bassin supérieur du Gange}, mais, dans les pays frontières, elle 
sera au contraire prospère, Ô roi, il en est ainsi de tes onze songes. En ce qui 
concerne ta personne, 1ls ne comportent pas de présages ». Le roi ordonna alors 
qu'on laissât la vie aux victimes désignées pour le sacrifice et fit le vœu de perdre 
sa propre vie plutôt que de causer le meurtre d'un être vivant. 

Ce récit est intéressant à plus d’un titre. A la légende bien connue qui met 
en rapport Mälini et le roi Krkin avec le Buddha Käéyapa, il a ajouté en effet 
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un épisode dont les détails doivent retenir l'attention. Le sacrifice préconisé par 
les brahmanes est, certes, assez fantaisiste mais il se rapproche cependant de 
certains sacrifices védiques. Les Bouddhistes auteurs de ce récit voulaient surtout 
insister sur la haine de leurs rivaux brahmaniques et sur l'horreur de leurs rites 
sanglants, auxquels la conversion du roi met fin. Les songes de Kin-mi, comme 
beaucoup de prophéties contenues dans les textes bouddhiques, concernent 
évidemment la région et surtout l'époque précise où cette histoire fut composée 
et, à ce titre, ils sont intéressants. Les deux premiers servent d'introduction et 
ne nous apprennent rien. Les sept suivants reflètent un état social anormal et 
corrompu, présenté sous un aspect paradoxal et choquant. Les enfants dirigent 
les affaires de la famille au lieu des parents : le respect familial disparaît. Les 
riches s'engraissent mutuellement au détriment des pauvres : la générosité, vertu 
bouddhique insigne, disparaît aussi. Les ministres ruinent le roi et pillent le 
peuple : l'autorité royale est bafouée par des serviteurs avides et sans scrupules, 
Les mères recherchent auprès de leurs filles mariées leur subsistance : il y a là 
une question de sociologie économique, et peut-être de droit, assez difhcile à 
interpréter. Il pleut hors saison et en certaines régions seulement : les pertur- 
bations de l'ordre social entraînent évidemment des perturbations de l'ordre 
naturel. Les gens du peuple, appauvris, choisissent leurs épouses en dehors de 
leur clan d'origine : la vieille règle de l'endogamie n'est plus respectée, amenant 
une grave confusion ethnique dans ce pays où, à notre époque encore, cette règle 
est appliquée partout avec rigueur. Le roi gouverne par des moyens illégaux et 
immoraux, opprimant ses sujets : c'est l'opposé du souverain bouddhique idéal 
qu'avait voulu illustrer A$oka; l'auteur pensait sans doute à l'un des rois obscurs 
des deux derniers siècles avant notre ère. Les deux derniers songes concernent 
la Communauté. Les moines ne prêchent la Loi que pour accroître leurs gains : 
bien souvent dans l'histoire du Bouddhisme, cette décadence de la Communauté 
sera dénoncée par des religieux austères. Disparue dans le Madhyadeéa où elle 
a vu le jour, sans doute À cause de la décadence du Sañgha, la Loi du Buddha 
est au contraire prospère dans les pays frontières : le récit fait évidemment allu- 
sion À une situation postérieure à l'essor du Bouddhisme favorisé par Afoka; 
d'autre part, l’auteur, qui avait conscience d'être bon Bouddhiste, devait résider 
en dehors du Madhyadeéa, sans doute dans le Nord-Ouest de l'Inde, comme le 
suggère l’allusion au chameau. 


6° La réparation des stüpa démolis. — Récit donné par les seuls Sarvästivä- 
din [T. 1435, p. 416 c]. Règles concernant l'entretien des stäpa et des monastères. 
Dans le pays d'A‘lo-p'i (Fnf # @t, Alavi), les stüpa et les monastères étaient 
démolis. Le Buddha, l'ayant appris, demanda à Ananda la raison de ce fait. Son 
disciple lui répondit que, les moines du groupe des six (sadvargiya) voulant Îles 
réparer, les autres moines n'osaient le faire. Le Buddha prescrivit de charger 
d'autres moines de cette tâche par un acte (karman) régulier de la communauté. 
Les religieux ainsi désignés travaillèrent avec négligence et abandonnèrent leur 
tâche avant qu'elle ne fût terminée. Le Buddha conseïlla alors de choisir des 
hommes plus zélés pour réparer les bâtiments religieux. 





Bien qu'incorporées assez tard dans Îles divers Pinayapitaka, il semble bien 
que la plupart des données que nous venons d'examiner — la presque totalité, 
sans doute, si l’on met de côté le Vinaya des Mülasarvästivädin, très tardif — 
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soient antérieures à notre ère et reflètent un état de choses datant des deux ou 
trois derniers siècles avant Jésus-Christ, c'est-à-dire de l'époque des stüpa de 
Bhärhut et de Säñchi. Elles constituent donc les plus anciens renseignements 
philologiques qui nous soient parvenus au sujet des stüpa. 

En ce qui concerne le monument lui-même, il semble que l'on puisse en retra- 
cer l'évolution à l’aide de ces données. D'abord simple tumulus funéraire en 
« boue », c’est-à-dire vraisemblablement en terre reposant sur un sol battu, de 
forme sensiblement hémisphérique, on le construit, vers l'époque d'Afoka ou 
peu après, en briques, matériau plus durable, I se charge alors peu à peu de 
nouveaux éléments : des niches ou des tables abritées pour déposer les offrandes; 
une barrière pour empêcher les animaux de souiller ses abords; des parasols 
plantés au sommet et remplacés plus tard par des parasols de pierre, durables 
et inamovibles, disposés les uns au-dessus des autres, enfilés sur un même mât 
central; des poteaux et des piliers supportant des statues d'animaux et des fleurs ; 
un soubassement, peut-être en terrasse, permettant d'accomplir plus aisément 
la pradaksinä; une construction sommitale mal définie dans sa fonction et dans 
sa forme; enfin, une couverture, des sanctuaires, des bois, des étangs, etc. plus 
tardifs et plus rares. La plupart de ces éléments sont expliqués par des considé- 
rations tout à fait pratiques et rationnelles, les autres ne reçoivent aucune justifi- 
cation mais aucun motif basé sur le symbolisme n'est jamais invoqué en ce qui 
les concerne. Cependant, dès cette lointaine époque, on tend nettement à person- 
naliser le stüpa, comme nous le verrons plus loin. 

Le culte rendu au stüpa est imprégné d'idées religieuses étrangères à l'esprit 
de la doctrine bouddhique telle qu'elle apparaît dans les Sätrapigaka et les Abhi- 
dharmapifaka. Le respect dû à la personne du Buddha ou du saint est transféré 
à ses reliques et, de 14, au monument qui les contient. Notons tout de suite que 
ces reliques peuvent être aussi bien des cheveux ou des rognures d'ongles coupés 
sur la personne vivante que des fragments d'os ramassés sur le lieu de la cré- 
mation. Nous saisissons là un phénomène de participation qui est très courant 
dans l'histoire des religions et qui se base sur de très anciennes croyances magi- 
ques. Étrangères à l'esprit du Bouddhisme, celles-ci. provenant des milieux laïcs, 
se sont mêlées peu À peu au culte bouddhique des reliques. Celui-ci s'inspire 
en effet d’abord des marques de vénération que l'on adresse aux personnes vivantes : 
circumambulation par la droite, épaule droite et tête découvertes, salut des mains 
jointes, prosternation. Les offrandes sont les cadeaux que l'on présente aux grands 
personnages vivants, notamment aux rois, avec lesquels le Buddha est souvent 
identifié puisqu'H aurait pu devenir aussi bien un Roi à la Roue (cakravartin 
räjan) qu'un Tathägata, et qui sont susceptibles de leur plaire et de leur faire 
honneur : fleurs, parfums, onguents, parasols, bannières, lampes, nourriture, 
boisson, musique, joyaux. Mais ces offrandes et ces marques de respect sont 
ambiguës car elles s'adressent non seulement aux rois humains et aux personnes 
qui, comme les Buddha, leur sont assimilées, mais aussi aux rois divins, c’est-à- 
dire aux dieux comme Sakra, Brahma, et aux génies comme les Yaksa et les Näga- 
räjan. Cela contribue à identifier, dans l'esprit des fidèles, les Buddha et les saints 
bouddhiques à ces dieux et à ces génies, ét cela surtout lorsque la mort, le Pari- 
nirväua, a conféré aux premiers l'invisibilité et le mystère des seconds. Dès lors, 
s'insèrent dans le culte des impératifs de pureté inspirés non seulement par la 
décence, les convenances et le réspecl, mais aussi par des raisons religieuses : 
le stüpa, comme les reliques, comme les saints personnages auxquels celles-ci 
ont appartenu, sont sacrés, Il n'est pas jusqu'aux interdictions motivées par la 
crainte religieuse qui, dès cette lointaine époque, ne s'introduisent dans le culte 
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bouddhique, Comme on ne peut placer le foyer de cette crainte dans la personne 
des saints bouddhiques, qui ont renoncé, dès leur vivant, à toute colère et À toute 
haine et sont par conséquent incapables de se venger des impies — ils sont du 
reste sufhsamment protégés par l'implacable loi de la rétribution des actes — 
on place ce foyer dans le génie qui réside dans le stüpa et est chargé de le garder, 
génie venu tout droit de la vieille religion populaire indienne. 

D'autre part, la participation du stüpa au caractère sacré des reliques et de la 
personne du Buddha ou du saint tend à personnaliser le monument, Ce phéno- 
mène se manifeste non seulement sur le plan du culte, mais sur celui du droit, 
pourtant beaucoup moins suspect de subir des influences sentimentales. Comme 
la Communauté des moines, le stüpa a ses biens propres, son terrain nettement 
délimité, ses offrandes, son capital ou « biens inépuisables », Cet ensemble est 
désigné tantôt sous le nom de « biens du stüpa » et tantôt sous celui de « biens 
du Buddha », ce qui montre nettement le sens de cette identification personnali- 
sante. Dès avant notre ère, donc, le stüpa est plus que le symbole du Buddha, 
c'est le Buddha lui-même, c'est la partie de celui-ci qui demeure en ce monde 
après le Parinirväna. Certes, aucun penseur du Bouddhisme ancien ne laissera 
même supposer qu'aucune parcelle de l'esprit du Bienheureux puisse demeurer 
dans ces reliques. Au contraire même, à chaque fois que le grave problème de 
la justification du culte fut posé sur le plan doctrinal, toutes les écoles furent 
d'accord pour proclamer sans ambiguïté que, le Tathägata ayant définitivement 
et complètement disparu dans le Parinirväna, le culte adressé à ses reliques et 
à ses stfpa n'était qu'un pur hommage sans objet réel et dont l'efficacité ne pou- 
vait donc résider que dans la pensée pure et bonne qui l'accompagnait. Cepen- 
dant, dans l'esprit des gens simples, il en était autrement et, comme ils éprou- 
vaient le besoin naïf mais universel de reporter leur dévotion sur un objet concret, 
le stüpa était tout désigné pour devenir cet objet et cristalliser cette dévotion. 
À cette époque lointaine où l'on n'osait pas encore représenter le Buddha sous 
des traits humains — et ce fait a un arrière-goût de tabou religieux, analogue à 
celui qui empêchait les gens de Räjagrha de couper les cheveux du Bhagavant — 
mais seulement par des images symboliques, empreintes de pied, trône, figuier 
pipal ou stäpa, tout le culte bouddhique se concentra sur les reliquaires monu- 
mentaux. 

Ce culte né et développé dans le milieu laïc était devenu assez puissant, peu 
avant notre ère, pour toucher le milieu monastique lui-même, ou du moins une 
partie de celui-ci, et pour s'exprimer dans le Canon bouddhique de la plupart 
des écoles. Certes, nous voyons bien que cette intrusion rencontra une opposition 
assez forte, quoique variable, chez les moines puisque les Theravädin n'admirent 
jamais que les règles de ce culte figurassent dans le Canon päli et que les Sarväs- 
tivädin et, dans une certaine mesure, les Mülasarvästivädin les placèrent dans les 
parties les plus tardives de leurs Finayapitaka. Il n'empêche que les moines, 
tout comme les laïcs — avec de rares restrictions, comme celle qui concerne Îles 
offrandes de musique — participent à ce culte et adoptent toutes les idées qui 
lui sont sous-jacentes, Nous sommes loin ici et des docteurs de l’Abhidharma 
qui niaient la valeur des offrandes présentées aux stüpa et des moines de la pre- 
mière génération à qui, si l'on en croit la légende, le Buddha mourant aurait 
ordonné de ne pas s'occuper du corps du Tathägata, ses funérailles ne concer- 
nant que les laïcs. La mentalité que reflète ce culte semble proche, au contraire, 
de celle du Mahäyäna, de cette dévotion débordante, envahissante, qui multiplia 
ses objets de vénération, les Buddha et les Bodhisattva, et acheva la divinisation 
des sages, des saints et des héros du Bouddhisme antique. 
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L'intérêt des données fournies par les Finayapifaka et examinées ci-dessus 
réside donc surtout en ce qu'elles nous montrent le culte bouddhique à une 
phase décisive de son développement, phase qui doit se placer dans les deux 
derniers siècles avant notre ère et dans laquelle aux anciens éléments du culte, 
réduits à des marques de respect symboliques, se mêlent nombre d'éléments 
nouveaux, étrangers à la doctrine bouddhique et même condamnés par elle, 
venus de la religion populaire antérieure au Bouddhisme. Le sévère et rigide 
monument du Dharma se lézarde sous l’effort lent mais continu de ces plantes 
vivaces nées du vieux terroir indien et que Îles antiques docteurs croyaient avoir 
déracinées à jamais. Dans quelques siècles, la forêt vierge aura recouvert et rongé 
les pierres disloquées. 
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NOTE ADDITIONNELLE 
SUR LES RÈGLES CONCERNANT LES STUPA 
DANS LES VINAYAPITAKA 


Mis à part les Theravädin et les Mülasarvästivädin qui interdisent de faire un 
stüpa avec la nourriture puis de le démolir et de le manger, les Dharmaguptaka 
sont les seuls à faire figurer les règles concernant les stüpa dans leurs Prätimoksa 
et leurs Vibharñga des moines et des nonnes. Toutes ces règles sont des $iksa- 
kärantya, ce qui signifie qu'elles relèvent du simple savoir-vivre et que leur trans- 
gression n’entraîne qu'une peine légère. Elles sont groupées et forment les $ik- 
säkärantya 60 à 850). Voici ces règles, qui figurent toutes, sauf une, dans le 
passage du Ksudrakavastu qui concerne les stäpa ®) : 


19 Ne pas s'arrêter pour passer la nuit dans le stüpa d'un Buddha, sauf pour le 
garder; 

30 Ne pas cacher d'objets de valeur dans le stäpa d'un Buddha sauf pour le 
consolider ; 

30 Ne pas porter de sandales de cuir quand on entre dans le stüpa d’un Buddha; 

4 Ne pas tenir à la main des sandales de cuir quand on entre dans le stüpa 
d'un Buddha; 

59 Ne pas porter de sandales de cuir quand on tourne autour du stäpa d'un 
Buddha; 

6° Ne pas porter de bottes ornées quand on entre dans le stüpa d’un Buddha; 

7e Ne pas tenir à la main de bottes ornées quand on entre dans le stüpa d'un 
Buddha; 

g Ne pas s'asseoir pour manger sous le stüpa d'un Buddha en laissant des 
herbes et de la nourriture qui souillent le sol; 

go Ne pas faire passer un cadavre sous le stüpa d'un Buddha en le portant sur 
l'épaule; 

10 Ne pas enterrer de cadavre sous le stüpa d’un Buddha; 

lle Ne pas incinérer de cadavre sous le stäpa d'un Buddha ; 

129 Ne pas incinérer de cadavre devant le stüpa d'un Buddha; 

139 Ne pas incinérer de cadavre sur les quatre côtés du stäpa d'un Buddha de 
sorte qu'un air malodorant y pénètre; 

149 Ne pas passer sous le stüpa d'un Buddha en portant les vêtements et la 
literie d'un homme mort s'ils n’ont été lavés et purifiés par des parfums; 

159 Ne pas faire ses besoins sous le stäpa d'un Buddha ; 

16 Ne pas faire ses besoins devant le stüpa d'un Buddha; 

179 Ne pas faire ses besoins sur les quatre côtés du stüpa d’un Buddha de 
sorte qu'un air malodorant y pénètre; 


0) Édition de Taishô Jssaïky®, n° 1428, p. 710 b-712 b; n° 1429, p. 1021 be; n° 1430, p. 1029 b<. 
# No 1428, p. 966 «958 b. 
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18° Ne pas se rendre aux latrines en portant l'image d'un Buddha; 

19 Ne pas mâcher de baguettes de saule [utilisées pour se nettoyer les dents] 
sous le stüpa d'un Buddha; 

20° Ne pas mâcher de baguettes de saule devant le stäpa d'un Buddha; 

21° Ne pas mâcher de baguettes de saule sur les quatre côtés du stüpa d'un 
Buddha : 

229 Ne pas se moucher et cracher sous le stüpa d'un Buddha; 

239 Ne pas se moucher et cracher devant le stüpa d'un Buddha; 

249 Ne pas se moucher et cracher sur les quatre côtés du stäpa d'un Buddha; 

25° Ne pas étendre les jambes devant le stäpa d'un Buddha; 

26° Ne pas placer le stüpe d'un Buddha dans une pièce inférieure quand on 
demeure soi-même dans une pièce supérieure (L), 


Les récits qui introduisent ces règles sont tous, sauf le dernier, identiques et 
conformes au modèle le plus classique du genre. Le Buddha réside à Srävasti, au 
Jetavana, dans le parc d'Anäthapindika. Les moines du groupe des six (sadvar. 
giya) accomplissent telle action répréhensible. Des moines vertueux, l’ayant appris, 
les en blâment et rapportent le fait au Buddha. Celui-ci réunit la communauté, 
interroge les coupables, les blâme publiquement et énonce la règle nouvelle qui, 
désormais, interdit d'agir comme les mauvais moines l'on fait. Il énumère les cas 
dans lesquels on est déclaré innocent : maladie, cas de force majeure, ignorance, 
folie, etc. Dans le dernier récit, celui qui introduit la règle 26, le Buddha voyage 
au pays de Kosala. Près du village de brahmanes Tou-tseu (#5 %, Ville-fils, Nagara- 
putra”?), les moines du groupe des six, ayant placé le stüpa du Buddha dans une 
pièce inférieure, résident dans une pièce supérieure, Des moines vertueux, l'ayant 
appris, les en blâment, etc. Le cadre est ici emprunté au récit de la découverte 
du stüpa du Buddha Käéyapa, sans doute parce que le cas examiné ne pouvait 
se produire que pendant un voyage, en passant la nuit dans une maison à étages, 
d'un modèle beaucoup plus fréquent chez les laïcs que chez les religieux. 

Les récits étant tous identiques, sauf le dernier, la plupart des règles (4, 5, 6, 
7, 10, 11, 12, 13, 15, 16, 17, 18, 19, 20, 21, 22, 93) en sont dépourvues, ce qui 
souligne le caractère artificiel de ces histoires. Même la règle 18, qui se distingue 
des autres par le fait qu'elle concerne l'image d'un Buddha, est donnée sans 
aucun commentaire. 

Les seules règles formulées par les Theravädin et les Mülasarvästivädin au sujet 
du stüpa sont accompagnées du récit type donné plus haut et qui met en cause 
les moines du groupe des six résidant à Srävastil®), Celui des Mülasarvästivädin 
est le seul de tous à ajouter quelques éléments — en fait bien pauvres et de peu 
d'intérêt — qui seraient susceptibles d'éclairer le sens de la règle énoncée, Toutes 
les autres anecdotes sont désespérément vides d'explications ou ne font tout au 
plus que reprendre celles, bien minces, qui figurent déjà dans le Ksudrakavastu. 

Un certain nombre de ces règles sont manifestement inspirées par d'autres qui 
figurent dans tous les Prätimoksa ou, du moins, dans la plupart d'entre eux. 
Ainsi, les règles 3 à 7 sont apparentées à celles qui interdisent de prêcher la Loi 
à un homme qui porte des sandales de cuir ou des socques de bois, les règles 15 





‘9 Dans les deux Prätimoksa, des variantes remplacent stüpa (É$) par « image » (48) d'un 
Buddha, mais dans le Fibhoîge, comme dans le Epudrakavestu, dont le texte est plus développé, 
il s'agit bien d'un stüpa. 

# Règle 4 du Samattimsa bhojanappatisamyutta et règle 5 du Sakhaccovagga (sekhiyakara. 
ira 30 et 35) pour les Theravädin. Règle donnée p. 908 a de Taishô Issaikyd 1442, 


LA CONSTRUCTION ET LE CULTE DES STOPA 213 


à 18 à celles qui interdisent de faire ses besoins sur l'herbe naissante ou sur l'eau 
pure, les règles 22 à 24 à celles qui interdisent de cracher sur l'herbe naissante 
ou sur l'eau. D’autres rappellent des règles moins fréquentes ou les rappellent de 
plus loin. Par contre, les règles 1 et 2, 9 à 14, 19 à 21 et 26 ne s'apparentent à 
aucune autre. 

Certaines d’entre elles se retrouvent dans d'autres écoles, qui les ont consignées 
dans des parties différentes de leurs Finayapifaka. Ainsi, la règle 3 était adoptée 
aussi par les Mahäsänghika et les auteurs du P'i-ni-mou king, les règles 6 et 14 
par ces derniers, les règles 19 à 21 par les Sarvästivädin, les règles 22 à 24 par les 
Mahäsäñghika et les auteurs du P'inimou king. 

Par contre, on trouve dans le Ksudrakavastu des Dharmaguptaka quelques 
interdictions qui auraient pu et même dû, semble-t-il, figurer dans leurs Fräti- 
moksa : me pas garder la tête et l'épaule couvertes auprès d'un stäpa, ce qui 
rappelle les règles bien connues de toutes les écoles qui interdisent d'entrer ou 
de s'asseoir dans la maison d'un laïc avec la tête couverte; ne pas monter sur le 
stüpa; ne rien mettre sur le stüpa. Enfin, ils ignorent la seule règle connue des 
Theravädin et des Mülasarvästivädin : ne pas disposer sa nourriture en forme de 
per Are briser et manger celle-ci, 

Étant donné que, à l'exception des Mahäsäñghika qui n'en comptent que 66 et 
des Theravädin qui n'en ont que 75, la plupart des sectes énumèrent environ 
100 éiksäkärantya, on pouvait se demander quelles sont les 26 règles qui, chez 
les Mahi£äsaka, les Sarvästivädin, les Mülasarvästivädin et les Käsyapiya, rem- 
placent celles qui, chez les Dharmaguptaka, concernent le stüpa et l'image du 
Buddha. L'étude comparative des fiks@käraniya prouve malheureusement qu'il 
est impossible de répondre avec précision à cette question tant la liste de ces règles 
est complexe et variable d'une secte à l’autre, A part une trentaine de règles 
qui sont communes à toutes les listes, les autres diffèrent de l’une à l’autre. Certes, 
un nombre appréciable de celles-ci ont été adoptées par plusieurs écoles mais ces 
similitudes d'opinion sont très capricieuses et parfois même inattendues, comme 
celles qui relient exclusivement, sur quatre points, les Theravädin et les Mülasar- 
västivädin. On peut noter, cependant, que les listes des Mahiiäsaka et des Sarväs- 
tivädin sont presque identiques et que, dans de nombreux cas, ces deux sectes 
sont d'accord également avec les Mahäsäñghika et les Dharmaguptaka. Par contre, 
les listes des Theravädin, des Mülasarvästivädin et des Käsvapiya sont très aber- 
rantes bien que montrant, dans quelques cas, des similitudes qui leur sont propres, 
ce qui est assez étrange étant donné leur séparation géographique. La liste des 
Mahäsäñghika, la plus courte, paraît être aussi la plus archaïque puisque presque 
toutes les règles qui y figurent étaient adoptées aussi par la plupart dés autres 
sectes ou s'apparentent étroitement à des règles de ce genre. 

Pour répondre à la question posée ci-dessus, il semble que les Siksäkäraniya 
par lesquels les Mahisäsaka et les Sarvästivädin remplacent ceux que les Dharma- 
guptaka ont consacrés au stüpa soient surtout le produit de la multiplication, 
pour des raisons de précision, de règles qui figuraient déjà sur les listes des Dhar- 
maguptaka et des Mahäsäñghika. Ainsi, la prescription de porter ses vêtements 
disposés de façon convenable devient : ne pas les porter trop en haut, ni trop 
en bas, ni de hauteur inégale, ni en forme de palme, ni en forme de trompe d'élé- 
phant, ni en forme de mangue, ni en petits plis, ni en forme de tête de hache, etc. 
Îl en est de même des règles à observer quand on entre et quand on s’assied dans 
la maison d'un laïc, qui se multiplient chez ces deux sectes et même dans les trois 
autres sans rien apporter, semble-t-il, d'essentiel dans ces nouveautés. Comme il est 
invraisemblable que les Dharmaguptaka aient abandonné 26 règles antérieurement 
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admises pour les remplacer par celles qui concernent le stüpa, on peut 
penser que celles-ci furent consignées dans leurs Prätimoksa à l'époque où les 
autres sectes du Nord complétèrent aussi leurs listes des éiks@käraniya, quoique 
de façon différente, pour que chacune de celles-ci renferme environ cent articles. 
La liste des Dharmaguptaka est la seule qui contienne exactement ce nombre, 
les autres le dépassant généralement de quelques unités. La présence de la règle 18, 
qui concerne l'image du Buddha, permet de dater du début de notre ère la fixation 
à cent du nombre des fiksäkäraniya chez les Dharmaguptaka et vraisemblablement, 
comme nous venons de le voir, dans les autres sectes du Nord de l'Inde également. 

Remarquons que cette règle 18 est la seule qui ne figure pas aussi dans le passage 
du Æsudrakavastu des Dharmaguptaka consacré au stüpa où elle n'aurait cepen- 
dant pas été plus déplacée que parmi les iksäkäraniya de cette catégorie. Ceci 
semble prouver que le passage en question est antérieur à notre ère, probablement 
de quelques années seulement, sous la forme que nous lui connaissons et que les 
fiksäkärantya concernant le stäpa en ont été tirés un peu plus tard. 

On peut classer les sectes dont nous possédons les Finayapitaka selon l'intérêt 
canonique qu'elles portaient au stpa et au culte qui lui était rendu. 

I y a tout d’abord les Theravädin, qui ne parlent guère du stäpa dans leur 
Vinayapitaka, à la seule exception de la double règle concernant la nourriture 
disposée en forme de stäpa et dont l'interprétation n'est pas claire (nourriture 
formant un dôme au-dessus du bol, donc en excès?). Pour eux, la construction et 
le culte du stüpa sont l'affaire des laïcs et non des moines. 

Viennent ensuite les Sarvästivädin, qui n’accordent qu'une très légère attention 
au stüpa dans leur Sayanavastu et leur Ksudrakavastu et placent les règles de la 
construction et du culte de ce monument dans les parties les plus récentes et les 
moins canoniques de leur recueil, l'Ekottaradharma et la Récitation des moines. 
lis n’ont donc commencé à leur accorder un certain intérêt que fort tard, très peu 
avant le début de notre ère semble-t-il. 

Les Mülasarvästivädin ont sans doute opéré d'abord comme les Sarvästivädin 
car, dans leur Ksudrakavastu, les règles en question sont dispersées sous forme 
de quelques très brefs passages, réduits souvent même à quelques mots, et ne sont 
groupées de façon systématique et complète que dans leur Nidänamatrkä qui est 
tardive. 

Les Mahäsäñghika, les Mahi£äsaka et les Dharmaguptaka ont accordé de bonne 
heure, vers le 11° siècle avant notre ère, une grande attention à la construction et 
au culte du stäpa, groupant les règles relatives à celui-ci dans leur Ksudrakavastu, 
autour d'un récit ancien racontant la découverte par le Bhagavant du stûüpa du 
Buddha Kä$yapa et l'érection d'un autre monument du même type sur l'emplace- 
ment de celui-ci. Bien entendu, pendant deux ou trois siècles, ce long passage 
fut remanié et reçut des additions diverses. 

Enfin, les Dharmaguptaka ont eru bon d'ajouter à leurs Prâtimoksa et, par 
contre-coup, à leur Bhiksuvibhañga, 26 règles mineures relatives au culte du stüpa 
vers le début de notre ère, donc à l’époque où les Sarvästivädin et les Mülasar- 
västivädin commençaient seulement À attribuer de l'intérêt à cette question. 
Pour eux donc, le culte du stüpa était devenu un élément fort important de la vie 
des moines eux-mêmes. 

Notons que l'on retrouve, sur ce point particulier, des affinités entre les Mahä- 
säñghika, les Mahiéäsaka et les Dharmaguptaka analogues à celles qui existent 
entre ces trois sectes sur le plan doctrinal ü, 





"NA, Bureau, Les sectes houddhiques du Petit Véhicule, EFEO, Saigon, 1955, p. 290.295. 


ÉTUDES SOUMATRANAISES 
par 


Louis-Charles DAMAIS 


L. LA DATE DE L'INSCRIPTION DE HUJUNG LANGIT 
(« BAWANG ») (1) 


Nous avons déjà étudié la date de ce document dans un précédent article, mais 
une visite au site, bien que n'ayant pas donné les résultats que l'on pouvait en espé- 
rer, nous permet de reprendre certains détails sous un jour nouveau ?!. 

La stèle se trouve à quelque six kilomètres à vol d'oiseau au Nord de Liwah, 


1) Nous saisissons cette occasion pour exprimer ici notre très vive gratitude au Ministre indo- 
nésien de l'Éducation, de l'Instruction et de la Culture alors en fonctions, M. Mohamad Yamin, 
d'avoir bien voulu nous inviter en mars 1954 à nous joindre à un groupe composé de fonction- 
naires du Service archéologique de l'Indonésie et de quelques étudiants qui se rendaient à Sou- 
matra pour un voyage d'orientation archéologique dont il était le promoteur. 

Notre reconnaissance va également à M. Sukmono, directeur du Service archéologique de l'Indo- 
nésie (Dinas Purbakala Republik Indonesia) pour l'aide spontanée qu'il voulut bien apporter au 
de divers détails se rapportant à ce voyage. 

Après une semaine à Palemban, les participants se divisèrent en trois groupes : archéologique 
proprement dit, préhistorique et épigraphique. 

Ce dernier groupe était composé du D* De Casparis, alors épigraphiste du Service archéolo- 
gique, de M. Boechuri, assistant épigraphiste dudit Service et de nous-mème. Le directeur de la 
ion à Soumatra méridional du Service de la Culture (Djoiwatan Kebudajaan), M. Moha- 
mad Saleh, dont l'assistance avait été déjà inappréciable à Falemban, avait, pour faciliter certains 
détails au cours de nos déplacements, adjoint à notre groupe un de ses collaborateurs, M. Husin, 
dont l'aide nous fut fort précieuse, 

Last but not least, notre reconnaissance va à un inspecteur des Travaux publics de Liwah, M. Nasir, 
qui voulut bien prêter à chacun de nous des vêtements secs lorsque nous revinmes à Liwah après 
plus de deux heures passées sous une pluie battante, sans possibilité de retourner à Bandin Aguy 

Î pour terminer qu'on trouvera dans la revue de vulgarisation éditée en indonésien par 
ls Service archéologique de l'Indonésie, Amerta (= Amert), n° 3 (1955), un compte rendu du 
voyage d'orientation que nous venons de mentionner, établi d'après les rapports individuels des 
participants, Le passage concernant l'inscription de « Bawan » se trouve à la page 39 de ce numéro. 

(8) J1 s'agit de l'inscription portant le numéro E. 5 dans notre Liste (EET, LL, 100-101}, et dont 
la date est étudiée dans EET, IV, 130-155. 

Dans son excellent ouvrage sur les monuments « mégalithiques » de Soumatra méridional, le 
Dr AN. J. Th. à Th. Van der Hoop ne mentionne cette inscription qu'incidemment car il ne la 
pas vue. Cf, Megalithic Remains in South Sumatra, Zutphen, s. d. [1932], p. 59 avec ba note c. 

Dans un article où il a cherché à réunir toutes les données de la période antérieure à l'arrivée 
des Néerlandais et intitulé De Hindoe-Javanen in Midden- on £uid-Sumatra, « Les Indo-Jsvanais 
dans le Centre et le Sud de Soumatra », L. C. Westenenk cite à deux reprises l'inscription qui nous 
occupe, sans toutefois donner beaucoup de détails, et en suivant ln lecture du millésime de Krom. 
Cf. Handelingen van het Eerste Congres voor de Taal:, Land- en Polkenkunde van Java, Solo, 
95 en 26 December 1919, Weltevreden, 1921, p. 6 et 26. 
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au Sud-Est du lac Ranaw 1}, à l'extrémité méridionale de Soumatra, dans une région 


qui, administrativement parlant, fait partie de la régence de Krui, dans la résidence 
de Benkulu !2, 


Sasbslat 


“rs ! 


BbmbulBa ay 
F at mbul Lima 





CAEN ETS OL 


Le} . 3 | Fr 
Echelle :1:08.000 k 4 | y Em. 
& f a. J + F LE 





Fic. 16. — Situation approximative de l'inscription de Hujug Larit par rapport à Liwah et au 
hameau Bawan. (Tracé principalement d'après la carte XIV de l'ouvrage du Dr À. N.J. Th. 
à Th. Van der Hoop, Megalithic Remains in South Sumatra, Zutphen, s. d.} Divers détails 
ont été ajoutés à l'aide des feuilles 67 et 69 de la carte de Soumatra au 1:25%0.000 et des 
notes que nous avons prises sur place en 1954. C'est ce qui nous a permis de situer Ujuy 
qui se trouve à environ 13 km à vol d'oiseau du site de l'inscription, ainsi que Simpary $abe- 
lat ct différents hameaux. Nous n'avons par contre pu placer le hameau Hanakow qui doit se 
trouver à environ 2 km au Nord de la stèle. 


(1) « Ranau-meer » sur les cartes en néerlandais. On dit maintenant en indonésien « Danuu Ranau », 
L'expression est en fait tautologique, car les deux termes veulent dire « lac », danauw étant La forme 
malaise et ranauv la forme dislectale du Sud de Soumatra (cf, le javanais ranu). Pour ls population 
locale, il s'agit done du « Lac » par excellence sans nom spécial, William Mursden signalait sur la 
carte accompagnant la première édition de son Historr of Sumatra (London, 1783) un « Great 
Lake » dont il ne pouvait encore préciser la situation, 

(4 Ce nom est une contraction de Bayka Hulu, altéré en Benkoelen où Bengkoelen sur les 
cartes néerlandaises et en Bencoolen dans les documents anglais, 
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Il y a diverses routes d'accès plus ou moins praticables, surtout en saison des 
pluies. La plus aisée (ni rivière, ni ravin, à traverser) consiste à prendre à Liwah 
la route de Palembar pendant 12 kilomètres jusqu'à Simpan Sebalat (orth. adm. 
Simpang Sebelat}, d'où on s'engage à droite dans un sentier qui conduit, par un 
hameau (umbul) nommé Hanakaw (Hanakau), au site distant de 6 kilomètres envi- 
ron, Le hameau Bawan d'après lequel l'inscription a été désignée jusqu'ici, se 
trouve à quelque trois kilomètres au Sud-Est (l), 

Les estampages du Service archéologique de l'Indonésie mentionnent, en outre, 
un toponyme, Bunuk Tanuwar, qui semble être celui du lieu-dit où se trouve la 
stèle. 

Cette région qui forme l'arrière-pays du port de Krui (Kroë ou Kroeï sur les 
cartes), donc au Nord du Bukit Sipulan, est dénommée « Balik Bukit », litt, «l'en- 
vers (= l'autre côté) de la Montagne », « Montagne » désignant ici la chaîne appelée 
Bukit Barisan qui longe les deux tiers de la côte ouest de l'île, Liwah est chef-lieu 
de margä et donc siège d'un pasirah (voir plus loin la valeur de ces termes) 1, 

Ce document ayant été découvert par des fonctionnaires du Service topogra- 
phique, c'est dans un Rapport de ce Service qu'il est mentionné pour la première 
fois, avec un fac-similé de la première ligne qui n'est malheureusement pas utili- 
sable pour un déchiffrement du texte (3), 


Il est curieux de constater l'existence de trois Lames apparentés dans ces régions : d'une 
part l'ile de Banka, la localité dénommée « Bangko » sur les cartes et qu'il faut certainement inter. 
préter Baykà et enfin Baykahulu, dont le sens exact n'est pas clair, car colui de « Banka en amont » 
ne saurait convenir, puisqu'il s'agit d'un port. Hulu (lu) a ici probablement son sens — usuel 
dans les dinlectes de Soumatra méridional — de « tête s, « chef ». 

En ce qui concerne le rapport possible entre les trois toponymes, il faut être prudent, car non 
seulement les distances qui les séparent sont fort grandes, mais l'origine botanique du toponyme 
fait qu'il a pu être utilisé en différents lieux sans autre raison que La présence de l'arbre que ce 
terme désigne, I s'agit d'un arbre à bois très dur (cf. Helfrich dans FBG, 53, 1KM, 17) qui doit 
btro Le Rébrpbore conaseli Lin ou le Rise Mode Lauk. uuclis apoctisesent 
FBanka mitak et Banka itam dans le Nord de Soumatra, dans la langue d'Aceh. 

4} Krom déclare (OF, 1913, 93) que l'inscription est à 7 kilomètres de Liwah. Il s'agit d'une 
route plus courte, suivie par les fonctionnaires du Service topographique déni TS Le 
Bawan. Mais il faut traverser (sans pont) le Way Robok, Voir la curte Gg. 2, Dans ses Megalithice 
KRemains in South Sumatra, Van der Hoop déclare, p. 59 : « naar Cemboclhalak, 3.5 km to the 
N. of Liwah, Westenenk found an inscription », 

I y à ici probablement une erreur, car Île chiffre indiqué est nettement insuffisant pour la dis. 
lance du site de la stèle à Liwah, 3,5 kilomètres représentant, à peu près, celle à vol d'oiseau de 
Liwah au hameau Halak. | 

Signalons enfin que, dans le parler de la région, le mot bauwang ne désigne pas seulement l'écha- 
lote (bawan merah en indonésien et barre suluh en lampun) ou l'ail (batwan putih en indonésien 
et hate andak en lampur}, mais aussi un marais. C'est certainement dans ce sens qu'il est employé 
pour désigner le hameau, Cf O.L. Helfrich, Proeve van een Lampongsche-Hollandsche woorden- 
lifst (Essai de vocabulaire lampury-néerlandais) dans FC, 45, 9° fase, 1891, 35, 8. v. 

8) On trouvera Liwah mentionné sous Le nom de « Negura Batin » ‘dire l'Atlas van Tropisch 
Nederland, Batavin, 1938, feuille 14, coin N.W. de E 5. Dans un ouvrage plus ancien, l'Atlas der 
Nederlandsche Bezsittingen de J.W. Stemfoort et ], J. ten Siethoif, "s Gravenhage, 1883-1885 (Blad 8), 
cette localité est appelée « Liwa of Soeka Negris, donc « Liwa » ou « Suka Nogori », Van der Hoop 
emploie l'orthographe « Liwah » qui doit être en effet ln forme originale, car ai l'h est amui, son exis- 
tence ancienne fait que la prononciation est Liwa et non *Liwä comme ce serait le cas s'il n'y avait 
pas de à terminant la syllabe. En effet, si dans les dislectes du Sud de Soumatra, l'A final n'est plus 
prononcé, il empêche ln modification du -a final. Nous adoptons donc la forme Liwuh. 

(0 CE. Jaarverslag van den Topographischen Dienst, 1912, 104, et la planche XXII, fig. 2. Dans 
ets Megalithie Remains…., p. 59, Van der Hoop déclare, d'après le Pusirah de Liwah de l'époque, 

we c'est Westenenk qui a découvert l'inscription, I semble plus probable que Westenenk, qui 
portait un grand intérêt aux restes archéologiques, est allé voir la pierre aussitôt après avoir appris 
- découverte des arpenteurs du Service topographique, car son nom n'apparait pas dans le rapport 

é ceux-ci 
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Aussitôt après avoir eu connaissance de cette inscription, Krom lui consacra 
quelques lignes dans le « Rapport Archéologique pour 1913». Il s'exprimait alors 
ainsi : «une trouvaille qui étant donné sa localisation et la variété d'écri- 
ture... se révélera probablement tout à fait remarquable » ll, 

Krom semble cependant avoir perdu son intérêt pour ce document, car dans le 
Rapport Archéologique de l'année suivante, il se contente de déclarer qu’il comprend 
18 lignes en écriture « kawi » (2) et de donner sa lecture du millésime, 966 Saka (), 

Dans son Inventaire des « Antiquités des Possessions extérieures », le même au- 
teur a enregistré ce document sous le numéro 98, sans aucun commentaire sur 
l'intérêt qu'il peut présenter it). Enfin, dans son Histoire indo-javanaise, Krom 
ne le cite qu'en passant, sans en discuter ni la date — il ne mentionne même pas 
sa lecture du millésime — ni l'écriture ou le texte "1. 

C'est le 10 mars 1954 que, de Liwah, le petit groupe dont nous faisions partie 
se rendit au lieu de l'inscription, sous la conduite du Pasirah qui voulut bien ser- 


vir de guide (1. 


Lu) CE OF, 1913, %, 

(# Par ce terme d'écriture « kawi», usuel à son époque, Krom veut seulement dire qu'il ne 
s'agit pus d'une variété dérivée du style palliwa, mais d'une écriture paléo-javanaise, ce qui est 
exact. Nous avons déjà dit aïlleurs qu'il y a avantage à ne pas employer le mot « kawi » dans le sens 
de vieux javenais, eur il est inexzact et prête à confusion. (CE. sur ce point BEFEOQ, XLVTIIT, p. 672 
et aussi BEFEO, XLIX, p. 18, continuation de ls note 6 de la p. 17.) 

(a) CÉ OF, 1914, 192, £ 8. Les estampages mentionnés à ce paragraphe sont encore aux archives 
du Service archéologique, ainsi que le moulage. Mais ce dernier est d'un relief insuffisant pour 
aider au déchiffrement du texte, et il est en outre endommagé. Quant aux photographies annoncées 
dans OF, 1914, 7, ü ne semble pas qu'elles aient jamuis été prises. 

(a) Cf. Lifet van Oudheden in de Buitenbezittingen dans OF, 1914, 117. Il cependant 
le « sabre court » gravé au-dessus du texte. Nous en parlons plus loin. 

(8) HJIC?, 1981, 299, note 8. Cette note semble d'ailleurs reposer sur un malentendu, car Krom 
y mentionne un lésurd qui se trouverait sculpté sur la stèle de Baway. Or, rien de tel ne s'y trouve. 
Ï semble qu'il y ait eu confusion avec une autre pierre, non inscrite, mais pourvus d'un lézard ou 
varan — d'où le nom qui lui a été donné de Bass Nagd — qui se trouve dans uné région avaisi- 
nante, le plateau de Way Tanurn (orth. adm. « Wai Tenong »), à proximité d'un village dénommé 
Antatay, dans le margä Suwà près du poteau de triangulation T. 1661. Voir la description qui en 
est donnée dans Jaarverslag Top. Dienat, VII, 1911, p. 76, avec la pl XIVe, qui reproduit une 
photo de la pierre elle-même, Celle-ci a la forme d'une table, d'environ 1,80 X 1,10 (plus grande 
longueur et plus grande largeur}, la hauteur n'étant pas indiquée, Une autre photo reproduit le 
lézard qui à environ 80 centimètres de long. Le toponyme « Antasai » qui se trouvé dans la légende 
de cette planche est une erreur pour « Antataï »,. Voir sur ce « mégalithe » Van der Hoop, Mega- 
Lthie Remains…., p. 39. 

() Ces termes dialectaux ne se trouvant pas toujours précisés dans les dictionnaires usuels, nous 
allons indiquer ici quelques-uns d'entre eux dont nous avons noté le sens sur place, Le chef d'un 
village (dusun) porte le titre de kriyd, mot dont le radical est le même que celui du vieux javanuis 
rakryän. Un synonyme moins employé de krird est ksrurah, terme apparenté au javanais lurah 
qui désigne aussi un chef de village. Le chef d'un margd qui comprend plusieurs villages est un 
sasirah. Plusieurs margd forment dans la nomenclature administrative actuelle un Recamatan, 
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circonscription du camat qui s'appelait dans l'administration indo-néerandaise asisten demag et 
était l'équivalent de l'asisten woddnd à Java, appelé maintenant aussi camat. Par ailleurs, puy- 
gawd désigne le chef d'un clan (suku). | 

Tous ces dialectes de Soumatra méridional ont conservé plusieurs formes anciennes disparues 
du malais dit « classique » en plus des formes qui leur sont propres. Nous espérons revenir bientôt 
sur cette question, Rappelons que l'a final que nous transcrivons à pour simplifier a, dans le Centre 
et le Sud de Soumatra, une valeur phonétique allant, suivant les régions, du popat [o] à un o ouvert [5 
et même quelquefois à un o fermé [o]. Le À final est armui, mais il empèche la voyelle -a de changer 
de timbre. 

Van der Hoop (Meg. Remains…, p. 3) donne comme équivalent de kriyd un autre terme, proatin. 
IL s'agit d'une variante phonétiquement plus évoluée d'autres formes du même mot, prabatin, 
porbatin, pratoatin, porwatin, etc. qui sont attestées entre autres dans des chartes en javanais gra- 
vées sur des plaques de cuivre rouge (buk daluy est le terme actuel) et qui étaient autrefois accar- 


18. 





L'inscription est gravée sur une pierre brute, de silhouette évoquant un pain 
de sucre, maintenant debout sur un petit tertre dans un espace dégagé et entouré 
de grands arbres, en particulier des nagka (jacquiers). À l'entour gisent un cer- 
tain nombre de pierres taillées, ce qui permet de supposer qu'un monument a 
existé autrefois à cet endroit. La face inscrite, assez lisse, est tournée à peu près 
vers l'Est), Le texte comprend en effet 18 lignes (la dernière incomplète) avec, 
à une quinzaine de centimètres au-dessus, la représentation d'un poignard à lame 
large, la pointe tournée vers la droite {#). 

Nous allons nous arrêter un instant sur ce poignard car, bien qu'il ait été repro- 
duit dès 1912 dans l'Annuaire du Service topographique, on ne lui a pas accordé 
l'attention qu'il mérite. 

Dans un article du professeur Bosch intitulé De Rijkssieraden van Pagar 
Koejoeng (Les insignes royaux de Pagar Ruyur), on trouvera une description détail- 


dées pur les Sultans de Palemban et de Banton à différents chefs locaux de Soumatra méridional 
et dont plusieurs ont été éditées (cf, par exemple dans THG, 25, 1878-1879, 127-131}. Elles sont 
relativement récentes, car oclles qui portent une date sont du xvunrt siècle EC. 

On trouvera duns Amerta, n° 3, p.28, la photographie d'une telle charte sur cuivre, encore inédite, 
et dont l'existence fut signalée à notre groupe par le Pasirah de Japark (près du lac Ranaw). Elle 
est conservée chez un habitant du village de Sukabumi, sur ls route allant de Simpar Sender à Pasar 
us Agun. Cette inscription doit être publiée prochainement par le Service archéologique de 

La forme sans préfixe, bain (qui n'a évidemment rien à voir avec son homonyme d'origine arabe 
signifiant « intérieur », « ésotérique »), était encore vivante, au moins jusqu'à la fin du siècle dernier, 

Van der Tuuk (TF6, 17, 1869, 572) ln donne en effet dans le sens de « riche » pour le dialecte 
de Toluk Botur avec, pour équivalent dans le dialecte « abun » (ce terme s'applique en pays lampun 
aux habitants de l'intérieur par opposition à ceux de la côte}, le mot raya. De son côté Helfrich, 
Lee pret der placé de he 1891, 42), cite batin comme signifiant « riche », « de rang 
social élevé ». 

Étant donné que la richesse individuelle au sens moderne du terme n'est guère possible duns 
une économie de village en Indonésie avant la période actuelle, on comprend que l'idée de « riche » 
rs confonde en pratique avec celle de « revêtu d'une dignité », l'un ne se concevant guère sans 
‘autre, 

Nous avons dit ailleurs (voir plus loin, p. 447, n. 2) que le terme kaya dans le titre (u)ray kayd 
en minankabaw doit se comprendre, non pas duns le sens de « riche », mais avec la connotation, 
au moins à l'origine, de « quelqu'un occupant une situntion sociale élevée », 

On vient de voir que raya, qui signifie en malais et en indonésien moderne « grand », est indiqué 
comme sigmifñant « riche s dans Le dialecte abun. On peut de cette façon constater que les mots 
batin, raya et kaya ont tous trois, suivant les régions, deux séries de sens, l'une valant « chef » 
ou un concept apparenté (« occupant une position sociale [qui implique une certaine aisance] s), 
l'autre rendant l'idée de « riche », le malais littéraire et, de là, l'indonésien moderne, n'ayant retenu 
que deux de ces trois mots : raya dans Île sens de « grand » (mais avec emplois spécialisés) et kaya 
dans celui de « riche ». 

Disons de plus que batin qui, selon le MEDRom de Wiülkinson, désigne un « protomalayan head. 
eman », était en fait encore employé au siècle dernier comme titre des chefs aux Îles Bolitun (Billi- 
ton sur les cartes), Bintan, etc, (à l'Est de Soumatra), ainsi que l'indique Van der Tuuk (TAG, 17, 
1869, p. 572, note 19}. Il est curieux que Klinkert dans son Nieuro Maleish.Nederlandeh Foorden- 
boek (5° éd,, Leiden, 1947, p. 117) ne cite ce sens que pour des « chefs locaux dans l'ancien royaume 
de Johor, inférieurs en rang aux oran kaya, mais au-dessus des ponhulu », Il ignore donc le sena 
soumatrannis pourtant relevé par Van der Tuuk. 

Le nom de Nogare Batin donné à plusieurs localités du Sud de Sournatra (dont Liwah} indique 
D eee ame pepe arm ie lan rer 

Lorsqu'elle a été découverte par les arpenteurs du Service topographique, la pierre était couchée 
sur ke côté (cf. Jaare. Top. Diense, VIII, 1912, pl. XXII, Gg. 3). Nous ne tre AE remise 
debout, ni si l'orientation actuelle (la face inscrite est tournée à peu près vers l'Est) est originelle, 
Re trouvera une reproduction dans Jaaru, Top, Diense, 1912, pl. XXII, fig. 1. Voir ici 

da: 
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lée d’un poignard de forme analogue appelé Si Manday Giri, accompagnée d’excel- 
lentes photographies (1), 

Après un examen minutieux de deux images de déités incrustées en or de chaque 
côté de la lame, le professeur Bosch croit pouvoir dater ce poignard de la fin de 
période de Java Oriental, soit du xrv® siècle Saka environ. 








LAS, 
Fic, 17. — a. Le poignard gravé sur la stèle de Hujun Larit (dessiné sur l'estampage et réduit 


de moitié}. — B. Le poignard Si Mandan Giri étudié par le professeur Bosch (dessiné 
d'après la photographie publiée dans OF, 1930, pl. 49 a et €). — c. Le poiguard de la « Hero 
stone » du Connemara Museum de Madras (No. 2555) provenant de Ipuru, district de Guntur. 
On remarquera que l'arme est dans son fourreau, La solution de continuité dans le dessin 
indique l'emplacement sur le bas-relief d'une bande à laquelle est attachée l'arme, 


Gt) CE. OF, 1930, en particulier p. 210-215 avec la planche 46 a et surtout la planche 49 a et c. 

Comme désignation de cette arme, le professeur Bosch écrit « tjoerig » = curig, mot que Hel 
frich (Proeve van een Lampongsch-Hollandsche Woordenlijst, dans FBC, 45, 3° fasc., 1891, p. 60) 
orthographie « tjurik » = curig. 1 est possible que les deux prononciations cocxistent, 


Des reliefs que le professeur Bosch cite comme figurations de sabres et poignards 
plus ou moins apparentés, nous ne retiendrons ici que ceux du Canpdi Panataran (1), 

En ce qui concerne les bas-reliefs numérotés 20 et 78 (cf. aussi 89), il s’agit de 
véritables sabres à lame longue, très différents de l'arme à lame courte de Pagar 
Ruyur. 

Seul, le bas-relief 90 nous montre une arme plus rapprochée du poignard qui 
nous occupe, bien qu'elle soit proportionnellement moins large et plus longue que 
Si Manday Giri : la longueur semble être à peu près celle d'un kris moderne. Et 
surtout, la différence entre la partie la plus étroite (près de la poignée) et la plus 
large (près de la pointe) est nettement moins grande dans l'arme du Panataran 
que dans le poignard de Pagar Ruyun. Par contre, les proportions de Si Mandan 
Giri sont assez proches de celles du poignard de l'inscription, ainsi qu'on peut le 
constater en comparant notre fac-similé, fait directement sur l'estampage, avec les 
photos du Rapport Archéologique pour 1930 (fig. 49 a et c) (2). 

Nous ne pouvons songer à résumer ici les considérations du professeur Bosch 
basées sur les figures inscrutées et auxquelles nous devons renvoyer le lecteur 
intéressé, mais il est important de marquer que la forme de la lame, si différente 
des ris javanais, était déjà connue à Soumatra au début du x° siècle Saka, donc 
environ quatre siècles avant le Si Mandan Giri selon la datation de Bosch. 

Ajoutons qu'étant en mission à Madras en octobre dernier (1958), nous avons 
vu au Musée Connemara de cette ville une « Hero-stone » (n° 2555) où un cavalier 
en bas-relief qui tient à la main une épée longue, porte en plus au côté droit une 
dague de forme nettement apparentée (cf. fig. 17). Cette sculpture provient de 
Ipuru, district de Guntur, Malheureusement aucune date n’est indiquée. 

Revenons maintenant à l'inscription. 

La pluie s'étant mise à tomber quelques minutes après l'arrivée de notre groupe, 
il fut impossible de prendre des photographies où un estampage et nous dûmes 
nous contenter d'un examen rapide de l'inscription, à peine débarrassée de la 
mousse qui recouvrait la pierre, ce qui ne pouvait être que très superfciel. 

Le docteur De Casparis nous déclara en 1954, peu après notre retour à Djakarta, 
avoir l'intention de publier une transcription complète du texte, et nous pensions 
attendre cette publication pour en discuter le millésime qu'il interprète autrement 
que nous. Celle-ci tardant à se réaliser, il nous paraît utile de reprendre dès main- 
tenant la question de la date. Nous nous contenterons pour le reste de quelques 
remarques seulement (3), 





(9 Ces reliefs ont été publiés par J. Kats, Het Rämâyana op Javaansche Termpelreliefs (texte 
néerlandais et anglais), Batavia-Leiden, s. d, (+. 1930), Le numérotage des reliefs dans cette publi 
cation est celui des prises de vues du Service archéologique auxquelles se réfère le professeur Bosch. 

(8 On trouvera des reproductions de poignards courts, à la lame beaucoup plus étroite, dans 
l'ouvrage de Van der Hoop, déjà plusieurs fois cité plus haut, Megolithic Remains in South Suma- 
tra, Hg. 221. Pour un poignard court javanais, à lame relativement large, mais de forme très diffé. 
rente, voir la photographie du Cakra-cakra de Sinâsari dans Brandes, Beschrijving van Tjandi 
Singasari, ‘s Cravenhage-Batavis, 1909, pl. 52. 

1 En plus de l'estampage 2618, nous nous servons de photographies qui nous ont été commu. 
niquées par un fonctionnaire de la Standard Vacuum Où Co., M. R. A. Lovell Jr. qui, s'intéres- 
sant à l'archéologie et ayant entendu parler de l'inscription, alla la voir en 1935 avec un ami. Ce 
dernier put prendre quelques photographies dont M. Lovell nous a rernis une épreuve et des 

Le temps ayant été très couvert, ces photographies ne sont pas nettes et les trois premières lignes 
qui nous intéressent le plus ici sont malheureusement trop floues pour pouvoir nous aider beau- 
coup, mais certains mots du reste du texte sont plus lisibles que sur les cstampages que ces photos 
complètent ainsi d'heureuse façon. Nous remercions donc bien vivement ici M. Lovell de nous 
avoir spontanément fait don d'une épreuve de ses photographies pour nous aider dans nos recherches. 
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Nous avons eu le tort en 1946 de croire pouvoir déduire du libellé de la date 
que l'inscription était rédigée en vieux javanais. Bien qu'il faille attendre un déchif- 
frement complet pour fixer de nombreux détails, il semble néanmoins dès main- 
tenant acquis que le texte proprement dit est en vieux malais. 

Si certaines expressions telles que tatkala, sa-tanah, (1. 4) haÿi, Sri (L 7), etc. 
peuvent en effet être employées aussi bien en vieux javanais qu'en vieux malais, 
l'expression sa-hutan « toute la forêt » (1. 4) n'est par contre normale qu'en malais, 
le mot usuel pour « forêt» ou «terrain inculte» en vieux javanais étant alas. 
La lecture n’en est malheureusement pas au-dessus de toute soupçon. Mais la pré- 
sence de la particule locative di à ia ligne 12 (+ dans», “à ») qui semble sûre, et 
qui ne peut être employée en javanais, est décisive à cel égard M), 

Si done le texte n’est pas du vieux javanais (1), il n'en reste pas moins que ce docu- 
ment révèle une influence javanaise indiscutable. 

Tout d'abord les détails de la date. Jusqu'ici, deux documents soumatranais 
seulement donnent les éléments du cycle des wuku : l'inscription de Dharmmäsraya 
de 1208 Saka et celle qui nous occupe ici. La première a été envoyés de Java par 
Kortanagara au roi de la « Terre de Maläyü » qu’il considérait comme son vassal 
et la présence d'une date javanaise dans ce texte par ailleurs en vieux malais 
s'explique aisément #). 

Toutes les autres inscriptions de Soumatra, qu'elles soient en sanskrit ou en 
vieux malais, ne donnent que le jour de la semaine ou saptawara (dans celles 
de Sri Wijaya, même cet élément manque). Enfin le mot wuku est javanais, la 
forme malaise équivalente étant buku, d'ailleurs inconnue semble-t-il dans un sens 
calendérique (#). 

L'influence javanaise semble aussi se retrouver dans la variété d'écriture utilisée 
car il ne s'agit pas, comme dans beaucoup d'autres documents de Soumatra, de 
l'écriture pallawa ou du type qui en dérive directement et qu'on peut appeler pro- 
prement paléo-soumatranais, puisqu'il ne se trouve que dans cette île, mais bien 
d'une variété assez proche de l'écriture paléo-javanaise de Pu Sindok, avec quelques 

4 istiques plus récentes, le paten ressemblant assez à celui de l'époque d'Air. 


; É 





lies (5). 
Ce document serait donc comparable à celui de Dharmmäéraya, en ce sens qu'il 


4) Ligne 12. Le ulu très ou est cependant visible sur les estampages et une des photographies 
de M. Lovell. L'aksura précédent étant pourvu d'un paten, ü n'y a guère de doute à avoir, Les mots 
huÿü loñit) qui suivent cette particule doivent donc représenter un toponyme, ainsi qu'il a déjà 
été remarqué dans Amerta, 4, 1952, 39. Nous utiliserons désormais ce terme (lit. « l'extrémité 
du ciel ») pour désigner l'inscription. Il existe d'ailleurs encore une localité du! nom de Ujun à 
moins de 15 kilomètres à l'Est de la stèle (à vol d'oiseau). Il n'est pas impossible qu'il perpétue 
le toponyme de l'inscription. Cf. la planche KXI da Jaarverslag van den Topographischen Dienst, 
VII, 1913, et, ici-même, la fig. 2, en haut et à droite. 

Signalons que cette localité a dû diminuer d'importance à une époqué récenie, car si on ne ln 
trouve pas dans l'Atlas van Tropisch Nederland de 1938 (Blad 14) elle est encore mentionnée dans 
l'Atlas de 1883-1885 cité plus haut (p. 278, note 2) ainsi que dans la carte de Sourmatra au 1:250.000° 
(feuille 67). 

1} On corrigern donc dans EET, 111, 100, 4° colonne, la mention de la langue, « V.J.»,me V. Ms, 

(a) Cf, EE, LV, 99-101, et aussi Krom dans FMKANP-L, 5° série, Il, 1916, 326 et uv. 

4) Nous rappelons que si le nom des wwuku fait régulièrement à Java partie des dates après Fu 
Siodok, le mot « wuku » lui-même est très rare, Nous ne connaissons qu'une charte de Wawa l'uti- 
lisant, l'inscription de Kinawo, de 849 Saka (ef. notre Liste, n° A. 105). On trouvera la transcrip- 
tion des premières lignes de ce document dans EET, IV, 53-54. Voir en outre à ce sujet EET, I, 7-8 
et les notes. 

(#) Signalons en passant une inscription découverte il y a quelques années seulement sur le 
territoire du village de Batu Bodil Ilir, à proximité de ln rive gauche (septentrionale) de la rivière 


est en vieux malais, mais avec une date et une écriture purement javanaises, car 
nous ne voulons évidemment pas prétendre que cette inscription ait aussi été en- 
voyée de Java, hypothèse que rien ne justifierait. 

_On remarquera, en outre, que le titre royal par excellence à cette époque, 
Sri Mahäräja, est absent. On ne trouve que celui, plus ambigu, de Haÿi Ut), 

En résumé, même si l'on devait abandonner toute relation entre cette inscrip- 
tion et l'expédition javanaise de 992 EC, dont l'historicité nous est garantie par les 
sources chinoises, relation que nous avions cru pouvoir déduire de la proximité 
des dates ®}, il n’en reste pas moins qu'une influence javanaise, dont la nature sera 
peut-être élucidée par le déchiffrement intégral du texte, est nettement consta- 
table (3), 

Ceci posé, nous pouvons vérifier encore une fois la date, notre réduction ayant 
été mise en doute par De Casparis qui persiste à considérer 966 Saka (la lecture 
de Krom) comme possible, ce que nous croyons paléographiquement et calendéri- 
quement exclu %), M, Boechari de son côté pencherait pour 969 Saka, ce qui est 
paléographiquement nettement plus vraisemblable, mais calendériquement tout 
aussi impossible (5), 


tant maintenant en mesure de donner une transcription plus précise de la date 
que celle publiée dans EET, IV, nous la reproduisons ci-dessous : 


Tahan, à une quinzaine de kilomètres au Nord-Ouest de Talary Padar, localité qui se trouve sur la 
route de Taluk Botun à Kota Agun, à l'extrémité sud-est de Soumatra dans la résidence des « Ter- 
ritoires Lampun », Cf. Atlas van Tropisch Nederland, Batavia, 1938, Blad 14, E5, et ici même la 
carte de la fig. 15, où nous avans indiqué le site approximatif des trois documents mentionnés dans le 
présent article, Une photo de l'inscription de Hatu Rodil est publiée dans Mmerta, n°3, p. 40. Il s'agit 
d'une invocation bouddhique en sanskrit, malheureusement assez difficile à lire étant donné le may. 
vais état de la pierre. Elle commence par namo bhagarwate et se termine par swdhG. De Casparis de- 
vaat en publier une transcription, nous ferons seulement remarquer ici que les lettres sont fort grandes 
(environ 5 em de haut) et qu'elles indiquent une époque nettement antérieure à celle de la stèle 
de Hujun Lanit. On peut proposer le début du 1x° siècle Saka. Il s'agit ici encore d'une variété 
de l'écriture paléo-javanaise et non d'une variété paléo-soumatranaise 

À La ligne 7. Plus loin sur la même ligne, les syllabes fri ha bien nettes ont été interprétées 
Sri Haÿji dans Amerta, 3, p. 39, interprétation qui nous avait aussi paru possible à l'époque. 

En fait, un examen plus attentif révèle que seules les syllabes 5 ha et la voyelle -{ sur l'aksara 
suivant sont nettes, Une lecture ji pour ce dernier nous semble exclus. Nous croyons que ce passage 
de la ligne 7 doit se lire, après un signe de ponctuation : farkala püku haÿi «+... .. fr kari- 
detwa; … Ce dernier mot n'est pas entièrement sûr, mais nous paraît extrémement probable. Si ce 
nom royal — où du moins princier — s0 révèle exnct, il serait important, car Î y aurait peut-être 
ainsi une chance d'identifier des auteurs de l'inscription. 

(# Cf. EET, III, 100, note 1. 

1%} Nous avions, au XXIIe Congrès international des Orientalistes qui s'est tenu à Istanbul du 
15 au 22 septembre 1951, indiqué dans une brève communication, lus par M. Louis Hambis, que 
l'inscription de Bawar était probablement une « trace » de l'expédition de Dharmmnwaräa à Sou- 
matra dont parlent les sources chinoises, Le premier résumé qui a paru dans le vol, [ des Proceed. 
ings du Congrès (Istanbul, 1953, p. 167) n'est pas de nous et ne représente en fuit pas notre pensée, 
Car nous n'avons jamais parlé de «passages in the Sumatra inscriptions [au pluriel] relating to the 








it entiè en viet lui vraisemblable qu'il 
s'agissait d'une trace de l'expédition de Dharmmawanés, Dans EËL III, 100, note 1, nous disions «il 


nous semble pratiquement certain. », Dans le deuxième volume des Froceedings, paru quatre ans 
plus turd, on trouvera notre propre résumé qui est d'ailleurs maintenant périmé puisque le présent 
article peut en être considéré comme le développement. Voir Proceedings of the Tiwenty-second 
Congress of Orientalists held in Istanbul, September 15th to 22nd, 1951, edited by Zeki Velidi 
Togan, vol. 11, Communications, Leiden, 1957, p. 324.494. 

MI Cf. EET, IV, 181, et ici même, p. 286, n. L 

4! Ces opinions nous ont été données de vive voix, 
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1. {| swasti U) éri sakälawarsätita 9 -- ... "1, 
2. margasiramäsa . tithi nawarmi éuklapaksa . wä . ... 


Pour nous en tenir à la seule façon de procéder qui nous paraisse digne de con- 
fiance, c'est-à-dire la recherche de la correspondance des éléments cycliques et 
astronomiques, nous pouvons rappeler ici que dans notre restitution publiée dans 
EEI, IV, nous avons considéré que le sadwara était wa (— wû), la seule lecture 
qui nous avait paru possible sur l'estampage (%). Dans ce cas, seule une restitution 
919 $aka permet de faire coïncider les éléments calendériques entre eux. De Caspa- 
ris penchait vers une lecture tu. Il ÿ a une grande ressemblance dans cette sorte 
d'écriture, entre l'aksara ta et l'aksara wa pourvu d'une tarury soit wä, mais le 
taruy est en général à une plus grande distance de l'ovale du w4, ce qui n'est pas 
le cas pour le jambage de droite d’un ta par rapport à la partie gauche du même 
aksara. C'est cette grande distance qui nous fait choisir ici la lecture td. H y a 
bien, à peine visible sur l’estampage et sur la stèle, quelque chose en-dessous du 
caractère qui serait dans le cas d'un tu le suku, mais ceci ne nous semble être qu'une 
égratignure superficielle de la pierre comme il ÿ en a tant d'autres dans cette 
inscription \#). 

Si, paléographiquement parlant, le tu paraît très douteux, il faut reconnaître 
que sur l’estampage 2619 (blanc), une valeur « 1 » pour le chiffre des dizaines sem- 
ble à première vue très incertaine, car on ne distingue environ que la moitié gauche 
du signe, ce qui empêche toute lecture directe. Il faut toutefois ajouter que ce qui 
en reste n'exclut pas le chiffre 1. On peut cependant envisager par acquit de cons- 
cience comme possibilité théorique que le sadwara pourrait être £u et nous allons 
donc tenir compte de cette hypothèse. 

De Casparis considère par ailleurs que la syllabe en question wë ou fu pourrait 
désigner non pas le sadwara, mais le pañcawara ou même le saptawara. Ceci nous 
semble très douteux, car il ne pourrait s'agir des noms usuels, le seul de ces der- 
niers entrant en ligne de compte étant wy[haspati] et il n'y a certainement rien 
dans l'inscription pour suggérer la présence de la vovelle -r très caractéristique 
paléographiquement. Et d'ailleurs, si la voyelle - se trouvait attachée à l'aksara, 
il ne pourrait y avoir de taruy. Si l'on considère d'autre part que l'emploi des 
synonymes des noms normaux semble dans l'épigraphie se restreindre aux inscrip- 
tions en sanskrit, cette hypothèse n'est déjà guère probable. On pourrait, il est 
vrai nous rétorquer que deux inscriptions soumatranaises nous montrent pour 
« Mardi » l'emploi de maygala au lieu de aygära, seul usité dans les inscriptions 
javanaises, mais l'existence d’une seconde forme pour un des jours de la semaine 
n'entraîne pas forcément celle d'une autre forme pour un autre jour. Enfin, la 





(1) La syllabe sua n'est pas sûr, mais sji est assez net. Il y a donc là une graphie aberrante pour 


suwasti. 

Gt) D'après ln longueur des lignes suivantes, ü semble y avoir ici une lacune que l'on peut évaluer 
à trois akaara environ, mais dont on ne peut rien distinguer, la pierre étant brisée à cet endroit. 
Étant donné que les éléments calendériques sant complets, il ne pourrait guère y avoir qu'un mot 
signifiant mois (par exemple di bulan, en malais?}. Ce n'est qu'une hypothèse, car il n'est pas impos- 
sible que la brisure soit antérieure à l'inscription, auquel cas il n'y aurait aucune lcune, À la ligne 2, 
par contre, il manque au moins les syllabes désignant le pañcoware et le sapioiwara, 

(8) L'estampage 2618 étant ici peu net, nous avions à l'époque transcerit wa. Mais sur lu pierre, 
vous avons pu constater qu'il y a bien #4, orthographe d'ailleurs plus usuelle. 

(4) C'est une des raisons qui rendent son déchiffrement si mulaisé, car la plupart des caractères, 
peuvent être interprétés de deux façons suivant que lon prend en considération tel ou tel trait, 
le manque de contexte suivi empêchant trop souvent de faire un choix. 


présence du nom du wuku ne rend guère vraisemblable, a priori, V'utilisation de 
termes autres que ceux qui sont devenus techniques au point de n'être employés 
dans la majorité des cas qu’en abréviation. 

Mais, pour ne rien laisser au hasard et pour le cas où le saptawara aurait été cité 
le premier, nous allons refaire les calculs pour tout le x° siècle Saka, en partant 
de deux données indiscutables, le nom du wuku Kunigan et le titki indiqué du 
mois de Marggaëira, 9 £ukla, 

Pour ce faire, nous utiliserons la liste des 9 £ukla déjà publiée dans EEL, IV, 
151-132 et qu'il serait inutile de reproduire ici (1). Au lieu de choisir pour établir 
la seconde liste devant être examinée de plus près, uniquement les jours WA WA 
SU, nous retiendrons ici tous les 9 $ukla théoriques tombant un jour quelconque 
de la semaine Kuninan. 

Cette nouvelle liste diffère donc nettement de celle publiée dans EEL, IV, 133, 
ainsi qu'il est facile de le constater. La voici : 





2 SUKLA JOUR DE KUNITAN ÉLÉMENTS ANNÉE 
THÉORIQUE | | CYCLIQUES é 
Dé MaincC Lies CORRESPONDANT DECE JOUR AKA 
Zi-x1-982 EC, 21-X1-982 EC. TU KA SO 04 
ou 28-x1-982 EC. ou 28x1r-982EC,  HAU Ar 
11-x1-997 EC. 11-x1-997 EC. WA WA SU 919 
ou 12-x1-997 EC. ou 12-x1-997EC. MA KA SA 
26-x-1012 EC. 25-x-1012EC. MA KA SA 934 
ou 27-x-1012 EC, (n'est plus TU U À 
en Kuniqan) 
27-x1-1028 EC, 21-x1-1028 EC. WU PA BU 950 
ou 28-x1-1028EC,  ou?28xr-l028EC, PA PO WR 
29-x-1039 EC. 29-x1-1039 EC. TU KA SO 061 
ou 30-x-1039EC.  ou30-x1-1039EC. MA U An 
lExr-lO43 EC  12xr-1043EC. MA KA $A 965 
ou 14-x1-1043 EC. (n'est plus TU U À 
en Éuninan) 
Lx1-1070 EC. 14-x1-1070 EC. MA WA À 992 
ou 15-x1-1070 EC.  oul5xr-1070EC. TU KA S0 
30-x1-1074EC.  29:x1-1074 EC. MA KA $A 
ou l-xrr-1074 EC. (n'est plus TUUAS“ 


Nous rappelons que le millésime 966 
peut pas s'y trouver, ce qui en confirme l' 
IL en ést de même pour 959 Sakn. 

(4 Les dates c, f et À ne peuvent # 
théorique. Pour le jour mème, il fau 

#1 Pour le cas où il y aurait eu de 
cas (cf. EET, IV, Appendice 9, p. 285.263), 
cit TU et qui s' 
243, note 1). 


décalage 


en Kuniryan)!?} 


. lu par Krom, ne se trouve pas 
imposuibilité du point de vue des 


‘ans cette liste et ne 
léments tri 


ventuellement convenir qu'en envisageant la veille du 9 Sukla 
t supposer le décalage mentionné à la note suivante. 
du nom du wuku que nous avons constaté dans quelques 
nous envisageons le dimanche de 


Larkir dont le sadwara 
appelle encore à Bali Manis Kuniyan (ef, EET, IV, 


dans BEFEO, XLVII, 1955, 
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De cette liste, nous pouvons éliminer immédiatement des millésimes Saka impos- 
sibles paléographiquement tels que 950, 992 et 996 puisqu'ils exigent pour le chiffre 
des dizaines un signe surmonté d'un élément suscrit qui ne s'y trouve certaine- 
ment pas, alors qu'il est bien visible sur le chiffre des centaines. 

Nous n'examinerons pas non plus ici 919 puisque c'est celui que nous avons 
adopté dans nos précédents articles en partant du sadwara WA. Restent donc en 
présence quatre possibilités : 904, 9%4, 961 et 965 Saka. 

Le millésime 904 a contre lui le zéro comme chiffre des dizaines, très caractéris- 
tique et qu’il est impossible de retrouver sur l'estampage. Îl ne saurait être retenu. 
Le fait que les éléments cycliques du 27-x1-982 EC. contiennent Île sadwara TU 
ne saurait valoir contre l'impossibilité paléographique manifeste du chiffre des 
dizaines. 

Le millésime 934 exige pour chiffre des dizaines un 3 qui est exclu paléographi- 
quement, ce chiffre présentant une partie inférieure qu'il est impossible de retrou- 
ver sur l'inscription. Le fait que le sadwara TU est un élément du Dimanche de 
Lankir (le wuku qui suit immédiatement Kunigan) n’est pas un argument en face 
de la paléographie. 

Dans 961 Saka, on a le 6 de la lecture de Krom, mais il faut admettre que l'embo- 
lisme est très en retard, ce qui est incompatible avec l'usage de Java à cette époque, 
mais pourrait à la rigueur se concevoir dans un calendrier indépendant, bien que le 
retard soit assez considérable : environ un an. Nous avons ici comme éléments 
eycliques TU KA SO dont le premier n'est pas entièrement exclu paléographique- 
ment, mais il faut aussitôt ajouter que ce qui reste du chiffre des unités sur l'estam- 
page rend impossible une lecture « 1», car la base forme une ligne légèrement 
incurvée vers le haut, alors que pour le 1 il ne saurait y avoir de ligne inférieure hori- 
zontale continue. 

065 a également comme chiffre des dizaines le 6 de Krom que l'on peut à la 
rigueur admettre paléographiquement, mais ce qui reste du chiffre des unités ne 
correspond absolument pas à un 5), ce chiffre comportant une partie inférieure 
au-dessous de la ligne ce qui n’est pas le cas du chiffre de l'inscription. Les éléments 
cycliques MA KA SA excluent de toute façon le premier jour et seul le jour suivant, 
TU U À, pourrait être pris en considération. Mais ici encore, c'est la paléographie 
des chiffres qui nous force à rejeter cette possibilité théorique. 

On voit que rien de tout ceci n'est satisfaisant. Car dans tous les cas où l'élément 
cyclique TU peut être envisagé — bien qu'il soit paléographiquement déjà fort 
douteux — il faudrait admettre pour un des chiffres du millésime une lecture 
indéfendable du point de vue paléographique. 

Enfin, nous venons de constater récemment après lin examen plus attentif de 
l'estampage 2618, que ce document (utilisé par nous en lM6-1947) corrobore 
en fait notre restitution. 

Étant noir (à la chinoise), les égralignures accidentelles à la surface de la pierre 
y sont moins en relief que sur l'estampage 2619 (blanc). Sur cet estampage 2618, 
tu est exclu, et il y a sans aucun doute w4 (le signe de la longue n'est pas net, 
maïs c'est un des rares détails que nous avons pu vérifier sur la pierre elle-même). 
En ce qui concerne les chiffres du millésime, celui des dizaines donne, bien qu'il 
soit flou, tout le tracé d’un « 1 » avec des égratignures supplémentaires qui n'appar- 
tiennent pas au signe et gênent considérablement son identification. Un 6 est totale- 





(1) Ou, ce revient au même, à un 4, la brisure ayant fait disparaitre l'élément suscrit, s'i y 
en avait un sur ce chiffre. 
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ment exclu. Pour les unités, on distingue un corps de chiffre analogue à celui 
des centaines, un 6 est donc possible, mais un 9 tout aussi bien, car la brisure de la 
pierre, juste au-dessus du signe, a fait disparaître la boucle suscrite. 

En conclusion, on se trouve donc devant l'alternative suivante : 


a. Ou bien admettre la restitution 919 Saka fournie par la correspondance des 
éléments astronomiques et cycliques et qui se trouve en fait vérifiée par la paléo- 
graphie; 

b. Ou bien considérer qu'il y a dans les éléments de la date une ou plusieurs 


erreurs, ce qui rend toute restitution impossible et toute lecture du millésime 
invérifiable. 


I nous semble inutile de nous appesantir sur le fait qu'en bonne méthode, seule 
la première possibilité nous paraît digne d'être retenue. 

Nous devons donc garder pour ce document la date du 12 novembre 997 EC. 
(style julien) déjà indiquée dans EEL, HI 0), 


Djakarta, octobre 1954mai 1957. 
Révisions, avril 1958 et mars 1959. 





(Mi I nous est agréable d'adresser ici nos plus vifs remerciements au Directeur du Service archéo- 
logique de l'Indonésie, M. R, Sukmono, d'avoir bien voulu nous confier pour Les consulter à loisir 
les différentes feuilles de la carte de Soumatra dont nous avions besoin. 
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Il. L'INSCRIPTION DE ULU B3LU (SOUMATRA MÉRIDIONAL) 


À. Descriptian 


1. Parmi les documents épigraphiques conservés au Musée de Djakarta et 
encore inédits, il en est un, portant la cote D 154, qui frappe par son aspect 
inaccoutumé. Il s’agit d’un petit fragment de pierre jaunâtre, lui-même brisé en 
deux, portant six lignes d'écriture. 

La description de cette épigraphe se trouve dans la Liste des acquisitions du 
Musée de Djakarta pour 19344), On y lit : 

« D 154. Petite pierre inscrite, brisée par le milieu, brisée de plus à ses par- 
ties gauche, droite et inférieure, [portant] six lignes [d'écriture] de type javanais 
occidental. 

« Mesures : 36 X 12,5 cm1. 

« Origine : Ulu Balu, margä de Raban Puguny, onder-afdeeling de Kota Agun, 
Dictricts Lampun » #1. 


B. Transcription 


2. On voit que rien n'est dit de la langue et, pour autant que nous sachions, 
aucune tentative de déchiffrement n’a eu lieu jusqu'ici. Or, il s'agit indubitable. 
ment d'un texte en vieux malais, malheureusement fragmentaire, dont nous 
allons d'abord donner une translitération aussi complète que possible "4 : 


L. [//o//] of] ta kita batara guru | batara jagat)parmana tu . 
2. ,.. n) ta kita mañomit) / -i kita mähikä °akan) Sarba ... 
3. ... Sat)taru tulak) ©-/kan) juhjuh °-kan) pala ..…. 


Hi CE JEG, IT, 1936, 189. Nous traduisons du néerlandais. 

(8 Comme la pierre est brisée, ln hauteur n'est pas égale, Celle du fragment de droite atteint 
15 cm au maximum. Celle du fragment de gauche 12,5 cm. L'épaisseur varie de 26 à 35 mm suivant 

# Nous retranscrivons ces toponymes dans notre transcription. On trouvera Ulu Blu (ortho- 
graphié Hoeloe Beloe) dans l'Atlas van Tropisch Nederland, Batavin, 1938, feuille 14, à peu près 
au centre de E 5. Le nom de Kota Agun donné à cette époque à l'onder-afdeeling (dans ce cas 
« régence s), ne date que de 1912, le nom ancien étant Somungkä, d'après ane rivière du même nom, 
le Way Somankä (orth. adm, « Wai Semangka ») qui prend sa source au Sud-Est du lac Hanaw et 
se jette dans la baie de Somank&. Il existe une fort intéressante monographie de J. Jongejeans sur 
celte région, intitulée Een en ander over Semangka, dans TBG, 58, 1919, 229.302, avec une petite 
ce à la page 300, lnquelle, malgré son format réduit, donne plus de toponymes que celle de 

Les divisions administratives ont changé plus d'une fois, aussi à Sournatrs, et nous les donnons 
ici telles que nous les trouvons dans le texte cité. Dans la nomenclature actuelle (1958), il s'agit 
du Katwodanan (District) de Kotu Agun, Kabupaten (Régence) de Lampug Solatan, Koresidenan 
(Résidence) de Lampun. 

Nous renvoyons à la carte (fig. 18) jointe au présent article pour la situation de Ulu Belu dans 
la région des territoires lampun. CE en outre la fig. 15 de Er. Soum, L 

Le margä de Reban Pugun porte le n° 27 sur la carte au 1:750,000, schématique, mais très claire, 
de la résidence de Lampun, publiée dans Adatrechthundels, XXXIL, Zuid Sumatra, ‘s Gravenhage, 
1930, face à La page 440. rs 

(4) Le trait oblique que l'on trouve au milieu de chaque ligne indique ici la brisure verticale sépa- 
rant les deux fragments. Nous mettons en italiques les lectures incertaines. 


4. ... bokan) kita batara brabma | wis)nu £a kala $ä miratuki 
o. [... ma]ñomit) ‘ayir kita mañomi/t) tanoh mañamit) kay[u] ..… 
6. ... ya-an) Cafi éata/t) ta tulak) Cakan) ... 


3. Il y a quelques lettres douteuses et c'est dommage, car l'état par trop frag- 
mentaire du texte en rend déjà l'interprétation difficile. Il est cependant clair 
qu'il s’agit d'une invocation de caractère non pas bouddhique, mais hindouiste 
et, Batara Guru étant cité en premier, on peut dire qu'elle est, plus précisément, 
Siwaite, ce qui est rare à Soumatra et donc doublement intéressant (2). 


C. Discussion paléographique 


Avant d'essayer de donner une interprétation de ce document, nous allons 
d'abord en discuter la paléographie (#1, 


Ligne 1. — 4. Le premier aksara pourrait, au lieu de ‘ofrh}, être à la rigueur 
lu nada, bien qu’une lecture # pour la partie supérieure du signe soit tout juste 
plausible 4} mais, en dehors de l'étrangeté orthographique — elle a, il ne faut 
pas l'oublier, des parallèles dans l’épigraphie javanaise — il serait curieux qu'on 
ait employé ici un na inconnu dans le reste du texte, alors que dans parmana 
où l'orthographe sanskrite exige une rétroflexe(pramäna), la dentale a été employée, 
ainsi d'ailleurs que dans wif)nu au lieu de wisqu. Le caractère a bien la forme 
de la voyelle initiale 0 de l'époque ancienne et c'est donc bien aînsi qu'il faut 
le lire ®). Le seul argument que l’on puisse faire valoir contre cette lecture est 
l'absence de tout élément suscrit (variété d'anuswära ou d'anunäsika). Il faut 
donc admettre que ce signe a disparu dans la brisure (#). 

5. En ce qui concerne le fragment de signe que l'on voit tout à fait À gauche, 
comme il ne semble pas, d'après sa forme, pouvoir faire partie d’un aksara, il 
faut, croyons-nous, y voir une partie d’un signe introductif comme on en trouve 
presque toujours dans une inscription. 

Ce détail a son importance, car si notre interprétation par ‘orh est correcte 
— ét 1 ne semble pas que l'on puisse sérieusement en douter —, on a affaire 
au commencement du texte, et la lacune au début de chaque ligne ne serait alors 





UM] Pour les détails dé notre système de translitération, voir notre EEL V, dans BEFEO, XLIX, 
1958, p. 10-12, & 35.41, 

181 Rare du point de vue de l'épigraphie, car le Musée de Djakarta possède, dans sa collection de 
slatueités soumatranaises, plusieurs pièces non bouddhiques dont un beau Siwa debout en bronze 
provenant de Palembar (n° 6031). 

Four une description de cette statue, voir JB6, [1], 1983, p. 219, Une photographie a ét6 publiée 
dans JBG, Il, 1934, face à la page 114, 

D'autres, de facture moins belle et de date plus récente, sont également décrites dans JBG, 1935, 
p. 219 (n° 6052 à 60%4) et une photo en a été publiée duns JG, 1934 (face aux pages 114 et 115). 

1 Pour la vérification de nos interprétations, nous renvoyons une fois pour toutes à la 
planche XX XV, laquelle reproduit une photographie d'amateur qui nous a été donnée avant l'occu- 
pation mippone par Stutterheim. 

1 [n'y a en effet pas d'autre exemple de pa dans ce texte pouvant permettre une comparaison, 
mis si l'on en juge d'après les autres aksara du texte, un ga devrait normalement être nettement 
plus large, de sorte qu'une telle lecture n'est paléographiquement guère probable, 

#1 Parmi les rares documents publiés en reproduction, on pourra comparer avec le oh qui 
introduit l'inscription en vieux soundanais de Jayagiri (Ksbantonan), malheureusement non datée, 
mais qui doit appartenir au xrn* siècle Saka. Voir un fac-similé dans TBG, 53, 1911, face à la page 164. 

1 On peut évidemment encore supposer que le signe en question a été omis par erreur, mais 
celle supposition serait purement gratuite. 
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Frs, 18. — Situation de l'inscription de Ulu Balu duns Le pays lampun,. (Tracé d'après ln carte de 
Soumatra au l:250.000°, feuille 69,) 
1. Inscription de Ulu Balu; 
2. Inscription de Batu Bodil Ilir; 
Grande route de Taluk Hatury à Kotn Agur; 





Chemins secondaires. 
ABRÉVIATIONS : | 
G. = Gunuy, mont; BT. — Hukit, mont, colline; 
PT. = Fomatan, crête, arète; TT, = Tagkit, mont, colline. 


On remarquera qu'un chemin relie Ulu Bolu à Batu Bodil [ir où se trouve la stèle boud- 
dhique que nous avons mentionnée dans Études Soumatranaises, | (p. 288, n. 5 et fig. 15). 
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que de un à trois aksara ll), Il semble bien en effet qu'il ne manque rien à la 
partie supérieure de la pierre, car on ne voit, sur toute la longueur de celle-ci, 
pas le moindre fragment de signe appartenant à une ligne précédente Ü), 

En ce qui concerne la partie de droite, il est évident qu'il manque des aksara 
à la ligne 1. Aux lignes 2 à 4, on pourrait douter de l'existence de lacunes, car 
le dernier aksara de la ligne 3, en particulier, semble ramassé sur lui-même comme 
si le graveur n'avait pas eu suffisamment de place, ce qui suggérerait une fin 
de ligne. Mais, étant donné qu'on ne peut supposer qu'un texte puisse se termi- 
ner par akan, il est de toute façon certain qu'il nous manque la fin du document, 
et comme la pierre est brisée à sa partie inférieure (au début de la ligne 6, la 
lacune est de trois aksara de plus qu'aux lignes précédentes), on peut considérer 
comme assuré qu'il comportait plus de six lignes, sans qu'il soit possible d'éva- 
luer le nombre de lignes manquantes. 

6. Les autres aksara de cette ligne sont nets et faciles à lire sauf le dernier, 
dont la partie supérieure a disparu dans la brisure, Sa valeur ne fait cependant 
aucun doute, 


Ligne 2. — 7, Le caractère suivant mañomit) n'est pas net: il semble détérioré 
et il est difficile à interpréter. Une possibilité serait un ja mal tracé, mais la pré- 
sence de trois autres ja bien lisibles aux lignes 1 et 3 ne permet pas de leur assi- 
miler ce signe, sauf si le contexte nous garantissait cette valeur, ce qui n'est pas 
le cas. On pourrait aussi penser à un °u initial, mais alors il faudrait négliger 
le cercle suscrit qui ressemble au signe vocalique pour -i, ce qui est difhcile, 
car il ne paraît pas possible de le considérer comme une égratignure de la pierre. 
Ce petit cercle est gravé trop nettement pour cela, bien qu'il soit un peu irré- 
gulier. On ne peut alors guère envisager autre chose qu'un da, ce qui ferait di. 
Le texte ne contient pas d'autre exemple de ce dernier aksara el, sans appui 
paléographique, on n'ose décider, Nous préférons ne pas le transcrire pour le 
moment, mais nous en reparlerons plus loin en discutant le sens de ce texte. 

8. Après kita suivant l'aksara à la consonne douteuse, on peut se demander 
s'il y a un signe ou non au-dessus du ma, Si les vagues traces que l’on croit aper- 
cevoir sont vraiment un signe d'écriture, il faudrait lire mä, mais on est tenté 
de négliger ce signe qui n'est pas très net. D'autre part, l'aksara suivant présente 
aussi un signe vocalique qui n'est pas très distinct, Il nous semble en fin de compte 
que ces deux signes font bien partie de l'inscription, d'où notre transcription. 
Le malheur est qu'aucune de ces lectures ne donne de sens satisfaisant et de 
ce fait, même la coupure des mots n'est pas entièrement sûre, 

9. L'avant-dernier aksara de cette ligne peut être lu de deux façons suivant 
que l'on considère le trait intérieur horizontal comme faisant partie du signe 
ou non. Dans le premier cas, il faut lire farba (skrt. sarwa); dans le second garba 
(skrt. garbha). Étant donné le manque de contexte suivi, notre choix n'est évidem- 
ment pas dépourvu d'arbitraire, mais farba nous semble nettement plus probable. 


Ligne 3. — Cette ligne présente plusieurs problèmes, même avec des aksara 
très nets. 





%! En supposant un signe de ponctuation double {à peu près /lo// si l'on s’en tient aux éléments 
essentiels) comme il y en à souvent au début d'un texte (cf. ici encore la première plaque de cuivre 
de Jayagiri 1 citée P: 200, n. 5), S'il s'agit d'un signe introductif simple, il ue Manquera mit qu'un aksurn 
au début de chaque ligne, | 

(11 Étant donné la distance existant à certains endroits entre la Partie supérieure de la ligne 1 et 
la brisure, on devrait normalement apercevoir au moins des fragments de signes souscrits d'une 
ligne précédente s'il y en avait une, 


ÉTUDES SOUMATRANAISES 293 


10. H nous faut d'abord expliquer le petit signe que l'on trouve au-dessus de 
la ligne, entre le paten de $at) et la syllabe ru (1, Il s'agit d'un petit cercle coupé 
d'une ligne verticale qui se trouve au-dessous du ki de la ligne 22), La seule 
explication qui nous semble plausible est qu'il sert à attirer l'attention sur un 
aksara oublié, le ta qui a été ajouté en dessous de cette ligne 3 et qui doit done 
lui appartenir ®. Nous reprenons cette question plus loin au cours de notre 
essai de traduction. 

11. Dans le cas de ce que nous avons transcrit deux fois °-kan) à la ligne 3, 
il semblerait au premier abord qu'il s'agit, pour la première syllabe, d'une variante 
sans valeur spéciale du caractère a, Mais cette explication a peu de chance d’être 
correcte, car la variante en question ne peut être fortuite puisqu'elle se rencontre 
deux fois et que l’on peut d'autre part constater la différence très nette existant 
entre les deux signes, bien que la partie gauche du caractère soit la même. 

La valeur °a pour le signe ayant sa partie droite en ligne brisée nous est garantie 
par le mot ‘ayir de la ligne 5 et fixe en même temps la lecture de °akan) aux 
lignes 2 et 6. Si donc l'on exclut une variante dépourvue de sens, ce qui nous 
semble impératif, c'est aux deux autres signes de la ligne 3 dont la partie droite 
forme une grande boucle qu'il faut accorder une valeur différente. 

12. La question est alors de savoir quelle voyelle ce signe peut représenter, 
car la partie gauche de l'aksara exclut un signe consonantique. C’est ici que la 
brièveté du document se révèle particulièrement gênante, car on ne sait si l'écri- 
ture qui y est utilisée connaissait toutes les formes spéciales des vieux alphabets 
pour les voyelles initiales %!, Si l'on en juge par les variétés javanaises, sounda- 
naises ét balinaises, c'est probable, car les signes pour ‘, Qu, °e et ‘6 se sont 
conservés jusqu'à l'époque contemporaine 5. C'est donc seulement pour ‘a ini- 
tial que, l'absence de caractère spécial dans les alphabets indiens ne fournissant 
pas de solution immédiate, on a utilisé Le ‘a en le surmontant du signe expri- 
mant Île papot. 

Inversement, les alphabets modernes du Sud de Soumatra n'ont gardé que la 
forme initiale du °a, bien que ceux du Nord (les variétés batak) aient conservé 
‘a, Ci et ou), 

13. Si donc l'alphabet de ce petit texte ne connaît pas les formes de voyelles 
initiales provenant des anciens ‘i, °u, etc, on peut théoriquement avoir affaire 


HU} Un deuxième trait transversal dans le fa de Jar, que l'on aperçoit sur la photographie en dessous 
du premier, n'est en fait sur l'original qu'une rayure adventite n'appartenant pas à l'inscription. 

(8 Nous disons « cercle » pour simplifier les choses, car il s'agit plutôt d'un pentagone irrégulier, 

(3) A Java, dans quelques inscriptions sur cuivre, ainsi que dans les lontar javannis ou balinais, le 
signe de rappel pour un aksara sauté a normalement li forme d'une petite croix. Mais il est évident 
qué ce signe no pouvait être utilisé avec cette valeur dans ce texte, puisqu'il y est déjà employé pour 
exprimer Le papar. 

Mi La présence de °orh au début du texte n'est pas suilisante pour assumer l'existence de tous les 
signes vocsliques initiaux, car il s'agit d'un symbole ayant fini par acquérir une vie propre. 

{5} Voir pour les formes javannises modernes, Notices sur les caractères orientaux anciens et 
modernes réunies par Ch. Fossey, 2° éd., Paris, Imprimerie Nationale, 148, p. 353-374, 

Étant donné que l'on ne distingue évidemment pas en Indonésie les longues des brèves dans ies 
mots empruntés au sanskrit, les signes pour ‘4, 9, 4, ‘ai et °au ont disparu des alphabeis modernes 
javanais et soundannis, À Hali cependant, ces signes ont survécu, non pas pour la notation du balinais, 
cela va de soi, mais parce que les poésies en vieux javanais appelées kakawin connaissent, pour Îles 
nécessités métriques, les voyelles longues et que les £akawin sont encore étudiés et copiés de mos 
jours, ce qui n'a plus lieu à Java depuis plusieurs siècles. (CF à ce propos ce que nous avons dit dans 
BEFEO, L, 1960, p. 81, n. 4) Voir pour les formes balinaises modernes, H. J, E F. Schwarte, Schrift 
en Spelling van het hedendaagsch Halisch, Batuvia, 1951, p. 7-9, 

(8 Nous ne pouvons entrer ici dans les détails que nous espérons reprendre dans une étude spéciale, 


BEFEO, L-?, 19 
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à n'importe quelle voyelle sauf 0. Dans le cas contraire, on ne pourrait guère 
envisager qu'un % initial. H faut cependant noter que cette conclusion serait 
arbitraire, car le signe dont nous recherchons la valeur ici ne se compose pas 
du caractère ‘a auquel on aurait ajouté un signe vocalique (il serait dans ce cas 
immédiatement lisible), mais d'une modification de la partie de droite de l’aksara 
notant le a initial 1), 

14. Parmi les alphabets relativement récents qui ont été conservés et qui peu- 
vent dont être utilisés pour une comparaison, nous n'en connaissons qu'un, 
celui du manuscrit du Carita Parahyagan Ÿ) où le signe °e se présente comme 
une variante du °a en ce qui concerne la partie de droite, et ne provient pas, 
paléographiquement parlant, des anciens signes pour %e initial #1, 

Nous ne pouvons guère aller plus loin ici. Comme une lecture °ekan) ne nous 
fournit aucun sens satisfaisant (kan non plus d'ailleurs), et qu'il nous paraît 
impossible de lire °akan), nous préférons ne pas transcrire l'aksara en question (#), 
Il est seulement certain qu'il s'agit d'une voyelle initiale 8), 

15. Après le kan) au début du fragment de droite, on trouve un ju très net, 
un signe étroit qui ne l'est guère, de nouveau ju et enfin encore un signe qui 
ressemble à celui placé entre les deux ju, tout en en différant quelque peu. 

Nous avions tout d'abord pensé lire ru ce signe qui n'est pas net, mais, comparé 
aux autres zu bien distincts de l'inscription (ligne 1 et début de la ligne 3), à 
n'est pas possible de conserver cette interprétation dont l'avantage était de four- 
nir la réduplication d'un mot bien connu, juru. Si attrayante qu’elle soit, il faut 
bien constater que cette lecture est extrêmement improbable paléographiquement 
car ce qui ressemble, en particulier dans l'aksara suivant le 2e ju, au signe voca- 
lique -u, n'est en réalité pas un signe séparé, mais fait partie du caractère lui. 
même. 

Reste la possibilité d’une lecture ra, le signe suivant le 1er ju étant assez proche 
du ra du 1®T batara de la ligne 1 (fragment de gauche) qui est d’ailleurs assez 
mal formé, 

Étant donné l'étroitesse du signe en question, si l’on hésite à admettre ra, 
il ne reste qu'une possibilité : l'A final (4) dont on a des exemples bien nets aux 
lignes 4 et 5. On peut, il est vrai, constater quelques différences : le k de tans h, 
en particulier, a ses deux éléments nettement pointus, mais celui de Brahma 
(ligne 4) ne semble pas très éloigné du signe qui nous occupé. Nous reprenons 
plus loin l'aspect philologique de la question. 


M} Si cet alphabet connaissait des voyelles longues, on pourrait aussi songer à un signe pour ‘4, 
Mais une telle supposition serait en réalité dépourvue de tout fondement solide et reste de toute 
façon invériliable pour l'instant. 

11 Conservé dans la collection de lontar (olles) du Musée du Lembage Kebudajaan Indonesia à 
Dakarta (n° 406). 

9 Par exemple Le mot °eta à la 1re ligne du folio 12 recto: ligne 2 du folio 12 verso, ete. CE dune 
TBC, 59, 1919-1921, p. 406, la transcription du prof. Poerbatjaraka. Ce mot °eia « ce. là », « cela » 
garantit justement ln valeur du signe. 

Un autre texte soundanais (sur papier), le Faruga Guru, a par contre bien conservé pour de tm 
signe provenant des vieux alphabets, CF. TBG, 55, 1913, face à la page 492. 

Une lecture Sikan) donnerait évidemment un mot très connu, mails elle serait tout à fait arhi- 
traire, car rien dans le signe en question ne rappelle, soit un dérivé du vieil aksara notant dj, soit Le 
caractère ‘a muni du signe vocalique -{ (appelé ulu à Juva mais ulan ou lawan dans les alphabets du 
Sud de Soumatra). Ou alors faudrait-il voir dans *ekon une variante dialectale de ikan? Ce ne 
serait de toute façon qu'une hypothèse, que le contexte ne semble pas appuver. Nous n'avons 
par ailleurs rien trouvé dans les vocabulaires dialectaux à notre disposition, 

8} On n'oubliera pas qu'une voyelle initiale, du point de vue graphique, n'implique pas nécessni. 
rement dans un tel texte qu'il s'agit d'un début de mot. 
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16. Le dernier aksara de la ligne 3, s'il est complet, ne peut être qu’un la 
ramassé sur lui-même, peut-être par manque d'espace. S'il s’agit d'un fragment 
d'aksara, nous ne savons comment l'interpréter. Le contexte, insuffisant, ne 
peut nous aïder, le mot lui-même étant d'ailleurs incomplet. 


Ligne 4. — 17. Le premier aksara lisible semble incomplet à sa partie gauche 
et la partie inférieure manque de netteté, Un b nous paraît cependant très pro- 
bable, sans être entièrement sûr. Le début du mot est d’ailleurs perdu et on ne 
peut le restituer. 

18. Nous reparlerons plus loin ($ 53-54) de la position insolite du signe voca- 
lique pour -i accompagnant le 4° aksara de cette ligne (ka). 

19. Le $a qui suit le mot wif)nu est surmonté d'un trait recourbé qui semble 
plus large que laksara lui-même, alors que le $a après £ala n'est surmonté que 
d'un trait nettement plus court et ne présentant aucune courbure. Ce dernier 
signe se trouve déjà à la ligne 2 et nous l'avons interprété comme exprimant le 
-7 postvocalique. 

En eflet, le seul signe suscrit à prendre en considération est l'équivalent de 
l'anuswära sanskrit. [1 faut dire qu'il a le plus souvent à Java durant la période 
ancienne, et suivant les variétés d'écriture, soit la forme d'un point, soit celle 
d'un petit cercle. Cependant, on trouve déjà, quoique plus rarement, une petite 
ligne légèrement recourbée 1), À une date plus récente, c'est cette variété qui 
l'a emporté et a valu au signe en javanais la dénomination de cocag (#1. Dans les 
variétés de Soumatra méridional, la courbure disparait généralement et le signe 
est appelé tulan à Bassmah et kstoloban à Krui. 

20. Le signe surmontant le deuxième $a (après kala) ne peut être qu'un cscag 
ou, pour employer un terme soumatranais, un tulay. Mais on ne peut qu'hésiter 
à accorder la même valeur à celui qui se trouve avant kala, tellement plus allongé 
et qui se termine à droite par une courbe tournée vers le bas. Il est beaucoup 
trop grand pour pouvoir être interprété ainsi sans appui indépendant. On peut 
donc se demander s'il ne faut pas considérer cette ligne recourbée à droite, ai 
anormale paléographiquement, comme une simple égratignure de la pierre. Le 
contexte n'étant pas très révélateur, l'interprétation pour laquelle nous nous 
décidons en fin de compte n'est donnée qu'avec réserve et nous la discuterons 
à nouveau plus loin (3). 


Ligne 5. — 21. Le signe du papat au-dessus du na de tanah, peut passer inaperçu 
si l'on ne regarde pas le texte avec attention, mais il y a indubitablement une 
petite croix. 

22. La voyelle -u de kayu n'est pas sûre, la brisure s'étendant juste en des- 
sous du ya, mais il nous semble que ce mot convient nettement mieux au contexte 
que kaya, ainsi qu'on le verra plus loin, d'où notre choix. 


Ù] Par exemple dans Les légendes des petits parasols d'argent dont un seul est daté, (Cf. EET, 
III, n° À. 15 et EET, IV, p. 20-21.) 

4 Ce terme désigne comme on sait le margouillat ou léeurd domestique, dont la variété la plus 
commune a pour nom technique Hemydactylus frenatus. 

À. Bali le signe équivalant à l'anuseodre est appelé cacsk, terme qui pourrait être d'origine javannise, 
mais ce n'est pas sûr, car le nom du margouillat est aussi en balinais c>cct, Une forme analogue a pu 
suggérer une même dénomination descriptive à Bali aussi bien qu'à Java. 

(#} Si l'on conserve l'interprétation par un tulay, on doit lire s09 kala ou sayhkala. 
Si par contre on ne tient pus compte du signe suscrit, il faut lire sakala, Ce mot est en soi trés 
vraisemblable, mais il faut reconnaltre que ce qui suit n'en devient pas plus clair. 
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Ligne 6. — 23. On voit qu'il manque ici trois aksara de plus qu'aux lignes 
précédentes. Le second aksara lisible est difficile à interpréter. Au premier abord, 
il ressemble assez à un 100 mal venu, mais diffère cependant trop du tva de roif}nu 
qui ne peut faire aucun doute. Il s’agit peut-être d'un ca, mais sans autre exemple 
de cet aksara dans le texte, nous préférons le laisser indéterminé, le mot étant 
du reste incomplet. 

24, Le 5° aksara visible de la même ligne est également difficile à interpréter. 
Un ga auquel on pense tout d'abord si l'on néglige ce qui ressemble à un trait 
transversal, semble peu probable si on le compare au ga bien net de la ligne 1. 
Un $a semble possible si l'on tient compte dudit trait transversal, mais le carac- 
tère est malgré tout assez différent du $a bien net qui suit. Notre transcription 
est donc provisoire, 

25. L'espace entre le ta qui précède la brisure centrale et le caractère pourvu 
d'un paten qui la suit paraît bien grand, mais il ne semble pas y avoir suffisam- 
ment de place pour un autre aksara (), 

26. Four ce caractère avec paten, on peut hésiter entre un #) et un t). Un t) 
semble avoir plus de chances, mais ce n'est pas absolument certain), L'aksara 
ta précédant lafk) doit être pourvu de la voyelle -u), mais la petite ligne qui 
représente cette voyelle disparaît dans la brisure et on n'en voit qu'une petite 
partie, Son existence nous paraît cependant assurée ), 

217. En ayant terminé avec les détaïls de la translitération, nous pouvons main- 
tenant nous tourner vers l'écriture elle-même. 

On remarquera tout d'abord que les aksara sont assez irréguliers et que les 
lignes courbes ayant été tracées en plusieurs traits, les raccords se chevauchent 
souvent, comme si le lapicide n'avait pas eu la main très sûre ou avait eu affaire 
à un matériau trop dur pour son stylet. On notera en particulier les différences 
assez grandes existant entre les divers ja, ma, na et ta. 

28. Si maintenant l'on considère les caractères généraux de la variété d'écri- 
ture utilisée dans ce petit texte dans le but de la dater au moins approximati- 
vement, il est facile de constater qu'un seul aksara a une allure récente, le ra, 
avec ses deux éléments séparés et, à un moindre degré, le ya dont la partie infé- 
rieure consiste en deux pointes tournées vers le bas, au lieu des lignes courbes 
des formes anciennes. Tous les autres aksara sont très sobres et donnent une 
impression archaïque, en particulier : £a, ga, ta, pa, ba, la, wa, £a, hall. 

29. Dans l'ensemble, le style est celui de l'écriture paléo-javanaise, en parti- 
culier le ma qui n'est pas soumatranais du tout, mais, inversement, le na se 
rapproche assez de certaines variétés soumatranaises, en particulier du na des 
brèves inscriptions sur caitya de Sorik Marapi 6). 





‘Les termes soumatrannis pour le paten sont mhunuh où munuh à Bosomah, et ponagon à Krui. 

4 Dès que ka partie inférieure des aksurn est peu nette, le seul moyen qui permette de distinguer 
avec certitude le £a du ka dans la plupart des alphabets paléo-javanais est le contexte. 

"4 Le suku est appelé hitan à Krui aussi bien qu'à Bosomuh, 

Nous avons donné ces quelques termes techniques pour faire remarquer, en attendant une étude 
plus serrée de la question, que les alphabets si négligés du Sud de Soumatra ont une nomenclature 
complète pour les signes qu'ils utilisent, qu'il s'agisse de ceux qui existent aussi bien dans leurs 
alphabets que dans ceux de Java, comme ceux que nous venons de citer, ou qu'ils leur soient propres, 
comme par exemple un signe spécial pour ln final, ainsi que pour les diphtongues -ay, -uy et -oy, 
Tout ceci prouve en tout ens que ces écritures et leur terminologie sont dans une grande mesure 

(4) On a déjà remarqué que cet alphabet ne comprend ni aspirées ni rétroflexes, et que sa et sa 
sont notés à l'aide de l'aksara exprimant originairement le £a du sanskrit, 

(#1 Aucune photographie de ces documents n'a été publiée et il ne semble pas qu'il en existe dans 
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Le ña se reconnaît facilement et bien qu'il ait une forme assez spéciale, il 
semble plutôt archaïsant. Le ja est quelque peu aberrant, mais l'allure générale 
de cet aksara est indubitablement ancienne. Quant au ba, il est curieux qu'il 
se rapproche beaucoup des variétés paléo-javanaises les plus anciennes, la forme 
ges incurvé à la partie supérieure ayant disparu à Java au cours du 1x° siècle 


30. Il est dommage que le fragment soit si court, car il ne nous fournit ainsi 
aucun exemple certain des aksara da, ca, fall, Il nous manque en outre les 
signes vocaliques post-consonantiques pour -e et -o et probablement plusieurs 
signes exprimant les voyelles initiales, Le signe pour le papat est de son côté 
très différent de celui usité à Java où la croix est bien employée à l'époque la 
plus ancienne, mais où le petit cercle ne manque jamais. Il faut le considérer 
comme typiquement soumatranais (2), 

31. Du point de vue de l'orthographe, on remarquera qu'elle est entièrement 
indonésianisée, l'emploi de £a ne devant pas faire illusion, car il est évident 
qu'il s'agit d'un fait purement graphique, ce signe étant employé à la place de 
sa et aussi de sa, aksara inconnus dans cette inscription ), 


les archives du Service archéologique, C'est après avoir vérifié sur les originaux (Musée de Dijakarts, 
en particulier D 65) que nous pouvons établir ce rapprochement. 

On trouvera dans Pararatont (FBG, 62, 1920, 122) La transcription de Brandes de ces textes courts 
mais importants par leur contenu et le fait que l'un d'eux est daté. CE. pour notre lecture du millé- 
die vof diflee dé cola de Brandes, ÉEF, IL, 101, note 4 (n° E. 9) et ET, TV, 209, Précisons que 
ces quatre caitre présentent quelques petites différences dans leur paléographie et qu'il faut par 
conséquent admettre une certaine marge avant ét aprés l'année du seul qui soit daté (1164 Es 
= Gyx-1242 EC). On n'oubliera pas par ailleurs que ces documents ont été trouvés à près de 
1.000 kilomètres au Nord de la région d'où vient le fragment d'invocation que nous discutons ici. 
U me faut donc pas chercher de lien spécial entre eux. 

M) Bien que de ao soit, pour les mots indonésiens, assez rare dans l'épigraphie où il est souvent 
remplacé par le complexe graphique nya, on le trouve cependant, en particulier dans les complexes 
rie et dj, ainsi que dans les mots sanskrits, En vieux balinais par contre, son emploi est nue 

#3 Dans certaines variétés du Sud de Soumatra (ainsi que dans certains dialectes batak) la 
nonciation du papat ayant passé à o ouvert [»], ce signe vocalique en forme de croix a pris la bise 
valeur, le popal en tant que voyelle ayant disparu. Dans l'écriture de Krui, ce signe, qui se prononce 
également -0, est appelé bicak. 

Comme exemple de cette évolution vers o à Soumatra méridional, citons le mot pakon que l'on 
trouvera entre autres comme nom de village sur la carte fig. 2 de Et, Soum., | : Pokon Balak, Ce 
TON, Lypiqueruent dialectal, est incompréhensible en malais et veut dire mot à mot « Village Grand », 
Le mot pakon qui, on le voit, a ici le sens de « village », est l'équivalent étymologique du malais poian 
« semaine (maintenant au moins, de sept jours) ». Le ‘changement de sens s'explique par be fait que 
l'agglomération s'est constituée là où un marché se tenait régulièrement. 

A Bali _pokon n ‘appurait qu'avec l'influence javannise. Îl remplace Le vieux balinais pasar qui 
signifie « jour de la semaine [de marché] de trois jours ». De plus, pakan et pasar sont respectivement 
les termes ordinaire et poli pour le « marchés lui-mème, Inversement, la forme pokan est devenue 
à Java le terme poli correspondant à pasar « marché », les dérivés pasaran | peksnan désignant les 
«jours de marchés qui sont à Java au nombre de cinq et forment la « semaine » de cinq jours ou 
pañcatware. Voir pour Les détails EE, [, p. 14 ét aussi EET, VW, p. 20-25, $ 60-67. 

On ne peut savoir si dans cette invocation le signe vocalique en question vaut -3 ou -0, On pourrait 
penser que ln valeur de papat eat plus probable, car le radical ksmie a été enregistré à l'époque moderne 
avec cette prononciation, ainsi qu'on le verra plus loin, aussi bien dans le dislecte de Krui que dans 
celui de Basomah. Par contre, Le mot noté ici ana est enregistré sous la forme tanohk pour ke dinlecte 
de Krui, La question reste donc ouverte. 

(4) Le petit texte sur lontar dont nous parlons encore plus loin et qui provient de Mondapä Hyan 
(région de Kariici) a gardé les deux signes pour sa et da, mais il les emploie indistinctement, car on 
les trouve successivement dans le même mot, écrit une fois Salah (1 b, ligne 2}, et à la ligne suivante 
res (cf, Perintis Sastra de C. Hooykaas et Raihoel Amar gl. Datock Besar, 2° éd., 1953, face à 

page 05). 


20 LOUIS-CHARLES DAMAIS 


Sont caractéristiques de cette indonésianisation les mots parmana (< skrt 
pramäna), batara (< bhafära) et 1oi£nu (< wispu). 

L'emploi du paten au milieu d’un mot, par exemple dans wifinu, se retrouve 
dans quelques inscriptions javanaises parmi les plus anciennes, mais est égale- 
ment contraire à l'usage sanskrit normal (), 

32. Dans l'ensemble donc, et en ne se départant pas de la réserve toujours de 
mise lorsqu'il s’agit d'arguments uniquement paléographiques, il semble que 
l'on ait affaire à une écriture peut-être d'origine javanaise, qui se sera développée 
indépendamment à Soumatra et qui, ce faisant, aura gardé plusieurs caractéris- 
tiques archaïques, certains détails d’allure récente nous obligeant cependant à 
la placer nettement plus bas que la forme de beaucoup de lettres pourrait le 
suggérer. 

Par exemple, le -r postvocalique, placé au-dessus de la syllabe qu'il clôt, et 
non plus au-dessus de l'aksara suivant comme dans les alphabets anciens, est un 
fait relativement nouveau, mais sans matériel soumatranais de comparaison, on 
né peut assigner aucune date à ce changement, 

33. Il s'agirait donc peut-être de l'ancêtre — ou d’un des ancêtres — des écritures 
encore utilisées, bien qu'en voie de disparition, dans toute la partie sud de Sou- 
matra, en particulier en pays lampun . 

Tenant compte d’une part du style archaïque de la plupart des aksara et de 
l'autre des caractéristiques nettement plus récentes que nous avons énumérées, on 
peut proposer pour ce document le xrrt siècle Saka, une datation un peu plus 
ancienne semblant éventuellement plus probable qu'une alternative plus récente, 

HE Nous ferons remarquer ici à propos de l'écriture que la qualification de 
* javanais occidental » dans la description du document traduite au début de cet 
article, a été faite d'une façon hâtive et ne saurait être prise à la lettre, car si 
quelques aksara présentent un certain rapport avec ceux des inscriptions de Kawali 
où de Kabantonan, d’autres en diffèrent à un tel point qu'on ne peut guère voir 
dans les ressemblances autre chose que la parenté inévitable entre des alphabets 
d'origine commune %, I ne serait, en effet, pas difficile de trouver d'autres ana- 
logies. Nous avons déjà signalé le ba qui est très proche des plus anciens alphabets 
paléo-javanais, et le na, par exemple, n'est pas très éloigné de celui des brèves 
inscriptions sur caitya de Sorik Marapi. 


D. Langue 


39. En ce qui concerne la langue, nous avons déjà dit plus haut qu'il est certain 
que l'on a affaire à un dialecte vieux-malais, car les mots °ayir et akan qui ne 





(0 Voir EET, I, p, 45, note 3, I y a d'autres exemples de telles graphies. 

* On remarquera que toutes les inscriptions trouvées dans la région jusqu'ici, celle de Hojun 
Lanit (Hawar}) et celle de Batu Bodil, sont dans une écriture plus proche des variétés javanaises que 
des variétés soumatranaises, L'écriture du document de Butu Bodil, en sanskrit, est même purement 
javanaise de forme, alors que la stèle de Hujur Larjit, en vieux malais, est dans une écriture, d'ailleurs 
msses irrégulière, qui révèle une influence javanaise très nette, 

1 Voir, pour plasieurs documents vieux soundanais, l'article de (C. M. Pleyte, Het jaartal op den 
Bate-toelis nabij Buitensorg (Le millésime de ln Batu Tulis {e Pierre Inscrite »] près de Bogor) 
ait pe 3, 1911, 155-220. Une photographie d'une des inscriptions de Kawali se trouve face à 

a page 167. 

Certaines lettres de l'inscription de Jayagiri (Rabantanan) [ef. fac-similé dans Le même article, 
face à la page 164] sont plus proches de celles de Liu Balu, mais les différences sont au moins ntisxi 
ss que les ressemblances, En particulier les ra, les ma et les na, ninsi que les paten, différent 
camplètement. 
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sont certainement pas javanais, sufhsent déjà à fixer ce détail 0, Mais ce dialecte 
vieux-malais a subi une influence javanaise incontestable, on le verra plus loin. 

D'autre part, le préfixe ma- précédant la nasalisation dans mañomit}) est typique- 
ment malais, mais comme cette forme se retrouve aussi en vieux javanais, juste- 
ment dans ce mot comme nous le verrons plus loin, on n'en peut tirer aucun 
argument décisif. La plupart des autres mots dont la lecture est certaine ne sont 
pas nets non plus sous ce rapport, car ils peuvent aussi bien être employés en 
javanais qu'en malais, tel tanoh (< tanah) et kayu, ou bien üls sont d'origine 
sanskrite et sont aussi utilisés dans les deux langues. Signalons, toutefois, que la 
forme tansh ne saurait exister à Java où le -a de la dernière syllabe d'un mot, 
lorsque celle-ci est fermée par une consonne, ne subit jamais de modification. 
IL est intéressant et important de remarquer que cette évolution phonétique, 
typique de certains dialectes de Soumatra, est notée dans un texte vieux de plusieurs 
siècles, bien que sa date exacte ne puisse être précisée, 


E. Commentaire bhilologique 


36. Afin de justifier l'essai de traduction que nous donnons plus loin, nous 
allons étudier chaque mot séparément pour autant que la chose est possible. 

Nous utiliserons pour ce faire, outre les dictionnaires usuels, les vocabulaires 
dialectaux du Sud de Soumatra avec leurs divers suppléments publiés par O.L. Hel- 
frich à partir de la fin du siècle dernier %!, On jugera de leur importance si l'on 
pense que 90 % environ de ce que l'on sait de ces dialectes, si intéressants à divers 
points de vue, est dû à cet auteur, Sans lui, on ne disposerait pour les dialectes 
lampury que des remarques excellentes, mais bien insuffisantes, publiées par 
Van der Tuuk il ÿ a quelque 80 ans avec une courte liste de mots (4), et du voca- 
bulaire, assez récent, du dialecte rajan du kabupaten (Régence) de Lais, fort utile, 
mais médiocrement rédigé 4’, L 

On ne s'étonnera donc pas que nous citions abondamment les diverses publi- 
cations de Helfrich 5}, 

n En es javanais on trouve bien air mais, semble-t-il uniquement dans des toponymes, le 
mot usuel pour l'eau étant déjà tai (= way) où une de ses variantes, Cette forme est aussi celle en 
usigé dans le Sud de en particulier pour désigner les rivières. [l'autre part, on trouve 
dans Les plus anciens documents -chkan (seulement en suflixe d'ailleurs) et non akan. 

() On trouvera dans BXL, 114, 1958, 249.254, un {na Memoriam de OL. Halfrich qui est décédé 
Le 29 avril 1958. 

(9 CE H. N. Van der Tuuk, dans TBG, 17, fasc. 5-6, 1869, p. 569.575, avec un vocabulaire de 
moins de cent mots en dialecte de Toluk Hate (ville de ln côte) et en dialecte abun (de lintérieur). 

Voir en outre TBC, 18, fase. 2, 1871, p. 118-156 et TBG, 19, fase. 4-5, 1870, p. 362-410. 

4 Voir P, Wink, De Onderafdeeling Lais in de Residentie Bengkoeloe, in FEG, 66, fasc.2,"s Hage- 
Batavia, 1926, 111 + 131 pages. Le vocabulaire « malais rojar » y occupe les pages 111-124, mais 
l'ordre alphabétique a été malmené à l'impression de sorte qu'il faut chercher avec grande attention 
ce dont on a besoin. HN s'agit d'ailleurs d'une traduction mécanique de chaque mot malais en rajary, 
sans aucun effort pour distinguer les nuances éventuelles, et sans la moindre phrase en exemple, ce 
qui diminue grandement la valeur de ce vocabulaire, Précisons que be toponyme Lais est à prononcer 
don 


(6) Les titres en sont malheureusement d'une longueur désespérante et se ressemblent tunt qu'ils 
peuvent provoquer des confusions. 
Afin de faciliter les références, nous désignerons donc par les sigles suivants ceux que nous avons 


Krui signifie Proeve van cen Lampongsch.Hollandsche Woordenlijst, bepaaldelijfk voor het dialect 
van Kroë, « Essai de lexique lampun-néerlandais, spécialement pour le dialecte de Kruis, dans 
FRE, 45, fnsc, 3, Batavin, 1891, 11 + 116 pages. : 

Erui, Aan. désigne Aanvullingen en Verbeteringen behoorende bij en te plaatsen achter Froeve.…., 
e Additions et corrections appartenant à, el à placer après l'Essai... » [suit le titre du précédent 


300 LOUIS-CHARLES DAMAIS 


Ligne 1. — 37. Nous avons plus haut choisi la lecture Sorñ pour le premier 
mot de ce texte, malgré l'absence de toute nasale visible. Nous allons reprendre 
la discussion ici du point de vue philologique, 

Si on lit nda, il faut voir dans cette forme une graphie valant nda. Il existe 
bien en vieux javanais une particule nda qui semble une variante de ndan. Les 
nuances de sens vont de «mais (par contre)» àcors, «or donc», ou encore«eh biens Wu}, 

Étant donné que ce texte est sans aucun doute une invocation, on peut se 
demander si une telle particule y est possible. Ce n'est peut-être pas exclu, mais 
cela ne nous paraît pas très probable. 

36, Il faut cependant dire qu'il existe une autre particule, que l'on trouve 
quelquefois au début d'une invocation dans l'épigraphie. Il s'agit de indah. 
Par exemple dans l'inscription de Linkatan de 841 aka = 12 juillet 919 EC. : 
“Endah bhatära brahmä sa hyà prithiwt.… « De grâce, [vous], Seigneur Brahma, 
[vous] déesse de la Terre, … » (2), Le sens de ce terme est : « De grâce », « je vous 
prie », s veuillez » et il s'emploie donc pour attirer poliment l'attention ainsi qu'au 
début d'une requête 81, 

Dans la charte de Mantyasih 1 de 829 $aka — 11 avril 907 EC. on trouve égale- 
ment à plusieurs reprises ‘ndah kamü hyä.. « De grâce, à vous, dieux, … 5), 

Une inscription un peu plus ancienne, celle de Wuatan Tija de 802 Saka — 
10-x11-880 EC. nous fournit la formule : ‘ndah ta kita hy& bäprakefwara brahkmä 
wisnu maheñwara… «De grâce, à vous dieux de Baprakeéwara, Brahmä, Wisqu, 
Mahefwara, … » (9), 


ouvrage]. Ce fascicule fnit aussi partie du 45° tome des FAC, mais n'a pas reçu de numéro spécial, 
Butavis, 1891, 42 pages, 

Bos-Sar I désigne de son côté Bijdragen tot de kennis van het Midden-Maleisch (Besemakseh 
en Sermiwaÿsch dialect), « Contributions à lu connaissance du moyen malais (dialecte de Bssomah et 
Saraway »), dans FBG, 53, Eutuvis, LM, vv -L 264 pages. Cet ouvrage contient un Lexique (p, 1.194), 
une Ésquisse de grammaire du moyen malais (p. 195-229}, des Textes (p. 231-274) et des Additions 
cf corrections (p. 275-284). 

Bas-Sar I se réfère à Nadere Aanvullingen en Ferbeteringen op de Bijdragen tot de kennis van 
het Midden-Maleisch, « Nouvelles additions et corrections aux Contributions à la connaissance du 
moyen malais », dans FBG, 61, fase. 3 et 4, Batavia-'s Hage, 1915, 42 pages dont les pages 20.42 sont 
occupées par des textes avec traduction néerlandaise. 

B5s-Sar I se rapporte à Supplement op de in deel LXL 3e es de stuk, der Verhandelingen gepubli. 
ceerde Nailere Aanvullingen… « Supplément aux Nouvelles Addition. [suit le titre du précédent 
ouvrage] parues dans le tome 61, fase. 3 et 4 des Actes a, FEG, 65, 1®r fase, Batavia- ‘s Hage, 1921, 
06 pages, 


Bas-Sar IF désigne Nadere Bijdragen tot de kennis van het Midden-Maleisch (Besemahsch en 
S“erotwajsch dialect}),« Nouvelles contributions à la connaissance du moyen malais (dialecte de Bassrnalh 
et Seruway) », FBG, 68, 3e fase. ‘a Gravenhage, 1927, 106 pages. 

On trouvers encore d'assez nombreux termes non curegistrés ailleurs dans les listes de mots et 
les index des célèbres Recueils de Droit coutumier (Adatrechibundels), publiés par l'Institut royal 
de La Haye, en particulier dans le vol. XII (Mélanges), 1916, p. 110-140 et 141-197 et Le vol. XXXIT, 
consacré à Soumatra Méridional, 1930, p. 459-468. 

CE P.J. Zoetmulder, De Taal van het Adiparwa (= PRG, 79, 1950}, p. 200-202. 

(81 Cf. KO, 1, 8, ligne 17 (fac-similé et transcription). Pour la date, voir EËT, LIL, n° AÀ.,,97, 
p. 52.53 et EEL, IV, p. 51. 

‘2! En balinais, indahan est resté vivant comme forme polie de togaran avec le même emploi 
d's impératif» poli (ef. BH, 109 a). L'emploi en indonésien moderne, de coba, lit. « cssayer » est 
tout à fuit comparable, 

(41 (CE, la transcription de Stutterheim dans TAG, 67, 1927, pur exemple p.209, fin de la ligne 4 de 
la plaque B, Pour la réduction de la date, cf. EEE IL, n° &2, p. 48-49 et EE, IV, p. 46-47. 

1 CF. la transcription de Stutterheim dans OF, 1935, p. 172, lignes 3etddecHs (en fait, plaque 
2 b}. Pour ln date et la correction que nous avons dû apporter à un des éléments qui est certainement 
faux dans la transcription, sinon dans l'original, voir EE, LIL, n° A, 52, P- 40-41 ot ET, IV, p. 155-156. 
Nous n'entretenons maintenant plus aucun doute sur la correction de notre réduction. 
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Cf. encore l'inscription de Sanguran de 850 Saka — 2 août 928 EC, : °indak 
ta kita kamü hyà °i waprakefwara.…. « De grâce, à vous [tous], vous, dieu de 
Waprakeswara, … » (11. 

ll existe encore une variante mindah dans une copie d'une charte de Pu Sindok 
om mindah ta kita kamü hy& haricandana…. « Orh, à vous [tous], vous dieu 
Haricandana, … » 1, 

Par ailleurs, une forme abrégée ndah, est attestée dans la littérature, par exemple: 
ndah, ndah pahenak ta denta manyrans rin kacaritan ikay nusa Jawa rin a$itkala 
« Veuillez écouter à votre aise l'histoire de l'ile de Java dans les temps anciens » 4!, 

Du point de vue du sens, cette particule ndah ne serait pas déplacée dans le 
texte qui nous occupe, mais il n'y a aucune trace d'un -h final et il est impossible 
de supposer qu'il a disparu dans la brisure, puisqu'il devrait se trouver avant la 
particule ta 1, 

39, Citons encore, pour ne laisser aucune possibilité de côté, que le texte du 
Carita Parahyagan, en vieux soundanais, débute par une particule nd2 qui semble 
à première vue l'équivalent du vieux javanais nda #1, Mais on peut se demander 
à vrai dire s'il ne s'agit pas ici d'une syllabe née de la confusion avec le vieux 
signe Sorh car, au début d'un texte, c'est plutôt la syllabe sacrée que l'on s'attend 
à trouver, puisqu'il ne s'agit pas d'une invocation ou d'une adresse comme dans 
les cas cités ci-dessus. Du point de vue graphique, la confusion est parfaitement 
explicable, le signe ‘o ayant, en effet, une certaine ressemblance avec nda et 
l'anunäsika pouvant se transformer en signe du popat, surtout de la variété 
soundanaise utilisée dans le Carita Parahyayan. Dans ce cas, le °o de ‘or pris 
pour pda, aurait, grâce à l'existence de la particule ndah, été réinterprété en nda 
d'où, après réinterprétation du cacag, le nda du Carita Parahyayan \a), 

Quoi qu'il en soit, étant donné que l'inscription que nous étudions ici est une 
invocation, il s'agit, même si on lit nda [h] le premier caractère, très probablement 
du début du texte. C’est la conclusion qu'il convient de retenir. 

40, ta. Cette particule n'est dans aucun des vocabulaires dialectaux. Étant donné 
le mot qui suit, il semble évident qu'il faut y voir le démonstratif affaibli équivalant 


(1 Cf. 070, XXXL face b, ligne 22 (p. 46). Sur La date voir EËT, LIL, n° A. 106, p. 56-57 et EET, 
IV, p. 102-103, Nous rappelons on passant que Wapraketwara qui apparaît plusieurs fois à Java au 
ixE siècle Saka, est déjà attesté dans une des inscriptions sanskrites de Mülawarmma de Kalimantan 
Oriental (cf. l'article de J.Ph, Vogel, The yüpa inscriptions of King Mülavarman, from Koerei 
(East Borno), dans BKI, 74, 1918, p. 167-242), spécialement p. 214, ligne 4 de l'inscription B et 
p. 203 pour un commentaire sur le mot lui-même. | k 

M Cf, KO, VIE, 5 6, Bigne 4. Il s'agit de la charte de Waharu LV dont l'original est du 12 août #31 EC, 
mais qui ne nous est parvenue que dans une copie datant de la période de Majapahit (ef. notre EET, 
LI, n° À, 117, p. 58-59 et EEF, IV, p. 181). Il est donc possible que cette forme en um (anindah 
— mindah} soit de l'époque de la copie, c'est-à-dire du xrv° siècle Saka, 

M) C£ Tantu Pangolaran, éd. Pigeaud, p. 57. Nous n'insisterons pas ici sur les variantes des 
divers manuscrits entre lesquelles H. Kern (ÊFG, VII, 228 et 296) et Pigeaud ont effectué un choix 
différent. Nous ne nous attarderons que sur une d'entre elles (voir la note suivante). 

(4) T1 faut cependant ajouter que le man. D du Jantu Pangalaran a da sans le À final (cf. l'éd. 
Pigeaud, p. 57, note 6), mais il est difficile de décider s'il s'agit d'une véritable variante ou d'un 
simple lapsus du copiste. Étant donné le contexte, ce dernier cas semble plus probable, d'autant plus 
qu'en javanais, un À final ne disparalt pas. Îl reste évidemment la possibilité — au moins théorique — 
d'une variante dialectale, à 

#} Nous avons vérifié sur le manuscrit et la graphie ne peut faire aucun doute. Cf. le début de la 
1re ligne du lontar 11 & (11 a est vierge) où md se trouve immédiatement après un signe introductif 


(4) CF, ln transcription du prof. Poerbatjaraka dans THG, 59, 1919-1921, 402, folio 11, verso. 
Notre interprétation reste évidemment hypothétique tant que des faits plus précis ne viennent pas 
l'Etayer. 
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à un article, si usuel en vieux javanais, et qui souvent ne peut être traduit (1), 

41. kita. N s’agit du pronom personnel bien connu, mais non pas dans son sens 
malais et indonésien moderne qui englobe les 1re et 2e personnes (nous «inclusif »), 
mais dans son sens vieux javanais de 2° personne du pluriel ou même du singulier (2), 
C'était probablement à l'origine un équivalent poli de kamu, maïs qui en est devenu, 
déjà à l’époque ancienne, un simple synonyme {#!. On peut donc traduire ici 
« Ü vous », 

On trouve la construction ta - pronom personnel couramment dans la litté. 
rature. Citons à titre d'exemple la phrase suivante de l'Arjunauiwäha, XVII. 5d 
où le poète nous raconte qu'une des femmes de Niwätakawaca venant de remarquer 
Suprabhä qu'elle ne connaît pas, lui adresse la parole en ces termes : indun toh 
syapa ta kitäri mäsku lignya, soit : « — Qui êtes-vous donc, 6 vous sœurette, 
mon bijou — dit-elle » (4), 

Dans un autre passage du même ouvrage, on trouve : sabhägya ta kita bapa.. 
« sois heureux, à toi, mon cher enfant. » (5). 

42. Batara. N s'agit du mot sanskrit bien connu bhajära ou bhajtära, à peu 
près « Seigneur », devenu à Java et à Bali une sorte d'article personnel honorifique 
pour les dieux et, éventuellement, même les humains. 

43. Guru. Ce mot est certainement à prendre dans son sens javano-balinais. 
qui désigne avant tout Siwa, le Guru par excellence, alors que la dénomination 
Sa, encore vivante à Bali (surtout sous la forme Sadä£iwa = Sadästwd) est 
très rare en javanais moderne. 

#4. Jagatparmana est évidemment la forme indonésianisée du sanskrit jagat- 
pramäna. Dans cette dernière langue, cette expression ne semble pas courante (6), 
mais elle est attestée dans la littérature en vieux javanais et nous allons nous y 
arrêter un moment. 

Commençons par le deuxième terme du composé, Wilkinson n’a trouvé Psrmana 
(prononciation moderne du parmana de notre petit Lexte) que dans l'expression 


1 Nous ne pouvons examiner ici les faits en profondeur et devons renvoyer à KFG, VIIL, 160-164 
où beaucoup de détails seraient à revoir, mais qui reste fort utile parce que les exemples sont assez 
variés, En ce qui concerne la langue de l'Adiparwwa, on consulter l'excellent ouvrage déjà cité 
plus haut du prof. P.J. Zoetmulder, De Taal van ket Adipartea (= FBG, 79}, Bandung, 1950, 
103-112. 

Pour un bon exemple de ta préfixe en valeur de démonstratif, cf. Aryjunawriwäha, XIV, 19 c dans 
BKI, 82, 1926, 212. 

‘Cf KFG, VII, 144-145 et De Taal van Àet Adipartwe, 17.20. 

(8) Ainsi, dans le Tantu Pangelaran, on trouve dans la mème page Kunan kamu hyay war. 
« Quant à vous, dieu Jéwara, + Kunay kamu hyan Wisau... « Quant à vous, dieu Wispu, ….s et 
Kunan kita kyan Mahädeswe… « Quant à vous, dieu Mahädewa,… » (cf. éd, du Dr Pigeaud, ‘a Gr. 
venhage, 1924, p. 59}, Des exemples mêmes que H. Kern a réunis, 4 est bien évident, malgré le relief 
qu'il veut donner à la nuance de politesse de Kite, qu'il est à peu près impossible dans les textes qu'il 
cite, de détecter ln moindre différence dans l'emploi des deux termes. Cette nuance s'est donc effacée 
très vile, 

#4} Cm notera l'emploi hypocoristique de indus, litt, < mère » comme terme d'adresse poli où affec- 
tueux, même en dépit de son sens originel. 

Ari, ici en sandhi avec kita, n'est pas le mot d'origine sanskrite, mais un des termes javannis dési- 
nant un frère ou une sœur plus jeunes. Mäsku signifie littéralement « mon or», Cf, l'édition du pro- 
fesseur Poerbatjarnka dans BXL, 82, 1926, 218, La traduction néerlandaise se trouve à la page 274. 

exemples avec d'autres pronoms : £a sjra (Ar. Fi, XXXV, 5 4) «il n, « lui» (dans EKI, 
62, 243); ta sira « eux » dans Kidun Sunda B, I, 5 b, et dans le même ouvrage ([I, 19) : laser ta sira 
Fayi « PRE a y *. (CF. BAT, 85, 1927, respectivement p, & et 28.) 

1 Ar. Fi, XIV, 9 (BKT, &, 211}. On remarquera ici encore l'en loi hypocoristique de 
qui signifie littéralement « père s, parallèle à celui de induy noté plus cs En 

#1 Elle manque dans MF aussi bien que dans le PH et les Nachträge, 
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Anta Parmana désignant une montagne dans des textes littéraires (k old romances » 
dit-il, sans indiquer de référence plus précise) 1, Il donne comme étymologie : 
«un nom de Wisqu ». | 

Ce sens n’est non plus mi dans MF ni dans le PF, maïs Pramänam est, en 
effet, l'un des mille noms de Wispu tels qu'ils sont énumérés dans Île Srt Sri 
Wisausahasranämastotram « Ode des mille noms de Sr Wisqu » (®1. 

45. Cependant, le composé jagatpramäna n'étant pas dans les dictionnaires 
sanskrits, on peut se demander à quelle déité il s'applique. Mais, quelle que soit 
sa valeur en Inde, cette expression est bien attestée à Java. Elle est enregistrée 
entre autres dans le Dictionnaire de Van der Tuuk comme nom d'un prince dans 
le Sutasoma #). | 

Ce même auteur la donne, en outre, comme désignant Siwa, sans toutefois 
donner de référence). Cette valeur est confirmée par le Tantu Panygolaran où 
Jagatpramäna qui y apparait deux fois, désigne aussi Siwa (5), Étant donné la 
position prééminente donnée à Siwa dans notre invocation, il n'y a pas de doute à 
avoir 8), On notera que le sens de « puissance », « pouvoir , etc., secondaire en 
sanskrit, semble être passé au premier plan en vieux javanais 7). En restant 
près du sens premier, on peut traduire « Régulateur » ou « Ordonnateur du 
Monde ». 





Ligne 2. — 46. magomit est la forme nasalisée avec préfixe ma- d'un radical 
Esmit. Le sens de manamit en vieux javanais est « veiller sur », « protéger », 
« conserver ». On trouve ce dernier sens par exemple dans l'inscription de Jarin 
de 1103 Saka = 19-x1-1181 EC. 81. 

Le radical n'est pas indiqué dans ce sens dans les vocabulaires dialectaux de 
Helfrich, mais le mot y est cependant connu, car dans celui de Krui, kemit est 
expliqué par « dienst-plichtige » (soumis au service, à la corvée [forcée|), kamit pos 
désignant par exemple celui dont la corvée consiste à porter des lettres, etc. (9), 

En « moyen malais », on trouve ksmit traduit par « attendants » et l'on signale, 
outre, les expressions suivantes : 


Ksmit julatan qui désigne l'homme de corvée chargé de porter des lettres, des 
messages ou des marchandises de village à village, donc une sorte de planton; 


M) Cf, MEDRom, I, 257 a et I, 36 a. 

(M) Cf. À. Avalon, Tantrik Texts, vol. XV, Calcutta, 1985 Saka [— 1928 EC], p. ac: strophe 
U@ (n° 420), CF. aussi n° 959, 

(3) Cf KANKF, IV, 127 0, sv. pramäna (à partir de la p. 126 a). 

(4 Cf, KBNIF, IV, 427 b, s.v. Jagat. 

(#1 Voir l'édition du Dr Pigeaud, p. 57, ligne 12 du texte et 69, 17° ligne du chapitre nr. Cot auteur 
utilise telle quelle cette expression dans sa traduction néerlandaise, sans la traduire ni la commenter 
(p. 129 et 139). 

: (#) En ce qui concerne l'Inde, disons ici que Jagaitpramäna ne se trouve pas non plus dans une 
brochure énumérant les mille noms du Roi de la Danse due au professeur Soma Setu Diksitar et inti- 
tulée Sri Nafaräjasahasranämäwalih « Litanies des mille noms du Roi de la Danse», Madras, s,d., 
60 p. (Suhrtsabhi Sanskrit Series, n°2). On y trouve pur contre Pramäna- (n° 306) et promägaÿna- 
(n° 197) d'une part et de l'autre Jagatsiwämin- (n° 228) et Jagatpati- (n° 561). 

i) En dehors des exemples réunis par Juynboll dans son OJNWF et par Van der Tuuk dans son 
KBNK. on consulters l'édition Swellengrebel du Korowäframa, p. 22, ligne 36 et p. 20, ligne 8 
(traduction néerlandaise en face). | | 

(#) Cf. 0JO, LXXI, face b, ligne 8 (p. 167). C'est l'inscription qui porte le n° À. 159 dans notre 
Liste de EE, I, p. 68-69. CF. par ailleurs pour des exemples tirés de la littérature, KBNW, IL 

(8 CE. Krui, p. 7 b. Pos est évidemment le mot néerlandais post lui-même emprunté au françuis 
(la) poste. 
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Ksmit tañjaq qui s'applique à l'homme de corvée chargé de garder le village 
pendant que ses co-villageois s'acquittent de leur corvée hors de l'agglomération (1), 
Le sens ancien est donc bien présent ici. 

Une autre source fournit les expressions fomit datu, ksmit pasirah (à Moko- 
Moko); komit tahun (à Bogkulu); komit bujan (à Manna et Bsssmah}) et £smit 
bantuhan (à Rojan-Labon) 1. 

On nous dit ailleurs que kamitan est attestée dans des formules (mantra), 
sans, toutefois, en donner le sens (!, 

Cette omission a été réparée dans un article ultérieur où Helfrich déclare que 
dans les formules en question, le sens est « suivant », « homme d'escorte ». En outre, 
l'expression komit cañcay est donnée comme désignant le corvéable qui, n'ayant 
pas rempli ses obligations en temps voulu, doit rattraper plus tard le temps perdu (4), 

Par ailleurs, l'expression kémit awaq donnée aussi dans le premier vocabulaire 
de ce dialecte et expliquée par pakayan paran « vêtement de guerre », veut évidem- 
ment dire littéralement « protège-corps » (5), On retrouve donc ici le sens originel. 

On voit que non seulement en vieux javanais, mais aussi dans les dialectes du 
Sud de Soumatra, le sens de « protéger», « veiller sur», est bien attesté, celui de 
« planton », etc., n'étant qu’une spécialisation du sens de « garde du corps ». 
C'est donc le sens de « protéger » qu'il convient d'adopter ici. 

#1. La lecture des six syllabes qui suivent la brisure, n'est pas toujours sûre 
et la séparation des mots ne peut être qué conjecturale. On peut évidemment 
isoler kita, mais on ne sait tout d’abord que faire de la syllabe précédente qui 
pourrait être di. 

Si l'on admet di, qui semble la lecture la plus plausible (6), il faut chercher si 
ce lerme convient au contexte. On sait que di n'existe pas en javanais comme 
particule locative, mais qu'il est très courant en malais. Cependant, le sens usuel 
de ce mot « dans », « à » ne semble pas convenir ici. 

Dans le dialecte de Krui, di nous est donné comme avant non seulement le 
sens du malais di, mais aussi celui de kspada « vers n, « à » (avec mouvement) (7). 

Pour le dialecte de Basomah, on trouve, en dehors de ces sens, que ce mot 
vaut aussi le malais oleh « par », « au moyen de », et que d'autre part, il signifie 
“en ce qui concerne » dans des exemples comme diku qui veut dire « en ce qui 
me concerne » expression inconnue en malais et en indonésien moderne (8). 

On peut donc à la rigueur retenir le sens « Par Vous » où «en ce qui vous 
concerne », 

48. Une autre possibilité serait de considérer ce di comme un lien entre marnyamit 
et ce qui suit, donc, pour employer des termes grammaticaux européens, entre Île 
« verbe » et son « complément d'objet » ce qui correspondrait à la construction 
dialectale kornd aku andig kanal di hal itu « car je ne sais pas [ne suis pas au 
courant de] cela » citée par Helfrich (9). Mais il faut aussitôt reconnaître que ce que 





CE Bas-Sor EL p. 72 a, 
(CE Adatrechthundels, XII, 1916, p. 61463, Voir aussi dans l: même volume, p. 111 (sv. 
homit}, des indications reprises d'une liste de mots larmpur non publiée, due à Van der Tuuk. 

NU CE. Bas-Sar JT, p. 23 b. 

8! CE, Bos-Sor IF, p. 44 a. 

1 CE Bos-Sor L p. 72 a, sous « Il ». 

19 CE. plus haut, p. 299, $ 7. 

I CE Krui, p. 59 b. 

(8) Cf. Bos-Sar [, p. 36 a. 

V9! CE, Bas-Sor L, p, 228. 
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l'on obtient ne convient pas, car kita serait à la fois « sujet » et « complément ». 
EH nous faut donc abandonner cette interprétation. 

49, La suite de notre texte n'est malheureusement pas claire, La lecture la 
plus probable est mayhikay, car le signe que l'on voit au-dessus du 1°r et du 38 
aksara ne peut être que l'équivalent soumatranais du cocaq. Mais nous ne pouvons 
trouver aucun sens à un tel mot, qui ne peut se comprendre que comme une 
forme nasalisée d'un radical *hïkan. 

50, Le mot akan est très net en soi, mais son sens ici n'en est pas plus clair 
pour cela. Aucun des vocabulaires dialectaux ne l'enregistre, bien qu'il soit 
signalé dans l'essai de grammaire sous la forme acéphale -kan (1) comme particule 
du futur ainsi que comme suffixe de formes verbales — emplois bien connus en 
malais aussi bien qu'en indonésien moderne —(?) le -n ayant dans les dialectes 
méridionaux tendance à s'amuir. Cf, l'exemple cité par Helfrich : masd itu ka(n) 
cukup! « comment cela serait-il suffisant ? » (3). 

51. Le mot sarba (skrt. sariwa) ne présente aucune difficulté. En malais et en 
indonésien, la forme est serba, surtout employée dans des expressions toutes 
faites avec le sens de «toutes sortes de», Un vocabulaire dialectal enregistre 
sorb@ aussi dans ce sens, à côté de celui de « tout », « tous » 4), 

Dans le dialecte de Krui, srba est indiqué comme valant « tous, entier, complet, 
toutes sortes d'outils » (5), Malheureusement, la suite manquant, on ne peut savoir 
à quoi se rapporte ce « Lous ». 


Ligne 3. — 52, Le premier mot, auquel nous avons ajouté la syllabe sautée est 
$at)taru à interpréter très probablement sotaru. Il doit s'agir du mot sanskrit 
d'origine, éatru « ennemi », qui est encore vivant en malais et en indonésien sous 
la forme sotoru. On remarquera que si l'on considère que la syllabe oubliée fait 
partie de la ligne 4, on a fat}ru qui est la forme sanskrite (avec une graphie légère- 
ment aberrante) et done que le sens reste le même. 

53. Philologiquement, on aimerait placer ce ta gravé entre les lignes 2 et 3, 
avant le kita de la ligne 4, car on obtiendrait ainsi une expression parallèle à celle 
de la ligne 1, ta kita « à vous », mais sa position (juste en dessus du ki de kita) 
ne s'accorde pas avec une telle supposition, car il est improbable que l'aksara 
sauté ait été gravé exactement au-dessus de la syllabe suivante, alors que la voyelle 
de ce dernier (-i) n'est pas à sa place normale ‘5’. 

Hi faudrait d'ailleurs admettre dans ce cas, étant donné la position anormale 
de ce signe -i, que le lapicide a gravé d'abord (à tort) le ka (sans signe vocalique), 
ensuite, et en dessus, — après s'être aperçu de son erreur — le £a qu'il venait 
d'oublier, et enfin la voyelle -i qu’il aurait donc placée en dessus et à gauche du 
ka, n'ayant pas assez de place au-dessus du second jambage, ce qui est la place 
des autres ulu accolés à un ka. Sans être impossible, une telle solution apparaît 
peu probable. 

54, Mais le plus inexplicable dans cette hypothèse, serait que le signe se trouvant 
entre les lignes 2 et 3, entre $at) et ru de la ligne 3 (en dessus) et qui a la forme 
d'un petit cercle pourvu d'un trait médian vertical, serait alors sans emploi. Or, 


(M CE. Bas-Sor FE, p. 24. 

M CE, Bos-Sor EL p. 207. Cf. le même ouvrage p. 61 a, s.v. ka, sous LL. 
(ai CF, Bas-Sar L, p.228. 

(4) Cf, Bos-Sar L, p. 161 a. 

4 CÉ. Krui, p. 105 b. | 

(e) Cf. les autres ki du texte : début de la ligne Let fin de la ligne 4. 
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d'après sa forme et en raison de sa netteté, il ne peut s'agir de traits accidentels 
dus à l'usure de la pierre. 

Il nous faut donc, pour des raisons paléographiques, abandonner cette solution 
qui semblait philologiquement plus satisfaisante. 

Si par contre, on considère que le petit cercle attire l'attention sur le fait qu'un 
caractère a été sauté, c'est entre $at et ru que le caractère ajouté doit être placé, 
donc à la ligne 3 et ce ta a en ce cas été gravé en dessous de la ligne à laquelle il 
appartient en fait, ce qui semble la façon la plus logique de procéder dans un tel 
cas. La position inhabituelle du -i de ki à la ligne 4 se trouve ainsi également 
expliquée puisque dans ce cas le ta, d'abord sauté, avait déjà été gravé lorsque 
le lapicide est arrivé à la ligne 4 (1, 

99. Une autre solution pour interpréter les trois syllabes fat)taru serait de consi- 
dérer Sat) comme faisant partie d'un mot dont le début a disparu dans la lacune 
du début de la ligne, alors que taru serait un mot indépendant, Ce dernier pourrait 
être le mot sanskrit signifiant « arbre » qui est attesté en vieux javanais. 11 ne semble 
toutefois pas employé en malais dans ce sens et les listes de mots moyen malais 
ne le donnent pas non plus. 

Dans le dialecte de Krui, Helfrich signale un mot d’origine complètement 
différente, taru, comme équivalant à taro qu'il traduit par « s'arrêter de faire 
quelque chose», « séjourner », « cesser » (2), 

Il ne nous semble toutefois pas que ce sens convienne mieux ici que le sens 
sanskrit (« arbre ») et c'est pourquoi nous adoptons l'interprétation donnée au 
début de ce paragraphe. 

00, Tulak est un mot malais encore bien connu sous les deux formes tolak 
et fulak. Son sens est « rejeter », « repousser », etc. 

Îl est signalé par Helfrich pour le dialecte de Krui dans les sens suivants : 
« rebondir, repousser, rejeter, parer, pousser en avant » (41. 

Dans le dialecte de Bosomah-Soraway, le même auteur donne pour la forme 
nasalisée nulag « rejeter, repousser, refuser » (4), 

57. Nous avons maintenant le mot dont nous n'avons pas osé déterminer la 
première syllabe et qui se termine par -kan. Voir plus haut la discussion paléo- 
graphique au $ 11. 

58. Vient ensuite le mot que nous lisons avec quelque réserve juhjuh et dont l'in- 
terprétation s'avère difhcile (51, 





U3 Nous ne retrouvons pas d'exemple de caractères sautés ajoutés dans les inscriptions anciennes 
publiées, mais nous pouvons citer deux autres cas, relativement récents et donc assez proches du 
document de Ulu Balu. 

Dans le petit texte sur olles provenant de Mondapä Hyan (région de Koriñci) qui est plus récent 
que la pierre de Ulu Bolu, mais qui date certainement de plusieurs siècles, on trouve deux aksara 
oubliés, placés en dessous de la ligne, Le premier cas, à la ligne 1 (lontur 1 a) ne signifie rien en sai 
puisqu'il n'y avait de toute façon pas de place ailleurs, mais dans le second ns (ligne 2 de 1 8}, 
l'aksara oublié aurait tout aussi bien pu être placé en dessus, mais on ue l'a pas fait. Cf. une repro- 
duction photographique de ce texte dans C. Hooykaus, Perintis Sastra, traduction indonésienne de 
Raïhoel Amar gl. Datoek Besar, 2° éd., Djakarta-Groningen, 1953, face à la page 65. 

Dans un manuscrit soundanais sur papier, un aksara oublié à également été placé en dessous de 
la ligne, mais sans signe de renvoi. CE TEC, 56, 1915, planche 6, face à ln page 362, à la fin de la 
ligne 4 de la reproduction photographique de la 1° page du Waruga Guru (le ga de jagat est en 
dessous, entre les aksara ja et fa). 

(8) CE, Krui, p. 49 E. 

(8) CF, Krui, p. 57 a. 

4) CE Bos-Sar L p. 189 a. 

81 Une lecture jura, possible aussi paléographiquement ainsi que nous l'avons vu, doit être aban- 
donnée, car un tel radical ne semble pas exister. 
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Le malais ne connaît pas cette forme, mais on trouve dans les dictionnaires un 
radical jujuh qui est évidemment de même origine 1. Le sens est « sans arrêt s, 
spécialement en parlant de la pluie qui tombe, précise-t-on. Les formes citées sont 
barjujuh chez Wilkinson 2! et marñjujuh chez Klinkert #) qui ajoute encore le sens 
“entrer en grand nombre [au port, en parlant de bateaux] ». Poerwadarminta 
enregistre les deux formes pour le premier sens 1}, Il ne semble toutefois pas que ce 
sens puisse convenir. 

59, Dans les vocabulaires dialectaux, un seul terme peut entrer en ligne de 
compte. C'est ju que l'on trouve mentionné avec les sens suivants : 

«1. se cogner l’un contre l'autre comme des taureaux qui se battent. » 

« IL, offrir de la résistance, se défendre, se refuser à » 151. 

L'absence du À à la fin ne peut nous empêcher de rapprocher les deux mots, 
car le À final disparaît souvent dans la prononciation moderne de Soumatra méri- 
dional, au moins dans certains dialectes. On aurait dans cette hypothèse un terme 
de sens analogue à tulak qui aurait donc été employé ici pour renforcer ce dernier, 
ce qui n'a pas à nous étonner dans un texte de ce genre. Mais cette interprétation 
reste hypothétique. 


Ligne 4. — 60. Le premier mot ayant perdu sa syllabe initiale ne saurait, vu 
l'absence de contexte, être restitué sans arbitraire. 

61. Les noms de Brahma et de Wisqu se passent de commentaire et l'on en arrive 
aux huit dernières syllabes de cette ligne, nettes en elles-mêmes, mais dont le sens 
n'est pas clair. 

62. Si on lit la première syllabe sans aucun signe suscrit, on a le mot sakala 
d'origine sanskrite et signifiant « tout », « en entier ». La forme moderne, en malais 
et en indonésien, est sogala, On aurait ici la forme sanskrite qui est courante en 
vieux javanais. Le vocabulaire du dialecte de Krui enregistre « sagalo » [— sagala | 
comme synonyme du terme uniquement dialectal uñin qui signifie aussi « tout, tous, 
en entier », etc, (6), Pour celui de Bosomah-Ssraway, on trouve segale avec le même 
sens (7). 

63. Si, au contraire, on considère que le signe surmontant sa est un cacaq, il faut 
lire san (voir le paragraphe 65) et kala. Ce mot, étant donné qu'une voyelle longue 
disparaît en Indonésie, pourrait alors désigner käla, le Temps personnihé, surtout 
le Temps destructeur, une des manifestations de Siwa (#1, 

64 Une seconde solution, en admettant la lecture avec cacag, serait de considérer 


{il Lorsqu'une racine a le schéma CVC, le redoublement CVCCVC ne s'est guère conservé qu'en 
balinnis, En javanais et en malais, de telles racines redoublées apparaissent normalement sous la 
forme CVCVC, la consonne finale du redoublement (la première syllabe) étant amuie. Ainsi, d'une 
racine git, la forme gitgis deviendra gigéit « mordre », etc. 

(2) Cf. MEDRom, I, 481 b, s.v. « jujoh ». 

(a) Cf. Nieuw Mal.-Ned. Zakwoordenboek, 3° éd., 1918, p. 108 b. 

4) Cf. Indonesisch-Nederlands Woordenboek de W.JS. Poerwadurminia et A. Tecuw, Groningen- 
Djakarta, 1950, p. 4 et Kamus Umum Fahasa Indonesia de W.JS. Poerwadarminta, Djakarta, 
1952, p. 18. 

(#) Cf. Bas-Sor I, p. 42 a. | 

(e) Cf. Krui, p. 99 a et 81 b. La forme sakala existe aussi (ef. p. 108 a), mais elle désigne un fruit. 

(1) CE Bos.Sar L, p. 156 b. Pour les formes abrégées en valeur pratique d'article pluriel, voir le 
même volume, p. 205. | | 

(8) Cependant, on attencrait plutôt dans ce sens Hyay Kala, San Hyan Kala, San Hyay Mahäkäla 
ou encore Batara Kala. Cf. le KBNW, IL, 224 8.225 à où Bhayära Käla se trouve glosé Hyay Guru 
marupa Mortyu « Le dieu Guru sous forme de la Mort», L'expression Kälamortyu est également 
courante (cf, KENW, IV, 539 ab). 
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sankala comme formant un seul mot. Malheureusement le sens enregistré pour 
ce terme en vieux javanais « chaîne » ne semble pas convenir, Le sens du javanais 
moderne (prononciation szykälä) qui désigne un chronogramme (cändrt-san kälà 
ou s2ykalan) ne peut non plus être retenu ici, Un autre sens de ce mot, existant 
en javanais et en balinais, est : « malheur », « catastrophe », mais ce sens ne saurait 
convenir après les deux noms divins (1). Par ailleurs, les listes dialectales de Helfrich 
ne citent aucun mot pouvant être considéré comme une variante de sankala. 
Cette solution ne semble guère probable. Étant donné les deux noms divins qui 
précèdent, nous choisissons en fin de compte la lecture #à kala en deux mots. 

65. Le mot suivant, say, dont l'interprétation semble sûre, est la particule hono. 
rifique bien connue, aussi bien en javanais qu’en malais et en indonésien moderne. 
Les dialectes de Soumatra méridional la connaissent également, Elle y est signalée 
comme s'appliquant spécialement aux déités (21, 

66. Ce qui vient après ne donne aucun sens satisfaisant car, si on peut à la rigueur 
en extraire le mot ratu, on ne voit pas ce que l'on peut faire d'un préfixe mi- 
(à considérer comme une nasalisation de pi) qui est bien attesté en vieux javanais, 
mais ne l'est qu'une fois en vieux malais de di Wijaya dans un contexte peu dair 
(cf. PI, II, 39, n. 21). La coupure des mots étant incertaine, il faut abandonner ce 
mot rafu qui ne semble d'ailleurs pas a priori très à sa place ici. 

07. Si l'on négligeait le signe qui surmonte le £a, on pourrait lire sami, mais ce 
mot — qui est en javanais moderne une forme polie de pâdé « tous » et s'emploie 
aussi comme simple morphème du pluriel — ne semble pas employé non plus à 
Soumatra %), [ serait donc arbitraire de vouloir le retrouver ici, d'autant plus que, 
paléographiquement, si l'on peut négliger le signe surmontant le £a suivant wif)nu, 
il ne semble pas possible d’en faire autant pour celui qui se trouve sur le £a suivant 
kala, Il faut donc se résigner, au moins pour le moment, à laisser ces dernières syl- 
labes inexpliquées. 


Ligne 5. — Cette ligne est la seule qui ne présente aucune difficulté. 

68, On remarquera la forme °ayir, intermédiaire entre le °vir de ri Wijaya 
et le ayr moderne («air » en orthographe usuelle) (4), 

69. On notera tout particulièrement la forme dialectale soumatranaise tans h 
au lieu du javanais et malais tanah. Une variante encore plus évoluée phonétique- 


4] [est d'ailleurs pratiquement certain que ce sens est dérivé de la connexion de San Küla avec 
li mort violente. 

M CE Bos-Sor I, p. 153 b et Bos-Sor IF, p. 82. 

#5 Du point de vue de la forme, sami est la krämdäisation de same, d'origine sanskrite, très vivant 
en malais et en indonésien moderne, mais en javanais uniquement dialecial et poétique. Le passage 
de « même s à «tous s s'est fait par l'intermédiaire de « tous de [la] mème [façon] ». | 

4 On remarquera cette forme fayir, dissyllabique, mais avec ln notation d'un glide consonantique 
absent dans le vieux malais de Sri Wijaya qui écrit “avi (inser. de Sri Ksetra de 606 Saka, ligne 5, 
voir HEFEO, XXX, 1950, 39, et la photo d'estampage, pl. IV). 

Signalons à ce propos que dans BEFEO, XLVIIL, 659, nous avons dit que le mot «airs, écrit 
“ayor» dans l'orthographe anglaise de la Péninsule, était en fait prononcé en monosyllabe, Ce que 
nous venons de relever plus haut semble en contradiction avec li Prononciation indiquée, En fait, 
il n'en est rien. Nous avons omis de préciser que s'il n'est en effet pas douteux que le mot est origi 
nairement un dissyllabe et qu'une prononciation dissyllabique s'est conservée dans certains dialectes 
(en minagkabaw par exemple où l'on prononce [ais] sans aucune glide entre les deux voyelles et avec 
sommet syllabique sur le i}, la prononciation actuelle, en malais Soumatranaus ei en indonésien 
moderne est [ayr] ou [atr] avec un seul sommet syllabique sur le a, 11 faut donc dire que la graphie 
anglaise « ayer » reproduit probablement une prononciation dialectale dissyllabique, mais que celle-ci 
n'est pas usuclle en Indonésie, au moins à l'époque actuelle. 
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ment, tanoh, est enregistrée par Hélfrich pour le dialecte de Krui ‘! alors que dans 
celui de Bsssmah-Ssraway, la forme est comme en malais tanahl®. 

70. Nous avons déjà dit plus haut que c'était en raison du sens que nous choisis- 
sons kayu au lieu de kaya également possible, En effet, kayu voulant dire « arbre » 
s'accorde parfaitement avec ayir « les rivières » et tansh «les terres», alors que kaya 
qui n'existe qu'en valeur d'adjectif « riche », « puissant », etc., ne saurait convenir, 
car dans ce cas le substantif auquel se rapporterait kaya devrait être placé avant. 


Ligne 6. — T1. Le premier mot, fragmentaire, ne peut être restitué, pas plus 
que le second (ou, si l'on considère °a-i comme un mot séparé, les deux mots sui- 
vants). 

On trouve bien une forme agi équivalant à lagi%) mais on ne saurait admettre 
sans de bonnes raisons une forme abrégée — ou avec amuissement d'un L initial — 
peut-être très récente, dans un texte qui a de toute façon plusieurs siècles. 

D'autre part, agih est aussi donné comme équivalant au radical bagi « par- 
tager » (4). Le -h étant ici probablement inorganique, on peut considérer cette forme 
comme une variante dialectale, mais le cas est analogue au précédent, et la même 
objection est donc applicable. 

72. Si on lit ai, donc asi, on n'est guère plus avancé, car des divers sens donnés 
pour ce mo, aucun ne semble convenir. Le mot d'origine arabe est évidemment 
hors de question et le premier sens donné pour le dialecte de Basamah semble 
s'y rattacher 5). Seul le sens de turut « suivre», indiqué également, semblerait 
possible, mais sans contexte certain, il ne peut s'agir que d'une hypothèse bien 
faible (6), 

73. Nous ne pouvons rien faire non plus du mot satat que nous ne trouvons 
nulle part. 

Si on lit satak, on obtient un mot bien connu, mais dont on se demande s'il est 
à sa place dans ce texte. Satak signifie en effet en vieux javanais, en balinais et dans 
certains dialectes soumatranais « 200 » 71, 

74. Le ta précédant tulak peut être considéré comme le redoublement de la 
première syllabe de ce dernier mot ou bien comme une particule indépendante. 
Ce qui précède n'étant pas clair, on ne peut décider. 

75. Le akan qui termine ce fragment ne nous apprend rien, car le convexte 
est uné fois de plus insuffisant. 

76. On peut, pour terminer cette petite étude d’un texte malheureusement trop 
mutilé, faire remarquer qu'il y a lieu de se demander si le mot akan est bien une 
particule indépendante, ou n'est, en fait, que le suffixe actuel -kan ayant encore 


1) Cf. Krui, p. 48 b. CF. plus haut p. 297, note 2. 

(M Cf. Bas-Sar I, p. 170 &, 

(8) Cf. Bas-Sar I, 4 b. | 

(4) Cf. Krui, p. T1 b et Bar-Sar IF, p. 6 a. Cette forme existe aussi on malais (cf. Le Nieuvr Mal. 
Ned, Zakw, p.5 de Klinkert et le MEDRam sv. « ageh ») mais elle sernble peu usitée en indonésien 
moderne, bien qu'on la trouve dans le Indon.-Ned. WMoord. de W.LS. Poerwadarmints et À. Teeuw 
ainsi que dans le £amus Umum Bahasa Indonesia du premier de ces auteurs. 

(8) CE. Bos-Sor PP p. 11 b, sv., sous « Lx où l'on trouve « redetwisten » (se disputer) « nijdig wor- 
den » (se fâcher). | 

(le) CE Bas-Sar IF, p. 11 b, s.v., sous « III ». La graphie « toegrot » utilisée par Helfrich indique que 
le r noté gr est pharyngal (done une variété proche de l'r parisien) et que ln voyelle de la seconde 
syllabe est un u ouvert. 

Ur) CF, Bos-Sor IF, p. 82 b. Dans Erui, p. 101 à, on trouve ln valeur « 150. Nous ne savons s'il 
s'agit vraiment d'une valeur dialectale différente ou d'une simple erreur. 


BEFEO, L-2. 20 
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sa forme pleine, avant de perdre sa première syllabe et de se souder au radical qui 
le précède, 

77. Nous ne pouvons ici que poser la question, car ce texte ne permet pas d'y 
répondre. En effet, le premier akan (1. 2) est précédé d'un mot dont l'interprétation 
est incertaine, et pour le deuxième (L. 6), on ne dispose pas de ce qui suit. 

Il reste enfin les deux énigmatiques °-kan de 1a ligne 3 dont l’un se trouve aussi 
après tulak de sorte qu'on pourrait être tenté d'y voir l'équivalent du suffixe 
actuel -kan. Le sens, d'après l’allure générale du texte, serait alors : « … les enne- 
mis [que vous] repoussez, [que vous] éloignez.…. ». 

T8. Dans ce cas, on pourrait se demander si le signe vocalique initial que nous 
n'avons pas osé transcrire ne serait pas un ‘> provenant de l’affaiblissement du 
premier a de ‘akan) en position enclitique, donc en passe de devenir un suffixe, 
Les radicaux tulak et juhjuh de la ligne 3 seraient ainsi à interpréter 
“tulak°skan) et “juhjuh®skan). Malheureusement les derniers mots lisibles 
du texte, tulak °akan) semble contredire cette interprétation puisque akan 
a ici sa forme pleine. Nous devons donc laisser cette question en suspens, en espé- 
rant que de nouveaux documents apporteront quelque lumière sur ce point, comme 
sur divers autres détails que nous avons dû laisser inexpliqués. 


F. Essai de traduction 


79. Nous basant sur ce qui précède, nous ne pouvons donner, on le comprendra, 
qu'une traduction provisoire, qui devra éventuellement être corrigée. Nous avons 


.… Orh. 0 vous, Seigneur Guru [Siwa], Seigneur Maître du Monde [Siwa] 4)... 
.. À vous qui protégez; quant à vous [?] vous … (vers) tous les … 
.. l'ennemi [vous le] rejetez, [vous le] repoussez [7]... 
.… À vous, Seigneurs Brahms, Wisnu, San Käla [le Temps], San. 
.. [qui proltéges les rivières, [qui] protégez le sol, [qui] protégez les arbres. 
... suivez [?] … repoussez (vers). 

On voit qu’il s’agit d'un premier essai qui n'est guère satisfaisant, mais il nous 
semblerait imprudent de vouloir aller plus loin pour le moment. 


onpwreh 


G. Conclusion 


80. Malgré toutes les lacunes que nous avons dû laisser subsister, il nous a paru 
utile de donner une première étude sur ce texte sans pouvoir nous Matter, cela 
va de soi, d'avoir chaque fois adopté la solution correcte, bien que nous nous 
soyons refusé à admettre plusieurs lectures à la légère. 

Nous espérons qu'un autre chercheur pourra, en comblant les lacunes, donner 
une explication plus satisfaisante de ce texte, si intéressant à bien des égards. 


Djakarta, juin 1957-mai 1958. 
Révision, avriljuin 1959. 





u 


(4 On pourrait traduire aussi e Mesure » ou « Norme du Monde », mais il semble qu'en Indonésie 
le sens de « puissance » soit le plus courant, d'où notre traduction, 


CI “( AiTLEUIUTE op en CUS PUISE) RENNES 
Î aurioetr alioudl dir JciEERTENLE 


(puopeant mano) DCE CET SP VENT 


BEFEU, L 








LE CYCLE DES DOUZE ANIMAUX 


DANS LA VIE DES CAMBODGIENS 
par 


Eveline PORÉE-MASPERO 


On a beaucoup écrit sur le cycle des douze animaux et cependant on a négligé 
de traiter la question par le biais de l'ethnologie : or c'est en étudiant son emploi 
chez les différents peuples que l'on pourrait, me semble-t-il, trouver quelque 
solution aux problèmes qu'il présente. Je vais tenter de le montrer! en me basant 
sur les usages cambodgiens *!. 

Malgré quelques divergences plus apparentes que réelles, le cycle des douze 


(1) Je tiens à remercier ici Mme Pét Sal, de la Commission des Mœurs et Coutumes du Cam- 
bodge, sans qui je n'aurais jamais pu recueillir les écluircissements nécessaires sur les points 
obscurs, 


(2) Aucun ouvrage d'enæmble sur le cycle des douxe animaux n'existe, à ma connaissance, 
en langue cambodgienne, les renseignements se trouvant épars dans les traités appartenant aux 
dédr (maitres de cérémonies). Ceux dont je fais état proviennent surtout de la documentation 
réunie par la Commission des Mœurs et Coutumes du Cambodge. Ce sont des textes écrits par 
des informateurs de toutes provenances — sur le mariage, les rites de la maison, notamment — 
et dont je donne le numéro de classement précédé par le sigles MCC. J'indique, pour chacun, La 
région où vit l'informateur, mais ne juge pas utile de donner des précisions sur celuii, Îles 
passages utilisés étant généralement copiés de traités. 

J'ai fait, en outre, état de renseignements tirés de manuscrits qui m'avaient été prètés pour 
copie. Le premier sera désigné par le nom de son propriétaire, l'ädür Ieñ Hos, de Fhnom Pén, 
qui le tenait de son père qui lui-même le tenait de son père. Le second (ms. A) m'a été prêté, 
par l'entremise d'un de ses amis, par un déür du Palais que diverses circonstances m'ont 
empèchée de connaître, Le troisième (ms. Bj provient également d'un dèdr de Phnom Féñ que 
les événements de 1945 ne m'ont pas non plus permis de rencontrer : il est composé en deux 
parties, l'une étant intitulée Nont Thé Khdun, la seconde, que j'ai surtout utilisée, ayant Île titre 
de Prohmotise. 

À ces manuscrits, j'ai ajouté (eous la désignation de säträ), un ouvrage que m'a communiqué 
M. Billard, Imprimé à Phnom Péñ en 1953 (édit. Tara), il est le premier d'une série de hdrà 
sdstré et a été compilé par deux collaborateurs dont seules sont données les initiales (Vo, Sa, et 
Su. Da.) : il est nommé Tamrè Prohmoëité. Malgré l'identité des titres de cet opuscule et de la 
seconde partie du ms, B, l'an et l'autre ouvrage ne se ressemblent pus : fait qu'il me parait 
utile de souligner, car j'ai souvent constaté au Cambodge qu'un même titre était porté par des 
textes dont In seule ressemblance était de traiter à peu près le mème sujet. On verra plus loin 
que Prommotät où Prohmocät (= Brahmajäta) est considéré comme une divinité. Il existe au 
Siam des textes portant le nom de Brahmajäta, muis je ne sais rien sur eux. 
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animaux est le même dans tous les pays : rat, bœufli), tigre, lièvre (2), dragon (9), 
serpent, cheval, chèvre 4%}, singe, coq, chien, porc (5), Une année donnée corres- 
pond à un même animal chez tous les peuples qui utilisent le cycle (8), 

La correspondance n'est plus rigoureuse lorsqu'il s'agit du cycle sexagésimal, 
certains peuples ne le connaissant pas et le rang de l'animal n'étant pas le même 
partout 7. M. Cœdès 8! a été amené à distinguer deux groupes pour les peuples 
indochinois employant la série animale : un groupe septentrional, uniquement 
de langue t'äi, qui fait usage du cycle sexagésimal, la série duodénaire étant iden- 
tifñiée au cycle des douze animaux 9) au moins dès le xrv° siècle, mais il est intro- 
duit du Cambodge; un groupe méridional, où la décade est inconnue (Môn, 
Chams) ou d'importation tardive par l'entremise des T'äi (Siam, Cambodge) 10), 

L'incorporation de la série animale dans un cycle de soixante ans paraîtrait 
donc, eu égard aux faits indochinois, comme un phénomène secondaire, Aussi 
devrait-on considérer par lui-même, et non en liaison avec le cycle sexagésimal, 
le problème d'une série animale associée au déroulement du temps. Les douze 
animaux ont été employés pour marquer des heures (ou plutôt le double de nos 


‘1 Ou bulle, ce qui est le cas ches les Laotiens comme chez les Chams. Les Cambodgiens 
identifient le hlée au bœuf (46) mais, d'après l'étude linguistique faite par M. Codès, L'origine 
du cycle des douze animaux au Cambodge, in TP, 1934, P. 239, Le mot désigne le bulle dans 
les langues mur auxquelles il a été emprunté. 

#1 Les Viétnamiens sont les seuls, je crois, à remplacer le lièvre par le chat. Cet animal 
semble remplacer le rat dans le cycle de Teukros, cf. Halévy, Nouvelles considérations sur le 
cycle turc des animaux, in TP, 1906, p. 276, 288, 291. 

91 Nägn (näk) pour les Cambodgiens. On a discuté pourquoi, dans certains pays, le dragon a 
été «remplacé» par le crocodile. Chez les Chinois, le dragon est la transformation mythique du 
crocodile, cf. De Groot, Les fêtes annuellement célébrées à Emoui, p. 362 et Aurousseau, La 
première conquête chinoise des pays annamites, in BE, XXIII, p. 250, note 3 de la précédente 
page; enfin, pour le Japon, De Visser, The Dragon in China and Japan, p. 139 et suiv. Chez 
les Cambodgiens, les mythes et l'iconographie montrent que l'animal assimilé au nâga indien 
était primitivement un crocodile, l'équation näk-crocodile étant toujours sentie dans la conscience 
populaire. J'ai étudié la question dans mes ouvrages, non encore publiés, intitulés Études sur les 
rites agraires des Cambodgiens (que je désignerai par RA) et Krén Püli et rites de la 
maison (KP). Cependant, le näk du cycle est considéré comme un serpent. 

(41 On traduit généralement le chinois yang par emoutons muis, ainsi que le dit Chavannes, 
Le cycle turc des douse animaux, in TP, 1906, p. 55, n. 1, il s'agit, duns le cycle, d'une chèvre. 
Les images populaires données par Doré, Recherches sur les superpositions en Chine, & IL n° 4, 
bg. 153, 154, 160, montrent une chèvre. 

4) I convient de souligner, car ln méconnaissance du fait mène parlois à des considérations 
erronées (voir Halévy, op. cit, p. 291}, que la traduction en français masque la valeur très géné- 
rale des termes. Voici des exemples tirés du cambodgien, mais on en trouverait aïlleurs. Cette 
langue a des termes particuliers pour désigner les animaux cycliques, qui sont assimilés à des 
termes précis du vocabulaire usuel et ceux-ci non seulement ne distinguent pas les genres mais 
désignent des catégories d'animaux plutôt qu'une espèce déterminée. Kand ir désigne diverses 
variétés de rats, de souris, tonsûy signifie aussi bien lapin où lapine que lièvre ou hnse, khlà est 
employé pour toutes sortes de félins et même pour l'ours (khlà khmüm = félin à miel}, 

8} Sauf pour une courte période, en raison de dates de nouvel an différentes. | 

V1 Ainsi 1956 est l'année du chien séro chez les Khmèrs, tarulis que, dans le cycle sexagé- 
simal chinois elle est l'année wou siu, où wou est le cinquième caractère de la série dénaire, sin 
étant considéré comme équivalent du chien. 

UM] Op. cit, p. 325. 

(C'est le cas des Chinois qui ne combinent pas la série dénaire avec la série animale mais 
identifient cette dernière aux « douze branches», Alors que le cycle sexagésimal est trés ancien en 
Chine, les douse animaux n'y sont altestés que vers Le 17 siècle de notre ère, cf. Chavannes, 
op. cit. Un seul texte, écrit au 19 siècle ap. J.-C., donnerait indice d'un usage plus ancien (ibid, 
P+ 63-64), mais il est relatif aux royaumes « barbares» de la Chine méridionale. 

VAI Les différences entre cycles chinois et cambodgien ou siamois prouvent, selon M. Cœdés, 
op. cit, p. 315, que l'emprunt aux Chinois « si emprunt il y eut, ne fut pas direct et immédiat ». 
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heures), des jours, des mois, des années, et ont dû probablement désigner à 
l'origine des mois lt}. Il faudrait également considérer tous les cas connus où 
une série animale (et seulement animale) est employée pour marquer le temps. 
Ainsi, Javanais, Cambodgiens, Laotiens et Birmans connaissent un cycle de 
sept animaux Ü). 

Ces remarques préliminaires montrent que le fait essentiel est l'existence de 
séries zoaires associées au déroulement du temps, et non tel mode de calcul. La 
raison profonde de cette association ne peut être découverte que si l'on étudie 
en quelle mesure elle caractérise un complexe de civilisation, ce dont je pense 
fournir un bon exemple avec les coutumes cambodgiennes, | 

(La légende veut que, après la formation de notre terre, un ascète descendit 
créer un homme et une femme et leur permit de compter le temps grâce aux 
douze années à noms d'animaux %}, On voit à quel point le cycle paraît impor- 
tant aux Cambodgiens, puisqu'ils le disent institué dès le début de l'humanité 
par le créateur de celle-ci. Une seconde légende considère le cycle comme d'ori- 
gine divine. Prâh Eysér (= Îçvara — Çiva) ayant pensé que les hommes devaient 
être à même de compter le temps, convoqua tous les animaux pour tirer au sort 
ceux dont les noms désigneraient Îles années.) Le Roi des Éléphants était près 
d'arriver au lieu de convocation quand un petit rat, qui vivait dans un arbre, 
lui demanda où il se rendait. L'éléphant l'ayant dit, le rat demanda permission 
de monter sur son oreille, ce qui fut accordé. Lorsque l'éléphant parut devant 


(33 On verra ci-dessous, p. 415 et p. 428, VII, des cas où il semble bien que les Cambodgiens 
aient d'abord employé le cycle soaire pour des mois, ceci à une époque où le nouvel an tombait 
en novembre-décembre et non, comme de nos jours, en mars-avri 

Sur les doute animaux représentant des mois, cf. L. de Saussure, Les origines de l'astronomie 
chinoise, in TP, 1910, p. 458, qui écrit : «...ln série duodénaire a dû néanmoins prendre 
naissance en vué d'une application particulière; et comme la division de l'horison et du 
nychtémèére ne répond pas à un besoin primitif, c'est à la division de l'année en doux mois 
qu'il convient d'attribuer son origine». Frans Boll, Der Ostasiatische Tierzyklus im Hellenismus, 
in TP, 1912, 690 et suiv., voit dans la série zoaire gréco-égyptienne un emprunt aux 26 sieou 
chinois. I suffit de considérer les dessins (tardifs) reproduits par Chavannes, dont il fait état, avec 
ln liste traditionnelle des sieou (ef. Couvreur, Dictionnaire), ou une boussole de géomancie habi- 
tuelle (telle celle donnée par Doré, op. cit, fig. 165) pour se rendre compte du caractère excep- 
tionnel de la figuration des sicou par des animaux. 

(8) Le cycle javanais comprend : crevette, chèvre, mille-pattes, ver, poisson, scorpion, buffle, 
cf. Raffles, History of Java, 2* éd. 1, p. 534; Crawfurd, History of the Indian Arhipelago, 
Edinburg, 1420, p. 802. D'après Raîles, p. 533, chaque année prend son nom du jour de la 
semaine par lequel elle commence : crevette pour le vendredi, chèvre pour le samedi... Chez 
les Cambodgiens, la déesse gardienne de l'année varie suivant le jour du début, chacune des 
sept déesses étant montée sur un animal. En commençant, ü la cambodgienne, pur le dimanche, 
on a ds série garuda, tigre, cheval, âne, éléphant, buifle, paon. La légende qu'ils donnent à ce 
sujet, selon quoi chaque déesse à son tour porte la tète de leur père Kabël Moha Probm 
(ef. Cérémonies des douse mois, éd. Commission des Moœurs et Coutumes du Cambodge, Phnom Péñ, 
1949, p. 21-22) est contée par les Laotiens (cf. Reginald Le May, An Asian Arcady, p. 16) pour 

le cycle des douse années animales. Les Laotiens assimilent les sept jours de La 
semaine à une série cheval, bœuf, lion, tigre, bufile, cerf, éléphant, cf. P. Bitard, À propos d'une 
canne horoscopique, B. Soc. Et. Indoch., 1957, n° 4, p. 379 et infra, p- 422, n. 8. Les Birmans, 
pour leur horoscopes, associent à la semaine : kalohn (7), tigre, lion, éléphant, rat, tragule (? je 
ne pense pas que l'auteur en parlant de «guinea pig» ait en vue le cochon d'Inde) et nigs. 

(#} MCC 40.008 (srëk Prei Chor, Kémpoñ Cäm) selon quoi furent institubes pour le couple Les 
lois du maringe, avec la répartition de la semaine en jours de chance et de malchance, des mois 
permis ou défendus, puis furent établis les rapports entre les douse années animales et Îles trois 
“racess (cf. infra, p. 315); ms. B qui raconte l'institution du cycle des douxe animaux, puis dit 
que le couple donna naissance à sept enfants, Soleil, Lune, etc., suivis d'une file et un garçon 
dont l'humanité est issue : cette version m'a été contée par ailleurs et je l'ai étudiée avec Les 
diverses légendes sur ln création du monde, in KP. 
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Präh Eysér, le dieu voulut savoir qui était arrivé le premier, Au moment où le 
pachyderme allait répondre, le rat sauta au sol et, se plaçant dans un van, joignit 
les mains et dit : « C’est moi qui suis le premier ». Furieux, l'éléphant ne voulut 
pas être compris parmi les animaux tirés au sort (1. 

Plus encore que les légendes, la complexité du système basé sur les douze ani- 
maux montre leur importance (2), La vie entière du Khmèr dépend de l'animal 
régissant l'année de sa naissance et, suivant le trimestre où il naît, la variété parti- 
culière de celui-ci détermine caractère et destinée (3), 

Les Cambodgiens, comme les Chinois, associent les douze animaux à des élé- 
ments (thGt — skr, dhâtu) : au rat correspond l’eau pour les uns comme pour les 
autres, et ainsi de suite; mais les Khmèrs compliquent en distinguant l'eau de flux 
et de reflux, le bois mou et le hois dur, etc.; parfois même (man. B, sdtrà), ils 
distinguent par trimestres les variétés d'éléments 4}, Dans un pays comme dans 
l'autre, les éléments propres aux époux doivent s'accorder, mais il ne semble pas 
que les règles soient les mêmes. 

En outre, les Khmèrs attribuent à chaque animal un tonsà, qui est à 1n fois 
chiffre et jour de la semaine, dont découlent, suivant une énumération invariable, 
les jours de chance et de malchance 9) qu'on observe en toutes sortes d'occasions : 
ainsi bien des paysans choisissent, pour commencer à moissonner, l’un des jours 
fastes propres à leur année de naissance (6). Les tonsà servent à des calculs dont 
voici un exemple parmi les plus simples : le marié étant né un dimanche (= 1) du 
mois de pissdkk (= 6) de l’année du nâga (— 5), le total de ces nombres est 12: 
on énumère les jours de la semaine en comptant jusqu'à 12 et l'on arrive à jeudi, 


= 





I MCC 6.002 (srdk Clim Khsan, Edrpoñ Thom). Son une légende chinoise, le bœuf 
étant vexé de ne pas avoir L première place à quoi lui donnmnit droit sa taille, ü y eut une 
vialente dispute. Le rat proposa une promenade devant les hommes qui sauraient bien désigner 
le plus important. Les deux animaux parcoururent la rue du village. Les gens, ayant vu journel- 
lement le bœuf, s'étonnaient de son compagnon et disaient : e Voyez-là ce gros rate, Le bœuf 
dut laisser la première place au rat qui battit en joute tous les animaux qui contestaient sa pré. 
séance, car il grimpa sur Les cornes du bœuf et s'écrin : * Qui peut être plus haut ?», CE Frick 
et Eichinger, Tiere im Folksleben, in Folklore Studies, suppl. n° 1, Ethnographische Beiträge 
aus der Ch'inghai Provinz (China), p. 127. 

Pour ne pas allonger outre mesure mon texte, j'ai résumé les données essentielles, et les 
pe qui mont paru les plus dignes d'être notées, dans des tableaux qu'on trouvera en 

d'article. 

1 Voir tableau VIIL Les divergences les plus graves entre les textes (MCC 39.005, ms. B, 
sdird) sont dues à des hésitations quant à l'ordre dénoncé, qui se retrouvent dans beaucoup de 
traités rituels (voir KP} L'ordre d'énoncé le plus ancien, certainement, remonte à une époque 
où le mois de mAksér, encore aujourd'hui désigné comme « 1ér mois », commençait l'année : dès 
(5* mois) et pissikh (6% mois), où tombe actuellement le début de l'année luni-solaire, ont la 
deuxième et la troisième plice dans le second trimestre. Un autre énoncé commence par ce 
second trimestre (phalkün, éèt, pissdkh = 4e, 5e, 6e mois); enfin le dernier mode, sans doute 
le plus récent, consiste à ‘commencer toute l'évumération par éét, rissdth, &és (5°, 69, 7e mais}, 
D'où un décalage que l'on retrouve entre les textes, parfois même à l'intérieur d'un mème 
ouvrage. Ainsi MCC 39.005 (Plinom Péñ}, commence l'énumération par rhalkün lorsqu'il s'agit 
du rat, éét pour les autres animaux : de sorte que, pour le rat, phalkün et éèt se trouvent dans 
le premier trimestre cité, alors que dans la suite és est dans le premier trimestre, phalkün dans 
le dernier. Grâce à ce décalage, MCC 39.005 et ms. B donnent le rat de l'espéce bañkas l'un 
pour le début de l'année, l'autre pour la fin. 

(3 Voir tableaux NI et VIIL Pour les Tibétains, chaque élément est mâle ou femelle et 
l'ensemble donne la série dénaire du cycle sexagésinal, cf. Goré, Notes sur les Marches tibé- 
faines du Sseu-tch'ouan et du Yun-nan, in BE, XXIII, p. 384. 

161 Voir tableau X. Le manuscrit À inverse les deux derniers termes. 

11 On attribue également à l'animal un «reste (cf. MCC 39.005 et ms. leñ Ros) dont je ne 
connais ni la signification ni l'utilisation. 
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qui est un bon jour pour que le marié entre chez la mariée pour la cérémonie 
nuptiale L), Les traités indiquant pour chaque jour de la semaine la direction d'où 
vient le « souffle de vie » et celui-ci venant de l'Est le jeudi, le marié devra se tenir 
face à l'Est avant de se mettre en marche vers la maison de l'épousée, ce qu'il fera 
au moment propice (pélä) conforme à la « race » à laquelle il appartient. 

En effet, les animaux cycliques sont répartis entre trois races (pôñ), celles des 
dieux (tévodà}), des humains (monüs), des yäk ® IL est curieux de constater que 
l'énumération est, à ce sujet, faite par la plupart des informateurs en commençant 
non par l'année du rat mais par celle du cheval, tous deux étant cependant associés 
à la race divine, ce qui me paraît être l'indice d’une ancienne concordance des pdri 
avec les mois plutôt qu'avec les années %!, Les « races » des époux doivent s'accor- 
der 4), L'union entre humain et yäk est mauvaise, car c'est le cas de Naäñ Kañrëi 
et Prâh Püthisén : la yakkhïni fut abandonnée par son amant humain et mourut 
de désespoir (5. L'union entre races humaine et divine comporte des épreuves 
mais est finalement très heureuse, comme le fut le mariage de Nüñ Monèrä et 
Präbh Séthôn!6), Quant à l'union entre personnes de même « race », elle n'a pas 


d'histoire, 


Chacune des trois « races » a son pélä, moment propice}, dont on doit tenir 


ü) MCC 39.008 (Kémpoñ Chnät}. I peut arriver que le jour ainsi déterminé soit en désaccord 
avec bd série propre au tonsà, Pour un homme né en miksér (= 1) le dimanche (—1) dans 
l'année du rat (= 1) on obtiendrait, avec un total 3, le mardi qui, pour l'année du rat est «jour 
de ruine s, 

En Chine, le mois du mariage est fixé d'après l'animal de naissance de la jeune fille, cf. Doré, 
op. cit, L 1, n° 1, p. 32. 

(3) Géants qui se nourrissent de chair humaine, peuvent se déplacer dans Îes airs et sont 
capables de prendre forme humaine. 

(a) D'après Faraut, Astronomie cambodgienne, p. 16-17, l'année commence par le rdséi du 
bélier = séro = porc. Si l'an dresse sur cette base un tableau d'équivalences des mois lunaires et 
animaux, on trouve que le cheval correspond à peu près à mäksér (1 mois). Cela n'explique 
pas cependant l'ordre curieux énumérations les plus fréquentes pour les yük (1r* colonne 
du tableau I), confirmé par les versions aberrantes (6°, 7° ot B° colonnes), ni celui des humains, 
où l'hésitation entre les deux points de départ apparaît plus visiblement. 

(4) Les Laotiens répartissent les animaux cycliques en trois races; mais ce sont les races des 
pères des jeunes gens qui doivent s'accorder, cf. Finot, Recherches sur la littérature laotienne, 
in FE, ride p. 137. Ches les Agamudaivan, caste de cultivateurs du pays tamoul (Thurston, 
Castes and Tribes of Southern India, 1, p. 10 et suiv.}, les individus, suivant l'astérisme de leur 
naissance, sont répartis en ganam (classe, tribu) des dieux, des humains et des raksasas. Les 
deux époux doivent appartenir au même ganam ou, sinon, être des classes humaine et divine. 
Les astérismes sont également associés à des animaux qui, pour les époux, ne doivent pas être 
en inimitié, Thurston cite comme couples ennemis : éléphant et homme, cheval et vache, chien 
et singe, chat et souris, mais ne donne pas de liste complète. Enfin, il ÿ a concordance entre Îes 
astérismes et des plantes qui sont «laïteusess ou «sèchess : il faut que ln plante de l'homme 
soit «sèche», celle de la femme slniteuses, ou sinon que les époux soient tous deux des plantes 
«laiteuses », Je ne connais qu'un document khmèr associant des plantes aux douxe animaux et 
j'en ignore les applications rituelles; elles ne sont pas les mêmes que celles énumérées par 
Thurston (voir tableau VIT). 

(8) La légende est célèbre au Cambodge, où le corps de l'ogresse est devenu le Phnom Näñ 
Kañrëi. Une version laotienne fait venir les amants du Cambodge mais donne une montagne 
proche de Luang Prabang comme le cadavre de la yakkhini. L'histoire est également connue en 
Birmanie, où elle paraît expliquer des accident topographiques locaux. Elle ne comporte pas de 
localisations au Nord Vièt-nam. Pour les détails, cf. AA, 

8) MCC 39.005 (Phnom Péñ) et 39.008 (Kämpoñ Cam). Il s'agit d'une version de la légende 
de Sudhana et Manoharä, cf. RA. 

(3) Le man. À, nomme respectivement ces péli : säb akas, péf von, éañédy; MCC 37.019 
(erbk Prei Krnbès, Tà Kèv) donne les noms de : sap aksar, âs kül, péñ vün, 
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compte, pour la jeune fille à l'issue du laquage des dents (1), pour l'homme lors 
de l'entrée dans la maison de sa fiancée où doivent s'accomplir les principaux rites 
nuptiaux (2), 

De plus, chaque animal a pour « siège », tinän, un personnage du Räimäyaua : il 
faut évidemment que, pour un mariage, il n'y ait pas hostilité comme c'est le cas 
entre Rävaya et Sitä. Les listes de ces tinäñ montrent quelques divergences (4! qui 
sont plus importantes lorsqu'ils sont considérés par eux-mêmes afin d'en tirer 
des pronostics et connaître, en cas de maladie, les offrandes à faire et la direction 
où les porter !#!, On distingue alors l'enfance, l'adolescence, l'âge moyen et la 
vieillesse de chaque personnage, ces périodes correspondant aux quatre trimestres. 
Les tinäñ sont également considérés, en rapport avec les directions de l'espace qui 
leur sont associées, lorsqu'il s'agit de choisir l'emplacement dela maisonsurleterrain, 

L'animal de naissance permet de connaître les agents démoniaques d'une maladie 
infantile nommée skän #1, Sauf la « roue du char »(f) et la Mère Originelle () ces 
agents sont des animaux : chouette, chien, räéséi (lion mythique), crocodile, tigre, 
chat-huant #). Amulettes, médicaments, offrandes, varient suivant l'agent. 

Les Khmërs associent encore aux animaux cycliques des textes sacrés (9) qui, 
de préférence, sont récités aux années correspondantes ou, pour les cérémonies 
privées, suivant la date de naissance, 


1 Fait en principe lors de la cérémonie de « sortie de l'ombre » qui mettait fn à la période 
de retraite observée par l'adolescente à ses premières règles, La coutume tombant en désuétude, 
le laquage des dents peut être accompli durant la nuit qui précède les rites essentiels du mariage 
et, le matin, elle salue le soleil quand vient son péli, 

4 Voir Cérémonies privées des Cambodgiens, édit. par la Commission des Mœurs et Cou- 
tumes du Cambodge, Phnom Péñ 1958. 

1 Voir tableau IV, 

! Dans les différents textes que j'ai employés, les noms sanskrits prennent des formes sou- 
vent très fantaisistes, Voici les noms relevés : Vibhïgaga : Pify)phék{kh}. — Räma : Räm, Riem. 
— Ébara : Kha(r}, — Laksmana : Lokl, Läk{kh}. — Sr : Sétäir), Settà, Sedi (à marqué du 
samlib), Seti (dà marqué du samiäb), Sédà. — Hanumant : Hanomän, Hénomän, Hôänomän, 
Hôlomin, Hélomän. — Jatäyus : Cotayah, Catayüb, Cüdayab, Cutäyab, Cudäyüh (ta marqué du 
samlôb), Csdäyüb. — Dundubhi : Tufr)phify). On trouve également les noms : Sôbanükkh, 
Panakkha, Nükkhä, Nakkär, qui sont possiblement des formes du sanskrit Cürpanakä, mais dont 
certains peuvent désigner le vaksa Punuaka : étant incapable de faire la distinction j'ai partout 
écrit (ürpanuks (tableau V, col, 6} Par contre, il n'y à aucune difficulté pour Kürpmphukà 
= Kumbhakarma. 

1 Aymonier explique ainsi le mot : « nom d'une maladie qui souvent emporte les enfants en 
un clin d'œil», Guesdon le traduit par : » croup, diphtérie, angine (muguet des enfants) », À vrai 
dire, je crois que le mot est employé pour diverses maladies infantiles dues à des agents surna- 
turels, C'est ce qui ressort du dictionnaire carmmhoc gen Fotaninñkram Khmèër qui commence pair 
donner les explications du sanskrit skanda (destruction — fils de Civa) puis donne les sens pro- 
prement khmèrs : nom d'un groupe de démons (béisié) qui engendrent des maladies, produisent 
la guerre et suscitent les voleurs: maladic(s) engendrée(s) par ces démons; puis ajoute que Îles 
Khmèrs appellent skän une (ou des) maladie(s) infantile(s}, Néanmoins il donne quelque pré. 
cision sur l'aspect de la maladie : visage très altéré, poitrine oppressée, contractions des bras 
ct des jambes. 

81 Kañ rotéh ou sdef skän (roi des akän) kañ rotéh. 

F1 Mdäy drm, Les avis sont partagés sur celle-ci : les uns semblent croire que c'est ln mère 
de toute l'humanité, les autres considèrent que c'est l'esprit d'une femme qui, dans une vie anté- 
nieure, fut mère du bébé, Quoi qu'il en soit, elle désire l'avoir à elle, ce qui le ferait mourir ai 
elle y parvenait, 

fai ue 51.019 (srôk Lvi Ëm, Kandäl), 51.022 (srük Kômpoñ Svay, Kémpot Thom). Voir 
ui |. 

#! Les documents ne s'accordent pas. Voici les différentes listes, dans l'ordre d'énumération 
des années : 

HUE et 90.040 (d'un même informateur) : Prih Käsäb (— Kassapa-sutta); Préb Mohi Môk. 
kolin (= Mahamoggalläns); Civitin (= Jivitadäna) : Präbh Mohà Clin (— Cunda}: Prib Mohà 
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Suivant l'animal de naissance, les divinités des planètes résident en telle ou telle 
partie du corps de l’homme, ce qui détermine son caractère, Chez un individu né 
en l’année du rat, tonsà 1, Soleil est dans sa bouche, Lune dans son membre supé- 
rieur droit, Mars dans son cœur, Mercure dans son membre supérieur gauche, 
Jupiter dans son membre inférieur droit, Vénus dans son sexe, Saturne dans son 
membre inférieur gauche. Pour un individu né en l’année du bœuf, fonsà 2, 
Lune est dans sa bouche, Mars dans son membre supérieur droit, et ainsi de suite. 
Le manuscrit B indique, en outre, d’après l'année de naissance, en quelle partie 
du corps de Prommotät/Prohmotät se trouve l'individu 4), On en déduit, semble- 
t-il, l'avenir (21, 





Métrëiy (= Maitreya}; Präh Thommotakkh (— Dhammacakka); Prâh Mohà Sémaiy (— Samaya): 
Prib Mohà Éisaikili (= Isigili}: Vipüvsa Cétôham (— Vipassisss yatoham); Attharëin (= Attharin) ; 
Baëtavékkhägaté (= Paccavekkhonädi}; Präb Mohà Kirimändnt (— Girimänanda). 

Man. d'un àéär de Phnom Péä, dont je n'ai pas fait état par ailleurs : comme précédemment 
jusqu'à l'année du cheval comprise, puis : Thüë£okk; Vibäss; Aëta Yothà Baram; Kiri- 
rain 


53.012 : Kassaha: Môkkolin: Civitän: Vibasssi; Mohà Métréi; Thommoëäkk Mohà Samy; 
Éissikilt: Thoëëokkosôtr (— Dhajagga-s.); Âdäronabarttt (— Âtänätivaparitts)}; nom manquant 
pour Le chien: Aë£oh (— Ajja). 

Man, À : Civitän: Mohà Métrëi: Cân barikkh barftèm (— Candraparikkaparitta): Métà rür 
Mohà Käbbakôr (= Kappakol; Rébeëi Âbèrs (premier mot inidentifiable, le second représentant 
Appasannehi näitha:sa, premiers s mots de l \tänätivappakäsans, L l'explication de l'Atinätiyap “L 
ritta qui débute par : Pipassissa namatthu); Mhà Sémai; Éissikili; Tommotak; Käsapp Moko- 
lin; Yotobam PO (= Yatoham bhagini…, début de la partie initiale en prose de l'Añguli- 
mälaparitte, et : Bhojjhango..., qui commence l partie en vers); Sakivr Évomév (— Sagge… 
cvamme sutam):; Aëtoh: Kirimäinont. 

Je dois les restitutions en päli et identifications de textes à M. George Cœdès, et à M. Ban Por 
de l'Institut Bouddhique du Cambodge, à qui vont tous mes remerciements. M. Bun Por ma 
donné en outre les explications suivantes : Les textes portant les noms de Kassapa, de Moggul- 
läna et de Girimänands auraient été dits par le Buddha lorsque chacun de ces personnages était 
malade. Le nom de Cunda est donné à ln récitation que fit celui-ci, le Buddha étant malade, des 
sept articles de la Loi. Les textes portant le nom de Vipassi sont des salutations aux sept 
Buddha, en commençant par lui: Ï en est de même pour l'Atinâtivaparitta/ Appasannehi... Le 
Dhammacakkasutta est le sermon de Bénarës, Dans le Mahasamaya-s, le Buddha énumère à 
l'intention des Cinq Disciples le nom des dieux, vivant dans les 1LO.CNK) éléments entourant le 
monde, qui étaient venus l'honorer, L'Isigili-s. porte le nom d'une montagne où s'était installé 
le Buddha : celui-ci récita pour ses disciples les noms des montagnes où résidaient des Pacceka 
Buddha, Le Dhajagga-s. est un récit, fait par le Buddha, de la guerre entre deva et asura. Le 
Paccavekkhans … est récité par les bonzes au moment d'utiliser les quatre sortes de dons offerts 
par les fidèles. Le Sagge... est dit par les moines avant la récitation des sutta pour inviter Îles 
dieux à venir écouter les paroles sacrées, Le Candraparitta est prononcé par la lune au moment 
où Rähu veut la saisir. Le Votoham..…, récité par le disciple Añgulimäla, permit à une femme en 
difhculté d'accoucher. 

(1) Je n'ai pu savoir ce que serait cette déité. Je soupçonne qu'on à pris pour un nom 
l'expression « né de Brahmas (brahmajäta = prohmoëät) et qu'il y a ici réminiscence de la 
légende indienne selon quoi les diverses castes sont issues du corps de Brahmu. Le manuscrit — 
cela se répète pour chaque année en deux listes différentes — emploie une formule qui montre 
sans doute possible que Prommotät est considéré comme un nom propre. 

(8) On retrouve chez les Chams des conceptions analogues, cf. Durand, Votes sur les Chams. 
WIL Le Livre d'Anouchirvän, in BE, VIL p. 335. Distinguant pour chaque animal une année 
« pleine s et « défective », ils y associent lettre, planète et partie du corps : « L'année pleine du 
Rat a pour lettre a, pour siège l'oreille gauche, pour premier jour de lu lune croissante ‘ cukrm”, 
Vénus — vendredi, dont le siège est au front...» Mais l'on ne retrouve pas la claire ordonnance 
de la tradition khmère, Les correspondances étant a et l’oreille gauche, d et l'oreille droite pour 
les deux genres d'années du rat, cette liste n'indique plus ensuite le siège de l'année mais seu- 
lement les correspondances entre planètes ct parties du corps; elles recommencent au bout de 
quatre ans, s'établissant ainsi pour la première série : Rat, Vénus = front et Lune — œil; Bœui, 
Mars — sourcil et Saturne — oreille; Tigre, Soleil = bouche et Mercure — nez; Lièvre, Jupiter 
— foie et Soleil = bouche. 
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Enfin, pour clore cette longue série de correspondances, je citerai un texte où 
chacune des années est donnée comme l'enfant d'une déité (1). 

Les traités où il est question du cycle zoaire et de ses correspondances ne pré- 
sentent jamais une image d'ensemble. Ce sont, parfois, des indications très sim 
plifiées, plus souvent des énumérations où les formules sont répétées à satiété, 
ce qui permet de contrôler des textes difficiles à lire, aux graphies très fantaisistes. 
Les applications pratiques du système ne sont pour ainsi dire pas données (?). 
Je ne crois pas inutile de montrer ici comment les textes se présentent. 


Voici le début du Prohmotäté, man. B : 


« Succès! Ceci est pour parler des mélanges sur Prommoëüt pour savoir la 
vérité sur les sentiments de tous. Quiconque naît en l'année du rat est à la tête de 
Prommoëaät. Les présages disent qu'il aura de nombreux biens. Durant son 
enfance, il se nourrira difficilement, les présages disent qu'il sera au-dessus des 
aînés et cadets de sa génération, (qu'il aura) des sentiments moyens, ce n’est pas 
bon, ce n'est pas mauvais. Un tévodà vient du Nord, vient naître, À l'âge de 10 ans 
il sera malade une première fois, il risquera de mourir aux âges de 20-22-30-37 (ans), 
(ce sera) mauvais (à l'âge) mûr, (on aura) des chagrins, on devra craindre la mort 
(encore) une fois, si l'on dépasse ce (moment) on atteindra 60 (ans). A 70, 80 (ans 
ce sera) mauvais (encore) une fois, jusqu’à 81-04 (ans où l'on) mourra en vérité. 
Si l'on naît aux mois de dés, asatt, srûp, photrobôt, asdc, k@t&ik, tous ces six mois 
sont moyens. (Si l'on) naît aux mois de mäkséir, bès, mäk thom, phalkün, éet, 
piysäk, tous ces six sont glorieux. Si l'on naît un dimanche, lundi, mardi, tous ces 
trois jours sont bons, on s’amusera avec les femmes, si l'on est femme, on aura de 
nombreux amants, si l'on cherche des biens, on ne pourra les garder, Si l'on naît 
un mercredi, jeudi, vendredi, on aura des biens. (Si l'on) naît entre le matin à 
l'aurore et midi, il est dit qu'on aura de nombreux (frères et sœurs) aînés et cadets, 
on aura des biens. (Si l'on) naît entre midi et le soir, on aura de nombreux chagrins. 
(Si l'on) naît entre le soir et la nuit profonde on demeurera dans le bonheur et 
la santé. » 


Le texte continue ainsi pour tous les animaux, puis recommence : 


« Succès! Ceci est pour examiner Prommotät, (qu'on soit) femme ou homme. 
Si l'on naît en l’année du rat, on se trouve dans la tête de Prommoëät. La vie sera 
de 21/46, 35/7. Le Soleil se trouve dans la bouche, c'est la race divine. Si l'on est 
femme, on aura de nombreuses infirmités, un mari au cœur très sec. Élément eau 
de la bouche du tigre. On dit que (c'est) le moment (où) Präh Ktëi Kémär, (son) 
père a employé le conducteur du char royal pour l'emmener être enterré dans la 
forêt 3), Craindre qu'on aît des maladies sans répit. L'origine se trouve dans le 
cocotier qui a l'éclat de gemmes entassées en cette année du rat, Attention à 10, 12, 





4} MCC 39.005 (cf. tableau 1) qui ne donne aucune application pratique, Voici les noms 
khemèrs : Prûh Thorni (= Dharavi, la Terre), Préb Prohm (= Brahms), Mohà Prohm (= Grand 
Brahmanc), Präbh Clint (es Lunel, Näk Rüeë [= Naäga-Roi), Präb Au (= Soleil}, Pris Pay 
(= Vent}, Prih Kàl (= le Temps), Chaitünt (= nom d'un éléphant aux défenses de six cou- 
leurs}, Sdeë Khmb£ (— Roi des Morts}, Sdeë Damréi (= Roi des Éléphants), Préih Phum (= le 
Sol}. Le manuscrit porte Näk Tünt, mais ce serait dû à une faute de lecture. Les Khmèrs ont 
une légende astronomique relative à un Grand Brahmane mommé Kahgl (— Kapil}, cf. supra, 
p. 315, n, Let infra, p. 33, n. L. | | 

(81 Je les tiens surtout des MCC dont les explications restent vagues, 

M) Voir infra, p. 827, VIL 
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13, 15, 17, 40, 52, 66, 72, 87 (ane) (1. Né en l'année du rat, aux mois de et, piysäk, 
éés, rat au ventre blanc. On dit qu'on aura de l'intelligence, un caractère souple et 
l'on aura des éléphants, chevaux, esclaves, compagnons. (Si) l'on cherche quoi 
que ce soit, on l'aura, on aura des biens nombreux... (®) rat divin (qui) a obtenu une 
gemme; élément eau de mare à quoi les hommes ont recours, Faire les travaux 
des champs, commercer, ce n'est que bon. (Si l'on fait) de l'administration, on 
sera mandarin important, (pour) parler on aura des mots sages et justes. En l'année 
du rat, aux mois d’àsàt, srdp, photrabèt, rat musqué!#!, très mauvais, et cette 
personne là, (ses) sentiments (seront) peu souples. Si l’on est enfant de mandarin, 
on tombera et sera une personne misérable. Faire de l'administration, du com- 
merce, c'est moyen. Les œuvres méritoires, quant à les entreprendre comme tout 
le monde, on n'y parviendra pas, le rat détruit beaucoup, l'élément eau tombe, 
cest difficile. En l'année du rat, (si l'on) naît aux mois de bôs, mäk, phalkün, rat 
bañkañ, mauvais et bon se compensent. (Si l'on) fait de l'administration, c'est sans 
résultat. si l'on fait les travaux des champs, on aura suffisamment à manger. 
Comme tout le monde on désirera beaucoup connaître ce qui est méritoire. Si l'on 
demeure au pays, ce n'est pas bon, si l'on va commercer ailleurs, c'est bon. En 
l'année du rat, né un dimanche, lundi, mardi, on s'amusera beaucoup avec les 
femmes, si l'on cherche des biens pour les garder, on ne les conservera pas. En 
l'année du rat, né le samedi (on aura) de nombreuses maladies, (ai l'on) quitte le 
lieu, elles cesseront. Naître entre le matin et midi est bon. » 


Puis le texte, ayant ainsi traité de tous les animaux du cycle, reprend encore 
la série. Après avoir indiqué la race (en spécifiant le sexe) et l'élément propres à 
quiconque naît en telle année, ce Lexte donne pour les différents mois, groupés 
par paires, des indications mystérieuses car rien ne permet de savoir à quoi elles 
se rapportent (4). 

Le manuscrit leñ Ros, qui contient beaucoup de renseignements sans rapport 
avec le cycle zoaire, fournit en plusieurs endroits des indications sur celui-ci. 
C'est d'abord une simple liste des années avec les éléments correspondants, puis 
l'énumération des cas possibles d'union entre éléments : « Feu avec terre, concorde, 
amour, c'est frais, magnifique. », etc. Vient ensuite la liste des animaux et leurs 
« restes » sans explication aucune. Elle est suivie du dessin dit sampôr näk, dont 
je parlerai dans quelques instants, el ses commentaires. Il faut ensuite sauter plu- 
sieurs pages pour arriver à des renseignements sur les tinän, dont les rapports 
avec le cycle ne sont point précisés. En voici le début : 

« Succès! Si le rinän réside en Piyphék enfant, il a pu être dbarñé ts), il est 
maître de sa personne. Si on tombe malade, il y a une pierre qui perfore. Si ce n'est 
cela... (8) dans la maison, celui-là en personne fait du mal. Si ce n'est cela, c'est par 
le fantôme de son propre père. Il faut façonner 3 humains (fabriquer un) pé à 





{2} Noter que les chiffres ne correspondent ni à ceux précédemment donnés dans le même 
ni à ceux du passage cité en premier. 

(2) L'énumération des mois est ici oubliée, Le reste du texie montré que C6 seraient asûé, 
kätéik, maksäir, qui ne sont pourtant pas à leur place ici. 

(3) Kandér Iméh. 

(4) Voir tableau IX. Il se peut, Île texte étant inachevé, que des précisions aient dû le suivre, 
mais j'en doute. La seule hypothèse qui me vienne à l'esprit est qu'il s'agirait d'images servant 

18) Vice-roi, du skr. upardja. 

(8) Loi, le texte est abimé. 
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3 tours 1, 4 kantô (2), l'image d'un homme, les offrir en les portant au Nord-Est. 
Le 3° jour, on guérira, » 


Îl en est ainsi pour les quatre périodes de l'existence de chacun des tinäñ. Pour 
un même find, la direction où porter les offrandes est constante: quant à la for- 
mule « le 3° jour on guérira », elle ne varie jamais. Tous les personnages ayant été 
passés en revue, le texte recommence ainsi : 


« Si le tinän réside en Piyphékh üil faut éviter (comme) aliments le foie, le pou- 
mon, de toutes les bêtes, Si le destin (3) réside en Préh Ram. (ete), n 


Dans le manuscrit À, les renseignements sont dispersés, Presqu'au début de 
l'ouvrage, on trouve une sorte de tableau où les années sont réunies par paires 
avant un find commun, sauf l’année du serpent qui est seule à avoir pour « siège » 
Hanumant. À ces paires sont réunis en accolade les noms des jours et les termes 
d'origine sanskrite (victoire, bonheur, ete.) qui indiquent s'ils sont fastes ou 
néfastes. Le tableau est incomplet car manquent les couples rat-chèvre avec Vibhï. 
sapa et bœuf-singe avec Räma, ainsi que l'année du cheval avec KRävana. I faut 
ensuite chercher au milieu du manuscrit de nouvelles indications. On voit un 
dessin magique 4) et, à sa gauche, une colonne où des chiffres encadrent le nom 
d'un tinäñ ou d'une planète (5) tandis qu'à sa droite se trouve une colonne où 
chaque ligne est formée d'un chiffre écrit quatre fois (8), Aucune explication n'est 
donnée de cet ensemble qui, sans doute, est destiné à quelque pratique divina- 
toire. Le suit un court passage sur les temps fastes et néfastes que je n'ai pu com- 
prendre et qui paraît incomplet car il n’y est question que de Vibhisana et Räma 
lorsqu'ils jouissent de ln royauté, de Sitä quand elle est enlevée par Rävana: le 
nom de Rähu y apparaît. Suit encore un tableau où l'on voit à gauche une colonne 
dont chaque ligne est formée de chiffres et d'un nom de tinäñ 7), à droite une 
colonne faite sur le même principe que la précédente, mais dans un ordre diffé- 
rent (8), En haut et à droite de la première colonne on lit : « ici les tinäñ pour l'énu- 
mération des hommes depuis Rävana vers Sitä »: en bas et à gauche de la seconde, 





M Les pé sont de petits plateaux sacrificiels faits en lanière de tronc de bannnier maintenue 
par des baguettes de bambou: li lanière est arrangée de façon à revenir sur ellemème en un 
nombre rituel de tours, Cf. mes Notes sur les particularités du culte chez les Cambodgiens, in 
BE, XLIV, 630 et suiv. 

4} Réceptacie en feuille de bananier : on ÿ met de la nourriture, des chiques de hôte, des 
cigarettes. 

(#1 À partir de Räma, le mot tin 3h est remplacé par krôh (skr. graha) qui a le sens de 
« destin ». 

M) Deux carrés dont les angles de l'un coupent les côtés de l'autre : les triangles extérieurs 
ainsi formés portent chacun un chiffre. Au centre, une rosace formée par deux cercles de pétales 
autour d'un carré central portant une étoile à quatre branches qui pointe vers les angles; chaque 
cercle comprend douze pétales qui portent chacun un chiffre dans le cercle intérieur, deux 
chiffres dans le cercle extérieur. Comme les chiffres ont été oubliés sur deux des triangles 
et cinq des pétales, il m'a été impossible de découvrir le principe de leur distribution. 

18) Sur chaque ligne de cette colonne, le nom est précédé d'un chiffre et suivi du mâme écrit 
quatre fois, Les lignes se superposent ainsi : T Rävapa (suivi de 7777), + Si, Ë Jativus, 6 Hanu- 
mant, 1 Vibhisana, 2 Räma, 3 Jupites, 4 Saturne. On peut nôter que les chiffres sont attribués 
aux fn34 comme dans le MCC 54.043 (tableau LV) où 3 et 4 sont réservés à Dundubhi et Laks- 
magna, ici remplacés par Jupiter et Saturne. 

[8] Ce sont, de haut en has : 1, 2, 3, 4, 7,5, 8, 

1 Sur chacune un chiffre quatre fois répété, puis le nom propre, De haut en bas on lit : 
T Rävaga, 5 Si, 6 Jatäyus, 8 Hanarmant, 1 Vibhisaga, 2 Rima, 3 Khura, 4 Lakgmaun. 
sde ir name : 1 Vibhisaua, 2 Räma, 3 Khura, 4 Lakgmnun, 7 Räma, 5 Si, 6 Jatäyus, 

lanumant. 


LE CYCLE DES DOUZE ANIMAUX DANS LA VIE DES CAMBODGTENS 321 


on lit : « ici les tinän pour l'énumération des femmes depuis Vibhisana vers Räma ». 
Sans doute le tableau est-il utilisé suivant une pratique courante, où l'on « énu- 
mère » jusqu'à ce que l’on arrive à la date, ou à l'âge, où l'on se trouve (1i, Sans doute 
aussi, l'on arrive par ce moyen à savoir quelle est la raison de la maladie et comment 
en guérir, car suit un texte relatif aux tindñ et aux offrandes à faire, qui est souvent 
identique à celui du manuscrit [eñ Ros dont j'ai donné le début en traduction l?), 
Quelques pages plus loin sont indiqués les trois grands pélä avec, en accolade pour 
chacun de ceux-ci, les noms des animaux auxquels ils conviennent ; mais il faut aller 
en fin d'ouvrage pour trouver la liste des prières à réciter suivant les années 
cycliques. 

Parmi les autres documents à ma disposition, deux portent mention des tinäñ. 
L'un (3) représente un carré divisé en vingt-cinq casiers qui sont les « maisons » 
de tel ou tel personnage avec des appréciations (bon, mauvais, etc.) : ce sont les 
endroits où bâtir, ceux qu'il faut éviter. Le carré est coupé par deux diagonales 
dont l'intersection marque le « nombril du terrain, où « Sitä est assise», En 
dehors du carré dessiné, suivant la coutume cambodgienne, avec l'Est au sommet 
de la page, se trouvent sur les côtés et les angles les noms des tinänñ. Ici encore, 
aucune indication, sauf qu'on ne peut bâtir sur les diagonales 4!, Le second gra- 
phique (5) montre un rectangle où s'inscrit la maison; les noms des tinär, disposés 
aux points cardinaux et intercardinaux, sont accompagnés d'un chiffre, Un com- 
mentaire très court apprend que la maison doit se trouver autant que possible en 
concordance avec l'horoscope de la femme. 

Certains textes (6) indiquent pour chaque animal les pronostics correspondant à 
tous les cas d'union: ou bien ce sont de longues listes établissant les pronostics 
pour tous les couples d'éléments. On se perd dans ces énumérations fastidieuses, 
et les Cambodgiens connaissent, lorsqu'il s'agit d'un mariage projeté, d'autres 
moyens pour trouver s’il sera bon ou mauvais : calculs basés sur les tonsà, les 
« restes », les chiffres des mois et jours de naissance |) et surtout emploi du dessin 
appelé sampôñ nàk. Il représente deux nâga (näk) qui semblent avancer côte 
à côte et qui portent chacun deux points sur la tête, le milieu du corps et la queue : 
ces douze points représentent les animaux. L'homme commence par la tête, la 
femme par la queue et, d'après les places relatives des points, l'on voit si le mariage 
est favorable ou non, le dessin étant accompagné d'un commentaire. L'un, par 
exemple, dit que si mari et femme se trouvent sur la tête d'un même näk 8), c'est 
le bonheur, s'ils se trouvent sur la tête de deux n&k différents ‘9, c'est le malheur (10); 
suivant un autre, qui se trouve sur la tête d'un nâga est puissant, qui est placé sur 
le menton est éloquent 11}. Aucun de ces commentaires n'indique tous les cas 


1 Lorsque les Cambodgiens agissent ainsi, la femme compte loujours en sens opposé à 


l'homme. 
(8) Voir twubleau Y. 
3) MCC 48.010 (Kandäl). 
4} Pour plus de détails, cf. KP. 
(8) MCC 54.043 (srôk Lv£ Êm, Kandäl). s À 
(6) Donnés par MCC 39005; 39.008 (erèk Thé Khmüm, Kümpon Câm); 54,015 (srèk Lvä 


Kandäl}. 
(7) Les explications des MCC à ce sujet sont souvent confuses. 
8) L'homme étant rat où bœuf, la femme chien ou porc. 
(0) L'homme peut être sur une têle de niga s'il est né dans Îles quatre premières années 
cycliques, tandis qu'une femme doit être née dans les quatre dernières. 
(0) MCC 39.002 (srdk Bantäy Müs, Kampüt). 
(1) MCC 39.004 (Ta Kèv). 
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possibles et ils se contredisent parfois entr'eux (1), Peu importé, puisque c'est 
la tradition locale que l'on suit :2), 

Si l'on tient surtout compte des années à noms d'animaux et leurs COrTespon- 
dances lorsqu'il s'agit de mariage ou de maladie, elles déterminent également 
quantité de faits rituels. Ainsi, dans la région de Bättamban, lors de la cérémonie 
d'érection des colonnes d'une maison, celles-ci doivent subir un traitement diffé- 
rent suivant l'animal de l'année. Quand, par exemple, il s'agit du nâga, on balaie 
la colonne maîtresse avec des feuilles d'agrumes 3), broie dessus des feuilles de 
komfän, alors que, pour le singe, la base de la colonne est, par trois fois, ointe 
d'huile parfumée avant d'être dressée dans une fosse tapissée d'étoffe blanche M), 
Ainsi encore, lorsque tombent toutes ensemble les neuf « racines » des sem d'une 
pagode (5), si l'animal de naissance du chef de monastère coïncide avec celui de 
l'année où a lieu la cérémonie, ä doit s'éloigner assez pour ne pas entendre le 
signal de leur chute, sinon il mourrait (6), Ailleurs, l'obligation s'étend à tous ceux 
des assistants qui se trouvent dans ce cas, et l'on n'accomplit jamais le rite une 
année où l'animal est le même que celui du chef de monastère (7). 

Le rôle du cycle zoaire dans la vie cambodgienne montre que son importance en 
tant que système de datation est très secondaire, car il a, avant tout, une valeur 
magique ou philosophique : le fait essentiel est qu'on ait associé au déroulement 
du temps une série d'animaux qui ont une influence déterminante sur la vie 
humaine. 

Or il existe une série d'animaux dont l'influence est à peine moindre dans la vie 
cambodgienne : ceux qui sont associés aux lettres, l'alphabet khmèr étant réparti 
en huit groupes régis chacun par un animal dont le tonsà a pour origine (mul) un 
des points de l’espace 8), Lorsqu'il s'agit d’un nom de lieu, de femme, la dernière 





1 Ainsi, pour le man. Ie KRos, si le couple se trouve sur des n3k différents, l'union sera 
très bonne, alors que MCC 39.002 la considère comme très mauvaise. 

1 On s'aperçoit à ln comparaison que les divergences sont, dans l'ensemble, minimes, eu 
égard à la complexité du système basé sur le cycle. 

""! Le citrus hystrix est craint des crocodiles, n4k ot v&k, ef, RA. 

(41 MCC 48.025 (srôk Sañkèr, Bättambañ}, 

1 Marquant les limites et le centre de la surface consacrée du temple, les semû sont formés 
d'une partie visible, à l'aspect de stèle historiée, et d'une boule de pierre taillée, dite « racine », 
qui est enterré, Les cordes qui retiennent les « racines » au-dessus de leurs fosses doivent être 
tranchées en même temps, cf. Cérémonies des douse mois, T3 et suiv. 

91 MCC 65.018 (srêk Prei Krabäs, Ta Kèv). 

(11 MCC 83,011 (Tà Kewv). 

#? Les Laotiens ne semblent pas faire de mpport entre lettres et animaux, mais connaissent 
deux listes en association avec les directions de l'espace : l'une de huis animaux, qui sont en 
majorité les mêmes que dans la série cambodgienne, sauf que chien et cerf sont remplacés par 
chat et bœuf (ef. Finot, op. cit, p. 138.149 et pl. IX}; l'autre de sept animaux, également en 
rapport avec les jours de 1n semaine, qui sont, en commencant par le dimanche : cheval, bœuf, 
rüjasiha, tigre, buffie, cerf, éléphant (Bitard, op, cis, p, 379). 

On a vu que les Birmans associent des animaux aux sept jours de la semaine: ils sont ausai 
associés, le mercredi étant dédoublé, aux Auwit points de l'espace et aux litres (renseignement 
dû à M. Bernot}, À Java, le cycle de sept années (mais Hafiles, op, cit, p. 533, dit qu'il est théori- 
quement de huit ans) est associé à des animaux et à des lettres (Crawfurd, op, it, p. 304}. On 
sait que les Chinois mettent en rapport des animaux (dragon vert, oiseau rouge, tigre blanc, 
tortue noire) avec les quatre points cardinaux : aucun animal n'est donné pour le centre, de 
même chez les Khmèrs. Ces derniers associent par ailleurs des couleurs aux huit points de 
l'espace (les Indiens connaissent une telle associntion mais les couleurs ne sont pas les mêmes) 
ou aux sepi jours de la semaine, Les Chams associent Les parties du corps de la divinité aux jours 
de ln semaine ou aux astres, par ailleurs en rapport avec le cycle sonire, et à sept directions 
(Durand, op. cit, p. 34; on peut noter que le Nord-Est n'est pas inclus dans la série : il est, 
pour les Khmèrs, le point pur lequel communiquent ciel et terre), 
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lettre compte; s'agit-il d'un homme, c'est la première lettre qui importe. Une 
règle ancienne veut que l'enfant ait un nom dont l'animal soit complémentaire de 
celui de la province 1), En outre, la lettre du nom joue lorsqu'on veut savoir si 
l'on peut s'établir heureusement dans telle localité 2!. Il suffit d'ajouter au tonsà 
de son nom celui de la dite localité et de diviser par 5 : un formulaire indique si le 
« restes (ses) obtenu est ou non favorable, Soit un nommé Täk qui veut s'établir 
à Phnom Péñ : il court de gros risques car le total de ta (= 7) et fo (= 3) divisé 
par 5 donne un reste nul et le zéro est toujours mauvais en divination. Au contraire, 
Phum Sväy serait propice à un nommé Mäs, le calcul donnant un reste 3 qui 
équivaut à une demeure royale (#1. 

S'il s’agit de bâtir, on se base sur « l'origine » de l'animal pour déterminer, sui- 
vant une formule connue de tous, où placer Les différentes parties de la maison : 
ainsi le lion ayant pour « origine » le Sud-Ouest, il faut alors placer au Sud-Ouest 
la salle de réception, à l'Ouest la cuisine et la grange, etc. On procède de même 
pour les diverses parties d'un monastère : temple, cellule du chef de pagode, 
salle de réunions, bibliothèque, cabinets d'aisance. #4), 

En bâtissant, il ne suffit pas de tenir compte de l'animal associé au nom, mais 
aussi de la nâgi qui soutient la terre (5! et qui change d'orientation suivant le tri- 





(1) MCC 66.001 (Tà Kèv): l'auteur ne précise pas si lu règle est la même pour les deux sexes, 
ce qui ne me semble guère probable; il note, sans dire comment, que l'on peut établir le nom 
d'après le total des chiffres de naissance, 

Selon MCC 96.49 (srëk Crei Vien, Kômpoñ Cam), si les aînés sont morts en bas âge, on 
donne au bébé un nom conforme à son animal de nuissance, tel Mäün (— poule, coq) pour l'année 
du coq, Kë (= &hké, chien) pour l'année du chien; où accomplit une cérémonie pour détacher 
l'enfant de la Mère Originelle et pour reporter le malheur sur l'animal. 

Une légende laotienne veut que, dans l'antiquité, pour guérir un enfant malade, on rendait ls 
liberté à un animal. De l'enfant sauvé par ce moyen, « on disait qu'il était né de cet animal, 
puisqu'il lui devait La vie : on lui défendait de le tuer, et an désignnit l'année de la naissance de 
l'enfant par le nom même de l'animal. C'est ainsi que s'établit la coutume du cycle de douxe ans ». 

Finot (op. cit., p. 83), qui rapporte cette tradition, la fait suivre d'une autre qui remonte aux 
premiers ancêtres, Ittharmleya et Sarmgnai qui, pour les jeux de leurs enfants, modelèrent succes 
sivement rat, bœuf, tigre, etc, « Le nom de chaque animul servit à distinguer l'année pendant 
laquelle il avait servi de jouet. En outre, ces figurines prirent vie et devinrent les ancètres des 
espèces actuelles. L'animal qui préside à l'année de naissance d'un homme est pour lui un génie 
protecteur : son image gardée dans le ihot péñ (sac où l'on serre les choses précieuses) est un 
gage de prospérité, » Dans la version donnée par Reginald Le May, op. cit, p. 162, il s'agit de 
doure sœurs. À la naissance de l'aînée fut fabriquée l'image d'un rat, qui prit vie, et l'on donna 
son nom à l'année où naquit cette Bille. Ainsi en fut-il pour chaque enfant. Le père des doure sœurs 
eut un jour la tête tranchée par le grand vent des hauteurs célestes; et, comme les sept filles de 
Kabël Mohà Probm (voir supra, p. 315, n. 2), les douse filles à tour de rôle gardent la tête de leur 


De ln comparaison des traditions du Cambodge et du Laos, ressort une idée fondamentale, 
quoique dissimulée, celle d'une parenté entre l'homme et son animal de naissance, Si l'on anulyse 
la coutume de Crei Viet, il semble que l'on veuille faire croire à la Mère Originelle (et c'est la 
seule dans La liste des skän, avec La biarre Roue du Char, à ne pas être un animal) que son 
enfant n'est pas le bébé né en l'année du chien, mais le chien lui-même. La légende lnotienne a 
une allure plus orthodoxe, puisque libérer un animal est un acte de piété bouddhique, rmais 
on dit que l'enfant est né de l'animal par qui il a êté sauvé : et l'interdiction de tuer celui-ci 
rappelle un tabou totémique. 

(2) Le mariage étant matrilocal, la question a dû être jadis très importante, mais on ne semble 
guère s'en soucier de nos jours. 

(2) Comme où de voit sur le tableau XL il y a divergence entre traditions. J'ai choisi pour 
mes exemples odlle où les chiffres se suivent, mais il y à eu des erreurs d': transmission des 
règles qu'il ne m'est pas possible d'indiquer ici (cf. KP). 

#4] Pour plus de détails, cf. KP. 

(8) Et qui est, peut-être, la Terre elle-même, cette n3ki étant aussi un crocodile, cf. KP. 
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mestre : la direction vers laquelle on rejette la terre des fosses des colonnes, la 
colonne levée en premier et qui sera la demeure de la déesse gardienne, la direction 
vers laquelle se tourne l'officiant, dépendent de la position de la nâki. On observe 
également cette position pour le premier labourage, pour l'orientation d'une 
tombe provisoire, parfois aussi pour l'orientation du marié dans l'attente du 
moment propice 1!, De même, différents rites du mariage commémorent l'union 
d'une näki avec le premier roi du Kampuëä (Cambodge) et c'est à la suite de 
cette union que les toits des pagodes s'ornent de nâga dressés. 

D'autres animaux ornent, parfois encore, le sommet des montants d'escalier 
d'une maison khmère : ils sont considérés comme des protecteurs de la demeure 
et certaines traditions montrent un rapport mal défini entre ceux-ci et les proprié- 
taires ‘®! tandis que, rituellement, les « têtes d'escalier » sont assimilées au maître 
et à la maîtresse de maison (3), 

On pourrait multiplier les exemples qui montreraient l'importance des animaux 
dans le rituel khmèr ), Chez eux, le cycle de douze ans n’est qu'un des aspects 
d'un système du monde qui établit d'étroits rapports entre l'homme, les animaux, 
le temps et l'espace. La façon même dont les Cambodgiens ont associé au cycle 
toute une série de données d'origines diverses (5) prouve quelle valeur il avait à 
leurs yeux. Le cycle ne peut avoir été inventé que dans un pays où il était l'expres- 
sion d'idées cosmiques analogues. 

Tel qu'il se présente actuellement, il pose quantité de problèmes irritants (4) qui 
sont l'indice des remaniements qu'il a subis (7). Comment, par exemple le dragon, 
où son prototype le crocodile, universellement considéré comme génie des eaux, 
a-t-il été associé à la terre et surtout, car terre et eau peuvent être identiques (8), 
comment son parent mythique, le serpent, at-il pu être assimilé au feu ? (9), 
Quelles sont les causes du choix des animaux et de leurs positions respec- 


3 [l existe également un nâga, mais on ne s'occupe de lui que pour les expéditions guerrières. 

7 On dit parfois que l'image doit représenter l'animal de l'année de naissance, mais jamais 
on né voit des têtes différentes aux escaliers (les montants représentant le mari et la femme) et, 
4 côté des images de cheval, de tigre, de singe, existent des représentations de pélican, perro- 
quet, requin... 

a} CE KP. 

4) CE RA. 

3) Qu qui les ont adaptées à des conditions changé : Lu comparaison des rapports lettres. 
animaux ches les Khmèrs (alphabet d'origine indienne) et les Chams ou les Javanais musulmans 
(lettres arabes qui ont dû remplacer des lettres d'origine indienne) montre qu'un tel système peut 
aisément s'adapter. 

(81 (ln trouve un exemple des problèmes ethno-linguistiques relatifs à son emploi chez les 
populations de langues turco-bulgares duns l'article de Margit Pallé, Die sachlichen Grundlager 
der Entlehnung des Ungarischen Wortes SAÂRK AN Y (Drache), in Acta E thnographica Academiae 
Scientiarum Hungariaz, VI (1958), fase. 34, p. 435 440. 

(1 Peut-être pour le mettre en accord avec le sy sexagésimal chinois. Pour de nombreuses 
raisons que je ne puis préciser ici, mais dont ln moindre m'est pas l'importance très secondaire 
des douze animaux dans les rites des Chinois, je ne Pense pas que ceux-ci ajent inventé le cycle 
soaire, mais il me semble probable qu'ils soient responsables de son incorporation dans un cycle 


(81 Pour Les Cambodgiens, Préb Thorni, ln décase Terre, est « maîtresse de l'eau et de ln 
terre », comme la néki soutenant la terre, cf. KP. 

(9) Les Chinois Pourraient être également responsables de l'association du cycle roaire aux 
éléments, La théorie quinaire des éléments est très ancienne en Chine et suffit de lire une 
description des usages des Tcheou pour voir l'importance rituelle du nombre cinq. Chez les 
Khmèrs, lorsqu'il no s'agit plus de correspondances cycliques, les éléments fondamentaux sont 
au nombre de quatre : eau, terre, feu, air. 
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tives 1/? I] se peut que de telles questions trouvent un jour leurs réponses dans les 
traditions populaires. Seules, à mon avis, des recherches ethnologiques permet- 
traient de connaître les raisons déterminantes de l'invention du cycle et les motifs 


de sa prodigieuse extension. 





U1 Halévy, op, cit, p. 284, a noté, pour la Grèce et l'Égypte, une répartition des animaux 
horairesen deux groupes, l'un du soleil, l'autre des ténèbres, Mes recherches, par ailleurs, m'ont 
amenée à supposer pour les Cambodgiens et d'autres peuples du Sud-Est Asiatique une concep- 
tion dualiste du monde opposant un groupe du feu ou de la sécheresse à un groupe de l'humi- 
dité; opposition qui se traduit non seulement par les mythes mais aussi par ne 
institutions, telle celle des Rois du Feu et de l'Eau, des Sorciers d'Amont et d'Aval, cf, RA 
Mais il est impossible, en se basant sur les croyances khmères, ou généralement admises dans 
l'Asie du Sud-Est, d'e éolien l'ordre des animaux, quoiqu'on puisse ascez aisément distinguer 
ceux de sécheresse (tigre, cheval, chèvre, singe, coq) de ceux d'humidité, La succession n'est pas 
non plus basée sur les antagonismes, du mains tels que les représente la pl. 154 donnée par 
Doré, op. cit, & IE, n° 3, qui donne les couples ennemis bœuf/cheval, rat/chèvre, chien/coq, 
tigre/serpent, troulblvre, singe/porc. Îl est à remarquer, si l'on admet le serpent comme animal 
d'humidité malgré son association avec l'élément feu, que tous ces couples forment, quand on 
s'appuie sur l'ensemble des légendes qui leur sont propres, des couples sécheresse/humidité. 
Seul, eu égard aux croyances générales, ls binôme dragon/lièvre ferait exception, tous deux étant 
animaux d'humidité, Mais les Chinois, tout en voyant dans le dragon le dispensateur des pluies, 
le disent un animal rang (= soleil, chaleur), le lièvre étant animal lunaire (— vin, humidité). 


HEFEO, L-2. 21 


320 EVELINE PORÉE-MASPERO 


NOTES RELATIVES AUX TABLEAUX 


L. Tableau général des concordances, dont les détails et les divergences seront 
étudiés séparément. Les positions des astres dans les diverses parties du corps ont 
été omises, puisqu'elles se déduisent de l'astre qui est dans la bouche et que celui-ci 
est identique au tonsà (cf. supra, p.317). De même j'ai supprimé les pélä car ils 
se rattachent aux « races » (supra, p. 315, note 7). 


IL. Les chiffres romains indiquent l'ordre d'énumération des races, les chiffres 
arabes l'ordre des années à l'intérieur de chacune, Pour faciliter la lecture, le 
premier terme d'énumération est indiqué en caractères gras. 


IV. Le trait gras vertical sépare les textes qui indiquent les rapports entre années 
cycliques et tinäñ d'avec les textes où il n’est pas question d'années. Le MCC 03.004 
(srûk Prei Krabäs, Tà Kèv) indique, suivant l'année et le tinän, en quelle direction 
doit être emportée la litière où, par l'entremise de « monts de sable », a été transférée 
la maladie. Les MCC 39.001 (Prei Krabàs, Ta Kèv) et 30.013 (Kraëeh) sont rela- 
tifs au mariage. Dans les MCC 48.010 et HMS, les tinäñ sont portés sur des 
graphiques montrant où construire; j'ai remplacé par Jatäyus — dont la tran- 
scription correcte est Codàyüh, mais qui est aussi écrit Cédäyub (supra, p. 316, 
note 4) — l'expression Sédayüb (— Sitä âgée) qui est manifestement due à une 
interprétation erronée. Pour les man. À et leñ Ros, cf. supra, p. 319 à 3421 et 
tableau V. 


Y. Ce tableau est établi d'après les man. A et leñ Ros dont les textes sont très 
semblables, Ce qui se trouve seulement dans le premier est mis entre crochets, 
ce qui est particulier au second est en gras. 

Les causes de maladies indiquées par ces manuscrits sont conformes aux 
croyances générales : un terrain mal choisi, une colonne mauvaise; la colère des 
morts (km, qui veut dire « cadavre, revenant, esprit ») envers leurs parents qui 
se conduisent mal, le ressentiment ou l'amour des präy qui sont généralement des 
femmes mortes en couches; l'absence prolongée des esprits vitaux hors de leur 
enveloppe corporelle : telles sont les causes les plus courantes des maladies. 

On pourra noter les variantes des nombres 4 ou 5, 8 ou 9 : ils indiquent la totalité 
de l’espace (points cardinaux et intercardinaux avec ou sans le centre); logique- 
ment, dans les cérémonies d'expulsion, le centre est supprimé : c'est le cas dans 
le rituel royal, cf, RA. Les nombres 3, 7, 9 se rapportent d'habitude aux esprits 
vitaux. Le nombre 6 est inusité dans les rites. 

Certains des épisodes du Rämäyana cambodgien, mentionnés ici, paraîtront 
particuliers, Les plus importants concernent Sitä qui, dans la tradition khmère, 
est fille de Räâvana: abandonnée par lui sur les flots, elle est trouvée par un ermite 
qui l'élève. Après son rapt et la guerre qui s'ensuit, elle provoque involontaire- 
ment la jalousie de Räma qui charge Laksmaga de la tuer, mais celui-ci trompe 
Räma, et Sitä demeure de longues années dans un ermitage. Räma, apprenant 
qu'elle est en vie, désire son retour, mais elle refuse (cf. RA). | 
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VI. Les textes résumés dans ce tableau se présentent comme de longues énumé- 
rations du genre de fortune (sambät) et des bonheurs et malheurs qui découlent 
du mariage. Les MCC 39.005 et 54.015 indiquent successivement tous les cas : sauf 
pour les unions où man et femme ont le même animal, chaque binôme est donc 
noté deux fois. Lorsqu'il y a divergence dans un même texte pour un couple donné 
et le couple symétrique, la seconde version est mise entre crochets. 

Contrairement à l'usage courant chez les Khmèrs, l'homme est nommé en 
premier dans les textes qui spécifient quel est l'élément propre à chaque époux. 
[l se pourrait donc que, pour le couple rat-bœuf, l'homme soit de l'année du rat 
et que dans le couple bœuf-rat, il soit le bœuf. Mais il se pourrait que les diver- 
gences soient dues à des altérations de textes. Ainsi MCC 39.005 donne trois fois 
l'union entre singe et coq, chaque fais avec des différences. Il dit, pour Le couple 
bœuf-porc : män tuk Erûn «il y a de nombreux chagrins» et pour porc-bœuf : mân 
trop tuk kon « il y a des biens que l'on garde et qui subsistent »; or la suppression 
de trop donnerait : « il y a des chagrins qui subsistent ». 


VIL Ce tableau, comme le suivant, résume le texte du man. B dont un passage 
a été donné supra, p. 318-319. Les épisodes correspondant à chaque année sont éga- 
lement contés par sätrà dont je donne ici, pour comparaison, la traduction : 

— « Le conducteur emmène Prâh Temïiyo, qui est un homme qu'on va enterrer. » 
Il s'agit de Nemiya, héros du Jätaka n° 538, tome VI, p. 1-19 de la traduction éditée 
par Cowell; pour une version khmère, cf. Leclère, Les livres sacrés du Cam- 
bodge, p. 275 et suiv. 

— « Präh Mohà Conok quitte sa mère pour chercher un àëàär. » Le man. B se 
montre plus explicite, mais le roman de Janaka est très célèbre au Cambodge. 
CF. Jätaka 539, t. VI, 19-37; Leclère, op. cit., p. 151 et suiv. 

— « Präh Sävonnasäm va puiser de l'eau en compagnie des animaux. » Il s’agit 
du Säma-Jätaka, n° 540, t, VI, p. 38-52, J'ai étudié dans RA une version populaire 
cambodgienne où Prâh Seyäm (— Cyäma), monté sur un cerf d'or, est tué parce 
qu'on l'avait pris pour la bête. 

— « Präh Némi-räë se promène aux paradis et aux enfers. » C£, J. n° 541, t. VI, 
p. 53-68; Leclère, p. 225 et suiv. 

— & Präbh Mohèsäth explique une énigme pour que le(s) dieu(x) la comprenne(nt).s 
Ce texte donne dôh prasnà « expliquer une énigme » et c'est ainsi que j'ai corrigé 
le man. B qui a th prathnà « rejeter son désir ». Ainsi corrigé le premier texte 
est beaucoup plus clair : il s'agit évidemment de l'épisode où Mahosadha explique 
l'énigme proposée par la déesse gardienne du parasol blanc, J. 546, t VI, 187 
ét sui. 

— « Préh Phuritôtt, pendant qu'il attend la sainteté sur la termitière, un 
charmeur de serpents le saisit et disparaît. » [Il s'agit ici de Bhüridatta, J. 543, 
t. VI, 80 et suiv. 

— « Präh Chnt Kümär que le brahmane a emmené pour le sacrifice obtient que 
le(s) dieu(x) vienne{nt) le sauver.» IL doit être ici question de Candakumära, 
J. 542, VI, 542 et suiv., que, sous l'influence du brahmane Khandahäla, son père 
veut sacrifier pour obtenir le ciel, et qui est sauvé par le roi des dieux. Mais l'histoire 
du man. B n'est pas en accord avec ce jätaka, et semble refléter une version parti- 
culière. Mme P&E Sàl m'a confirmé ce manuscrit en m'indiquant que quatre brah- 
manes, voulant se débarrasser du prince, firent croire au roi son père que le royaume 
et ses habitants périraient si Cänt Kümàr vivait. 

— ü Le brahmane Rék Mäüs descend au monde des hommes et observe la sain- 
teté ». Explication de Mme Pé£ Sal à propos du man. B : c'est l'un des dix jâtaka; 

21. 
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Präbh Prohm Näroto descend dans le monde des hommes pour convaincre Préb 
Bàt Añkotër&t dans la voie du Salut. Il s'agit donc ici de Närada et du roi Añgati, 
J. 544, t. VI, 114 et suiv. 

— « Präh Vitur que l'asura Novoyokkh a saisi est lié à la queue du cheval et 
emporté au Royaume des Nâga. » L'histoire de Vidhura est très célèbre au Cam- 
bodge. Cf. J. 545, t. VI, 126 et suiv. 

— « Prâh Véssantar emmène la première reine et les deux enfants royaux sur 
le mont Kirivoñkat.» Nous avons ici le plus célèbre des Jätaka, celui de l’avant- 
dernière incarnation du Buddha, cf. J. 547, t VL 246 et suiv. 

— # Prâh Bät Bärisät a des crocs, il convient qu'on le chasse de la ville, » Ren- 
seignements de Mme P6ë Säl : le nom devrait s'écrire Bôrisàt; il s'agit d'un Jätaka 
contant l'histoire d'un roi qui aimait manger de la viande; un jour saint, son 
cuisinier n'en ayant pas tua en cachette une jeune fille dont ül fit cuire les seins pour 
le repas de son maître; le roi trouva le mets fort bon et voulut en avoir journelle- 
ment; effrayé, le cuisinier avoua, mais le roi exigea que des condamnés fussent 
tués pour ses repas; il lui poussa des crocs et on le chassa du royaume, etc. Ce récit 
montre une version particulière du J. 537, vol. V, 246-279. 

— # Préb Sôphomitt conduit Dame Précieuse Krésnà dans la forêt.s Le man. B 
appelle la Dame Ksè Sar (Corde Blanche), mais en rapprochant ce nom de ce que 
le nénuphar est « l'origine » de l'année du porc, on est amené à rétablir Kesar — skr, 
kesara « étamine, notamment de lotus », Mme P&ë Sal donne en effet le nom de la 
reine comme étant Näñ Kèv Kèsar et me dit que l'histoire du roi Sappomit, très 
connue, vient d'être publiée par l'Institut Bouddhique du Cambodge. J'ignore 
tout de celle-ci et n'ai trouvé dans les Jätaka ni roi dont le nom puisse être rapproché 
des diverses formes données, ni reine Kesara ou Krsnä. Cependant on trouve, dans 
le tableau comparatif des versions laotienne, birmane et cambodgienne de la 
« compilation apocryphes dite Pannäsajätakam, mention d'un Sabbamitta, ou 
Sumbhamitta, Jätaka, cf. Finot, op. cit., p. 44-47. 

On peut noter que, dans l’ensemble, les Jätaka associés au cycle suivent l'ordre 
canonique, les n® 546, 542 et 557 étant hors de leur place logique. En reprenant 
l'hypothèse que les animaux représentaient des mois, dont le premier correspondait 
au cheval, on peut dresser une nouvelle liste où les Jätaka se suivent dans l'ordre 
habituel, le n° 547 finissant la série, On s'aperçoit alors que le n° 542 qui correspond 
au cheval, n° 1 de l'ancienne énumération, était autrefois associé au rat, n° 1 
de l'énumération actuelle. Le J. 546 correspond au nâga dans les deux énuméra- 
tions : sa place actuellement insolite s'explique par l'importance de l'équation 
46 = nâga = àsôt : c'est en effet durant ce mois que commencent les grandes 
fêtes nautiques en l'honneur des nâga, cf. RA. Quant à la permutation entre l’his- 
toire de Sappornit et le J. 537, je n’y vois, en l'absence de renseignement sur l'époux 
de Kesara, qu'une explication assez peu satisfaisante : le chien a des crocs (tañkém) 
tandis que le porc a des défenses (khndy). Quoi qu'il en soit, il me semble certain 
que la liste originale devait commencer par l’histoire de Sappomit et le cheval, les 
Jätaka se suivant dans l’ordre canonique pour finir avec le roman de Vessantara 
associé au serpent. 


VILLE Ce tableau résume une partie du texte du man. B qui n'a pu être portée 
sur le précédent : les mois qui ne sont pas à leur place sont en italique; lorsque le 
texte donne en deux endroits des précisions différentes sur l'animal trimestriel, 
cela est marqué par un tiret intermédiaire, MCC 39.005 et sûtrà donnent des 
versions analogues avec, néanmoins, des divergences assez nombreuses. Les unes 
sont dues simplement au décalage consécutif au changement de nouvel an (cf. supra, 
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p. 314, note 3). Les autres concernent les variétés d'animaux. Ainsi, le MCC 39.005 
parle d'un hèvre infrme tandis que sätrà spécifñe qu'il est aveugle avec une 
cuisse brisée. Là où les textes sont le moins en accord c'est lorsqu'il s’agit du 
nâga et du serpent. MCC 39,005 donne : roi des nâga; nâga très féroce; nâga gar- 
dant ses œufs, très venimeux, très bon; nâga au corps mou, sans venin, d'humeur 
indifférente, très malheureux; serpent inoffensif ayant pitié d'autrui; serpent 
méchant en quête de nourriture; serpent méchant ayant une gemme magique: 
serpente reine. Le sûtrà donne : serpent roi des nâga; grand python; cobra ( pôs 
vék); python de l'espèce « à bouquets »; roi des petits serpents; cobra « de termi- 
tière »; cobra « de riz sauvage »; serpent dit pds kéei dur, À signaler également que, 
si MCC 39.005 ne spécifie pas les variétés de singes, le sdtrà indique les singes prei 
smasän et prûäm pour les troisième et quatrième trimestres, 

Le choix des animaux parait être déterminé par diverses considérations. Ainsi 
le lièvre dans le disque de la lune est un rappel de la version khmère du Sasa-Jätaka, 
n° 316, t. III, 3437, et il est normal de l'associer, comme le font man. B et sätrà 
(MCC 39.005 ne le connaît pas) au trimestre comprenant pissäkh qui est le mois 
de la naissance, l'illumination et la mort du Buddha. Le « taureau-roi » ne paraît 
pas sans raison associé à pissdkh, mois de la cérémonie du labourage royal auquel, 
en principe, devaient participer des taureaux aux qualités toutes particulières; et 
c'est dans les mois qui suivent que travaillent les bœufs dans les rizières, Je ne 
connais pas de légende khmère mentionnant un porc (ou sanglier) qu'une gemme 

et de marcher sur les flots, mais par cet épisode commence la version jaraï de 
l'histoire de l'épée du Roi du Feu, cf. Besnard, Les populations mof du Darlac, 
in BE, VII, p. 80, 


IX. Voir note 4, p. 319. En prenant mäksër (mois n° 1) comme point de départ, 
les paires sont formées de mois symétriques : mdfksër-és = 1°T mois du 17 semestre 
(saison sèche) et 17 mois du 2° semestre (saison des pluies), etc. 


X. Tableau reproduit d'après MCC 30.012 (srôk Prei Cor, Kémpoñ Cam). 


XI. Les MCC utilisés pour ce tableau se rapportent tous aux terrains à construire, 
sauf 39.005 qui traite ici des règles pour donner un nom à un enfant. 
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TABLEAU 
ANIMAUX RESTES PARENTS DES ANNÉES | PARTIES DU CORPS ÉLÉ- | RACES | TINAK SKAN TEXTES SACRÉS 
| | DE PROHMOCAT MENTS | | 
Cut Rats. naine 1 5 Terre Tôle | Eux Tieux Vibhisana | Chouette Knssapa (sutta) 
Chiév Bœuf...........| 2 3 Brahma Bouche Terre | Humains | Räma Chien Mogslläna (sutta) 
Khil ji EPP 3 1 Grand Brahmane | | mouche: côté droit [Bois  |'Yik Kberra | Mère Originelle | Jivitadäns (sutta) 
Thä Lièvre .......... 4 6 Lune Poitrine Bois Humains | Laksmapa | Mère Originelle | Cunda (sutta) 
Rün Näga....... Futur 5 4 Nägs-Roi Vaniiré Terre Dieux Siti Räjasihn Mahñmetteyya (sutta) | 
Msiñ Serpent. ....... 6 2 Soleil M | cuisse Feu Humains | Hanumant | Crocodile Dharmmacakkn (sutta) | 
| Momi Cheval. ,...,.., 7 ü | Vent Cinou Foi | Dieux Râvaga Tigre Muhäsamaya (sutta) 
| Momk Chèvre.....,... ; 1 5 (4) | Temps Membre supérieur gauche | Terre | Dieux | Vibhisaga | Singe Isigili (sutta) 
Le Singe. .......... - u Éléphant aux défenses de six couleurs Cuisse droite Fer Yäk Kärna Chouette Vipassissa yatoham 
Rokàr LE PERTE PTE 3 1 Roi des morts Le Fer YEk Ehara Mère Originelle | Attharin 
Cr Chers roue 4 ë Roi des éléphants |A | Membre inférieur droit Terre Yêk Lakemarga | Roue du Char Dev usa 
ses Porc 5 4 Sol | Membre inférieur gauche | Eau | Humains | Si | Hibou Girimanand (eutta) 
TABLEAU K Il 
ANIMAUX | MCC 39.001 — 39,002 MCC 39.009 MC 49.01! MCC 39.004 MCC 39.005 MCC 39.008 MCC 37.019 MCOC 40.008 
39.004 — 96.006 
EE | 
Ramos eer se ans aastees) | 4 Dieux 1 4 Dieux 1 4 Dieux 1 1 Dieux 1 1 Dieux 1 1 Dieux, fém. 1 1 Dieux II 4 Dieux 
œufs: opens M es Il 3 Humains IT L Humains I 2 Humains Il 1 Humains II 1 Humains, masc. Il L Humains, masc. IL 3 Humains I 1 Humains 
| Tigre... peu dat ARS Te ne ere II 2 Yâk II 1 Yêk III 1 Yâk | I 4 YAk III 1 Yäk NT 2 YÂk, mas. III 2 YËk III 2 Yäk 
RE CE cn Mroulis ss RE IT 1 Humuina I 2 Humaïns IL 1 Humains | Il 2 Homäins IL 2 Humains, fém. 1 2 Hurmnins, fém. IT 1 Humains I 2 Humains 
MAR sine ne eee RTE ras : 1 3 Dieux 13 Dieux 1 3 Dieux 1 2 Dieux 1 2 Dieux, mas. 1 2 Dieux, fém. 12 Dieux IL 3 Dieux 
PUR ns ne desde mess à IL 4 Humains IL 3 Humains Il 4 Humains Il 3 Humains IL 3 Humains, masc. IL 3 Humains, fém. II 4 Humains 1 3 Humains 
Chaine eat een et iase 11 Dieux 1 1 Dieux 1 1 Dieux 1 3 Dieux 13 Dieux, mase. | 13 Dieux, masc. 1 4 Dieux [L 1 Dieux 
Chine ere Fe 1 2 Dieux 12 Dieux | 12 Dieux L 4 Dieux 14 Dieux, fém. 1 4 Dieux, fm. 13 Dieux I 2 Dieux 
SAORS rm nu se vin ne ep a0 did po Léa GE e “ IX 1 Yük III 2 VÉk lil 2 vâk III 1 V&L Al 2 VE LILI 1 YËk, masc, II 1 YËk II 1 Yék 
Coq... is. IL 4 Yük III 4 YAk In 4 Yâk I 3 YAk IL 4 YÂK, fém. IL 4 YÂk, fém. III 4 Yâk Ill 4 Yk 
Can RME en INT 3 Yäk IL 3 YEL III 3 YÉL II 2 YAL | LIL 3 YA, fém. _ JIL 8 Yäk, fém. III 3 Yäk III 3 YËk 
RE eee RE Sas ven si II 2 Humains | IL 4 Humaine IL 3 Humains Il 4 Humains 11 4 Humains II 4 Humains, masc, Il ? Humains I 4 Humains 
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Eau de rivière 


Terre de rinivre 


Eoïs COTE 
Fois supérieur 
Terre de mer 
Feu de roseaux 
Feu de four 
Terre fertile 
Fer en barre 
Fer mauvais 
Roche 

Eau de fleuve 


Eau de rivière 
Terre de riière 
Bois mauvais 
Bois supérieur 
Terre de mer 
Feu de forët 
Feu pour enfumer 
Terre de semis 
Fer mauvais 
Fer en barre 
Terre fertile 
Eau de mer 


Eau de reflux 
Terre de mrivre 
Bois d'aigle 
Terre 

Feu de forët 
Feu de savane 
Terre 

Fer en bürre 
Fer mauvais 
Terre 

Eau de flux 





TABLEAU M 11 
| 





39,011 





Feu 
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39,013 54.015 
Eau Eau 
Terre 
Bois Hois 
Ebois Bois 
Totva Terre 
Feu de forët Feu 
Feu de fourneau Feu 
Or Terre 
Fer Fer 
Fer Fer 
Terre Terre 
Eau Eau 








MAN, H 





Eau 
Terre 


Bois d'arbre à pain 
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MAN, IEN ROS 





Eau de reflux 
Terre de ririère 
Bois mauvais 
Terre de mer 
Feu de savane 
Feu de four 
Terre très fertile 
Fer en barre 


Fer mauvais 


Eau de reflux 


























TABLEAU IV 

ANIMAUX MCC 03.004 MCC 39.001 MCC 39.013 MCC 54.043 MOC 48.010 MAN. À MAN, IEN ROS 
PMrsuesaense Vibbiaga NE. | Vibkigana Vibhigapa | 1 Vibkkaga NE | Vibbisapa E | 1 Vibbieva | Vibhigne NE. | Vibhtuon NE. éviter foie, poumon fous animaux 
Bœuf...,...,,.,| Rüma E. Räma | Bämn À | j dd a R Räma E. Häima E. éviter tous oiscaux 
Tigre... ....... .| KEbara S.-E. | Khara Khacs : Dundubhi SF Khars : 3 Khan Dundubhi SE. | Dundubhi S-E, éviter baffle et tous quadrupèdes 
Lièvre... Lakgmaga 5, Lak | | | | rt “à | | | 5, Laksmaga 5.  éviler coco commun 
Fe ks Lak saga Lakgmage | enonne | + Lektmans S. Lakygmupa 5,0. | 4 Lakgmapa | Lakçmapa ; de clinnstée: ts 
Nüga OS SOON EE Sitä O. sta St | 6 Sitä O Rävaoa 0. 5 Sith | Hävaoa s.-0, Hivaga 5-0, éviter qua : 

Serpent . ais dE = | | D. éviter fruits des arbres de forêt, 
his D te PU | 6 Hanumant N. Soi NO Gage |Sus O [SR PE iles et tar très êctes 
Cheval...,.,.., Rävapa S.-0, | (Khara) Rävaga | Ravanñ | | 1 RE | Jatävus N.-O.| Jatiyus  N.-0. éviter aliments à odeur forte dans 

en pertunne Tan l 7 Rävaga S.0. | | Jatäyus NN, 7 Rävarn Jatäyus citoeux | 
Chèvre . .....,.| Vibhisaga NE. | Vibhigaga Vibhisana 8 Japiyus  N.0. | | Hanumant N.-0. | 8 Hanumant Hanumant N. Hanumant N, éviter chair porc et cerf try 
Singe. Räima E. Räma Ris 
Cog...... «ss. Khars SE. | Elara Khara 
Chien...,...... 2 Laksmana 5 Laksman a I | = , métamorphosés 
Porc...... sus. | SE 0. Sn | 
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DIRECTION 


EVELINE FORÉEMASPERO 
OFFRANDES EN CAS DE MALADIE | 





TABLEAU 
PRONOSTICS ET CONSEILS MALADIES 








ÉVÉNEMENTS 


Images : 3 humains, | homme [[ homme, 3 fem. | 
mes]. Pè à 3 tours [3 pè té] 4 kantbn. 

















TINAN ÉPOQUE 
correspondants 
Enfance... I devient vice-roi, maître de lui. | En cas de procés, prendre garde à Eiesure par pierre, ou fantôme du père qui 
même. ses propres sentiments. chätie. 
Moux causés par soi-même, Craindre Maux de tète dus à colonne mauvaise ou | Images : 1 Räma, L dieu monté sur élé- 
de pied trop court [à colonne brisée].  phant. Pè à 4 tours, 9 kantôf [pé à 6 tours, 
6 kantéñ|. 
l NORD-EST 


Images : tigre, L Cürpanakha, 1 Kärma 
divin [Soleil], 1 Räma. P& à 7 tours, 


L kantôñ. 


aînés et cadets de même généra- 
tion. 


Adolescence .| Îlest en désaccord au sujet de Sin 
que Rävana désire [a prophétisé 
h Rävaga que Si le perdra]. 





Maludie causée par ke fantôme de son propre | 


père. 





En cas de procès on risque mort ou 
dispersion de femmes) etenfant/s). 
Chagrins constants, Prendre garde 
au feu [brülant étoiles et vêtements] 





VIBHISANA . . | 
Age moyen ., 


| Perte des esprits vitaux : faire offrande aux 
Augustes Planètes pour les récupérer. | 


| [Images : Parameçvara, Bhagavati, vyük 
tenant une massue.] Pé à 5 tours, 


1 kantôû. 


Images : 1 [3] homme(s}, 2 chevaux, 2 prüy. 
P& à 5 tours, 7 kantdt. 








En cas de mariage, craindre les 
aînés de sa génération [sinon, on 
aura or et joyaux|. 


Très bon pour le mariage : biens en 
bipèdes et quadrupèdes, protection 
d'un grand personnage [esclaves]. 





Vieillesse. ... | Räüma le fait jouir de la royauté 
à Lañks. 





Maladie causée par fantômes) du côté de 
l'épouse ou esprit(s) dans sa propre 











maison. 
Images : 4 hommes [5 hommes et 5 femmes]. 


Pé à 6 [7] tours, 10 [4] kantôn, 
EST 


Images : 5 [4] prüy. 1 femme, 1 [2] hom- 
me(s), demoiselle, P8 à 5 tours, 7 kantün. 


Enfance... ,,| I lève l'arc de la vertu (thnur sël). 
Maux de tête et maux de corps dus au fan- 
tüme de son propre père qui se sert 


d'un präy pour se venger, 











a obtenu Si et Rüvaga l'a | En voyage, prendre garde au 
dérobée [de nouveau]. de cour. a ait" 9 


Adolescence . 








Images : 6 präy. Pé à 6 tours, 6 kunton, 
1 tube d'eau, 1 alcool. | 


Craindre que quadrupèdes [ou bi- 
pédes] ne vous fassent du mal, 





RAMA ....... _ 
L'époque où il suivit le cerf d'or 


\aladie causée par colonne rompus où terrain 








Age Moyen : . 
et Rüvana vola Sitñ est passée, 
Vicillesse. ...| jouit de la royauté à Lañkñ. Chance : quadrapèdes et humains 
[et bipèdes] vous aiment. mauvais ou par un fantôme qui s'est 
emparé des esprits vitaux et les garde dans | 
Le temple : faire offrande aux Augustes 





Flanètes. 


(Hirande aux Augustes Planètes. Images : L roi, 5 mandarins. P& à 3 tours, 


7 kantü. 





Images : 7 [6] prüy. P8 à 5 [3] tours, 8 
[9] kanté. 











[Prendre garde au mal dû à son pro. | 
indre les procés en | 
| Maladie causée par de la viande. 


pre père, | ! 
raison de ses propres sentiments. 


Chance en œ qui concerne bipèdes 
et quadrupèdes, Prendre constam- | 
ment garde, au feu, [Craindre 


Enfance... ,.| I est en lutte avec son propre 
père qui fui fait du mal. 





SUD-EST 








Il a obtenu les biens de son père 


Adolescence . 
[et les femmes du gynécée 
Images : 3 tigres. Pé à 6 [3] tours, 8 [9] 




















DUNDUBHI royal]. 
= qu'on ne vous fasse du mal.] 
can, Jeû Roses | —— |. = | d | 
RE ER Âge moyen. .| Il se promène dans la forêt en Maladie causée [par ses propres 
votée fanfaronnant. si l'on se trouve loin d'un lieu habité |  kantèn. 
h | par une termitière. 
Craindre une personne qui vous dé- Maladie causée par le fantôme de son propre | Images : 1 substitut de soi-même, L dieu, 
père (sinon, par la partie élevée du ter. | 1 Käla tenant une massue [1 Välin, 1 roi, | 
6 präy], 1 buffle mâle. Pé à 8 [4] tours, 
6 [9] kantèn. 





rain. 


A —_û a ——_—_—_aLaLULULUZLUZUZUn 





teste, chagrins constants, [Crain- 
dre pour soi-même, prendre des 
précautions constantes. ] 


I lutte avec Valin, [I doit faire | 


Vicillesse. .. . 
très attention aux pièges de 


du 





TINAX 


LAKSMANA 


RAVANA ..... 
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Enfance ..., 


Adolescence . 





Âge moyen... 


Adolescence . 


Age moyen. . 


Vicillesse, .. 








ÉVÉNEMENTS 
correspondants 





I va voir Sitä dans le temple. [NI 
va voir inaugurer Île temple] 





Il part en retraite, 





Il est atteint par la massue de 
Kumbhakarma, 





I jouit de ln royauté, 


Il est en possession de biens 
glorieux, 





Vaälin de sa queue entoure [les ri- 
delles du char royal]. 





Il enlève Si. 


| La flèche de Räma l'atteint 


TABLEAU 


PRONOSTICS ET CONSEILS 





Craindre ln jalousie des aimés ee 
cadets de sa génération 





Eu cas de procès, chance quant aux 


quadrupèdes [on obtiendra bi. 
pèdes et quadrupèdes]. 


Craindre Les procks. 





Chance, or et argent... Prendre 
garde aux aînés et cadets de sa 
génération et aux femmes, 





En cas de procès, protection d'un 





Attention aux ennemis: ne pas sc 
laisser aller à ses sentiments, 





Chance . En cas de pro- 


cés, craindre la colère ou les | 


plaintes d'une femme, Si l'on 
achète quelque chose, craindre 
ss propres ainés et cadets et ses 
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V (suite) 
MALADIES OFFRANDES EN CAS DE MALADIE | DIRECTION 
des offrandes 





| 
_ — 
| 
| 


Images : 1 Cürpanakha, 1 Laksmaga, ? prây 
de lu mort violente, P& à 4 [5] tours, 8 
[9] kantb. 


Maladie due au fantème de sa propre mère 
qui se sert d'un prây pour faire du mal. 





Images : 1 Lakgmans, L Çurpanakha, 8 [5] 
prây. PE à à tours, 7 Kantôh, 


Maladie causée par l'absence des esprits 
vitaux : Le fantôme du père Îles n fait 
enlever par 7 präy, car dans le terrain 
on à enterré un (des) präy. 

SUD 


Maladie duc à une colonne brisée, Images : éléphant, Laksmana, buille, hu- 
main à gros ventre [un homme et une 


femme]. P& à 4 [5] tours, 


Images : voleur portant une massues, esprit 
Lenant un glaive, esprit lenant une 
arbalète, prûy, humain. F8 à 3 tours, 3 
kantdt. 


Maux de ventre pouvant amener des pertes 
de sang, causés par une termitière ou une 
fosse d'eau vers Île Sud, sinon par un 








Maladie causée par la viande qu'on a man- 
ete où que quelqu'un est venu rôtir 
dans ln maison [ou par quelqu'un venu | 
loger chez soil. Faire offrande aux 
esprits de ln maison, 


Images : 4 [5] prüy. Pé& à 7 [3] tours, 7 
kantôt. 











| Maladie causée par l'Auguste Sal. [Image de 7 prây]. Pè à 7 tours, 7 kantôñ, | 





Image de 7 prûy. Pé à 7 tours, 7 kantôt, SUD-QUEST 


Maladie causée par des esprits dans la 
1 éventail, 7? parasols, 7 drapeaux. 


also. 








ER ———————— “om 


Image de 7 präy. P& à 7 tours, 7 kuntô, 
1 éventail, |[L parasol], 4 [1] drapeaux). 


a —— _ 








| HANUMANT 





Vicillesse. .…. 





ÉVÉNEMENTS 
correspondants 


Le Grand Ermite l'a récueillie 
pour l'élever dans le temple 
[dans son ermitage|. 


peur | 





Räma l'a ramenée [Räma la fait 


emmener afin qu'elle soit tuée]. 

















Kama l'envoie à Lanka. 





Il reçoit en garde l'anneau. 





Il va à Lañks, tourne et revient. 


Chance quant au mariage : 


Craindre aînés et cadets de sa 


TABLEAU 


PRONOSTICS ET CONSEILS 





faire 


offrande aux Augustes Planète: 





Craindre pour ses biens [ou en cas 


de procès, s'appuyer sur un gran! 
FHÉTÉCHELTE qu L 





S'ü n'y a nuldie, craindre lr: 


procès pour ses enfants et petit. 
enfants. 





On récupère ses biens grâce à ceux 


qui ont causé În perte. 





| Chance quant aux bipèdes et qua. 
drupèdes. 


| [Origine du mal dans sa propre 


bouche.] Ne pas s'approcher de 
quelqu'un pour l'aider. 





Craindre qu'un grand personnage ne 


vous fasse du mal. Ne pas aller 
au secours d'autrui. 





On risque de perdre ses biens ou 


être tué, prendre garde et ensuite 
on aura de la chance. 





Ne pas se vanter auprès d'un grand 


personnage; craindre Les procés. 





Chance en cas de procès: protection 


d'un grand personnage, Ne pus 
aller en service, 


les procis, 


Craindre ses ennemis [les procés|. 
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V (suite et fin) 


MALADIES 





Maladie causée par Îles) esprits) de la 
maison [par un groupe de 7 präy]. 





\uux de tête constants dus à 4 grands 
dieux [à un esprit divin]. 


Souffrances constantes ou maludies des en. 


fants et petits-enfants. 


[Faire offrande aux Augustes Planètes et 


abandonner le lieu où l'on s'est séparé | 


de mari (ou) femme, de crainte qu'il n'en 
soit comme pour Räma qui ft emmener 
Shi afin qu'elle fût tuée] 





Maux de tte dus à quelqu'un venu loger 
dans la maison. 


\uladie due à des évacuations difficiles 
sinon à une pierre brisée dans ls maison, | 


sinon à une bague. 


Craindre les pertes de sang; maladie causée 


par Le bris d'une pierre. 





| Maladie causée par une bague; sinon pren- 


dre garde, si l'on rêve, que les csprits 
ritsux ne s'égarent. 


Clin a mangé de la viande, des fruits rouges; 
sinon, il y a une colonne avec un œil, 
où dans Le terrain an n enterré le cadavre 
d'une personne tuée. 





Absence des esprits vitaux, le fantôme du 


Père a envoyé un präy s'en emparer [les 
garder dans le temple], 











L'esprit du Kru charge les) esprit{s) dans 
La maison de faire du mal. [Prüäy et 
esprit(s) dans la maison font du mal.] 








| Images : bœuf(s) attelé(s) à un char [1 char 





OFFRANDES EN CAS DE MALADIE 


Images : 7 préy, Sitä [dans une fleur de 
nénuphar], 1 yâk tenant une mussue, 
fantôme aveugle. [P& à 3 tours] 7 kanton. 

Images : 4 [5] yâk portant massue, P& à 
3 [7] tours, 9 kanto. 


attelé], 1 singe, 7 präy. P& à 3 tours, 4 
[9] kantô. 


Images : Hävaua tenant Sitä dans ses bras, 
L singe, 7 präy [1 Bhagavail. Pé à 3 
tours, 4 [9] kantbn. 


Lemages : 1 [grand] dieu, L Mort Prématurée, 
7 [1] prés. F8 à 2 [5] tours, 9 [7] 
kantf. 





Images : 7 [grands] dieux. Pé à 7 tours, 
9 [7] kantôn. 


Images : dieu à 3 têtes et 4 bras, L [3] prüvy. 


Pé à 3 [4] tours, 9 [7] kantèn. 


Images : L humain, l grand dieu, 9 [1] pray. 
Pë à 9 tours, 9 kantd. 








| Images : 1 char royal attelé de chevaux, 
1 singe, 6 prüy. P& à 3 tours, 12 kantb, 
1 tube d'eau, 1 alcool. 


| Images : L singe substitut de soi-même, [1 


dieu, 1 cheval], 3 [6] präy. Pa à 3 [6] 
tours, 4 [6] kanthi. 


| Images : Kumbhakarma [un yäk] tenant 


une massue, L singe [et serpent], 6 präy. 
Pë à 6 tours, 5 [6] kantôn. 


Images : 1 grand dieu, 6 präy, L homme et 


femme parés, 1 dieu tenant des flèches. 
Pé à 6 tours, 7 [6] kantot. 
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DIRECTION 
des offrandes | 


OUEST 


NORD-OUEST | 


NORD 


TABLEAU 


PHONOSTICS 


(d'après MCC 54.015) 
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COUPLES GENRE DE FORTUNE 
Rakrobs-tisemanmnnsace less di 
| Bœuf.....| [Propriétaire foncier.] 
| Tigre. ..., RE CA 
| Lièvre ....| Seth&i [qui vend de belles 
Näga.....| [Magasinier,] 
Serpent . Marchand de  bufles 
Rat et... ; | [Rüdeur.] 
Cheval....| Seth&i, |[Dignitaire.] 
[Portier.] 
Cor: Marchand de bœufs. 
[Marchand de palmiers à 
sucre.]| 
Chien. . ... Dignitaire. 
Porc. .....| Marchand de buffles, 
| [Dignitaire. | 
| = : 
Tigre. .... Sethäi. 
Lièvre . ... Sethëi.  [Magasinier de 
sethi.] 
[Enfant de courtisan.] 
Serpent. , Reine. 
Bœuf et... .. Cheval....| Marchand de bœufs [de 
\ bulles]. 
Chèvre....| Commerçant, [Fortune à la | 
disposition de 1ous, ] 
Singe... À Seth&i. |Dignitaire. | 
Coq... | Dimitaire. 
Fore......| Portier, [Éleveur de bœufs 
et de chevaux.] 











Fortune selon désirs. Quereiles. 


Biens nombreux. Querelles. 


Hiens nombreux. Vie courte, 


ns [Réussite en | 
risiculture. | 


| Biens nombreux. Bonheur. [Trés bo. | | 


Richesse, puis ruine. [Querelles, Vie courte. | 
Mauvais. [Enfants nombreux, Querelles.] 


Bonbeur, [Réussite en riiculture, commerce. 
Biens nombreux, [Avoir moyen] | 
Querelles, [Moyen] | 


Mauvais. [Très bon.] 


Nombreux biens, nombreux enfants, [Chance 
Acquisition de biens, Très bon.] 
Pas de bonheur. [Toujours bon. Acquisition 





Querelles, 
Longévité, 


| Nombreux enfants, Très bon. [Très bon. ] 


Avoir moyen, [Chance moyenne. ] 


Biens nombreux. 


| Chagrins constants. [Mauvais.] 


Avoir moyen, [Union à éviter. ] 





ns nombreux. Longévité. [Bon si l'on | 

s'attache à un courtisan. | 

On aura tout ce qu'on voudra, 

Chagrin et bonheur se compensent, [Biens 
qu'on ne peut gurder longtemps. ] 











|| 
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VI 


PRINCIPALES VARIANTES 
(39.005-39,008) 





49.008 ne donne qu'une série de couples : rat-bœuf et non bœuf-rat, ete, sauf pour les unions de lièvre 
avec singe et coq. Jusqu'à serpent compris, n'indique pas le genre de fortune. 


30.005 : Pécheur, Enfant qui meurt dans un incendie — bon pour culture et commerce. 39.008 : longévité. 


10,006 : Sethéi [commerçant] qui s'attache à un courtisan. 


34.006 : Mandarin. 
39.006 : Dignitaires [soixante], 
39.005, 33.008, rat-singe et singe-rat : Portier. 


30.005, rat-coq et coq-rat : Marchand de bœufs; coq-rat, pronostics : Mauvais. 


39.005, 39.008 : pas de genre de fortune. 
32006, tigre-bœuf : Mauvais: 39.008, bœuftigre : pas de pronostics, 
39.006, bœuf-ièvre : Magasinier au-dessus de tous les sethäi: 39.008, bœuf-lièvre : pas de pronostics. 





39.006, bœufnâga : pas de genre de fortune; 39.008, bœuf-näga, pronostics : À peine de quoi manger. 


10,006, bœuf-serpent : pas de genre de fortune; serpent-bœuf : Commerçunt qui s'attache à un courtisan. 
39.008, bœuf-cheval : pas de genre de fortune. 


33.06, bœuf-chévre : pas de genre de fortune: 39.008 : Mauvais (pas de genre de fortune). 


Bœul-singe; 39.005, 39.008 : pas de genre de fortune; 39.005, singe-bœuf : Sethë&i — bon. 
39.005 : Dignitaire [qui s'attache à un courtisan]|; pas de pronostics. 


3905 : Indra, [Garde d'Indra.]; 49.006 : Sethäi — bon. 
39.005 : Éleveur de chevaux [et de bœufs], beaucoup de chagrin. [Les biens demeurent.]; 39.008 : pas de 
genre de fortune — mauvais. 





BEFEO, L-2, 22 
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TABLEAU À Vi (suite) 























COUPLES GENRE DE FORTUNE PRONOSTICS | | PRINCIPALES VARIANTES 
(d'après MCC 54.015) | (39.005-39.008) 
Tigre. .... Sethäi. Biens nombreux. 
Lièvre . Sethai. [YEk.] Biens nombreux. [Nombreux enfants | | | 39,005 : Sethëi. [Dieu] — grande richesse [pas de bonheur]. 
Nägn.....| Patron de jonque. Chagrins constants. [Biens acquis. Nombreur | 49.008 : pas de genre de fortune; pronostics : Amour mutuel — à peine de quoi manger. 
Serpent . Seth#i qui vend aux Moyen. [Très bon.] 
Tigre ct Cheval....| Orfèvre réputé. Mauvais et bon également. Nombreux enfant. | 39.005, pronostics : Fortune bonne et mauvaise — chagrins constants. 39.008 : Cignitaire — bon. 
OU 0 Chèvre . ..| Commerçant [en bœufs]. | Des biens. Moyen. 39.005, pronostics : Convenable. [Très bon.| 39.008 : pas de genre de fortune, pronosties : Mauvais. 
Singe... Commerçant [en or]. Biens dès l'origine, [Grande réussite dans le 
Coq “rss Seth&i. Nombreux enfants, esclaves. Ce plus en plus | CUALIES pronostics +: Nombreux esclaves — nombreux enfants qui font le chagrin des parents. [Nombreux 
de malheurs. [Beaucoup d'éléphants et de | dléphants et chevaux — querelles. | 
chevaux. | 
Chien . Mandarin. [Douanier., | Querelles, [Mauvais ] 49.005 : Mandarin, [Chef de dignitaires.]| Querelles — mauvais. 
| Porc... ... Dieu. [Fortune à la Querelles. [Fortune intermittente, retour au | 
disposition de tous. ] dénuement et à l'isolement. | 
| | 
| 
Lièvre. ...| Dieu. Enfants et biens nombreux. 39.008 : Nombreuses querelles. 
Näga.....| Rixiculteur. [Dicu.] Avoir moyen, Bon. [Querelles.] 39.005, pronostics : Excellent, [Querelles.| 39.008 : pas de genre de fortune, pronostics : Guère bon. 
Serpent . Brahma. [Feu] Bonheur supérieur. [Union à éviter.] | 39.006 : Brahmane. [Feu d'ordures.] 39.008 : Ascète brahmane. 
Cheval. Sethéi. [Porteur.] Biens nombreux. [Pauvreté constante. | 39.006 : Sethéi. [Personne qui cherche toujours à manger. | 
Chèvre Sethëi brahmane très réputé. | Avoir moyen. [Bon.] | 49.008 : Bonse — moyen. 
Lièvre et...) [Sethäï.] | 
Singe.....| Marchand sa bœufs. L'amour mutuel s'exprime bien. [Querelles. | 349.005 et 39.008 : Éleveur de bœufs. [Chouette.| 39.008 : pas de pronostics. 
(Chouette. 
Coq... Seth. Nombreuses maladies. 39,008 : Fortune presqu'égale à celle d'un sethäi. [Commerçant,] Pas de pronostics. 
Chien... Passeur. [Patron de bateau.] | Gains communs. Beaucoup d'amour-propre. 39.005 : Passeur, [Naufragé] — ce qu'on gagne ensemble, on le perd ensemble — irisisss consante. 
[Avoir moyen. Biens qu'on n'apprécie pas. | [Avoir..… ete.] 39.008 : Navire. 
Porc 


Tigre mangeant ses petits, | A peine de quoi manger. Vie courte. [Enfani+ 39.008 : pas de genre de fortune; pronostics : Mauvais. 
qui né survivent pus] I 








22. 
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TABLEAU Æ VI (suite) 












































COUPLES GENRE DE FORTUNE PRONOSTICS | | | PRINCIPALES VARIANTES 
(d'après MCC 54.015) I (39.005-39.008) 
| Nas... loss. designs sussrsssss La fortune quitte toujours la maison. (Les 39,005 : Fortune à ls disposition de tous — bonheur partagé. 39.008 : Dieu — ne durera pas. 
| ; | 39.006 : Paradis, [Çiva] — bon. [Biens acquis — injures mutuelles (des époux) qui font des œuvres méri- 
Serpent... | [Civa.] Bonheur. RP [Nombreux biens acquis toires, mais dont les caractères ne s'accordent pas, 39.008 : Civa — bon. 
Cheval. ..| Dieu dans palais. [Enfant de | Biens nombreux. Longévité. [Toujours très 
roandarin. | bon. | | 
QUE Chèvre Mandarin. [Mandarin de | Bonheur. Nombreux enfants. [Chance, Biens 
Näga et...... cour, | nombreux. | 
| Singe. . Asura combattant. Mauvais. Avoir moyen. [Beaucoup de biens | 39,005 : Asura combattant, [Homme libre.] 39.008 : Seth&i — bon. 
Ce ve Chef de canton. [Fortune à | Hiens nombreux. Vie courte. [Toujours tris | 39,005, nâga-coq : Chef de canton que tous nourrissent — biens et enfants nombreux, 39.008 : pas de genre 
la disposition de tous.] mauvais. | de fortune; pronostics : Avoir moyen. 
Chien. Dignitaire. Bon. Vie courte. [Indigence en tout.] 30.005, nâgs-chien : pas de genre de fortunes: pronostics : Ruine totale — vie courte; chien-nâga, le mot 
[Dieu-chien mangeant au | cdicus est supprimé, 39.006 : Humain supérieur — (pas de pronostics). 
| Porc.....| Préb Peisräb (— le Ris | Très bon. 39.008 : pas de genre de fortune; pronostics : Mauvais. 
divinisé) dans le grenier. 
! Serpent... | Éléphant dans l'étable. Pas de bonheur. Maladies fréquentes. | 2,008 : Gardien d'éléphants. 
Cheval Scthäi. Biens nombreux. 39,005, pronostics : Grande richesse, [Biens nombreux — pas de bonheur.| 
Chèvre . ..| Enfant de courtisan. Biens nombreux. Caractères qui se 13,005 : Enfant d'esclave. 39.006 : Esclave. 
[Mandarin. | conviennent. 
Serpent et.../ Singe. Sethëi, Nombreux chevaux et éléphants. | 49.008 : pas de genre de fortune: pronostics : Mauvais. 
\ Coq. s.sesl Dieu. [Fortune à la Beaucoup de bonheur. [Toujours bris 
Chien. Bimbisara. [Dieu dans | Beaucoup de bonheur, [Très bon.] 39.008 : Visouksrman (pas de pronostics). 
palais. | 
\ Porc .....| Propriétaire foncier. Réussite en risiculture. Bonheur. SES : Propriétaire foncier. [Commerçant.] 39.008 : Commerçant. 
| Cheval... | Éléphante mettant bas. Mauvais, D 22.005 : Gardien d'éléphants — les enfants font le malheur des parents. 39.008 : pas de genre de fortune; | 
pronostics : Mauvais, 
cure Propriétaire foncier. [Dieu.] | Recherche de gains malhonnêtes. [Avoir | M) 47.005, pronostics : On gagne juste de quoi se nourrir — mauvais. [Avoir mauvais — enfants qui s'aiment, | 
moyen. Enfants qui s'aiment, | | mais se disputent.] 39.008 : Chien — mauvais. 
Cheval et... Singe .… | Sethëi. [Here libre.] Bon. [Biens nombreux. | | 39.008 : Fortune MOYENNE. 
Cog...... rex de poisson. [Bœuf | Avoir moyen. [Toujours mauvais.] 39.006 : cog-choval : Fortune en cage, 39.008 : Commerçant en navires (pas de pronostics). 
parc. | 
Chien . Étable à bœufs. [Enfint | Des biens. Excellent. [Mauvais.] 19 *”-00 : Fortune satisfaisante. 


gardien de bœufs.] 


Gé ru [Eau dans le biens, Excellent, [Très bonne union.] | 49.005 : pore-cheval, pronostics : Pauvreté — mauvais, 
LL. | 














COUPLES 


EME E EEE 


.| Gardien de bœufs. [YAk.] Mauvais. [Querelles, | 
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TABLEAU À VI (suite et fin) 
















GENRE DE FORTUNE PRONOSTICS 
(d'après MCC 54.015) 


PHINCIFALES VARIANTES 
(39.005-39.004) 





Personne qui demande pro- | Mauvais. | 30.005 : pas de genre de fortune, pronostics : Bon. 39.008, pas de genre de fortune, 
Dignitaire qui s'attache à un | Très bon. 10.008 : pas de genre de fortune; pronostics : Grande richesse, mais mauvais. 
courtisan, 
| Asura. [Mandarin. | Bon pour risiculture. Querelles, [Union trés 39.008 : YAk — querelles, 
bonne. | 


39.008 : Lion (1sen) — bonbeur — félicité, 


Commerçant. [Fortune à la | Biens acquis Querelles, [Toujours mauvais. | 
disposition de tous.]| 












Dignitaire. Enfants qui ne survivent pas. | 39,005 : Chef de dignitaires 39.006, pas de genre de fortune. 
Mandarin. [Bœuf dans le | Des biens. Beaucoup de bonheur. [Toujours M 29005 donne deux fois cog-singe : Bœuf dans le parc. [Fortune de pays divers.] 39.008 : Seigneur — 
parc. | mauvais. | | nombreux enfants qui ne survivent pas. 
| Chien tenant son enfant Mauvais. [Biens nombreux. Querelles. | 39.005 : Chien dans le marché. 39.008 : Marchand d'or — excellent. 
Chien vivant sous la frange | [Bonheur constant.] | 39.006, pronostics : L'amour mutuel s'exprime bien — bonheur moyen. [Parfait.] 39.008 : Chien — mauvais. 
du toit de chaume, | 
[Mandarin. ] | 
Sethäi. Trés bon. 39.005 : Fortune de pays divers — avoir moyen. 39.008 : pas de genre de fortune; pronostics : Mauvais. 
Sethäï. [Dignitaire.] Beaucoup de bœufs et buffles. [Richesse 
Beaucoup de bonheur.] 
[Porc.] Biens nombreux. Vie courte, [Querelles.| || 
« Fortune excellente, Longévité. 39.005 : Seth&i — longévité, 39.006 : Mandarin — bon. 
| Sethäi. [Vendeur de marché,] | Vie courte, | 39.006, pronostics : Longévité, [Querelles,] 39.008 : Seth&i — ban. 
_E — 2 


Dignitaire estimé, Bonheur. Longévité, 


nm | ||" SE a ————— ———— — —— 


A ———_—_—_—_—_—_—_—— a | 


348 
ANIMAL 
Fat :..-.. 
Bœuf . 
Lièvre . 

| 

Serpent... 
Cheval ..…, 

















Ventre 





Jupiter 





RACE 


Dieux, fém. 








TABLEAU 


ÉLÉMENT | ÉPISODE CORRESPONDANT 


Eau 


| 
Le père de Kiëimèr Kômir! 





de la bouche ordonne au conducteur du char 


du tigre 





Feu 


royal de l'emmener et l'enterrer 
dans la forêt, | 
| 





Mohà Cinük quitte sa mére 
pour aller gagner sa vie; il init 
naufrage, nage trois jours, 
Monimékhalär Le prend dans 
ses bras et s'envole avec lu 


jusqu'aux jardins, 


Sbvoncsäm, allé dans la forèt, va 
puiser de l'eau, la met eur le dos 
d'un cerf pour Les besoins de ses 


Le roi Nimorñé va voir enfers et 
paradis, 
| 


Mohôssôtha explique I(es) énigrne(-| 


à La déesse qui écoute; tous le 
bommes réunis écoutent assis. 


Le Bodhisatva, roi, quitte mère ct 
père; il part du royaume de: 
näga et va chercher Îla sainteté 
sur une lermilière; un charmeur | 
de serpents Le trouve, le prend 
et l'emmène au royaume des 


Le père de Clint Kémär chargr 
quatre brahmancs de faire le leu 
du sacrifice en l'honneur des 
dieux pour qu'ils descendent l'ai 
der; un grand vent tourbillonnant | 
s'élève, Îles quatre brahmanrs | 
tombent malades, | 


| ' 


VII 


ORIGINE 





Cocotier 


entassé 


Falmier à sucre 


Arbre rià, 
| ou arbre à pain 


Cocotier tükèr, 
excellente 














Bambou prei 


Ficus religioss 
ou arbre rt 





Koki ou bananier 


DANGEREUX 


| 10, 12 13, 15, 
72, 87. 


52, 58, 67, 74, 





51, 71, 27, 21, 
47, Se, 55, 67, 
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ÂGES PRONOSTICS GÉNÉRAUX 





Une femme aura de nombreuses infirmités, un mari au cœur très sec. 





Un homme plaira aux femmes par ses discours, saura ce qui est méri- 
toire, aurs un caractère souple. Une femme plaisantera beaucoup | 
avec son mari. On aura chance dans le commerce, fortune en 
argent, or, étoffes. Le lieu où l'on demeure convient excellemment. 


10, 18, 25, 44, 
19, 81. 





Bouche dure, bon caractère, Une femme aura deux maris. Fortune, | 
aide constante de La famille. 


17, 28, 55, 51, 
79, 89. 





Bouche souple, bon caractère. Une femme aura trois maris. Si l'on 
quitte son lieu de naissance, on aura or, argent. Ne pas parler aux 
gens sans écla. 


2000002 





Par ses discours on gagnera l'affection d'un grand personnage du 
clergé ou d'un enfant de dignitaire. Cœur très sec, Une femme 
orpheline aura trois maris. On obtiendra or, argent de tout Île 

Hart de. 


2 
L 


T8, 88. 


Bouche souple, caractère qui s'emporte facilement et se démonte 
vite. En cas de maladie, faire la pêche des esprits vitaux et lier 
les poignets, alors on aura or et argent. Le lieu de résidence plait. 


12, 13, 25, 27, 
52, 66, 63, 64, 
71, 77, 73, 86. 


Q  ———_—_—_—_—_—_— 
14, 30, 34, 35, | Bouche obstinée, caractère possessif. On aura or, argent, esclaves. 
61, 62, 05, 78, 
80, 82, 96. 
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TABLEAU 


ÉPISODE CORRESPONDANT 


| Le brahmane Nirottha descenil 
regarder le monde des hommes, 
Rék Mis vient chercher un | 


homme pour qu'il obserw ll 
DU te | 


| Piythür est attaché par le Yokkh| 
Banaka à la queue de son chrval| 
qui vole jusqu'au royaume des 
näga; il prèche les näga, Havaka 


est converti. 

















Saturne [sie] | Yokkhy, masc. Vésantär, avec Méträiy, Votalir, 
| Erssnèr, va dans la forët du 

mont Kirivoñkot, et y mçoit la: 

sainteté. | 


Lé roi Sappomits chasse la précieuse 
dame Kse Sar, les princes Ceix: 
Täk et Ceiy Sen (puis) les cherche 
dans la forës. 
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| VII (suite et fin) 















ÂGES PRONOSTICS GÉNÉRAUX 


DANGEREUX 


ORIGINE 















| 15, 27, 28, 36, | Cœur sec, bouche sèche, Enfance difficile, En quittant #0n Heu de 

supérieur 37, 66, 67, 13, résidence, on aura des pouvoirs glorieux. S'attacher à un dignitaire 
| à tous les arbres | 85, 89. sera bon. Une femme sera néfaste pour son mari. On aura des 
objets d'argent, d'or, des bœufs, buffiles, éléphants, chevaux. Ne 
pas parler aux voisins de basse extraction, les dieux vous proté- 
geront. Enfant d'esclave, on deviendra homme libre; enfant 
d'homme libre, on pourra « manger le pays». On deviendra un 
sage. Dans l'administration, s'attacher à un dignitaire. 









oo 




















Bouche souple, caractère souple, connaissance de ce qui est méri- 

toire. Si. dans son enfance, on quitte son pays de naissance, on 
parviendra à ln vieillesse. On aura par une femme des objets 
d'argent, d'or, des étolles précieuses, des bœufs, buffies, éléphants, 
chevaux, 


| _  —_—_—_———— 


8, 24, 27, 69. 









Bouche obstinée, caractère grand ouvert qui sait les œuvres mèri- 
toires. Parvenu à la vicillese, on dépassers par ses mérites ceux 
de sa génération. Si l'on quitte le pays, on réussira, grâce à sa 
sagacité, dans le commerce, l'agriculture. On soignera mère, père, 
famille, sans aide mutuelle. 


5, 15, 12, 13, 
23, 26, 40, 55, 
| dE, 40, 19, 89. 









21, 29, 37, 55, | Bouche souple, qui connait ce qui est méritoire. Dans la maturité et 
54, 56, 57, 66, la vicillesse, on aura des mérites, de la gloire. 
#7, 69. 









| ES 











Nénuplhar Discours qui plaisent aux bonzes parmi les dignituires [*]. Caractère 
au centre de la forèt obstiné, En quittant le pays, on pourra subsister à son gré, 
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TABLEAU 


ANNÉE TRIMESTRE ANIMAL 





| Cet, piysäk, ê6s.,.,...] Rat au ventre blanc. 








Eau d'étang utilisée par! 
Les hommes. “| 


Rat divin qui a obtenu une gemme, 











Asdt, srûp, phôtabit.. | Kat musqué très dépravé. 





Bès, mäk, phalkün....| 














Cet, piysäk, Ge... ....| Taureau-roi éminent qui a un cortège. Terre cuite, 











| Bœuf de labour utilisé par les hommes. 


Asàt, sräp, phôtrabüt... Terre de rixière, 








AsèE, kat&k, mäkossir. | Bœuf sauvage au cœur dur. 








œuf que l'on nourrit, qui ne sait trouver| Terre de elnirière, pour 
les fruits [= les mérites?], a de la semis de paddy. 
difficulté à se nourrir. 














Tigre mangeur d'hommes — tigre que! Bois tendre. 
quelqu'un protège. 








comme DT ardp, phôtrabôt.. . Bois parfumé. | | 


EE —_——L oo 


Asôë, kätä&ik, mäkossir. | Tigre mangeur de poules. 





Tigre aveugle. 





Bôs, mik, phalkün. ... | Fer [sic] de peu de 














LI 
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VII 























CARACTÈRE |  AGRI- COMMERCE) ADMINIS- FRONCOSTICS DIVERS 
Vie affective | CULTURE | TRATION 
—_—”" 2 
| Intelligence, Caractère souple. On aurs éléphants, dhetans, 
tous les biens qu'on voudra. 
Mots sages ot justes, Toujours Sera haut 
| bon. L 
Carmctère peu souple. Impossibilitél Moyen. Si l'on est enfant de sethäi, 


on tombera dans l'indi- 
pence, 


| de fnire des actes méritoire 
comme tout le monde; le rat 
détruit beaucoup, l'eau tombe, 
c'est difhcile. 





Grand désir de savoir ce qui est! Moyen : | Mauvais au Sans résultat, | Mauvais et bon se compensent. | 

















méritoire. subsistance | pays, bon | 
normale, ailleurs. 
| | 
Menteur jusqu'à la vieillesse, Ne sait) Bon, Mauvais. Bon dès l'enfance. Grande) 
écouter. À la longue, saura faire fortune. 
ce qui est bien, car il est intel- | 
ligent. 














S'il s'attache à | Victoire au combat, 
pourra être 
mandarin 
et saura agir 
avec discerné- 
ment. 


| Autorité, Mots conformes aux sen-| Lrifficile. 
timents, | 








Mérites personnels d'un chat-tigre 
(Khlà tré), moyen. nces! 
du cœur. | 


Assure su subsistance comme 
tout Le monde, 








Vaniteux. Cœur sec, Peu sûr dar 
ses disco 








ANNÉE 


NACA...| 

















TABLEAU 
TRIMESTRE ANIMAL ÉLÉMENT 
| 
| 
Cet, piysäk, ëés.......) Lièvre dans le disque de la lune, Bois tendre, 


Asät, srèp, phütrabôt,..| Lièvre slék. Bois pourvu d'un cœur, 









Asôë, kätäik, mükosëir. | Lièvre qui attend la sainteté et connaît de! Bois sur la cime de la 








grands mérites montagne, | 
| 
Bèüs, mäk, phalkün....! Lièvre à cuisse brisée — lièvre perclus. Bois parfumé. 
| Cet, piysadk, 2... | Roi des Näga-rois. Or fin. 
_ — | 
Asät, srûp, phôütrabôt., . | Serpent kry. Or encrassé, 
Katéik, m'koséir, bôs .| Cobra très venimeux. Or moyen. 
Mk, phalkün, asûe...| Python sans venin, Or masaif. 
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VIII (suite) 

















EE EL | 
——……—…—— | —————— 


















































CARACTÈRE AGRI- VICOMMERCE! ADMINIS- 
Vie affective | CULTURE TRATION 
| EEE 
| 
| 
| Se dénigre sans avantage pour] Mauvais. Se rendra 
autrui. Mots chauds et piquants célèbre, 
| comme piment. 
| 
Ciscours ne plaisant guëre à autrui. Sers mandarin 
Intelligence supérieure. de très haut 
| rang. 
| Peu de biens Mauvais. 
jusqu'à 
ln vieillesse. 

h Accomplira des œuvres Eire Moyen. Sera important. 
et toutes ses actions seront très Aura unegrande 
bonnes. puissance sur 

aînés et cadets 
de sa 
génération. 
| Caractère froid. 
| S'il s'emporte contre quelqu'un ill Mauvais. Moyen, s'il 
s'arrêtera difficilement. s'attache à un 
rire. À des mérites supérieurs ments seront dignitaire. 
ceux de toute sa famille, 
Caractère souple. Dit La vérité, ne Moven. S'attacher à 
sait Matter en mentant, un dignitaire, 
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Aura or et argent comme les 
HUIrTES. 


Si l'on est enfant de sethai, 
on tombera dans une grande 
indigence Nombreuses 





Ses ennemis ne pourront [ui 
fuire du mal. 


S'il s'agit d'une femme, elle 
aura un mari de caractère 
dépravé. 


| Si l'on se fait chef, on aura 
une intelligence supérieure 
à tous. 
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TABLEAU DR VIII (suite) 











































































































































ANNÉE TRIMESTRE ANIMAL ÉLÉMENT | CARACTÈRE AGRI- |COMMERCE| ADMINIS- PRONOSTICS DIVERS 
| Vie affective CULTURE | TRATION 
a . 
| 
Cet, piysäk, és. .....| Petit serpent, quoiqu'on le dise Roi des| Feu de foudre Très bon. 
Näga-rois. 
Asät, srèp, phatrabôt.. .| Serpent prei, Feu dans pierre, MN On aimera les procès, s'emportera Mauvais. Si l'on est chef de voleurs, on 
souvent, fera fiasco, sera mécon- subsistera normalement. 
| | tent jusqu'à la mort, S'Ü s'agit d'une femme, 
elle aimera en dehors de 
son mari. 
SERPENT Res TEE 5 TL | a — 
| Asèë, kät&ik, mükosäir. | Serpent milin qu'on dit serpent de terre | Feu. | Courage. Se plait à parier en Bon. Le roi dit qu'ill Gagne difficilement sa vie, 
| — serpent lové sur l'arbre. | faveur de ce qui est bien a de ln chance, 
Caractère obstiné, qui sait cel 
qui est mériloire, 
Bôüs, mäk, phalkün....| Python. Feu dans gemme. | Bon, s'il S'Ü est enfant d'eslare, 
| | s'attache à un deviendra homme libre, s'il | 
dignitaire, est enfant d'homme libre, 
pourra être mandarin qui] 
< mange le pays, | 
| ; a | 
Cet, piysik, &6s....... Cheval de race qui a de la barbe, Feu de foudre. | M Aime le mal. N'est pas droit, Moyer. Passable, Bon et mauvais se compen. 
Intelligence tranchante, __ sent S'Ù est enfant 
de sethäi, il tombera. 
Asät, sräp, phatrabôt.. . | Cheval de selle qu'on fait courir et que! Feu que les horrsse| Entêté jusqu'à l'épuisement Ne Bon : Sans profit, 
les hommes nourrissent, fout Enmier: peut parler de façon dépravée. beaucoup d'or, 
d'argent, 
ce | | de suivants, 
CHEVAL h | d'esclaves. 
— . # | — 
Asbë, kät&ik, mäkosiy. | Cheval _crachant sur l'homme qui le) Feu dans pierre, Ne pourra pas.| S' cst enfant de sethi, 
nourrit. | deviendra indigent. 
mp te Egg Ps D” | Se 
Bès, mäk, phalkün....| Étalon-roi — cheval que le roi nourrit. Feu de gemme. S'd s'attache | Beaucoup de fortune. 
à un digruütaire, 
pourra être 
important. 


23 
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ANNÉE TRIMESTRE ANIMAL 
Cet, piysäk, bés.. ..... Chèvre que le roi nourrit. 


Chèvre que l'homme nourrit. 
CHÈVRE 5 
Chèvre aveugle. 


Chèvre boiteuse qui cherche sa nourriture 
sans la trouver. 


Bës, mäk, phalkün.... 


Singe bodhisatvu, qui a un cortège. 








Cet, piysk, dés. ..... 


Asät, srp, phôtrabèt... 


NC nec eussieu 
SINGE 4n 


l° 








Bès, mük, phalkün....| Gibbon qui se nourrit difficilement. 





Cet, piysik, ls. . FES 











Asät, sràp, phatrabôt... | 





A mr 
Asbë, kät&ik, mäkosäir. | Coq qui gratte la terre. 


‘ | Coq sauvage — cog-roi que le bodhisatya 
nournt excellemment, 











| Fer aiguisé. 


Fer blanc très rayahie. 





TABLEAU 


ÉLÉMENT 





Or des forèts et can 


pagnes du paradis 


Or scintillant. 


Or friable, 




















Fer. 


Fer pur. 





Fer klir [?]. 


Fer forgé. 


Fer excellent. 
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VIII (suite) 
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CARACTÈRE AGHI- |COMMERCE) ADMINIS- PRONOSTICS DIVERS 
Vie affective CULTURE THATION 
Très bon. 
Vots sages. Aura ce qu'il Mauvais. Petits le Bon vers la] 
désire, vicillesse. 
Caractère obstiné, mauvais. Bon Mauvais. Craindre les maladies des 
Intelligence. membres. Petits chagrins 
qui ne dureront pas. 
= | a LL — 
Intelligence et cœur connaissent ce | Moyen. Si l'on est enfant de sethäi, 
qui est méritoire. Ne pense qu'à on s'ubaissers. 
ed. | 
Caractère souple, qui connait les | Obligera un dignitaire 
actes méritoires, Mots justes. éminent, S'il est enfant] 
d'homme libre, il pourra| 
e manger Le pavss, Nome 
breux esclaves et suivants. 
Ne sait pas écouter. Bon. Mauvais. Beaucoup de bœufs, bulles, 
éléphants, chevaux. 
Sentiments mauvais, Moyen. 
Luractère souple grâce auquel on! Guère bon. Moven, s'il Berucoup d'enfants. 
réussi jusqu'à la vicillesse. s'attache 
à un dignitaire. 





Lhifhcile dans l'enfance, bon caruc- 


tère dans mur, Caractère 
souple, mots 





Menteur. Obétiné. Dans les dis! Moyen. 
putes, semble se mettre à l'écart.| 
Intelligent. Pense que les autres! 
ont mêmes sentiments que lui.| 
Fait des œuvres méritoires. 








Pas d'intelligence, Souffrances du! Moyen. 
cœur dans l'enfance, quelques 

jouissances du cœur dans l’ 
mür. Ne dit guère ln vérité.| 
Caractère obstiné. 


FT 


Caractère mauvais. Perception des 


sentiments d'autrui Caractère 
souple. 





Toujours bon. 





Si l'on est de sexe masculin, 
on pourra être meneur 
| d'hommes. 


Se nourrit difficilement. 


Pourra subais- 
ter comme 
Les autres. 


| 

Nombreux esclaves, suivants, 
bœufs, buffles, chevaux. 
Nombreux enfants et petits 


Pourra devenir | 


important. 
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TABLEAL 
ANNÉE ANIMAL ÉLÉMENT 
_ 
Terre cuite. 
Asät, srp, phatrabôüt...| Chien que tous les hommes nourrissent, | Terre noire. | 
CHIEN 
Asbt, kät&ik, mükos&ir. | Chien de marché. Terre de cime de mon. 
tagne trés mouvante 
et difficile, | 
| 
Büs, mäk, phalkün....| Chien de foyer meilleur qu'un chien de) Terre «excrément del 
___ marché, porc », 
Cet, piysäk, &s..... Porc qui, allant travailler, trouve une| Eau d'étang. 
| gcmme — porc mâle que le roi nourrit. 
Asät, sräp, phôtrabht...| Porc en cage. | Eau bonne pour l'hornens. 
PORC 





Asût, kät&ik, mäkos&ir. | Porc que l'homme nourrit de déchet de 
rix de distillation. 





Porc qui, tenant dans sa gueuk une! 
gcmme, marche sur l'eau, | 


Bôs, mäk, phulkün. ... 
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AL (suite et fin) 















AGRI- COMMERCE 


| CULTURE 


ADMINTS- 
TRATION 


PRONOSTICS DIVERS 



















S'il est fils d'esclave, pourra 
devenir homme libre, s'il 
est fils d'homme libre, | 
pourra <manger le pays, 


Inwlligence, Fait des actes trés) Moyen. 
méritoires. Mots sages, | 


















Aînés voleurs, DÉVEUX 
[_ clientèle] très audacieux. | 


Caractère audacieux. 


Ni bon ni mauvais, subis.) 
lance assurée, 





| 
 Connait ce qui est méritoire, craint 
le péché. Esprit obstiné, Ne peut 


enseigner. 






| Nombreuses parenté sur te. 


quelle on ne peut s'appuyer. 
Si on s'attaque directe- 
ment aux difficultés, alors 
ce sera bon. 









De sentiment, suit ce qui est Bon. Guëre bon. 


méritaire. 
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TABLEAL 


LIÈVRE 


Personne sur un| Personne sur un nheengg Vot Bodhisatva 
bœuf, tenant une | 


ik ju 
sur Le trône du 
disque de ls lune, 


hommes! Bodhisatvs humain) Homme tenant une 
tenant des lacets, 
qui se disputent. 


batesu, tenant 
une ÉTÉ 


Personne sur un! Personne sur un Femmesur un nâga, Homme sur un 


bœuf, tenant une 


cheval, tenant cheval, 


une épée. 


lea 


Homme et femme! Une personne folle! Femme sur un lié. 
se disputant del  quivasecoucher)  vre: marchant us. 
dans une sd. prés d'elle, une 
femme portanl à 
la palanche ceux 

paniers. 


| 

| (En) cette maison,| 
ln femme de. 
meure, l'horame 
va s'amuser. 


Deux personnes, tr. 
nant un poisson, 
qui se disputent 


Personne sur un| Personne sur un! Personne sur un Penwnne montée à 
näga, tenant une näga-roi, déco)  nâga-roi, serrant la fois sur un 
épée. chant une flèche! Les d 


tenani 


Eux maris. et un! 
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|X 








SERPENT CHEVAL CHÈVRE 









Dieu sur un chevall Homme sur un! Reine sur un cheval, 
À patte cassée, nâga dont 1 tient 
dont il tient la le cou. 



















Homme sur un éléphant et tenant uné épée,| Deux pen sen 
qu'une personne abrite d'un parasol. bateau dou les 





Bodhisatva assis sur! HRéine tenant une 
coupe à pied; 
une personne 


bâte un nägs. 




















| Deux personnes quil Personnes Femme tenant de l'arec qu'elle prépare dans] Roï sur un cheval 
















rompent leurs s'emportent l'une l'une la maison: on dit que ses formes sont dont il recourcit 
liens avec un] contre l'autre. belles; on dit que vainement elle cache] à deux mains les 
glaive [?1 son amant. Un homme... le pied gauche. rènes. 
































Un homme tenant un bouclier dressé et 
un glaive vient Les tuer. 









Personne sur = Reine assise eur un trône, tenant une fleur 
d'arbre: une personne tenant un plateau à 
pied; deux personnes tenant des paniers. 


Homme sur cheval, 
tenant une épée. 





Personne un| Homme sur un näga, (se) voilant (la face) 
avec la main. 
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TABLEAU X 
ANIMAUX VICTOIRE | BONHEUR | RUINE | CHANCE |PUISSANCE| MORT | KARMAr | 
M raunere sue 1 2 3 + 3 6 7 
0 PAPE CE 2 3 4 5 ô 7 1 
Tigre. D 3 4 5 ô 1 1 2 
LORIE os sc. L > ü T 1 2 3 
PAR ne taie a se 5 ô 1 1 2 3 4 
Sérpent. =: 6 fi 1 FA 3 + F1 
Cheval... fl 1 2 3 4 ET] ü 
Chèrre. .......... 1 2 3 ñ 5 6 7 
On oc da nu À 3 4 5 6 1 1 
DR E nn amas naes 3 4 5 6 T 1 À 
Chiem..........., . 5 6 7 1 3 
Price roc À 5 ( T 1 2 3 4 





LETTRES ANIMAUX 


rm | 
0S.001-39.005-48 .006-48.018-48.026-48.029-54.095 


Garuda 


Chien 


Hat 
Éléphant 
Cervidé où capridé 





X | 
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«RESTES» 


| 
M | :9.005-83.015 


mn © En 3 © F3 








ma.let os 


NOMBRES DONNÉS 


œ 1 UE & 5 


sans précion 


ms.let os 


© 1 1 de OO Ho 


RÉGION DU MUL 





39.005-48.006-48.026-54.085-83.015 


Sud-Ouest 
Quest 
Nord-Ouest 
Nord 
Nord-Est 
Est 
Sud-Est 

Sud 





LES ÉCRITURES ’TAY DU LAOS 
par 
Pierre-Bernard LAFONT 


C'est au cours de recherches dans les manuserits ‘tay du Nord Laos que la 
rédaction de ce travail nous a paru nécessaire, car 

— le chapitre sur l'écriture ‘tay des Recherches sur la littérature laotienne 
de Finot, seule étude existant sur ce sujet, est très sommaire, du fait qu'il 
s'agit d'une première étude sur la question; 

— vértaines écritures, en particulier celles utilisées par les "Tay Deng et les 
‘Tay Neua, sont en voie de complète disparition et il importait de fixer leur 
notation avant qu'il ne soit trop tard, 

Des six écritures que nous présentons, une seule, l'écriture lao, est généralisée 
à l'ensemble du Laos, du fait que le lao est la langue officielle du royaume. De 
plus, l'enseignement de base étant dispensé en lao, l'écriture lao se propage chez 
les populations allogènes, tous les enfants scolarisés apprenant à écrire le lao et 
apprenant de moins en moins l'écriture propre à leur tribu, car, à la loi du 
moindre effort pratiquée par l'écolier, s'ajoute la négligence des familles. Rares, 
en effet, sont les pères (seuls les hommes savent lire et écrire chez les "Tay) 
qui acceptent de distraire quelques minutes par jour à leurs loisirs pour 
enseigner l'écriture de la tribu à leurs fils. (A Nam-Tha, par exemple, aucun des 
élèves ’tay noir fréquentant le groupe scolaire lao ne sait écrire ou lire le "Lay 
Dam.) 

Quant à chacune des cinq autres écritures, elle n'est utilisée que sur l'aire res- 
treinte où est localisée la tribu à laquelle elle est propre. 


Commentaires de M. À. Haudricourt 


sur Les documents recueillis par M. Lafont 


Les alphabets thai recueillis par M. Lafont sont tous d’origine indienne, nous 
emploierons done la même transcription que celle qui est adoptée pour le pali et 
le sanskrit, mais l'adaptation des alphabets indiens aux langues thai a nécessité 
soit la création de nouveaux caractères, soit des modifications dans les usages de 
ces écritures que nous devons indiquer dès l'abord. Nous devons faire un clas- 
sement préliminaire en mettant à part le "Tay Neua, issu d’une tradition birmane, 
et les cinq autres alphabets issus d'une tradition mon-khmer. 

Cette dernière tradition est certainement la plus ancienne et en même temps 
la mieux adaptée aux langues pour lesquelles elle était utilisée. 

La création de nouveaux caractères s’est faite par l'addition d'un zigzag, d'une 
boucle, d'un prolongement dans le corps du tracé ou à l'extrémité de celui-ci. Il 
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n'y a jamais plusieurs modifications portant sur la même lettre, de telle sorte 
qu'il nous suffira pour transcrire ces lettres modifiées dans l'alphabet latin de les 
mettre en petites capitales. Rappelons la valeur de ces lettres modifiées : xH, c 
représentent des spirantes vélaires ou plus probablement des occlusives uvulaires, 
J était la sonore correspondante à s, c'est-à-dire z, le T représentait sans doute 
une occlusive apicale sourde, qui, n'étant pas glottalisée, est restée sourde dans 
toutes les langues, P l'occlusive bilabiale de même articulation que la précédente, 
PH représente la spirante labiale sourde f, B la sonore correspondante, c'est-à-dire 
v (car le v de la translittération sanscrite était phonétiquement un w), ‘x repré- 
sente la palatale glottalisée. 

Un autre trait général de ces écritures est la suppression du virama. Ce qui 
rend impossible la translittération mécanique; les écritures lü et youon ont tenté 
d'y remédier en souscrivant la consonne finale, quand cela était possible, mais le 
remède a presque été pis que le mal, étant donné qu'il existait déjà des consonnes 
souscrites pour d'anciens groupes initiaux : An, Am (par contre l'écriture siamoise 
en supprimant toutes les lettres souscrites, c'est-à-dire en les replaçant sur la ligne, 
n'a pas mieux réussi À éviter certaines ambiguités dans les cas où le signe voca- 
lique précède la consonne, ainsi pas moyen de distinguer Ane et hen, hcev et 
hvée). 

La notation des voyelles pose également des problèmes délicats à la translitté. 
ration. Comme en témoigne l'écriture khmer, la valeur ancienne de la voyelle 
inhérente : a, était celle d’une voyelle postérieure (presque o ouvert bref }, et elle 
est gardée dans la plupart des alphabets, de telle sorte que la voyelle brève cor- 
respondant à & long est notée par un signe que nous transcrivons 4. La voyelle 
thai o ouvert long qui sera notée en redoublant la voyelle inhérente a, c'est-à-dire 
par le signe qui, par ailleurs, note l'occlusion glottale au début des syllabes *, ce 
qui est encore un cas empêchant la translittération mécanique. La voyelle e ouvert 
long est plus simplement notée par le redoublement du signe habituel de l'alpha- 
bet indien, qui note ici un & fermé. Pour noter la voyelle postérieure étirée fer- 
mée, on emploie une modification du signe employé pour à, de telle sorte que 
nous la noterons f. Les langues thai présentaient trois diphtongues qui ont été 
notées au moyen de semi-voyelles de la façon suivante : ia diphtongue uo est 
notée par la semi-voyelle labio-vélaire suivie de la consonne inhérente : va. La 
diphtongue ie est notée par un £ long suivi de yé et pour marquer que ces deux 
syllabes n’en font qu'une, le é de yé est rejeté de l'autre côté de la consonne qui 
supporte F. Enfin la diphtongue postérieure étirée correspondante est notée avec 
un FE suivi du support vocalique : 6, le signe de cet « étant rejeté de l'autre côté 
de la consonne initiale comme dans le cas précédent. Signalons enfin une diph- 
tongue brève notée par la modification de ai, c’est-à-dire ar. Nous verrons que 
dans certains alphabets du Nord, l'influence du pali où la voyelle inhérente est & 
a fait apparaître un signe pour noter l'ancienne voyelle inhérente à timbre 6 ouvert 
que nous noterons alors à; signalons enfin deux accents employés pour noter les 
tons, le premier vertical et le second oblique. Nous compléterons ces indications 
à propos de chaque écriture. 

Dans les chapitres suivants, après les indications de M. Lafont, on trouvera 
ses documents : alphabet et texte. La translittération et le commentaire de ceux- 
ci ont été établis sous ma seule responsabilité. 


A.-G. H. 
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L'ÉCRITURE ’TAY LÜÙ 


Localisation des "Tay Lü 4) au Laos (2) 


Les Tay Lü du Laos ont leur habitat (*) dans la province de Phongsaly, le 
long de la frontière de Chine (6.000 individus environ); dans les plaines de 
Muong Sing, Muong Nang et Muong Long (province du Haut Mékong}, où ils 
forment un groupe d'environ 7.000 individus: dans la région de Muong Say 
(province de Luang Prabang), où ils sont environ 3,000: dans la région située au 
Sud de Ban Pak Hop (province de Sayaboury). 

Les chiffres, en écriture lü, diffèrent très légèrement selon qu'ils sont notés à 
Muong Sing ou sur les Sip Song Pan Na. 


Muong Sing...., 1 de, À œ J G è <> G O 
Sip Song Pan Na. © 5} Ÿ G J G GE is Ê Q 
EE 3 4 


5 on 7 8 9 0 


Ces chiffres, mis à part le 6 et le 7, sont totalement différents de ceux donnés 
par L. Finot (4), 


REMARQUES, — Le système de notation que nous présentons diffère peu de 
ceux des Tay Lü de Muong La (Chine) (5), de Xieng Hung (Birmanie) 16) et du 
Tonkin (7), 

Le "Tay Lü s'écrit de gauche à droite et de haut en bas, sans espace entre les 
mots, les phrases se suivant sans retour À la ligne. La fin des phrases est parfois 
marquée par le signe de ponctuation (ff), mais en règle générale, ce signe n'est 
utilisé que pour marquer la fin des chapitres. La fin des ouvrages se note avec la 
graphie (ns). 

Les manuscrits des pagodes sont gravés au poinçon sur feuille de bananier et 
se présentent sous la même forme que les manuscrits religieux lao. 

Les manuscrits des particuliers se présentent sous forme de cahiers de feuilles 
de «papier chinois» cousues sur le bord de leur plus petite largeur et sont écrits à 
l'encre. 





4 Lü est le nom qu'ils se donnent. Les Chinois les appellent Tech Li (ME HF). 

Au nombre d'environ 300.000, les "Tay Lü ont leur habitat principal dans lea Sip Song 
Pan "Na (Chine et Birmanie). On en trouve quelques villages dans la province de Phong Tho 
au Tonkin (M. Durand, Notes sur le pays Phong Tho, in BSEL, XVIL2, p. 21}, 

(81 On trouvera, in France. Asie, n° 96, p. 746, une carte sur l'habitat "Tay Lü. 

 L. Finot, Recherches sur la littérature laotienne, in BEFEO. XVII, 5, planche VIII. 

#1 Voir J. Rispaud, Votes sur les alphabers Lü du Fün-Nan, in JRAS, North China Hranch, 
n° Ch (1933), P- 146 bis, 

8 Voir P. Lefèvre-Pontalis, Étude sur quelques alphabets et vocabulaires thats, in T'oung 
Pas, vol, III (1892), p. 59. 
(1 L. Finot, Recherches sur la littérature laotienne, in BEFEO, XVIL, 5, p, 27. 


LES ÉCRITURES 'TAY DU LAOS 471 
Alphabet ‘tay 1ü 
m ainwur k khg ghn 


Da p HILT 


te) % | ? AIM t th d dhu 
nn GAG t th d dhn 
un J 9 LS p ph b bh m 


wivovuwpn D prive shlam 


nmos??CS a à à i uüeai 


«9 : és À. À n {x Ce à -i -F -u -ü -e -oi -ai 


ô < a 4 "1 S ka An hmhy hlhv 
0 PE | 
LE à à sl #3. x x] ù À -n -m À y 7 
a 2 J RE va. -{h -b -aa- 
Texte ‘tay IG 
os 2e Pre 58 P 
DR ER QAR À 3 À 


7 
GS 
“ 
fe Oo 
/ 
| 
& 
49 
Y 
9 
72 


? &> g 
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209 PA 


on 


0 
É 

39 
. 
Fes 

[Se 
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pese RE? Je AS (< d) 
sauc&?5 LS 

gaauwsg À RTE Géo 
99% 23 09 27 200 rs» 27 


3 
À 29 HA a 


TRANSLITTÉRATION 


Ariyasäd phü* nïû nuñ cieñ rud khad daiträk cieñ 
nuñ hmai : mie dai* ma raad naak? vyan 1v (1) 

ciù rü° vä! kän räk ni pen khaañ padi I 

ciñ Jai? nam çieñ nän pai vaiy? di kau tee! va 

bvä dai rien dai* tin khin® mä 1v {1 

mil ariyasäd 1} sañt pai paak* cä sän 

ca sän dai® täd sin haï? ba’ rien sa cieñ 

nu hai’ ariyasäd. 


ls 


TRANSCRIPTION PHONOLOGIQUE 


A liya'sät- phu/ num \ nug\ xsn\ put-xat, “däy/ häk_ xan- 
au, may- mo \ ’däy/ ma hot_nok_ wen\ lew_ 

tsin” hu_ wa- kan- häk_ ni_ pen- xon- ‘ha'di- lew_ 

tin däy/ nam\ xa\ nän_ pay- wäy_ ti\ ko- te / wa_ 
pok. täy\, han \ ‘day, tom- xum/ ma lew_ 

mät_ a liya sät- Le \. 827 ‘ pay- ‘bok/ tsasan- 

tsasan— ‘däy/ tät- sin- häy/ po \ hon\ s59- x" 

nur \ häy / a’liya’sät- 


TRADUCTION (3) 


Un nommé Ariyasath, aux vêtements déchirés, vole des vêtements neufs. 
Arrivé à l'extérieur de la cité, il réfléchit que le vol est un acte mauvais. Alors, il 
rapporte les vêtements (là où il les avait volés) et les remet en place, Mais les 





M1 Abréviation pour leevt, 
M Abréviation pour lee. 
131 Tous les textes présentés sont une transcription de ce passage dans les différentes écritures. 
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membres de la famille se réveillent, ils attachent Arivasath et le conduisent 
devant le juge. Celui-ci contraint le propriétaire à faire cadeau de ces vêtements 
à Arivasath. 


Extrait du Coutumier ‘tay lü. 


Commentaire (A.-G. H.) : 


L'aiphabet lü que nous donne M. Lafont est loin d’être complet, puisqu'on n'y 
trouve qu'une seule des consonnes supplémentaires. Dans le texte on trouve un 
Get un F qui n'ont pas été indiqués dans l'alphabet. Avec la même translittéra- 
tion, les documents de Lefèvre-Pontalis donnent pour l'alphabet de Xieng-hung 
(TP, I, 59) : | 


n m d 3 EE r !1 
d gka c dh bh y 
M Où ÿj £g ph p tk 
P Y PH B bb Gt: 
J À Ou À khk n nä 


et pour l'alphabet de Xieng-kheng (TP, VIII, 67) : 


k khk Kkn g & À 
€ 3 j jh À th 
dh n dd tt th d 
n Op P ph F4 b 
5 Dh m y r I 
v s ss Àk | a 
gh 


L'alphabet de Muong La, donné par J. Rispaud, est le suivant : 


k kh g cc ñ ñà 
Ë & + I T 
P ph b bh m 
t th d Odh n n 
ke ki ki kä kva Kkï kai kte kee 


Nous sommes maintenant bien renseignés sur la langue et l'écriture des Lü 
des Sip-song-panna par un article chinois (1). Le système des consonnes initiales 
est : 


p ph b m 
f 


v 
t th ‘d n | 
ts a y 
k x ni h 





1} Fu Mao-chi & others, Phonemic system of the Tai language of Fengchinghung in Sip- 
shuangpanna, Funnan, in Linguistic Researches (yu-yen ven-kieou $E 2 HF 4), LL 1966, 
p. 223-264 (tout en chinois) [publié par l'Institut de linguistique de l'Académie des sciences, 
Pékin]. 


BEFEO, L-2, 24 
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Chacune de ces consonnes peut s'écrire avec des lettres de la série haute ou 
de la série basse selon le ton du mot : 


PHONÈME LETTRE HAUTE LETTRE BASSE 
P F b 
ph ph bh 
b P b 
m hm mt 
f FH B 
Y ho r 
t t{ d 
th th th dh dh 
d qd d 
n hn n ! 
| hi l | 
ts € ] 
à s ss ch 3 jh 
F Y hy A 
k La £ 
x kh G gh 
ñ hn ñ 
h hk H r 


Au Nord du pays, à King-na, P'ou-t'eng-kiu, Kieng-tang, il y a (comme dans 
le "Tay blanc de Minot) un phonème supplémentaire, car x est distinct de £A (xau 
“entrers, Fhau «rizs), il faudrait utiliser la lettre ka donnée dans l'alphabet de 
Xieng-kheng ci-dessus : 

kh kh gh 
x EH CG 

Les autres variations dialectales sont des confusions de phonèmes qui peuvent 

amener des fautes d'orthographe. [1 y a passage de ‘d à ! dans une grande partie 


du pays, ’b passe à mm au Nord-Est (Meng-wang), et à v dans tout le Nord-Ouest 
(Meng-na, Meng-a, Meng-tche), enfin confusion entre ph et f au Nord-Ouest. 


Il y six tons : 


RÉALISATION NOTATION 
Haut égal Lettre haute 
Montant haut Lettre haute + accent 1 
Montant bas Lettre haute L accent 2 
Descendant Lettre basse 
Moyen égal Lettre basse — accent 1 
Bas égal Lettre basse L accent 2 


L'accent 1 est un petit trait vertical situé en dessus et à droite de la lettre, 
l'accent 2 s'obtient en ajoutant au précédent un second trait oblique montant vers 
la droite de bas en haut. (Dans le texte de M. Lafont, cet accent 2 est marqué par 
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deux traits obliques, ou un seul, risquant alors de se confondre avec le signe de 4.) 
Lorsque le mot se termine par : -k, ++ ou -p, il n’y a que trois tons possibles : 


RÉALISATION NOTATION 
Haut égal j | 
Mn ns Lettre haute 


Moyen égal Lettre basse 


Deux tons sont notés de la même façon, parce qu'il ÿ a eu confusion de voyelles. 
Ici, comme dans le Tay blanc et le Shan, la distinction longue-brève n'est conser- 
vée que pour les voyelles d’aperture maximum. Le système vocalique est : 


1 u u 
F- 9 a 
€ & 2 
: ä & 


Or le système ancien, conservé en "Tay noir, laotien et siamois, était plus riche, 
il comportait : 


VOYELLES LONGUES VOYELLES BRÈVES 
Ï tt Li Î tt ü 
ie tu uo ne ü 

â â 


C'est la disparition de la différence quantitative pour les voyelles fermées (Li, 
ü-ü) et les voyelles moyennes (ë-ie, ü-uo) qui produit le dédoublement d'un ton 
de la série haute. L'ancienne brève est maintenant au ton haut égal, et l'ancienne 
longue au ton montant-haut. 

Les syllabaires donnent toute la série des voyelles brèves en finales absolues, 
il s'agit en réalité de syllabes terminées par la consonne laryngale qui abrège 
automatiquement, consonne notée par le visarga (sauf pour i et u puisqu'il existe 

des signes pour 1 ü). 

_ Sur les trois voyelles brèves, a seulement est ancien, les deux autres n'ont point 
de notation distincte des longues, ainsi : t5n vereuser» et tog- cs'accorder» 
s'écrivent : taañ? ton «regarder» et tag cuivres s'écrivent daañ, hët attacher» 
et het srhinocéross s'écrivent : reet. 

La notation des voyelles est dans cette langue plus ou moins étymologique : 


PHONÈMES NOTATION 
2 flll= 
o Le LE -U- 
| 2 -ya- É- DL: Æ 
a -Ee -Fa- -1e- 


Le signe noté -& prend le forme de identique à celui qui fait passer p et d 
la série basse. (En laotien et en mon il est identique à l'anusvara), le signe noté 
-G- est un petit crochet placé au-dessus et à droite de la consonne finale, c'est 
peut-être un héritage du viräma. (En laotien, c'est un arc de cercle.) 

Suivi de nasale -a- note souvent un -u-. Le -n final est souvent noté par 


24. 
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au lieu du n souscrit, Enfin le -k final est souvent omis après une ancienne 
voyelle longue, probablement sous une influence dialectale (mot 1 de la 5° ligne 
du texte). 

Autre inconvément, le petit rond de l'anusuära peut se confondre avec un -v 
final. Enfin on distingue anusvära et anunäsika, l'anusvära ne s'emploie que 
pour noter les finales -%m, en se plaçant au-dessus d'un -ä, tandis que l'anuna- 
sika ne s'emploie que pour noter -dn en se plaçant au-dessus de la consonne, Or 
ceci, qui se rencontre dans l'alphabet khmer, semble ignoré des autres alphabets 
thaï actuels. 

Une autre particularité intéressante est l'utilisation de 4 pour noter le ‘d initial 
et le -t final. Cette fois c'est en mon qu'il faut chercher l'analogue, tout au moins 
pour l'initiale, C'est en mon aussi que l'on trouve une notation de -&.. 


L 
+ 


I semble que récemment cet alphabet ait été l'objet d'une réforme en Chine. 
Dans le n° 5 de février 1957 de People’s China, p. 29, un fac-similé montre trois 
lignes de l'ancienne écriture (celle dont nous venons de parler) et le même texte 
en écriture réformée, 

Cette réforme n’est pas sans rappeler celle de Rämä Garmheen, les signes sont 
remis en ligne. La seule superposition admise est celle du groupe initial de syl- 
labe (£kv., km-, Al-), les signes vocaliques : à, f, & sont remis sur la ligne à la suite 
de la consonne, la consonne finale est aussi remise sur la ligne et pourvue d'un 
viräma (celui-ci, fait insolite dans les alphabets d'Indochine, consiste en un jam- 
bage prolongeant la consonne finale, verticalement vers le bas et terminé par une 
petite boucle), enfin les accents de ton sont aussi situés sur la ligne à la suite 
(plus petits que des lettres, l'accent 1 a la forme de notre 6 et l'accent 2 de 
notre 9), 


L | 
+ + 


L'alphabet 1ü est pratiquement identique à celui des Khun qui peuplent la 
région orientale de Birmanie entre la Salouen et le Mékhong. M. Perrin m'a pro- 
curé un abécédaire de Keng-toung dont voici le titre en translittération : 

Bäp ryar dhaiy* 

bhaäsG khin lu glau* 

khan khvay dyam jaam täm vidhf saar 
rahpyap hmaï dit sud 

ryap ryañ doëy 

bra siddhi vad jyañ yin 

me pt lah cüla sakkhäd 1308 tva 


c'est-à-dire : 


« Brochure d'étude de Thaï, langue Khun ... selon les vénérables de la Pagode 
de Xieng Yun, en l'an 1308 de la petite ère {1),» 


EE 


1) Une bonne description vient d'être donnée par 5. Egerod, Essential of KAün okonolee: 
and script, in Acta orientalis, 24, 3-4, p. 123-146. ef Khün phonology 
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L'ÉCRITURE YOUON 


La localisation des Youon A) 


Les Youon du Laos ont leur habitat dans la province de Sayaboury, région de 
Hongsa, où ils forment un groupe d'environ 10.000 individus; dans la plaine de 
Nam Tha (province du Haut Mékong) où, au nombre d'environ 5.000, ils repré- 
sentent une immigration venue de la région de Hongsa (2). 

Le Youon s'écrit de gauche à droite et de haut en bas sans laisser d'espace 
entre les mots, Les phrases se suivent, sans retour à La ligne, du début à la fin du 


texte et sans ponctuation, La fin des chapitres est marquée par la graphie (Ab) 
Les chiffres youon s'emploient comme les nôtres, Ce sont : 


AC à q À Gé 4 C à 


1 Z. à d: 3 6 T 8 9 O 


Les manuscrits des pagodes sont gravés au poinçon sur feuille de latanier ou 
de palmier; ces feuilles sont groupées en fascicules, [ls se présentent sous la même 
forme que les manuscrits lao. 

On trouve des manuscrits à l'encre se présentant sous forme de cahier de 
feuilles de «papier chinois» cousues sur le bord de leur plus petite largeur. 


Alphabet youon 


manés k khg © n 


Dx 96% cn 
it RL t th d dhn 
O7 ()6) a t th d dhn 
Sun r phb bhm 
A @ 0 m «7 Ë y r L Ov ss ha 


——— 


UT Les Hirmans les appellent Gnew. 
(3) Selon les Annales youon de Vieng Neua. 
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spi) 


55e 20 LE 0: 


-£ Al “Gi 


. fa s 
xÈ x  % > ge * ASE 


ha An hm y Al Av 


th -b -aa- 


ti 


Texte youon 
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TRANSLITTÉRATION 
Arivahsät phü* niñ nün Gien pud khäd dai? räk cien 
nuñ hmai mie dat mü raad naa* vyan l(ee)r 
ciñ rû v& kän raa* ni pen khaañ pà di l(ee)v 
ciñ dait näm Giet nän? pai vai di kau tee! va 
buäh dai rien dai tin khïîn ma l{ee)o 
mt àriyahsät lee) san! pai paa* cà san 
cà sär dat tad sil haiï baû rier san Gien 
nün haï äriyahsät 


Commentaire : 

Cet alphabet est très proche du précédent, et est encore utilisé dans le Nord du 
Thaïlande, à côté de l'alphabet national. M. Perrin m'a procuré une petite bro- 
chure intitulée : 

peep-riven hnäñ-st" daiy 
leeh Anänñ-st binmien 
rivep riyen 
toy 
insam jaiy-ambhu p 
soit : 
«Modèle d'écriture thay et d'écriture du pays, composé par [ J.s 
Au verso daté de Xieng-Mai (Jiyeñ kmaï) : Tulägam 2500, soit : coctobre 1957», 


ll est facile d'expliquer pourquoi cet alphabet ressemble tant au Lü, C. Notton, 
Annales du Siam, I"® partie, p. Xx-xxIv, indique que cet alphabet remplace un 
autre plus ancien; cet ancien alphabet est proche des alphabets siamois et laotien, 
à la fois par ses formes et par ses procédés (par exemple ‘d noté par t et non 
plus par d). 7. 

D'ailleurs les manuels chinois Houa-yi yi-yu indiquent qu'au xiv® siècle 
l'alphabet Po-pè (1 utilisé à Xieng-Mai était bien du type siamo-laotien, issu de 
celui de Sukhodaya. 


L'ÉCRITURE LAO 


La localisation des Laa 


La langue et l'écriture lao ont suscité de nombreuses études #!, Cette langue 
et cette écriture sont propres aux populations lao. Les Lao du Laos #1 ont leur 
habitat dans les vallées du Mékong, de la Nam Beng, de la Nam U, de la Nam 


A) F, W. K. Müller, Pokabularien des Pa-yi und Poh-poh-sprachen aus dem Hua-i-yi-yü 
(Toung Pao, Il, 1:39), mais la suite annoncée, qui devait concerner la. deuxième langue, n'a 
jamais paru. H. Izui, Decipherment of the Pa-po vocabulary aud epistle (en japonais}, in Memoirs 
of the Departement of Lit, Kyoto University, n° 2, 1955. 

(8) En particulier, T. Guignard, Dictionnaire laotien-français (Hong-kong, 1912), p. 1 à Lxx. 
F. Martini, La langue, in Présence du Royaume Lao (France-Asie, 1956), M. Reinhorn, Écriture 


laotienne, in Notices sur Les caractères étrangers (Paris, 148), p. 413 à 426, G. E, Roffe, The 
Phonetic structure of Lao, in JAOS, vol, LXVIA, S. E. Thao Nhouy Abhay, La wersification, in 
Présence du Royaume Lao (France-Asie, 1956). | 

(3) De nombreux Lao (environ 2 millions) sont installés sur la rive droite du Mékong (Thal- 
lande de l'Est); de plus, on compte environ 15.000 Lao sur la province cambodgienne de Stung 
Treng. 
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Ngeum, de la Se Bang Fay, de la Se Bang Hien, de la Se Done et de la Se Kong. 

Le Lao s'écrit de gauche à droite et de haut en bas, sans laisser d'espace entre 
les mots. La fin des phrases est marquée par un signe de ponctuation (f} qui est 
parfois remplacé par (./). Dans les manuscrits, les phrases se suivent sans dis. 
continuer du début à la fin du texte; dans l'écriture moderne, on va à la Bons 
après chaque paragraphe et on utilise parfois les (,), (:}, (.), (nm wi. 

Les manuscrits sont gravés au poinçon sur feuilles de latanier ou de palmier 
raison de quatre lignes par feuille. Les feuilles (55 cm de long x 4 em de haut) 
sont groupées par liasses de vingt à trente pour former un fascicule (1), Certains 
ouvrages se composent de plus de cent fascicules (2), 

Alphabet lao 


n 2? 7 JU SANT PO PES EEE à 


7 @ D OU Vs Je Das re nr. 


L J 


US S à» Un ©! ST Y* rl © kan 


07) Ur 2] 7 19 hñ An km ky Al ho 
0 Q Q ë 
XE Wb x x ; ; A 1 ‘ah -à À “+ -u-b -e 0 -af ai 


Texte lao 


ON 


2 ( @ : ui? £> 
Si RL SENTE TEE 79 2 2 né | 
2Fco SJ) Pv> s L's14"v: en 
uSsnQ/ ee? 4,57 0 à h3S PAL 

d> «J] n [91 # d— 9 2 _ Cr 
EVLU SIT 9 ; É6P 97] | MA 
CES I re #2 cemNOiwQn Lt 
A ATLET © 2 41 £ ce FA JO 2 :S E): 
ST ce PIiU ur SD 9:9710 
0 FA UN IN SSL Sy 60) >) 4) 
27 S:Sy- ST % 





(1 Voir ln description des manuserits in L. Finot, Recherches p. 29. 
(8) Les romans en vers ne sont pas groupés en fascicule, 
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TRANSLITTÉRATION 


ahriyahsäc phü niñ! nuñ gien! püt khät ta 
läk gten! nuñl kmaï! miel tai? mä raat 

naak vyañ leer ciñl rüt val kär läk ni 

pen? khaañ p& ti, leeu* cinl tai näm glen! 
nän® par val? di kau! Tee! va! buak daï 

rten tai Tin! khtn* mû leev mät ahriyah 
säc leeh sañ! pari hü cä! sûl cal säl 

tar Tät sin haï° b&! rien san! gite! nu! 
hat akrivahsäc. 


Commentaire : 


L'écriture lao est trop connue pour appeler de longs commentaires. Signalons 
que l'existence d’une autre écriture pour noter le pali, l'écriture «thams, explique 
son appauvrissement en lettres. Remarquons aussi que, sous l'influence du sia- 
mois, du Youon et du Lü, où l'ancien À se prononce y, le laotien qui a conservé 
le À l'écrit avec la lettre y. 


L'ÉCRITURE ’TAY DAM 


Localisation des "Tay Dam 


Les "Tay Dam du Laos sont localisés dans la vallée du Sông Ma (province des 
Hua Phan) où ils forment un groupe d'environ 3.500 individus; dans la province 
de Luang Prabang : a. dans la vallée de Nam Bac; b. dans la vallée de la Nam 
Pat, aux environs de Muong La; dans la province de Xieng Khouang où quelques 
villages sont localisés entre Sop Khao et Xieng Khouang; dans la province de 
Vientiane : a. village de Ban In Lay; b. ville de Vientiane où, au nombre d envi- 
ron 1.000 personnes, ils représentent une immigration venue de Son-la et de 
Nghia-lô (réfugiés arrivés en 1954); dans la vallée de Nam Tha (province du 
Haut Mékong) où ils forment un groupe de 4.000 individus environ ui, | 

L'alphabet est, chez les "Tay Dam de l'Est du Laos, semblable à celui de 
Son-a, alors que chez les "Tay Dam de l'Ouest du Laos, il présente un certain 
nombre de lettres différentes du précédent 1), 


= 


(#) Les Youon de Nam Tlu les désignent sous le vocable péjoratif de Kha Lam. Ces "Tay Dam, 
immigrés de Diën Biän Phu (ef. Annales "Tay Dam), seraient arrivés à Nam Tlba vers 165M 
ef, Annales vouon de Vieng Neua}. | nue 
{a} ren és utilisée à Nghia-lô présente aussi quelques lettres différentes. Voir L. Finot, 
Recherches ..., p. 17. 
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Alphabet ‘isy dam 


HUA-PHAN NAM-THA 

(Est ) (Quest } 

E LE RER ET n dr n Ce 
RU sise ul 3 4é # 


HNG-NG ....:.. ol 6 Na c 


a 
MN 
<< 

s $ 5 
G«<R 


TH —TR:::2:,:;: (à 4 


HN Neue 0 


me 

4. 
PRIS. LS 5 ae} 
RSS CE Kb fs 


Une graphie spéciale existe chez les "Tay Dam de l'Est ur noter les mots 


suivants : 
Homme — qoun — x 
Un (1) — nungx — me 


les Tay Dam de l'Ouest ignorent ces graphies simplifiées, 


E 
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Douze idéogrammes (1) que l'on ne trouve que dans les manuscrits utilisés par 
les Miwod (devins-sorciers) servent à noter le grand cycle des années. 






NAM-THA SIGNIFICATION  HUA-PHAN NAM-THA SIGNIFICATION  HUA-FHAN 
| | | Sock Ngaaz = 
T Caëz crats T 2. sis echevalr > 


= Mwod «chèvres À 


t Pawz «buffles T 


2 


ne Gni stigre» u_… San «singe» 


@Q Qu Q Hmawz « lièvre » on E Rawz « poules O 


Si «dragon » X de Je Meed «chiens di 


Ÿ Quaëz «porcs ©. 


rh Saez «serpents PS 


Enfin les "Tay Dam ne possèdent pas de chiffre. Ils les notent en toutes lettres 
(sauf pour les "Tay Dam de l'Est, le chiffre 1). 


HUA-PHAN NAM-THA 
VMS sie: 0) © 3 3 9 
ARE mr & 


ù w 
Voyelle initiale... l à 4 U, 





3 Y, Laubie à dressé un tableau comparatif d'idéogrammes utilisés au Nord Viët-Nam et en 
Chine, in BEFEO, XXXVIII, p. 301. 
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HUA-PHAN NAM-THA 
En OS 
x x , 
IE —"16,....... a. x x 
+ NN vx {x 
Be -spres 2. vx dx 
«Pl = 
AUS CERSTT TAN # # 
OT , = 
LE SNS PL : Lx % ç | 
(, Re Ce É. 
or. D F 
MR EE nsc. K& x 2 
EE 4 < 


A sise mere RTE Éx à 


Le Hmaaï Camz, pratiquement disparu chez les Tay de l'Est, est parfois 
utilisé chez ceux de l'Ouest. C'est un point qui, placé au-dessus d'un caractère, 
sert à noter la voyelle O, 

Le ‘Tay Dam s'écrit de gauche à droite et de haut en bas, sans laisser d'espace 
entre les mots. Les lettres se suivent sans discontinuer du début à la fin du texte, 
sans utiliser de signe de ponctuation et sans séparer les phrases ou les paragraphes 
par un retour à la ligne. Il n'existe pas de signe pour noter les tons. 


Les manuscrits ‘tay dam se présentent sous forme de cahiers d'environ 30 cm 
de long sur 25 cm de large. Ces cahiers sont formés de feuilles de papier dit 
“papier chinois» sur lesquelles le scribe a écrit son texte à l'encre et transversale- 
ment dans le sens de la largeur, après quoi ayant réuni les feuilles correspondantes 
au texte complet, il les a cousues ensemble sur le bord d'une des largeurs. 
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Lien VU Hogan dose LAS 
Lane be sta rs Mrs men ALI ACLE 
PEL CCE LL EEE fo Lgcel 
Lo aP here Toi pr G rod A 
van ele de 2 re le Gel In 


#4 ET 


9e TE 


Commentaire : 








L'écriture ‘tay dam est tellement éloignée par la forme des lettres des alpha- 
bets précédents qu'il serait téméraire d'employer la même translittération, car 
l'identification de certains signes demanderait de longues discussions, M. Lafont 
a eu raison d'indiquer la romanisation de M. Martini. Voici ce que donne le texte 
a ns cette romanisation, en mettant les signes de ton x et x, qui ne sont pas indi- 
daés en ‘Tay Dam, mais dans le texte laotien le plus soigneusement noté de ce 
point de vue : 


1 Aslignassad fouz nungx noungx q'uengx poud k'aad dais lak q'uengx 
noungx hmaix 

2 muex daiz maa rok nok vieng lewz cingx rouz vaax kaan lak niz pen k'ong 
pa di 

3 lewz cingx daiz nam q'uengx nanx pai vais tri kawx tex vaax ‘pwok trai 
ruen 

4 daiz tunx k'unz maa lewz mad aalignaasad lek soongx pai haa caax 

5 saan caax saan daiz tad sin haëz ‘pa ruen soongx q'uengx noungx haez aa- 

6 lignaasad 


Le texte montre un k’ différent de celui donné dans l'alphabet, la confusion 
de m et de n, une notation de ae et de ue qui n'est pas notée non plus dans 
l'alphabet. Enfin, il semble que le texte ait été dicté ou influencé par le laotien 
puisque pour le d de la translittération, au lieu d’avoir ‘# on a un fr, © est-à-dire 
une aspirée. 
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Indiquons pour quelques lettres les correspondances entre la translittération 
précédemment employée et la romanisation : 


ROMANISATION TRANSLITTÉRATION 
K k 
Q g 
NG ñ 
J + 
Y y 
HGN hf 
GN ñ 
T T 
x ke d 
D t 
TH th 
HN hn 
N n 
P P 
"P b 
B P 


_ Îlest donc clair que cet alphabet a la même origine que ceux du Siam et du 
Laos, mais il a conservé les ñ hñ disparus en Lao et mal conservés au Siam, ce 
qui montre son ancienneté relative. 


L'ÉCRITURE 'TAY DENG 


Localisation des "Tay Deng 


Les Tay Deng du Laos (1, immigrants récents, sont localisés dans la province 
des Hua Phan. Venus de l'Est, ils se sont établis dans les vallées de la Nam Ma 
(Sông Ma), de la Nam Xam (Sông Chu), autour de Sam Neua, de Sam Teu et 
jusqu'à Hua Mong. Leur nombre, au Laos, s'élève à environ 15.000 individus. 

Deux genres d'écritures, assez différents, sont utilisés par les "Tay Deng du 
Laos. 

L'une, utilisée par les Tay Deng de Sam Neua et du Nord-Est de la province, 
présente de nombreuses affinités avec l'alphabet ‘tay dam de Son-La (2), 





"La majorité des Tay Deng habitent le Thanh-Hoa et le Nghë-An (où ïls sont connus sous 
le nom de Man Thanh}. Voir les cartes sur le peuplement ‘tay deng au Centre Viët-Nam, in 
Robert, Notes sur les "Tay Deng de Lang Chënk (Mémoire de l'ITEH, 1941}. 

(8 Les Tay Deng, récemment immigrés dans cette région, sont uubriqués au milieu des 
Tay noir, ce qui pourrait expliquer cette influence de l'écriture ‘tay dam. 
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L'autre, utilisé par les "Tay Deng du Sud-Est de la province, est très proche 
de celui utilisé par les Tay Deng du Thanh-Hoa (1, 

Le "Tay Deng s'écrit de gauche à droite et de haut en bas, sans espace entre 
les mots; les lettres se suivent du début à la fin du texte. Les ‘Tay Deng n'uti- 
lisent ni signe de ponctuation, ni retour à la ligne pour séparer les phrases ou les 
paragraphes. Îls ne possèdent pas de signe pour noter les tons. 

Les manuscrits ‘tay deng se présentent sous forme de feuilles de papier dit 
“papier chinoisr cousues ensemble sur le bord de l’une des largeurs. Les textes 
sont écrits à l'encre, transversalement dans le sens de la largeur. 

On trouve aussi dans les pagodes des manuscrits en feuilles de bananier ou de 
latanier, gravés au poinçon. [ls présentent les mèmes caractéristiques que les 
manuscrits lao des pagodes, 


Texte ‘tay deng du Nord-Est des Hus-Phan 
Fu 

5 VAI dir ds ACTA CTA 
day niK 0 741 Wir A 10329 fnyf 
shit rKSnwenŸn «Ait IS YIH 

_ _ æ F0 0 

Pprrnrupa us V8 P1V0 SSY T'ES 
udrautS (Eire ssnriwSNGn 

_ PE | — & , | 
JOETn AUB LULISYT «Pipe 
ARS Air. 
Srry La | Pa = Kana au  &) 
MA Lux Tn Nriu 17H 103 Fu Prey 

ROMANISATION (sans tons) 

aalignaasad fou nung noung q'ueng poud k'aad dai lah 
. q'ueng noung hmae mue dai maa rok no vieng lew c- 
. ing rou vaa kaan lak ni peen K'ong pa di lew cing dai 
nam q'ueng nan pai vai tri kaw te vaa pwok trai 
ruen dai tun k’un maa lew mad aalignaas- 
. ad le soong pai has cas saan cas saan dai 


. tad sing hae pa ruen soong q'ueng noung haëe aali- 
gnaasad 


ER 25 LUE il sell Ye TE 


Commentaire : 

Malgré la forme des caractères, nous nous trouvons devant une écriture du 
même type que celle des "Tay Dam. Des confusions telles que M et N, K et D, 
rendent la translittération impossible. 





fa} Notons cependant quelques lettres différentes d'avec les notations présentées par R. Robert, 
op, cit. p. 126 et 127, et T. Guignard, sous le nom d'alphabet M'an Teng, op. cit, p. LxxL. 
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L'alphabet des "Tay Deng du Nord-Est, ci-dessous donnerait en romanisation : 


Alphabet ‘tay deng du Nord-Est des Hua-Phan 


98R 72 KE 0 K' 1QouNG 


Woo à GC ZX GN 


M é, 1 T TH TR N 
NES ET P PR'‘P M 
4 49 4 A1 CN KR LV SH 


“, © 9 Q AA EE 00 


Q © - 
NX x x sx {x ES -AA -I -I -OU -OU -EE -00 -AI 


ANA VC VU Ye VW A5 HNG HN HM HHL HV 


Texte ‘tuy deng du Sud-Est des Hun-Phan 


À À emo Qu 6) 67) do 21 Fe L Le Pan 
UE nas net nil 5 K 5 22 nI% LR 6 
Tex ef ce Sols En sn 4 ESU£5uUcen 
". % Corine 2 de 
CU Oz D sn DISK CHUHE MNAI6E C9 NT 
à » £. JHhaÈg Fuuzdzyzu 2: 4 
hot x SL L PRINT IIS ss 
rot Con ec +] #) 6] Fur à M? 
A 


à 
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Pour le "Tay Deng du Sud-Est, nous aurions pour la romanisation du texte : 


Aalignassad fou nung k'ueng poud k’aa dai lak q'ueng noung hmae 
mue dai maa rok nok vieng lew cing rou vaa kaan lak ni 

pien kong pa di lew cing dai nam q'ueng nan pai vai "ti kaw 

"te vaa ‘pwok ‘tai ruen dai ‘tun k'un mas lew mad 

salignaasad le soong pai haa can saan can saan 

a ‘tad sin haï "po ruen soong q'ueng noung hai aalignaa- 

sa 


En plus des confusions de signes des alphabets précédents, il semble que l'au- 
teur de ce texte confonde les séries hautes et basses, puisqu'à la première ligne 
nous voyons le mot q'ueng (initiale basse) écrit d'abord k'’ueng (initiale 
haute), et plus loin (lignes 3 et 4), t et ‘t ne sont pas distigués, on a toujours ‘t. 

L'alphabet donné ci-dessous, devient en romanisation : 


Alphabet ‘tuy deng du Sud-Est des Hun-Phan 


n LUN À K  KH Q  NG 
{n° C C  GN 
cn M) © LS TE Te 
rh P F ‘®P M 
# ses T f HR ÉVS 
À À À SS à a IE 00 


| . À x x 6x LÉ x AA -I -I -OU -OU -EE -00 -AI 


di ANÇ A “ à dr HNG HN HM HGN HL HV 


Bien que l'alphabet donne une notation pour EE, le texte note PEEN (ligne 3) 
avec la voyelle IE, comme en "Tay blanc de Lai châu où les deux phonèmes sont 
confondus, 


BEFEO, L-2, 25 


390 PIERRE-BERNARD LAFONT 
L'ÉCRITURE 'TAY NEUA 


Localisation des "Tay Neua 


Les "Tay Neus sont pricipalement localisés dans la province des Hua-Phan où 
ils forment un groupement d'environ 25.000 individus; dans la province de 
Xieng-Khouang où ils sont au nombre d'environ 10.000. On trouve deux centres 
"Tay Neua dans la province de Vientiane, l’un sur la Nam Lik, l'autre sur la Nam 
Nhiëp. Environ 3.500 "Tay Neua, immigrés de Birmanie (1), ont leur habitat dans 
la plaine de Muong Sing (province du Haut Mékong). Quelques villages sont 
installés dans la province de Phong Saly, au Nord d'Ou Neua. 

Le "Tay Neua s'écrit de gauche à droite et de haut en bas, sans laisser d'espace 
entre les mots, sans utiliser de signe de ponctuation et sans retour à la ligne pour 
marquer les fins de phrase ou de paragraphe. Les manuscrits débutent générale- 


ment par la graphie | AI et se terminent par le mot Fini (21, 


Ïl n'existe pas de chiffre en Tay Neua, ils sont notés en toutes lettres. 

Les manuscrits des pagodes sont gravés sur feuilles de latanier ou de bananier 
et se présentent comme les manuscrits des pagodes lao. Les manuscrits des parti- 
culiers sont écrits à l'encre sur des feuilles de “papier chinois» cousues sur le 
bord d'une de leur largeur. 

Commentaire : 

Nous avons affaire ici à une écriture thaï du groupe occidental c'est-à-dire du 
même type que le Shan de Birmanie, le Khamiti, et l'Ahom. 

Ces écritures sont de tradition birmane, d'où indigence dans la notation des 
voyelles et des tons, et elles ont été instituées après la mutation des initiales en 
thai, d'où une seule série d’initiales. 


Alphabet ‘ty neus 


#4 à r k En 


»o S Es 5. A 

8 + d on 
on 00 î Ut  thve 
L fe + VW P phrph m 


(3 Les Birmans leur donnent le nom de Tay "Kie, 
(#1 Les tons ne sont pas notés, faute de signe, 


Texte ‘luy neun 


ne dre DA 
damage Joe 
4): 0 y} J He vos « È 
AT y rot ave one ne 
US USE EU 
ot J +}; vo GE 
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TRANSLITTÉRATION DU TEXTE 


1. & Îf yah sat phrü nün 

2 auñ khün put khat 

3, dai lak khünñ nun (mjaü müv dai mä 
4, lvat peak vin liv cin LG vä 
5. kan lak ni pin F'vañ mav di liv 
6. cit dai narh K’ün nan pai vai ti kauv 
T. te v@ phuk tai dün dai tün khün 

8. mû div mat à |f yah sat dee 

9. sui pai mvak c& san cä san dai tat 
10. sin haü po dün sun khün nun 
11. haëï à li yah sat 


Commentaire : 


À côté de l'imprécision de la notation des voyelles, qui a rendu nécessaire la 
réforme exposée par M. Perrin dans le BEFEO (t. XIL, fase, 1, p. 259-368) 1), il 
faut signaler que ce dialecte ignore les sons *b et ‘d, qui sont devenus respective- 
ment m et 1; d'autre part, dans le texte, le r est prononcé 1 non seulement dans 
le nom propre, mais dans les autres mots (ru, riwen), de sorte que la consonne d 
est employée non seulement pour les mots qui ont un ‘d (’dai, ‘di) mais pour des 
mots en /- (le”, 1. 8) et en r- (nwon, 1. 7 et 10). 

Les alphabets de ce type sont employés dans les régions thai du Yunnan occi- 
dental, par exemple à Pao-chan. La Société Biblique a publié en 1932 un évangile 
en «yunnannese shan», où le viräma n'est plus employé. 

Cet alphabet vient également d'être réformé, du côté chinois (2). 


Voici en quoi cette réforme diffère de celle de Birmanie : 


PHONÈMES RÉFORME BIRMANE RÉFORME CHINOISE 
i i Ï 
“ F Ë 
u fl ï 
© IT) U 
€ e (placé au-dessus comme le i)  (u retourné à gauche) 
tons signes de ponctuation lettres latines 
“ : 3 H ë, LE &, Es Li 


C'est aux alphabets thai de tradition birmane qu'appartient le Pa-yi des 
Houa-yi yi-yu que F. W. K. Muller puis H. Izui ont étudié (1, 





Voir également : Egerod Saren, Essentials of Shan phonologr and script, in Bullerin of 
the Fnstitute of History and Fhilology, Academia Sinica, vol. 29, p. 121-129, Tai-pai, 1957. 

 Tchsou Tche-wen, L'application de la réforme de l'écriture des ‘Tay Neua du Yun-nan, in 
Revue de linguistique des minorités (Siao-chou min-tsou yu-wen louen-ti}, n° 2, p, 17.26, Pékin, 
158 (tout en chinois). | 

OF, W. K. Müller, Focabularien der Fa-Yi und Pakh-poh-Sprachen aus dem Hua-i-yi-yu 
(TP, 3, p. 1-39); Hisanosuke Irui, The language of Po-i, Comparative stud 7 of the Languages 
in South Asia, in Hi-kaku gen-go-gaku ken-kyG, p. 195 (M9); H. Ieni, Decipherment of the 
Po-i vcabhulary and epistle, id., p. 279: reproduit dans Japan Soc. Rev. (Æen-kyr Rombun-shû), 
1, p. 33 (1950); H. Izui, On the problem of the tone system in Po-i, in Journ. of the Linguistie 
Society of Japan, 19-20 (1951), tous ces articles en japonais, 
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M. Lafont signale un idéogramme employé dans les lettres d'amour entre 
jeunes gens, il indique la profondeur de l'amour. En Tay Dam, on le nomme 
RAK ROEIX «amour éternel», «amour continuel», et serait nommé simplement 
ROEIX en "Tay Deng et "Tay Neua. Ce mot se retrouve en siamois et laotien, 
soit en translittération : rfeyl. 


Tay Dam ..... 











Pin 
ARR RON 
L De mur re à 


DT ù ue ET 77 
ser ru pen SU 1 


é" > ave 





LES ÉCRITURES DU PALI AU LAOS 
par 
Pierre-Bernard LAFONT 


La religion ofhcielle du Laos est le bouddhisme du Theraväda de langue 
päli d}. 

Le päli n'a pas d'écriture qui lui soit propre et on le note dans les écritures 
des pays où il s'est répandu l#, 


Les Lao utilisent deux écritures pour noter le päli : le rham et le lao. 

Le tham est une écriture sacrée uniquement employée pour noter le pali. Cette 
écriture fait grand usage des contractions et des abréviations %/ et offre plusieurs 
variétés (41, 

L'écriture lao n'est utilisée pour la notation du päli ®? que depuis la créa- 
tion de l’Institut bouddhique. Ce nouveau système de notation est dû aux Maha 
qui ont ajouté dix lettres nouvelles à l'écriture lao, afin de rendre les aspirées de 
la série sonore (ancienne) et les cérébrales, dont le päli fait usage. 

Parmi les minorités ‘tay converties au bouddhisme (}, les Youon, les "Tay 
Neua et les "Tay Deng du Nord utilisent indifféremment leurs caractères alpha- 
bétiques pour la notation des textes sacrés ou profanes; seuls les "Tay Lü apportent 
une modification à certaines lettres. 


Les écritures 


Le päli se note donc au Laos avec six alphabets différents. Mais quelle que soit 


l'écriture utilisée, chacune de ces six notations utilise le signe x pour représenter 
le niggahïta (nasalisation). 


Hi) Notons une désaffection des bonzes pour le päli, ainsi que l’a mentionné $. E. Thao Nbouy 
Abhay dans Le bouddhisme lao, in Aspect du pays lao (1956). Un simple regard sur l'inventaire 
des manuscrits des pagodes de Luang Prabang et de Vientiane montre que très rares sont les 
ouvrages rédigés en päli et que la quasi-totalité des textes religieux sont des Nissaya. | | 

(a) J. Filliorat, Les écritures du päli, in Notice sur les cargétères étrangers (Paris, Impri- 
mérie nationale, 1948), p. 299 à 306. 

[M L Finot, Recherches ..., p. 28 et 29. : 

(6) L. Finot, Ex-voto du That Luong de Vien-Chan, in BEFEO, Ill, 4, p. 662 en donne une 
variété différente de celle que nous présentons. | 

) Le Patthomchulapalit de la bibliothèque du Vat Phra Keo de Vientiane est en päli noté 
en caractère lao. 

(#) C'est-à-dire les “Tay Lü, les ‘Tay Neua, les Youon et les ‘Tay Deng du Nord; les Tay Dam 
et les "Tay Deng du Sud-Est ayant toujours rejeté le bouddhisme. 


Voyelles.,...... À 








Gutiurales KA 
LA na a een à DE 
ET tn TS "2 
gi NP COMPTES TRES gr, 
FOUON.. 4.6 6 0.4 4 3: en 
“Tay Neus, .......... 17 
‘Tay Dong.........., Par 


PIERRE-BERNARD LAFONT 


ÉCRITURES PALI 





S 
93 


Li 
% 
CE: 














do, à © 


D 























nt 
F 


LES ÉCRITURES DU PÂLI AU LAOS 397 


ÉCRITURES PALI (Suite) 
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ÉCRITURES PALI (Suite) 
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ÉCRITURES PALI (Suite et fin) 
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VOCALISATION DES SIGNES CONSONANTIQUES 


À À [ I U C E O 
Q Q 
1° PRET a XX: xt, x # x = É x É xt 
| Î 
Q 
Than: ::::: ‘ge At x R P: é x ET 
FRE: 
“Lay LS... 12 Q a | | + sn { xi 
ro 
| CY 
Youon “mu ua és ue xd x a = x C x ( xd 
FA & 
Tay Neus,...... x È LE 1 x Rx ‘al 
“Tay Deng...,._. Q (7 
1 *È ” | 
A “ ra F4 | * A 
REMARQUES SUR CES ÉCRITURES 
1. En Tham, en Lao, en "Tay Lü et en Youon, on utilise les transformations 
suivantes : 


35 DO devient AMI 


fe { devient Ik, 


om devient — 


2. En Tham, en Lao, en ‘Tay Lü, en Youon, en "Tay Neua, on utilise les 
signes vocaliques suivants : © qui note l'O final et à qui note l'O suivi d'une 
consonne. 


3. En Tham, en Youon et en Lay Lü, il y a équivalence entre ss 


et € x ë, mais 
on emploie de préférence la graphie € x 3 pour écrire le päli. 
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4, En Tham, il y a équivalence entre 


La règle grammaticale régissant l'emploi de ces graphies se trouve exposée 
dans l'Akkharavithi (bibliothèque du Vat Phra Keo de Vientiane). 


5. En notation ‘tay lü, il y a équivalence entre : 


Ils ne sont pas notés en écriture tham, contrairement à ce qu'a écrit L. Finot KL), 
En notation lao, on utilise les chiffres lao un peu modifiés (2), 
En notation ‘tay 1 et youon, on utilise les chiffres propres À ces écritures. 


Les écritures 


Les différentes notations du päli utilisées au Laos s'écrivent toutes de gauche 
à droite et de haut en bas. Les mots sont notés les uns à la suite des autres, sans 
espace entre eux, La fin des phrases est généralement marquée en Tham et en 
notation lao avec le signe de ponctuation 4, En notation ‘tay Îü, youon, ‘tay 
neua et ’tay deng, on n'utilise pas de signe de ponctuation pour marquer la fin 
de phrases, celles-ci se suivent sans aucune séparation. En notation ‘tay li et 
youon, on utilise les signes de ponctuation [F et V] pour marquer la fin des 
chapitres. 


Remarques sur l'écriture 


1. La phrase päli utilise une construction diamétralement opposée à l'ordre 
direct, 
2. Les consonnes finales sont en règle générale souscrites. 
3. Deux syllabes distinctes peuvent Être exprimées par un groupe de consonnes. 
4. Le signe non nécessaire à abréger la voyelle sert à noter le K final. 


a 


(1) Recherches ..., planche VIIL 
1 Voir Le tableau donné par T. Guoignard, in Dictionnaire ..., page Lxx. 
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TEXTES PALI!" 


Les manuscrits en päli, quelle que soit l'écriture utilisée pour leur notation, 
sont toujours gravés au poinçon sur feuille de latanier ou de bananier, à raison de 
quatre lignes de texte par feuille de 55 cm de long sur 4 cm de haut. Les feuilles 
formant un chapitre, c'est-à-dire une liasse de vingt à trente feuilles, sont réunies 
el sont percées de deux trous, l'un au tiers, l'autre aux deux tiers de la longueur 
et on passe dans le trou de gauche un cordonnet qui les maintiendra groupées, 
Les ouvrages se composent d'un nombre très variable de chapitres. 


Texte Päli Tham 


Q O 

D fr O0! LS LES SN TTS 

te DE se 0 

Re Fa RS À w WO a 0 e 

2 685% DD MD MM MERS F3 07 
ISOM D FIN a DO LSS DYUWIN j 
cr À De 0 Or tu) ELEC 
me aN PEN eau) 

SLT "Re SR à à 
ANR DEN R Vans 
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Ans DES: SI ST ER © 
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Vooms ds 072 F8S YJnrvre] 
Qs & Pen SUVyiDus A2] 
Had 3 Da Liu DD € us UT 
S Vo SUSAAS RIT 
D HN Sv 9 2 222 VF 2r6 00 





> plie in ir arr par J. Filiorat in Écritures du päli, car notre note est 
ee Complément à cette notice, laquelle concerne les caractères d'imprimerie usités noc i 
Ceylan, en Birmanie, en Thaïland et au Cambodge, Primene usités pour le pli à 
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Texte Päli "Tay Lü 


°Q°2 92100 Éo 49 0 20 
a 8 20 D DE 02 099 5m Sa D 
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39 R 93 ? ao 20 © & 29 SN & UD9 059 D 


2 O . 
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° — 6) 
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: o DO 
op) Ç ARC DE 4x0 99220 FMAS 
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SNUEES A3 235 02: 
Texte Pali Youon 
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Texte Päli Tay Neua 


voa oolg 4op ae} 
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A" VAGUA, 2% 
ado ATUY Pop ac 
LANUE Ve ne si HU 
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L'URL AE db) CUT 
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a É z Pr ÆVHr 4 12 MN N2wz L 
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THANSCRIFTION 


saddhä dutiyä purisassa hoti 

no ce assaddhiyam avatitthati 

yaso ca kitti ca tatvassa hoti 

saggañ ca s0 gacchati sarîram pahäyä ti | 
kodharn jahe vippajaheyya mânam 
saññojanam sabbam atikkameyvya 

tar nämarüpasmin asajjamänam 
akiñcanarn nänupatanti sañgä ti 


(Samyuttanikäya, Saddhäsutta.) 


TRADUCTION 


La foi est l'épouse de l'homme, sans quoi le manque de confiance s'installe. 
Elle est la gloire et l'illustration de la réalité et [l'homme] va au paradis quand il 
a abandonné son corps. Qu'il quitte l'excitation! Quand il a tout à fait abandonné 
l'orgueil, dépassé tout état de relation, sur lui, détaché du nom et de la forme, 
n'ayant plus rien, les attachements ne tombent plus. 


BEFKO, L-2, 26 








LT =. 
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ÉTUDES JAVANAISES 
par 


Louis-Charles DAMAIS 


Il. LE NOM DE LA DÉITÉ TANTRIQUE DE 1214 SAKA 


Une nouvelle visite au site de Sigäsari (Singasari en orthographe administrative, 
dans l'Est de Java) où est conservée la statue trouvée à la fin de 1927 à Ardimulyä 
(Ardimoeljo) à environ 2 kilomètres au Nord du temple de Sinäsari, nous a convaincu 
que Le nom de « Cämundä » donné couramment à la déité représentée et que 
nous avions jusqu'alors conservé, faute d'avoir eu accès à l'original, est en réalité 
inexact (1), 

Comme il ne s'agissait que d'un détail en soi d'importance secondaire, nous 
n'avions pas songé alors à en faire un article, et nous nous étions contenté de 
signaler la nouvelle lecture dans notre Rapport de mission terminé le 18 mai 1955. 

Cependant, le professeur Berg ayant, dans un article récent, cru trouver dans 
une lecture « Cämundau » une confirmation de ses théories sur le règne de Karta- 
nagara, il nous semble préférable d'exposer les raisons qui nous forcent à rejeter 
cette nouvelle interprétation aussi bien que la forme couramment utilisée Jjus- 
qu'ici, afin d'éviter si possible que de nouvelles considérations plus ou moins 
spectaculaires ne soient déduites d'interprétations paléographiques qui sont 
certainement erronées ). 

Au moment de la découverte et de la première publication de cette inscription 
si patiemment reconstituée !, la légende en nägarf semble avoir passé inaperçue 
car Perquin, qui fit la première description de la statue, suggérait simplement 
qu'il s'agissait d'une Durgä, tandis que le professeur Bosch avait, toujours du 
point de vue iconographique, cru pouvoir identifier la déité représentée « non 
pas, disait-il, à une Durgä éiwaîte, mais à une Durgä bouddhique » et il y voyait 
« la seule représentation connue — hors du Nepal — de Guhyeéwari, la Dame des 
Mystères, la manifestation mystique de Adi Tärä ou Adi Prajñäpäramitä, la 
Sakti de l'Adibuddha »{). 





M) CE. EET, LL, 72-73, n° A. 175 et pour Les détails se rapportant à la restitution de la date, voir 
EEI, IV, 151-155. 

M) Cf. C. C. Berg, Krtanagara's « Malsise Affaire » (L'« aventure malaise » de Kartanagara) dans 
la revue bimestrielle Andonesis, IX, 1956, 386-417. 

Gt) On ne peut qu'admirer le beau travail de reconstitution de cette statue et être reconnaissant 
envers ceux qui, par leur patience, ont ainsi rendu possible l'étude de ce document, bien que leur 
labeur semble devoir rester anonyme. | | 

Wu) Voir OF, 1028, 27.29, pour la description de Perquin et 29.33, pour les remarques du prof. 
Bosch où les références concernant la déesse népalaise sont indiquées, On trouvera par ailleurs aux 
planches 12 et 15 (après la page 77 du mème OF) la reconstitution de la statue elle-même, et à la 
planche 14 celle de l'inscription, au point où elle en était à l'époque. 


26, 


Dans une première étude consacrée à cette statue, Stutterheim faisait remarquer 
que rien ne plaidait pour identifier la déité représentée à une Guhyeéwari boud- 
dhique et il proposait d'y voir provisoirement une Durgä tantrique 1), Dans une 
seconde étude également consacrée à ce monument, il déclarait qu'il s'agit d'une 
« Durgä démoniaque (Cämundä) comme on peut le lire en lettres nügari au dos ». 
Il ne donnait toutefois aucune transcription précise de la légende en nägart, 
peut-être parce qu'elle est fragmentaire et qu'il n'était pas sûr de la désinence (2), 

La seule photographie publiée alors permet de distinguer les trois syllabes de 
ce nom divin et aussi de se rendre compte que la syllabe -ca est souscrite. Mais les 
détails du dernier aksara sont insuffisamment nets sur le reproduction et il est 
impossible de les interpréter de façon certaine (#1, 

La lecture Cämund& étant plausible en soi, nous l'adoptâämes en 1947 pour 
désigner l'inscription dans EET, IIT (4) et EEL, IV, faisant seulement remarquer en 
note la présence d'un mot en partie ruiné précédant le nom divin (5), Nous n'étions 
toutefois pas satisfait, le jambage lu -& paraissant beaucoup trop long, mais étant 
alors dans l'impossibilité de procéder à une vérification directe et donc de proposer 
une correction, nous nous abstinmes de mentionner ce détail. 

Le professeur Berg, ainsi que nous venons de le rappeler, accepte maintenant 
Cämundau (done au duel masculin), le seul mot complet de cette courte 
légende en nägari, et il y voit une allusion à une désignation double de la Reine et 
de Kortanagara. Cette lecture est en fait due à Stutterheim dans son Additif 
et corrections à sa Note archéologique, XXXIX, imprimés à la suite de sa Note 
archéologique, XLV (8), 

Nous allons en donner ci-dessous la traduction intégrale : 

« Après avoir déjà envoyé en Hollande notre Vote archéologique, XXXIX, 
j eus l'occasion d'examiner personnellement la statue en question de Sinäsari. Je 
dessinai alors les lettres nagart qui se trouvent au-dessus de l'inscription kawi et 
qui n'ont pas été transcrites par Goris dans OF, 1926, p.32, probablement parce 
qu'elles sont sur la photographie extrêmement indistinctes. En réalité, elles 
ne sont pas du tout indistinctes, mais seulement incomplètes. Par contre, ce que 
j'ai pu lire avec certitude est : (£)jcämundau. I ne fait aucun doute que le destin 
nous a été ici favorable et nous a conservé, de toute la légende, justement le 
nom de la déesse représentée, Cämundä. La terminaison -au provenant d'un 


"CF Qudheidkundige Aanteckeningen (Notes d'Archéologie), XXXIX, De sen. Guhyegwart 
Sr ares (La prétendue Guhyelwari de Sinäsari) dans BKL 92, 1934, 181-164 

V5 CE De dateering van eenige oost-javaansche beelde groepen (La datation de quelques grow: 
de statues de Java oriental}, D. De Cämundä-groep van Ardimose (Le groupe de la Cämuydä de 
Ardimulyä) dans TBG, 76, 1936, 313-317. | 

M CE OF, 1928, ler.-2e trimestres, pl. 14 {= photo DP 8697), Depuis cette époque, de nouveaux 
fragments ont trouvé leur place. C£. la photo DP 20.076 reproduite dans BEFEO, XLIX, fase, 2, 
1959, pl. XXVIL, 6. Les caractères ndgart ont malheureusement êté coupés sur cette épreuve. Dans 
les deux reproductions de la mème photographie données par Berg dans son article (Indonesié, IX, 
1956, face à la page 400}, les caractères sont visibles, mais trop peu nets pour que Îles détails que nous 
allons mentionner plus loin puissent y être vérifiés. | 

Nous donnons ici, pl XXXVI, une photographie de l'inscription prise spécialement par M. Bernard 
Fh. Groslier pour reproduire avec le maximum de netteté lu partie qui nous occupe, 

On pourra d'autre part constater sur toutes ces épreuves que Le chiffre 4 dont nous signalions 
l'existence dans EET, IV, 153, note 1, a retrouvé su pluce dans le texte de l'inscription, On a ainsi la 
preuve, non seulement qu'il s'agit bien du chiffre des unités, mais encore qu'une autre valeur est 
ce les xs: lignes qui forment le cadre ne laissant pas de place pour l'élément suscrit qu'exigerait 
un à éventuel. | r 

41 Cf. BEFEO, XLVI, 1962, 72.78, n° A. 175. 

18) Cf. REFEO, XLVIL, 1953 (1955), 151-153 et ln note 4 de cette dernière page, 

Voir BXI, 92, 1934, 210, Toevoegingen en Verbeteringen. | 


ÉTUDES JAVANAISES 4H 


sandhi avec le mot suivant, qui est ruiné, car il ne peut s'agir d'un duel. Ce der- 
nier devrait avoir une autre forme; Cämundau est tout au plus possible comme 
duel de Cämundi, mais ce nom n'existe pas. On sait que Camundä est le nom 
d'une forme tantrique de Durgä, ce qui confirme heureusement mon hypo- 
thèse. Le fait que le nom se trouve sur la statue fait disparaître le dernier 
doute qu'il pouvait y avoir encore sur le caractère £iwaite de la statue, » 


Stutterheim a rédigé cet Additif trop hâtivement, car il pèche par plusieurs 
côtés. Non seulement Câämundau est impossible comme duel de Cämundi, mais 
ce dernier est par ailleurs fort bien connu aïnsi qu'on le verra plus loin. 
Enfin, on ne voit guère quel sandhi exige -au à la fin d'un mot. Stutterheim 
croyait on le voit, à une phrase plus longue, alors que ce mot est en réalité 
le dernier de la légende. 

Afin que le lecteur puisse juger de l'importance des déductions de Berg, si 
elles étaient valables, nous traduisons ci-dessous le passage en question en ren- 
voyant pour le reste à l'article original 1 : 

« Le texte de l'inscription de la Cämundä s'accorde donc avec ce que Gajah 
Mada aurait fait au xrvt siècle selon le Pararaton. Pendant le gouvernement de 
Gajah Mada, il ÿ avait une reine au pouvoir, celle des deux reines de Java qui 
était la plus proche de l'époque de Kartanagara; si sa politique agressive par magie 
verbale a été transformée en politique du « prototype » Kartanagara, elle a donc 
agi, dans la pensée des prêtres, en Ksrtanagara, et il est compréhensible que son 
symbole, Cämunda, soit nommé sur la statue elle-même Cämundau, avec la forme 
du duel masculin. {l y a donc tout lieu de voir dans le texte de l'inscription un 
document de 1331 [EC.] et l'emploi de la date Caitra 1214 Saka par le besoin 
d'expliquer la situation du Grand Majapahit de 1331. Nous y avons d'autant plus 
le droit qu'il est apparu que l'inscription de Simpang exprime également un besoin 
de la période d'interdit et que cette inscription de Simpang a aussi modifié le 
Kortanagara de la tradition. » 

Telle est l'argumentation du professeur Berg que nous ne pouvons songer à 
examiner ici de près. Signalons seulement que l'inscription de « Simpang » est 
celle que nous appelons Wurare d'après le toponyme qui s'y trouve mentionné 
et qui est gravée sur le socle d'une statue d’Aksobhya 2), 

Si nous ne discutons pas les opinions du professeur Berg dans ce passage — que 
nous ne pouvons accepter, cela va sans dire — c'est que nous désirons nous en 
tenir uniquement à l'argumentation paléographique. 

Pour situer la citation ci-dessus dans son contexte historique, disons que la 
Reine dont parle Berg et qui était au pouvoir en 1331 EC. (= 1253 Saka) s'appelle 
de son nom officiel, tel qu'il se trouve dans la charte de Ganan II du 10-x1-1329 EC. 
(cf, notre Liste, n° A., 182) Sri Tribhuwanottuygadewt Jayawisquwarddhant. 

À la mort de £rt Jayanagara en 1250 $aka — 1328 EC., lui-même fils de 
Kortaräjasa Jayawarddhana (nom de règne de Raden Wijaya, le fondateur de 
Majapahit) et de l’aînée des quatre filles de Kortanagara (que Kartaräjasa avait 
toutes épousées) dont le titre royal était Sri Parameñwart, 1 semble que pour des 
raisons dans le détail desquelles nous ne pouvons entrer ici#!, le trône ait dû 
alors revenir à la seule survivante des quatre filles de Ksrtanagara, la plus jeune et 
la préférée de Kortaräjasa, dont le nom personnel était Dyah Dewti Gayatri, 


U) Cf. fndonesié, IX, 1956, 406. 
(#) CE. notre Liste de EEL IT, n° A. 174 et aussi EE, IV, p. 16. 
(3) CE Krom, HJG, p. 483 et suiv. 
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mais qui est plus connue sous son titre de $rt Räjapatnt. Or, cette dernière ayant 
prononcé les vœux bouddhiques ne pouvait ou ne voulait régner personnellement. 
Elle délégua donc ses pouvoirs à sa fille, qui est Tribhuwanottungadewt. Celle-ci 
devint ainsi régente au nom de sa mère, la Räjapatni. Cette position hiérarchique 
inférieure nous est confirmée par le fait qu'elle ne porte pas sur les inscriptions 
le titre de Sri Mahäräja, mais seulement les appellations honorifiques de Bhajära 
ou de Päduka et, dans le Nägarakortägama (2.2), le titre de $rt Nätha. 

Même lorsque son propre fils, Hayam Wuruk, fut devenu adolescent, elle 
continua à exercer le pouvoir et ce n’est que lorsque la Räjapatni mourut en 1272 
Saka — 1350 EC., que Tribhuwanottungadewi céda le trône à Hayam Wuruk 
qui prit le nom de règne de Sri Räjasanagara. Elle avait commencé sa régence 
en 1251 $aka — 1329 EC. et mourut simple Princesse en 1294 Saka = 1372 EC. 

Berg a choisi 1331 EC. (— 1253 Saka) comme date pour son interprétation, 

car c’est l'année où Mpu Gajah Mada, devenu 
| Premier Ministre, commença à jouer un rôle 
—> de premier plan dans les destinées de l'Empire 


#7, j [R Al a | | de Majapahit. 
‘en J Pour en revenir à la légende en nägart qui 


seule nous occupe ici, on va voir qu'elle ne 
contient ni Cämundau, mi une forme dérivée 
de Cämundä, comme on pourrait se l'imaginer 
étant donné la remarque de Stuttérheim et Île 
fait que nous avons nous-même employé ce dernier nom pour désigner l'inscription. 

Si l'on examine soigneusement cette partie de l'inscription qui n'est suffisam- 
ment nette sur aucune photographie, on constatera comme nous l'avons fait en 
mars 1955 qu'il y a sans aucun doute -cämundyai ainsi qu'on peut le vérifier sur 
le fac-similé que nous reproduisons ci-dessus et aussi, bien que plus difficilement, 
sur la planche XXX VI EL, 

Lisant -au, il est évident que Stutterheim a interprété comme un tarun le dernier 
jambage, ce qui ne peut être correct 21, Non seulement ledit jambage dépasse 
largement la limite inférieure d'un caractère sans pasagan, ce qui ne peut être 


Fic. 19, — La légende en écriture 
nägart de lu statue de 1214 Saka, 


‘4 Nous avons on fait remarqué après coup que sur une des photos non publiées du Service 
archéologique de l'Indonésie, DP 9046 qui reproduit la partie centrale de l'inscription, on peut 
distinguer le -va souscrit avec assez de netteté, mais la photo n'est pas assez contrastée pour que ce 
détail puisse être visible en reproduction. Sur la pl. XX XVI jointe au présent article, on aura aussi 
quelque peine à distinguer les détails essentiels. C'est pourquoi nous ajoutons le fac-similé ci-dessus. 

Œ Du point de vue paléographique, rappelons qu'il y a en Indonésie deux façons distinctes de 
représenter la diphtongue -au du sanskrit. L'une, en utilisant simultanément le talin {-e) ét un farug 
(-4} modifié où le tracé remonte d'abord vers la gauche au-dessus de l'aksara avant de redescendre 
vers la droite. Cette forme qui semble typiquement javannise est cependant utilisée aussi dans une 
inscription de Sri Wijaya, celle de Kodukan Bukit, dans le mot sämiwau «navires (cf. REFEO, 
XXX, 1930, 34, lignes 3 et 6 du texte et ln pl. 11). L'autre utilise le signe pour -ai (appelé à Bali talir 
marepi) et un taruy ordinaire, Cette dernière variante est préférée à Soumatra où elle est employée 
en particulier dans les inscriptions d'Adityawarmma (cf. par exemple le fac-similé de l'inscription B 
de lAmoghapäéa dans KFG, VII, p. 166, lignes 10 et 15). On ln trouve cependant aussi à Java, 
quoique plus rarement, par exemple dans l'inscription sur cuivre de Ronkab de 823 Saka, de l'époque 
de Balitur (cf. ce que nous avons dit dans EET, DIT, 44, note 3), | 

Mais dans les variétés d'écriture siddham et celles de ln nägart quien dérivent, seule la combinaison 
des signes vocaliques -ai + -à est employée pour rendre ln diphtongue -aus, 

Le seul -au que nous ayons pu trouver dans les documents indonésiens en écriture siddham qui 
nous sont accessibles se trouve sur lu stèle dite de Kalurak de T0 Saka, strophe 7 (ligne 5) au début 
du premier vers : goudidieipa.. Cf l'étude du prof. Bosch dans TECG, 68, 1928, 18 avec la photo 
d'estampage reproduite face à la page 64 du même article. 
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le cas pour le signe représentant un -& long, mais il est recourbé vers la gauche et 
pourvu d'un petit crochet, de sorte qu'il n'a aucun rapport avec un taruy M, 

Notre fac-similé permet de constater que le signe en question est, et ne peut 
être, qu'un -ya souscrit. La lecture est certaine et il est donc certain également 
qu'il ne peut être question d'un duel masculin (nom., acc. ou voc.) forme qui 
serait — malgré Berg qui y voit comme une confirmation de sa théorie — à tout 
le moins étrange !. Il s'agit du datif de la forme Cämundi qui est par conséquent 
le nom de la déité représentée, ni masculine, ni double *. 

Cette forme Cämundi n'est ni dans le PI, ni dans le MF. Les Nachträge 
du PF et le Dictionnaire de Stchoupak-Nitti-Renou la donnent bien, mais seule- 
ment comme nom d'une ville #}, Nous n'avons pu la trouver nulle part ailleurs 
en sanskrit, Gopinatha Rao ne citant également que Cämundä et d'autres formes 
plus éloignées qui n’entrent pas ici en ligne de compte 5". 


G) Il suffit d'ailleurs de comparer avec le -à long suivant l'aksara ca, lui-même sousenit, ce qui 
aurait éventuellement permis de prolonger le signe vocalique vers le bas, et pourtant n'a pas été fait, 
On n'oubliera cependant pus que ce que nous disons ici ne vaut que pour lb variété d'écriture utilisée 
dans cette inscription, car dans les légendes de statuettes de bronxse — de beaucoup plus anciennes, 
le signe pour -à long se continus quelquefois au-dessous de la base des aksara et peut finir par une 
courbe tournée vers la droite, 

(3) La figure principale étant indubitablement féminine, on ne voit d'ailleurs pas comment elle 
pourraît être désignée par la forme grammaticale du duel masculin, On notera que le duel féminin, 
Caämunde, est également exclu paléographiquement. | 

(3) Un nominatif étant dans une inscription votive bien improbable, il est facile de vérifier que seul 
le datif singulier de Cimundi, comportant un -ya souscrit, est possible paléographiquement. Dans le 
cas de Câmundä on devrait en effet avoir Comundiyai où le ya n'est pas souscrit; le datif duel de 
Cämundah ou de Cämunda serait Camundäbhräm et celui de Canundé, Cémundibhyäm où Les ra 
sont souscrits mais qui exigent un bh- au lieu du nd bien visible sur l'inscription. Or, même si l'on 
voulait supposer que la dernière syllabe a disparu dans la brisure, les datifs ci-dessus sant exclus, 
car ils exigent pour l'aksara ndû uné voyelle -& qui ne se trouve pas sur la pierre ainsi que nous l'avons 
vu plus haut, On vérra plus loin que le datif se justifie par la restitution du premier mot dont il ne 
reste plus que la désinence. AE 

(4) Rien non plus, pour le côté bouddhique, dans l'excellent Buddhist Hybrid Sanskrit Dictionary 
de Fr. Yale Un, Press, New Haven, 1953, ni dans Benoytosh Bhattacharyya, The Indian 
Buddhist onography, 2° 6d., 1958, p. 365, qui ne donne que Cämupda et quelques formes dérivées 

C4) Fes of Hindu fonography, Madras, vol. 1, 1914, 364-365, 380-389 pour les détails 
iconographiques et p. 846 pour la désignation de la forme Mahisäsuramarddint, — si répandue 
à Java et à Bali — sous le nom de Candikä. CE encore p. 433 et 357 pour d'autres dénominations 
Candawatf, ete. et enfin l'index pour les composés Aticandikä, Ugracandika, Praandä, Rudra- 
candä, ete, Voir par ailleurs l'Inde classique, EL, p. 520 (6 1068}, p. 522 (5 1072) et 523 ($ 1074). 

Dans les Tantrik Texts publiés par A. Avalon, nous n'avons trouvé que Cimundä (vol, LL, Fra- 
padcasäratantra, 27 et #0, sir. 49, etc.); Candandyikä (IV, Kulacüdämanitantre, 4 et 4, str. à ; 
Candi (IV, 12 et 36. str. ©; 16 et #3, début de l'hymne, ete.) et Candä (VIIL Tantraräja- 
tantra, 30 et 39, str. LU). Mais, n'ayant pas à notre disposition la série complète de ces textes, 
nous ne pouvons rien dire de définitif. | 

H y aurait toute une étude à faire sur les rapports étymologiques des différentes formes certai- 
nement apparentées : cimunda, candamundä, carmamungü, ete, et les mots cagdah, candi, 
candi, candikä. Pour la question de l'étymologie, voir F.B, J. Ruïper, Prote-Munda Words in 
Sanskrit (dans FANAIP-L, nieuwe recks, 51, n° 3, Amsterdam, LM, p. 136), qui toutefois n étudie 
de cette série que canda., et surtout Manfred Mayrhofer, Kurzgefasstes etymologisches Wärter. 
buch des Altindischen, Heidelberg, 1954-...., 1, 363 et aussi 309, Îl semble en tout cas certain 
qu'il y a là des éléments « anaryens ». Pour une légende expliquant la forme cämunda, cf. de plus 
l'Inde classique, EL, p. 523, $ 1078. 

Il est ee dans is Sanskrit in Indonesia (Internntional Academy of Indian Culture, 
Nagpur, 1952, p. 198), le professeur Gonda ne cite que cagdi et n'avance ln relation avec Le nom 
divin Candf qu'avec réserve (e … may be supposed to represent the Skrt, Candis). Il n'y a pour- 
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Cependant, cette forme Cämundi s'est conservée en Inde jusqu'à nos jours, 
non seulement comme toponyme, mais aussi comme nom divin. 

Le toponyme désigne une colline de porphyre de 4 kilomètres de long, « Chà- 
mundi Hill », 3 kilomètres au Sud-Est de la capitale de l’ancienne principauté de 
Mysore (Maisür) sur laquelle se trouve un village dénommé également « Chà- 
mundi » (= Cämundf), près duquel se dressent deux temples dont le plus grand 
est dédié à Cämundifwart et le second à Mahäbalf#wara U), 

Par contre, elle est courante en pays dravidien, cf. l'Jconographie du Sud de 
l'Inde de Jouveau-Dubreuil, où cet auteur emploie, comme synonyme de Durgä- 
Käli, uniquement CämundE sans même donner la forme Cämundä. Le nom 
tamoul, accompagnant une reproduction, est également &/T CS &tr LQ. qui repré. 


tant guère de doute à avoir sur le rapport des deux formes, la question de l'origine véritable du terme 
étant par contre loin d'être claire, 

On sait ls fortune que cette forme candi a eue à Java où, de son sens précis, certainement dérivé 
du nom de la déité qui semble désigner — si l'on en croit la synonymie apparente de cinandi et 
de lumdh — un « monument renfermant les (ou une partie des) cendres d'un personnage royal », 
elle a fini par désigner tout monument prémusulman, de sorte que les mots candi en javanais et 
candi en indonésien moderne sont maintenant utilisés dans ce sens, 

En vieux javanais littéraire, le sens de monument funéraire eat bien attesté (ef. KEIN NF, I, 566, 
et par exemple dans l'Arjunawiwäha, BKI, 82, 1926, ch. xv, str. 13, xxxv, 8, etc), Le terne 
est devenu un radical javanais à partir duquel divers mots ont êté formés, par exemple cinandi 
* enseveli » ou peut-être, plus exactement, « dont les cendres ont été placées dans un monument 
funéraire »; cxcapden (— ca-candi-an), « objets de valeur rangés dans un coffret en forme de candi s 
(c'est-à-dire en forme de pyramide à degrés, chaque degré formant casier). La variante sara nden 
est attestée dans le Kcrawdirama (éd. Swellengrebel, Santpoort, 1936, p. 192, ligne 20), ce que 
l'éditeur traduit, p. 193, par « in stapels op elkaar » (en tes l'un sur l'autre). Îl consacre une note 
(p. 298) à ce terme où il considère que l'idée de « pyramide » n'a rien à voir avec le sens propre du 
mot, en raison surtout de l'expression, également relevée par Van der Tuuk (KENI. L 567 a), 
golun cacandian e un chignon en candi ». Mais on trouve encore galun candi — qui doit avoir le 
même sens que l'expression précédente —, dans la littérature, ce qui confirme en quelque sorte 
le sens de la première. Nous ne croyons donc pas qu'elle n'a rien à voir avec le sens propre du 
terme, car Ü s'agit justement de la silhouette d'étages décroissante évoquant celle d'un ca-pi, 
ce qui peut aussi être le cas d'un chignon. La dénomination est donc parfaitement explicable. 

Le fait que cette javanisation du radical est ancienne nous est prouvé par le dérivé parandyan 
que l'on trouve dans une inscription originale sur cuivre, celle de Kwak III (Landa A}, malheureu- 
sement non datée mais qui, d'après sa paléographie, ne peut être postérieure au début du vire siècle 
Saka (cf. 0/0, CNT, p. 239, lignes 45 du texte), 

Le composé sanskrit apparenté candahhaitwara est également attesté dans la littérature (cf. 
KBENW, 1, 565 b) et l'on se souviendra que Câmupdä est un autre nom de Mahäbhairawt (ef, 
Tantrik Tests, vol, III, 35, note 1}, ainsi que le dérivé Condikä qui a formé à son tour Le dérivé 
prose eur rpm rs Aer 

n, l'emploi de Candi comme élément de toponyme nous est attesté également dans le Näga- 
nee : Caodi Lima et Candi Purkal (respectivement 76.1 c, et 76.2 a), donc dès le xrve sià. 

En balinais, candi est resté plus près de son sens technique ancien puisqu'il désigne un pilier 
où un petit monument élevé sur une tombe. Il correspond donc à ce qui est appelé à Java maesan, 
au sujet duquel on consultera Études javanaises, 1. Les tombes datées de Tréläyd, dans REFEO, 
XLVIII, 1957, p. 357, note 2. 

I y aura lieu par ailleurs d'étudier de près les relations existant sur le plan culturel entre les 
manifestations sinistres de Durggä, telles Candi, Cämundaä, Cümupdi, ete, et la plus moderne 
KRandä balinaise (litt. « la vouve ») qui leur eat apparentée sur bien des points et dont Le culte à 
lieu dans les Purd Dalsm qui sont des Temples des Morts. 

Signalons encore le toponyme Camupda attesté dans une copie sur cuivre (du xrve siècle EC.) 
d'une charte d'Airangs, l'inscription de Kakurugan datée du 26 septembre 1023 EC, (ef. KO, II, 
plaque « 36», en réalité 6 & [car il s'agit de la suite de KO, VI. avant-dernière ligne du texte). 

‘4 Cf. Baedeker's Indien, éd. allemande, 1914, p. 99.100 et ln carte face à la p. 97. Nous devons 
cette référence au professeur F. Vreede de l'Université d'Indonésie, que nous sommes heureux 
de remercier bien vivement ici. 
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sente Cämugdil). Cämundä est donc du Nord et Cämundi du Sud 2. 

La légende dont nous venons de préciser la lecture nous prouve que Java 
connaissait aussi cette forme, qui se trouve d’ailleurs attestée également dans la 
littérature ?. 

Ï nous semble maintenant possible de restituer le mot qui précède et dont il 
ne reste plus qu'une lettre. Le peu qui est encore lisible ressemble à première vue 
à un gla), mais comme la combinaison -gca est impossible en sanskrit, il n'existe 
qu'un aksara, ressemblant d'ailleurs en siddham au ga, qui puisse être pris en 
considération : c'est le $al#!, 11 faut donc lire -écämundyai. Dans ce cas, étant donné 
les nombreux exemples de formules analogues aussi bien dans quelques in- 
scriptions javanaises que dans les mantra vieux-javanais et balinais, on peut sans 
risque d'erreur restituer [nama]$ cämundyai « Louange à Cämundi », et l'on a 
ainsi l'explication de l'emploi du datif!5!. 

La pierre étant brisée juste après cet aksara, on pourrait supposer qu'il y avait 
encore un mot. C'est en fait pratiquement exclu, les cinq aksara de la formule 
restituée qui se suffit à elle-même, se trouvant exactement dans l'axe de la pierre. 

En ce qui concerne la date, nous ne pouvons que redire une fois de plus qu'il 
ne fait pour nous aucun doute que Caitra n'a jamais été à Java autre chose que le 
premier mois de l'année Saka (9, Même à Bali, le début d'année en Waisäkha 
n'est usuel que depuis un peu plus de cent ans et, avant la dernière guerre, unique- 
ment dans le Nord de l'ile (7), Il est donc évident que cette inscription date des 


(1) Cf, G. Jouvesu-Dubreuil, fconographie du Sud de l'Inde (AMG, XXVWT), Paris, 1914, p. 40-42 
et la planche XV A. | 

(2) Nous devons à notre ami J. Filliocat les détails suivants sur les formes du nom en pays 
dravidien : 

« Bien qu'en telugu on trouve Cémundä et Cämundikä, en tamoul, en malayälam et en kannada 
on ne trouve que Cümungi. La colline près de Maisür mentionnée plus haut est située en pays 
kannada et s'appelle en cotte langue Cämundibéfpa. C'est aussi là que les variantes du nom foi- 
sonnent : Cämundé, Cüvundi, Cavudi (— Cavurndi). » 

Il nous semble probable que le toponyme kannada (c'est-à-dire celui de la déité qui ÿ est 
attachée) est à l'origine de toutes les autres formes, dont certaines ont pu être influencées par 

(3) Le KENK (I, 658 b) cite en effet d'après un manuscrit de l'Usado, l'expression Därgadewt 
Camundi où l'emploi des dentales -nd- est peut-être un balinisme, la prononciation étant dans cette 
ile à l'époque récente de toute façon rétroflexe. | 
KA C'est aussi en # que Stutterheim a, dans son Additif cité plus haut, interprété cet aksara 

(8) Comme exemples épigraphiques de formules avec namas-, citons au hasard : 

Namo Bhagarwatyai Aryatäräyai sur la stèle de Kalasan de 700 Saka (ef. TBG, 68, 1928, 58); 

Namo Ratnatrayäya sur celle de Kolurak de 704 Sakn (ef. TBG, 68, 1928, 18); ces deux docu- 
ments sont en écriture siddham. 

Namaë Sivwäya, Namo Buddhäya sur la stèle de Taji Gunun en écriture paléo-javanaise du 
2l-xn-910 EC. (ef. EEL, I, dans BEFEO, XLV, 1951, 43); | 

Namo Rudradurggebhyah (id., p. 43) sur celle de Timbanan Wunkal du 1l-1-913 EC., etc. 

Du temps de Kortanagara on trouve Nama{ Sitoäya dans la charte le Pakis Wetan du 8-11-1267 EC. 
(ef. FEI, IV, dans BEFEO, XLVII, 1953 [1955], 78). Cette petite liste pourrait être aisément allongée. 

(8! Nous avons, croyons-nous, donné nos raisons avec suffisamment de détails dans EET, I, 23-26, 
pour ne pas avoir à y revenir ici. Goris, auquel se réfère Berg (Indonesië, IX, 1956, 416, note 36), 
pour faire remarquer que Jyaisfha pourrait être le second mois de l'année comme Bosch l'a encore 
écrit dans BKI, 112, 1956, 20, déclare seulement au passage cité (TBG, 73, 1933, 438) que « main- 
tenant (thans) l'année Saka commence à Bali en Waiiäkha [ce qui fait que Caitra est le dourième 
mois de l'année au lieu du premier, L.C.D.] », mais il ajoute bien, à la fin du même paragraphe, 
qu'à Banli (= Bangti à Bali méridional}, l'année commence encore en Caitra. Et Goris n'a jamais 
dit qu'au xm siècle, et à Java, l'année commençait en Waiiñkha. te 

(7) Dans notre EET, V, on trouvera mentionnés différents manuscrits du siècle dernier qui per- 
mettent de déduire que le changement de millésime en Waisäkha, dans Bali septentrional seule- 
ment, n'est pas attesté avant 1844 et que le plus ancien exemple certain ne date que de 1856. Le 
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dernières semaines du règne — et de la vie — de Kortanagara, ce dernier étant 
mort entre le 18 mai et le 15 juin 1292 EC. UW), 

Si nous n'avions pas voulu faire état de l'écriture du texte vieux javanais pour 
la datation, c'est parce que le matériel de comparaison n'est malheureusement 
pas très riche pour le xrrit siècle Saka, et que la réduction des éléments suffit 
amplement selon nous à prouver notre restitution (2). 

Il n'est cependant pas indifférent de noter que l'inscription de Dharmäéraya 
(1208 Saka) 5}, celle de Wurare (1211 Saka) (4 et cette Cämundi sont dans des 
variétés d'écriture paléo-javanaise non seulement du même type, mais pratique- 
ment identiques (5), Celle de Gajah Mada par contre, d’une soixantaine d'années 
plus jeune (1273 Saka) est d’un type totalement différent (5. Nous ne pouvons 


changement ne peut de toute façon remonter plus haut que le deuxième quart du xrx' siècle, puis 
qu'un document de 1824 provenant de Bulelen — donc du Nord de l'ile — montre que Caitra était 
encore à cette époque le premier mois de l'année (ef. BEFEO, XLIX, 1958, 295 et les notes), Il n'y 
a pas un seul exemple d'une inscription javanaise ou balinaise datée de Caitra dont les éléments 
ea réductibles autrement qu'en admettant que ce mois eat bien le premier de chaque année 


‘1? En termes javannis, au mois de Jyesta de l'année Saka 1214. Cette précision nous est fournie 
par une stèle gravée sur l'ordre du célèbre Premier Ministre de Majapahit Mpu Gajih Mada, le 
27 avril 1351 EC. CF. Liste de EET, IT, n° A, 176, et EEÏ, IV, 236, ainsi que EE, III, n° A. 187, 
et EET, IV, 83. Voir la transcription avec traduction néerlandaise de cette stèle dans ROC, 1904, 
45, et aussi dans le volume de J. L. A. Brandes, Beschrifoing van Tandi Singasari (Description 
du Candi Sinäsari), ‘s Gravenhage et Batavin, 1909, p. 48-39, aveo photographie du document à 
la pl. 66. 


121 Cf, Indonesie, IX, 1956, 416, note 47. Berg interprète notre formulation un sens trop 
prudente, comme due à une opinion présentée « onder voorbehoud » (avec réserve). En fait, il n'en 
est rien, car cette prudence ne vient pas de doutes que nous aurions entretenus sur la place de cette 
variété d'écriture dans le temps, mais uniquement des dangers inhérents à une argumentation pure- 
ment paléographique, Inquelle ne s'impose d'ailleurs pas lorsqu'on a de meilleurs arguments À sa 
disposition comme c'est le ns ici, 

1 Sauf erreur, aucune photographie utilisable paléographiquement de cette inscription n'a été 
fuite, CF. Liste de EE, TI, n° E. 10, où elle est désignée sous le nom de Amoghapäéa |A]. 

4! On trouvera dans l'article de H. Kern, De Sanskrit-inseriptie van het Mahäksobhyrabecld 
te Simpang (stad Surabaya, 1211 Caka) (KFG, VIL, 187-196), un fac-similé de l'inscription, qui 
n'est malheureusement pas assez précis pour permettre une comparaison fructueuse avec la photo. 
graphie publiée de la Camundi, Cf, Liste, n° A. 174. 

#! Dans ÉËT, IV, 155, n° 3, nous disions que l'écriture est « très procho » de celle de l'Amo- 
ghupäéa, etc., car nous n'avions pas eu l'occasion de les comparer d'assez près, Nous pouvons être 
maintenant nettement plus aflirmatif et dire qu'il s'agit de la mème variété. 

1! Cette inscription a eu Îa rare fortune d'être publiée plusieurs fois. En dehors de Brandes, 
Beschrifuing van Tjandi Singasari, 1909, pl. 66, déjà cité plus haut, on trouvera la même photo 
reproduite avec brève explication dans W.F. Stutterheim, Cultuurgeschiedenis van Java in beeld, 
Weltevreden, 1926, p. 75, pl. 104. Également photo seule duns le Korte Gids van de Archneolo- 
gische verrameling, « Guide bref de la collection archéologique (du Musée de Djukarta) », Welte- 
vreden, 1919 (la 9 planche à la fin de la brochure), etc. 

. Une inscription d'un quart de siècle plus ancienne, la plaque de cuivre dite de Pakis Wetan, 
datée du 13 Sukcla de Mägha 1188 Saka, soit le 811-1267 EC. (cf. notre Liste de EEL ILI, n° À. 172) 
ra dans une écriture see mais encore plus éloignée de celle de la stèle de Mpu Gajah 

la, ce qui se conçoit, On trouvern une reproduction de la première plaque de ce document, 
seule retrouvée, dans ROC, 1911, pl 181. | 

Par ailleurs, l'inscription de Sarwwadharmma de 1191 Saka = 31:x-1260 EC. (cf. notre Liste, 
n° À. 173, et 070, LXXIX), également sur cuivre, est duns une variété d'écriture qui se rapproche 
plus de celle de la Cämuudi. Les plaques originales sont perdues et il ne reste de ce document, impor- 
tant et complet, qu'une série de photos au Service archéologique de l'Indonésie — BG 1, 31 à 42 — 
malheureusement bien peu nettes par endroits, 

En conclusion on peut dire qu'un examen quelque peu attentif des documents originaux datés 
mé permet pas de douter de l'évolution graduelle de l'écriture Ppaléo-javanaise, les irrégularités pou- 
vant porter sur les caractères isolés, mais non sur l'ensemble du svllabai 
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donc accepter sans autre preuve — nous ne parlons pas de théories pour nous 
sans valeur lorsqu'elles ne s'appuient pas sur des documents — qu'il puisse s'agir 
d'un faux de l'époque de Gajah Mada, que les Brahmanes d'alors aient été des 
« bébés » ou non, ce qui nous semble tout à fait en dehors du sujet 1), 

Bien qu'il s'agisse d’une entité bouddhique nettement distincte, il n'est pas 
sans intérêt de signaler que la forme Cämundi se retrouve en Chine où la trans- 
cription fe M Æ K 1} Tsa-men-tche T'ien-mou mentionnée sur une statue de 
bronze du « Panthéon » du Temple @% #1 H Pao-siang Leou n'est pas à inter- 
préter Cämundä comme l'a fait l'éditeur de cette magnifique collection icono- 
graphique, M. W.E. Clark 2), mais bien la « Mère Céleste Cämundf », le caractère 
% valant normalement non pas ca, mais ci, comme dans la transcription bien 
connue du nom de la Chine #& #f tche-na — Cina, aïnsi que dans F| © K$ PE 
mou-tche-lin-t'o, une des transcriptions de Mucilinda, etc. Mais, de même que 
les autres caractères comportant une affriquée chuintante, il est, en outre, utilisé 
pour rendre la rétroflexe di du sanskrit, ce qui est le cas ici ®. 

La forme Cämundä existe d'ailleurs aussi en chinois, le caractère final ayant 
dans ce cas la voyelle -a : j£ À % tchü-wen-tch'a ou % [5] # tso-wen-na 


En conclusion, nous pouvons, croyons-nous, établir ici que le nom de la déité 
sculptée sur l'ordre de Kartanagara en 1214 Saka est Camundi, et que l'inscription 
lui est dédiée. 

En ce qui concerne la date et donc l'authenticité de cette Cämundt, de deux 
choses l'une : ou bien on accepte la correspondance des données cycliques et 
astronomiques d’une date comme la confirmant et alors l'équivalent julien que 
nous avons restitué, 17 avril 1292 EC. ne peut faire aucun doute, ou bien an 
refuse d'admettre que cette correspondance puisse avoir une valeur quelconque, 
mais dans ce cas, il faudrait de meilleurs arguments que ceux utilisés dans l'article 
cité. Car, ai l'on refuse un caractère d'authenticité à l'inscription de cette Cämundi, 
il n'y a aucune raison de ne pas douter de la valeur de celles de 1208 et de 1211 
Saka et même — pourquoi pas? — de l'historicité de Kortanagara lui-même. 
Pourquoi ne serait-il pas, lui aussi, une invention des « prêtres » de Gajah Mada ? 
Mais si l'on s'engage dans de telles voies, quel intérêt y a-t-il à étudier les anciens 
documents ? 

Sur un plan plus général, on sera peut-être amené à admettre — c'est du moins 


EE ————— 


(1) Berg déclare en effet (p. 416, note 47) que l'argument de l'écriture est important, mais non 
décisif, « car Les prêtres de 1351 n'étaient pas des bébés (omdat de pricsters van 1331 Ecen babies 
waren) et auront certainement tenu compte de la différence d'écriture ». Nous avouons n'avoir 
rien à répondre à une telle remarque, mais nous ne pouvons y voir un argument sérieux destiné à 
élayer une hypothése. 

(2 WE. Clark, Tivo Lamaistic Pantheons, 2 vol, Harvard Yenching Monograph Series, IV, 
Cambridge, Massachusetts, 1937. Voir la photographie de cette statuette au vol. IL p. 176, pl.5 B, 
32, où la légende chinoise est facilement lisible, et aussi l'index, vol. I, 129, n° 88. 

(3) CC aussi Stan. Julien, Méthode. p. 202, n° 1839 à 1843, où l'on trouve pour “À les valeurs 
ci, ef, ti, tre et cai. Son emploi pour rendre le cai de caitya semble indiquer que le -ai étuit pro- 
noncé - comme à Java. Cf. d'autre part, du professeur Bagchi, Deux Lexiques, 11, 411, sv, &. 

(4) CE. Soothill and Hodous, Dictionary of Chinese Buddhist Terms (1937), 12 a, 45 b, et Julien, 
Methode, no 1801-1802, 2213, 1760-1761, 2166-2168, 1196, 
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notre conviction — qu'il est nécessaire, avant de développer d'audacieuses théories, 
d'examiner sans idée préconçue les quelques documents contemporains qui nous 
sont parvenus et d'en déterminer si possible les données concrètes au moyen 
d'une étude paléographique et philologique aussi serrée que leur état le permet, 
au lieu de chercher coûte que coûte à y retrouver ses propres théories, car on ne 
peut manquer, ce faisant, d'accorder uniquement confiance à ceux d'entre eux 
qui semblent corroborer lesdites théories et de considérer ceux qui sont en contra- 
diction flagrante avec elles comme des sources controuvées, dont le témoignage 
doit être rejeté. Le résultat sera certainement beaucoup moins spectaculaire, mais 
on obtiendra ainsi des bases plus solides pour reconstruire le passé, les données 
nouvellement acquises arrivant petit à petit à combler au moins en partie les 
lacunes malheureusement si nombreuses dans l'histoire de l'Archipel indonésien. 


Djakarta, décembre 1956-octobre 1957. 
Révisions : avril-mai 1958 et mars 1959, 


HEFEO, t. L-2. Fi, XXXVI 





Partie supérieure (centrale) de l'inscription de 1214 Saka trouvée à Ardimulyà, 


montrant (en lnut} Lai légende en écrliure nAgari (cliché Groslier, EFEO). 
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IV. Compte rendu de Bahasa dan Budaja, |-VI 


Bahasa dan Budaja « Langue et Culture », revue bimestrielle publiée par le Lem- 
baga Bahasa dan Budaja®! ou « Institut pour la Langue et la Culture » 
qui est un organisme faisant partie de la Faculté des Lettres de l'Université 
d'Indonésie, Djakarta. Années 1 (1952-1953) à VI (1957-1958). 

Les publications paraissant en Indonésie n'étant pas toujours faciles à consulter 
hors de ce pays, il nous a paru intéressant de donner ici une table des matières 
complète avec quelques remarques critiques de cette revue qui portait au début 
en sous-titre Madÿjalah populer jang berdasarkan ilmu pengetahuan tentang 
bahasa dan budaja « Revue de vulgarisation scientifique sur la Langue et la 
Culture », sous-titre qui, depuis juin 1956, a été simplifié en Madjalah ilmiah 
populer « Revue de vulgarisation scientifique » #. 

Si certains des articles publiés sont nettement écrits pour le public non spécialisé, 
il en est un assez grand nombre qui exposent des vues originales sur différentes 
questions touchant aux langues et aux cultures de l'Indonésie, et que l'on aura 
grand intérêt à consulter. On y trouve, en outre, des textes dans divers idiomes de 
l'Archipel, d'importance toute spéciale pour les linguistes et les dialectologues. 
C'est donc surtout dans le but de fournir aux chercheurs auxquels cette revue 
n'est pas facilement accessible, une idée de ce qu'ils peuvent y trouver, que nous 
indiquons en quelques mots, en plus de la référence précise, de quelle façon le sujet 
est traité (ce que le titre ne peut évidemment faire) avec, le cas échéant, quelques 
remarques sur les opinions ou hypothèses mises en avant par les divers auteurs (1, 
Nous marquerons d'un astérisque les articles qui nous paraissent être d'un intérêt 
particulier pour les lecteurs non indonésiens 1%. 


A} Voir [I] dans BEFEO, XLVII, 1955, 621-654; (II) dans BEFEO, XLVIII, 1957, 607-698; 
(8) À prononcer [Lambaga Baihjasa dan Budaya], le À intervocalique étant normalement inan- 
dible, 


Nous gardons ici dans toutes les citations des noms d'organismes, ainsi que dans les titres des 
articles, l'orthographe officielle de l'indonésien moderne. Nous indiquerons le cas échéant la pronon- 
ciation au moyen de la transcription des langues indonésiennes que nous avons adoptée dans ce 
Bulletin et dont on trouvera le détail dans BEFEO, XLIX, 1958, 10-12, & 35-41, C£. aussi, spécia- 
lement pour l'indonésien moderne, notre compte rendu de l'Atlas linguistique de Lombok du 
professeur Teeuw dans BEFEO, XLIX, 1959, p. 710, n. 1. L 
| Dans les citations de mots isolés ainsi que dans les discussions étymologiques ou dialectales pur 
contre, nous utiliserons d'une façon générale uniquement notre transcription. 

(a) Pjus littéralement, « Revue scientifique populaire ». 

4) Om notera que la présence (ou l'absence) de commentaires plus ou moins longs sur chaque 
article n'est pas en relation directe avec l'opinion que nous pouvons avoir sur la valeur de ce der- 
nier, mais dépend uniquement du sujet. Par exemple, nous ne pourrons faire de remarques critiques 
en bien ou en mal sur un article ethnologique pour la simple raison que nous ne sommes pas ethno- 
logue. Nous nous attarderons par contre à plus d'une reprise sur des articles traitant de questions 
historiques ou linguistiques, sans cependant — cela va de soi — discuter les problèmes à fond. 

(5) La présence d'un astérisque n'implique done aucunement un jugement de valeur sur l'article 
en question, mais uniquement le fait que l'intérèt du sujet traité dépasse nettement selon nous 
les frontières de l'Indonésie, alors que ceux que nous laissons sans astérisque s'adressent presque 


418 BIBLIOGRAPHIE 


Les années de parution ne correspondant pas à des années calendériques, nous 
indiquerons la date de chaque numéro ‘1}, 


ANNÉE [, n°9 1, ocroBre 1952 (32 p.) 


*1. Kata Pengantar « Introduction », par [le prof. Dr] Prijana (2: (p. 3-4). 

Le signataire, qui était à l'époque Doyen de la Faculté des Lettres et Président 
de l'Institut pour la Langue et la Culture ‘$}, expose en quelques lignes les buts 
qui ont présidé à la fondation de cette revue qui publiera, nous dit-il : 

a. Les résultats de recherches entreprises sur les langues et la culture de l'Indo- 
nésie: 

b. Des articles consacrés à la langue et à la culture en général ou spécialement 
aux langues et aux cultures de l'Indonésie; 


c. Des listes de termes techniques adoptés par la Komisi {stilah 4), 


2. Serba-serbi tentang leksikograft « À propos de Lexicographie », par le Dr R. 
Roolvink (p. 5-7). 
Bref exposé sur la lexicographie et son importance. 


3. Perbandingan Bahasa « Linguistique comparée », par le prof. Dr A. A. Fokker 
(p. 8-11). 
Bref exposé sur la question avec quelques exemples empruntés à des langues 
indonésiennes. 


*4. Pikiran baru tentang nama Barabudur « Une idée nouvelle sur ie nom du 
Bärä Budur », par Slametmuljana (8) (p. 12-16). 

Article sur la question tant débattue de l'étymologie du nom du célèbre stüpa, 
suscité par celle que le D De Casparis vient de proposer dans ses Prasasti 
Indonesia I. Ce petit travail contient plusieurs données intéressantes, bien que 
nous ne puissions accepter loutes les conclusions de l'auteur, Nous dirons pour- 
quoi en discutant l'opinion de De Casparis dans notre compte rendu de ses 
Prasasti Indonesia 18), 


“». Sedikit tentang arti wajang dan gunanja untuk pembangunan negara kita 





4} Nous conservons aussi le numéro d'ordre accordé à chaque article dans la Table des matières 
de chaque numéro. 

‘# Nous conservons aux noms propres l'orthographe suivie dans l'original sans y apporter la 
moindre modification. La graphie usuelle des noms de personnes n'est pas toujours conséquente 
et varie en outre suivant Îles régions, de sorte que nous à l'occasion la prononcintion, 
graphie originale se prononce en javanais (sauf indication contraire) (2]. Pour la valeur phonétique 
de la même notation en balinais, voir plus loin, p. 425, note 3, et p. 452, note 1. 

‘#1 Le professeur Frijana est dans le cabinet actuel [1956] Ministre de l'Éducation, de l'Ensei- 
re et de la tests indonésien sp Pendidikan, Pengadjaran dan Kebudajaan). 

et organisme fait également partie du | baga Bahass dan Budaja ‘actual 
ment [1958] vingt sections, " pneus 9 

On notera que le mot istilah a, dans l'usage indonésien, un emploi beaucoup plus large que 
“terme technique + au sens strict ct qu'il s'emploie souvent dans ln simple acception du français 
« terme » Où « expression », Rod 

181 À prononcer [Slamat mulyänd|, 

(81 À paraître dans un prochain numéro du REFEG. 
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« À propos de la signification du Wayan et de son utilité dans la reconstruction 
de notre pays», par le prof. D° Tjan Tjoe Siem (p. 17-24) th, 

C'est le texte d'une conférence faite le 4 septembre 1952 au Palais du Prési- 
dent de la République indonésienne. Bien que conçue pour un public indonésien, 
cette causerie est pleine d'intérêt pour quiconque désire arriver à une meilleure 
compréhension de la véritable importance du rôle que joue le ayay dans la 
culture javanaise. 


* 6. Serba-serbi « Varia », par [le prof. D] Prijana (p. 25-32). 

ll s'agit de notes étymologiques que l'auteur illustre de nombreux exemples 
d'évolutions phonétiques analogues dans diverses langues, Les mots étudiés 
sont : 

a. Indon. «(Dialan) Djambrut » [jambrut] «(la rue) Djambrut »; 

b. Jav. et indon. « Tékad » [tekat] « volonté ferme »; 

ce. Jav. « Tjrondolo » [crondolo] (terme injurieux}, que l'auteur fait dériver : 
a. De l’arabo-persan ss sumurrud > djamrud [jamrut], « émeraude » 81; 

b. De l'arabe A l'tiqäd « conviction », « dogme »; 

e. Du sanskrit quete candäla « hors caste ». 


a. Pour le premier, l'auteur fait remarquer que l'apparition de la sonore 
homorganique de la nasale est un phénomène qui se rencontre dans beaucoup 
d’autres langues, indonésiennes aussi bien qu'européennes, et que si certaines 
formes ne sont pas reconnues en indonésien dans la langue standard, elles n'en 
sont pas pour cela moins vivantes. 

Parmi les exemples qu'il a réunis, nous citerons 1ci ceux qui se rapportent 
à des langues indonésiennes : 

Le sanskrit tämra « cuivre », a donné en javanais tambra. 


Un mot arabe comme de Éumla, « somme, total », a fourmi, au soudanais et 
à l'indonésien moderne deux formes, jumlah et jumblah 51, 

Le portugais janella « fenêtre » est passé sous les formes jonela ou jondela 
en malais/indonésien et jandelà ou candelà en javanais. 

Le néerlandais emmer [prononcé emar] «seauv a pour correspondant dans 
diverses langues indonésiennes ember et, de la même langue, le mot opziener 
« surveillant, contrôleur » a donné en javanais sindar. 

Le javanais péndkawan «famulusr, «suivants, est devenu en soundanais 


pandakawan, etc. 


(1) Ce nom reproduit une prononciation dialectale en orthographe néerlandaise. On prononcera 
Tchan Tehou Sim (les caractères chinois sont #f FE Dh 

(*) On voit que l'orthographe « Djambrut » est celle du nom d'une rue de Djakarta dont le pro- 
fesseur Prijann étudie justement l'origine. Les conseillers municipaux de la ville ne s'étant évidem- 
ment pus préoccupés de l'origine du mot, on y trouve le & inorganique et le + à la finale, ce qui 
correspond à la prononciation. Pour le nom de la pierre précieuse — et bien que la prononciation 
la graphie « djamrud », forme que l'on entend également, sauf que le d final est normalement pro- 
noncé -t (en juvanais on écrit d'ailleurs jamrut). En malais/indonésien aussi bien qu'en javanais 
en effet, les sonores finales sont toujours assourdies, alors qu'en hulinais et en soundanais clles 
restent sonores, Certains, voulant être encore plus près du mot arabe, écrivent « zamrud +, mais 
la véntable forme arabe sumurruidl = semble être inconnue. 

() La forme usuelle en balinais est également jumblah. CF. pour d'autres exemples analogues 
en cette dernière langue EE, V (BEFEO, XLIX), 166, note 2. 
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b. En ce qui concerne tekad, l’auteur montre l'impossibilité de l'étymologie 
proposée dans le dictionnaire javanais de Gericke-Roorda {1}, car l'arabe 51 
ittih@d « choix » ne saurait convenir, l'écart de sens entre le mot arabe et le 
terme javano-malais étant trop grand. Seul Ai, l'tiqäd peut expliquer tekad, 
aussi bien sémantiquement que phonétiquement |. 


ce. Crondolo, rappelle l'auteur, est une expression injurieuse qui n'est d'ailleurs 
pas très grave puisqu'on peut l'employer par plaisanterie, [Il y voit une alté- 
ration de candäla, enregistré dans le JNHF de Gericke-Roorda sous les formes 
candälà et condüla. 

Du point de vue sens, il n'y a pas la moindre difhculté, une désignation 
s'appliquant originairement à un groupe méprisé pouvant facilement être uti- 
lisée comme terme d'injure ‘. 

Deux détails cependant semblent à première vue faire difficulté, fait remar- 
quer l'auteur : l'un est Le -r- de la première syllabe du mot javanais, absent 
dans le mot sanskrit, l'autre le fait que la voyelle des deux dernières syllabes 
est un o fermé alors que les a sanskrits dans la même position passent toujours 
à 2 ouvert [voyelle qui s'écrit en aksara simplement a et que nous transcrivons 
ä] 4. 

Pour le premier, le professeur Prijana cite d'autres cas où un -r- apparaît. Par 
exemple : le sanskrit jaladhi, en javanais jaladri « mer »; le vieux javanais tou, 
javanais moderne trañuhk « ému, troublé »; l’anthroponyme Sikhandi > en 
javanais moderne Srikandi, et le néerlandais familie devenu pormili lt, I est 


Hi Cf. JNAIF Ge-Roo, 1901, L, 641 a-b. L'explication du mot au début de cet article a certai- 
nement été influencée jee Fémanogie adoptée. 

(#1 Le javanais a gardé ici le d final dans l'écriture. L'indonésien moderne écrit aussi tekad. 

41 Le JNHIF Ce-Roo, I, 249 a, signake déjà l'emploi de carddld comme injure, 

A) On remarquers que l'orthographe javanaise ne note pas expressément cette modification 
(relativement récente) du timbre vocalique des & des deux dernières syllabes d'un mot, qui n'a 
d'ailleurs lieu que si celles-ci sont ouvertes, La raison peut en être une continuation de l'ortho- 
graphe ancienne — donc « historique » — mais aussi ke fait que la prononciation à [a] réapparaît 
lorsque le mot est pourvu d'un suflixe. Par exemple : déned « long », mais davance « sa longueur s, 
didarwagake « on l'allonge >; asmärd « amour », hasmaran « amoureux », etc, 

Ün noteri que certains dialectes javanais, en particulier ceux de la région ouest du centre de 
l'Ue et celui Bantan (+ Bantarm » sur les cartes) ont pce pp ar re ce 
L'Atlas van Tropisch Nederland (1938) ne donne pas dans sa Carte des languss (Blad 9 b}, dressée 
par Esser, ls frontière entre le javanais avec d et celui avec a. Mais on la trouve dans un ouvrage 
plus ancien, l'Atlas der Nederlandsche Bezittingen in Oost Indis, de J.W. Stemfoort et JL. JL ten 
Sietholf, s' Gravenhage, 1883-1885. Cette carte, dressée par K. F. Holle, est, sauf erreur, la seule 
carte publiée donnant la situation linguistique de l'Ile. 

Selon Holle, le javanais avec à se parlait, en dehors de la partie nord de ln Résidence de Bantan, 
également dans la partie nord de la Résidence de Corbon (à l'Ouest de la ville du même nom, « Che- 
ribon » sur les cartes), dans la plus grande partie des Résidences de Togal et de Barñumas, ainsi 
Gun dns 14 cnaitié del 6 done de Pitogu 2t de les déux tiseulires saints fe eee 
tale) de celle de Hagalen. 

Nous n'avons aucune précision sur Îa situation actuelle, mais elle est dans les grandes lignes à 
peu près la même, sauf que le a doit y avoir tendance à reculer devant le prestige du javanais de 
Si enseigné dans les écoles. 

(8) Quant au javanais brd, cité ici comme provenant du sanskrit bkG, nous devons faire de sérieuses 
réserves, La forme du javanais ancien est bien bÂrs (en sandhi avec les particules locatives i et in, 
respectivement bhre et bhrey, voir de nombreux exemples dans le Pararaton), mais le fait que le 
vieux khmer, au moins dès le début du vi siècle EC., connait une particule honorifique manifes- 
tement apparentée, wrah, que l'on retrouve en khmer moderne et en thaïlandais (où elle est pro- 
noncée p'rak), donc toujours avec un -r., empêche croyons-nous de penser à une origine sanskrite, 
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probable qu'il existe encore d'autres mots dans le même cas que des recherches 
ultérieures pourront révéler (1), 

En ce qui concerne la présence de l'o fermé, l'auteur cite le javanais gan- 
druwo qui vient du sanskrit gandharwa, bien qu'il y ait eu changement de 
sens, gandruto désignant une sorte de fantôme ou génie malfaisant, alors que 
la forme « normale » gandanwä, a gardé le sens original (2), 


* Supplément : Istilah-istilah, n° 6, « Termes techniques, [fascicule] n° 6», publié 
par la Komisi Istilah (40 p.} 41. 


ANNÉE I, n° 2, DÉCEMBRE 1952 (44 p.) 


1. Penjelidikan setjara ilmu pengetahuan terhadap bahasa® dan kebudajaar® 
jang dilakukan sehabis perang oleh suatu Lembaga Penjelidikan dari Uni- 
versitet Indonesia « Recherches scientifiques sur les langues et les cultures 
de l'Indonésie effectuées après la guerre par un Institut de Recherches de 
l'Université d'Indonésie », par [Mle] le Dr E. Allard (p. 4-10). 

Il s'agit d'un rapport sur l'activité du Lembaga Penjelidikan Bahasa dan 
Kebudajaan, dont le nom néerlandais était Instituut voor Taal- en Cultuur- 
onderzoek soit «Institut pour les recherches linguistiques et culturelles » 
qui a précédé le Lembaga Bahasa dan Budaja, et dans lequel il s'est fondu à 
partir d'août 1952 14), 


*2. Adakah Prapantja sungguh pudjangga Keraton? « Prapañca était-il vrai- 
ment un écrivain de Cour? », par le Drs (5! Slametmuljana (p. 11-40). 

Dans cet article, le D Slametmuljana s'élève contre l'opinion émise par 

H. Kern et reprise par d'autres, que Prapañca aurait été le poète de la Cour de 





Il faut par conséquent envisager une autre étymologie, très probablement sud-est asiatique. Pour 
un here précis de son emploi en vieux khmer, voir G. Cosdès, Fnscriptions du Cambodge, IL, 
22, dans l'inscription d'Ankor Bérai (K. 557 et 620), le titre Mrak Kamratiñ SA. Ce document 
date du 15 ket (= éukla) de Mägha de 533 Saka, soit, à un ou deux jours près (le jour de la semaine 
n'est pas indiqué}, le 21 janvier 612 EC. En dehors de son emploi dans ce titre complexe, on trouve 
souvent wrak employé seul, à peu près comme on trouve en vieux javanais la particule san employée 
d'une part avec un autre titre, soit royal comme ratu, soit non royal comme pamagot, et aussi seule 
avec, évidemment, une valeur hiérarchique moindre. | 

(1) Nous avons nous-même uitiré l'attention, à propos de l'étymologie de sragege « soleil », 
sur le -r- de la première syllabe qui est à première vue inexplicable, 1 est cependant certain que 
cet r n'est qu'une consanne inorganique, puisque le dialecte de Bañuwani a conservé la forme segene 
qui est aussi celle qui est usitée à Bali dans le langage technique des palalintanan. Cf, BEFEO, 
XLIX (1958), 19, continuation de la note 6 de la page 17. | 

(2) Cf. plus loin, p. 428, la discussion provoquée pur l'étymologie proposée de cropdolo par 
candüla. | 

ps fuscicules contenant des listes de termes techniques sont encartés dans les numéros corres- 
pondants et peuvent donc être facilement utilisés à part. | 

Les fnscicules 1 à 5 de ces listes de termes techniques ont été annexés aux cinq premiers numéros 
d'une autre revue, publiée par le Service culturel (Djowatan Kebudajaan) du Ministère de l'Édu- 
cation, de l'Enseignement et de la Culture, révue qui est destinée en premier lieu au personnel 
enseignant. Son nom est Medan Bahasa, « L'Arène de la Langue ». | | 

(4) Nous avons fait récemment un compte rendu d'une publication de l'organisme en question, 
le Dialect-Atlos van/of Lombok, Cf BEFEO, XLIX, 1959, 702-1732. 

(8) Le titre Drs (Doctorandus}, au féminin Dra (Doctoranda), que l'on rencontrera encore plus 
loin, correspond à celui de « licencié{e) », L'auteur de cet article ayant depuis passé sa thèse de 
doctorat à Louvain, nous emploierons dans nos commentaires l'abréviation « Dr », 
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Majapahit au moment où il a écrit le Nägarakortägama et qu'il aurait donc 
composé cet ouvrage sur l'ordre de Hayam Wuruk 4?. 

Il considère qu'à cette époque (1365 EC.), Praparñca s'était retiré dans un 
ermitage pour échapper aux vexations des grands de Majapahit. Il voit dans 
les quatre derniers chants du Nâgarakartägama (95 à 98) la preuve de cette 
interprétation qu'il justifie par la nouvelle traduction qu'il en donne. 

I est impossible de résumer l'argumentation qu'il faut lire. Nous dirons 
seulement ceci : les doutes que H. Kern et surtout C. C, Berg ont exprimés sur 
la véracité de Prapañca, parce qu'il était (ou aurait été) poète de Cour, nous 
semblent personnellement sans aucun fondement, étant donné que chaque 
fois que des documents originaux permettent d'en juger, les renseignements 
fournis par Prapañca dans son ouvrage se trouvent vérifiés. Les insinuations 
du professeur Berg, en particulier, que l'auteur cite, p. 18-20, en traduction indo- 
nésienne et dans l'original néerlandais, sont parfaitement injustifiées, Îl est en 
effet clair que personne ne peut savoir ce qu'il ÿ avait dans ce que Berg appelle 
le « proto-Pararaton », lequel, il ne faut pas l’oublier, pourrait fort bien n'avoir 
existé que dans son imagination. En tout cas rien n'indique que le document 
que Prapañca nous dit avoir consulté ait eu un rapport quelconque avec le 
Pararaton, et il n'y a pas la moindre raison de supposer que les seules œuvres 
historiques ayant jamais existé sont les deux dont des manuscrits ont été con- 
servés. Il est done bien évident que l'on n'a pas le droit de supposer que Pra- 
pañca a, pour citer Berg, « retourné sans le moindre scrupule les matériaux 
qu'il trouvait dans le proto-Pararaton de la façon qui lui convenait le mieux », 
Ce n'est plus de la critique, ni même de l'hyper-critique, c'est de la calommie, 
Pour nous donc, il n'est même pas besoin de tous les arguments que Slamet- 
muljana « réunis pour nous convaincre de la fausseté de cette accusation et 
nous sommes tout à fait d'accord avec lui ®!, 

IL en va de même en ce qui concerne l'authenticité des derniers chants du 
Nägarakartägama. Il y a là un préjugé de H. Kern repris par plusieurs autres 
auteurs. Selon lequel les passages des poèmes où se trouvent des allitérations, 
où ce qu'on pourrait appeler des « jeux de sons », — ainsi que ceux qui décrivent, 
par exemple dans le Rämäyana, le Smaradahana, etc., des scènes d'amour, 
etc. — devaient être interpolés(%l, Ce sont justement ces passages qui sont 
le plus typiquement javanais, puisque c'est là que le poëte utilise sa propre 
langue avec toute la virtuosité dont il est capable, et recherche les effets sonores 
qu'elle permet. C'est là aussi que le lien avec le modèle indien, lorsque modèle 
il y a — ce qui n’est évidemment pas le cas pour le VNägarakortägama — est 
le plus lâche. Pourquoi donc y voir des passages « tardifs » ou « interpolés »? 14), 





HJ Les implications étant que si le Nügaralarägama a été écrit sur l'ordre du souverain, Les 

données qu'il contient ne peuvent guère mériter confiance, thèse qu'il faudrait évidemment d'abord 
POUMEOr. 

s & Le fait que Prapañca aura certainement évité de narrer ce qui pouvait être peu à l'honneur 

de son souverain ne veut pas dire qu'il a systématiquement altéré ln vérité. 

(3) HN s'agit de l'usage d'artifices littéraires comparables aux yamaka sanskrits que Îles auteurs 
javanais semblent avoir bien connus. Comparer pour cette question dans le Rämäyana vicux-java- 
nais, l'article de C. Hoovkass, Fouwr-line yamaka in the Old Juvanese Rämäyana, dans JRAS, 
1956, 58.71 et 122.138. Cet auteur insiste, d'une façon trop unilatérale, croyons-nous, sur les ressem- 
blances, car la technique javanaise où l'allitération (punwdkanti en javanais moderne) joue un grand 
rôle, diffère dans le détail nettement de la technique indienne. 

M} On n'oubliers pas que le professeur Prijana a déjà signalé dans une des positions de an thèse 
qu'e il n'est pas désirable de considérer dans les kakatein vieux-javannis des descriptions n'ayant 
apparemment aucun rapport avec le sujet comme « apocryphes », sans faire une étude comparative 
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Il n'y a, si l’on examine ces textes sans idée préconçue, aucune raison de 
considérer ces passages si nombreux dans la plupart des £kakawin mais, il est 
vrai, très difficiles À comprendre ét encore plus à traduire, comme apocryphes. 
De notre point de vue donc, le Dr Slametmuljana a la partie gagnée. 

Dans son argumentation qui n'est peut-être pas toujours présentée avec 
toute la rigueur désirable, certains détails seront probablement à revoir, mais 
son interprétation des quatre chants en question semble un progrès réel sur 
les premières tentatives de H. Kern. Un des détails intéressants que l'auteur 
a remarqués le premier semble-t-il, est que dans le chant 97, non seulement 
les aksara des vers b et d sont l'inverse de ceux des vers à et c, mais que la 
quantité — métrique — des syllabes doit également se succéder dans les vers b 
et d dans l'ordre inverse de celle des vers a et c. 


3. Une contribution de Ki Josowidagdo'! [p. 41-43] qui est une adresse litté- 
raire à l'occasion de la parution de la revue Bahasa dan Budaya. 


4. Il s'agit du texte du décret ministériel fixant les honoraires des collaborateurs 
de la revue. 


*Supplément : Istilah-istilah, n° 7, « Termes techniques, [fascicule] n° 7», 
publié par la Komisi Istilah (28 p.). 


ANNÉE I, N° 3, FÉVRIER 1953 (M4 p.) 


*]1. Dialek Melaju di Deli « Le dialecte malais de Dali», par le D KR. Roolvink 
- Les SA dialectales des langues indonésiennes étant rares, on accueille 
avec joie ce travail malheureusement trop bref sur le parler de Deli, localité 
située à sept kilomètres de Medan, la capitale du Nord de Soumatra. La pronon- 
ciation actuelle du nom de la ville — probablement sous l'influence du néer- 
landais — est « Déli », mais le Dr Roolvink fait remarquer que la prononciation 
locale est avec un papat, donc Dali j 

On trouve d'abord une courte introduction de six pages (p. 3-8) donnant 
quelques particularités du dialecte en question, qui est celui de la région de 
Sungal, dans l'ancien sultanat de Dali. Le reste de l'article est formé par vingt 
et un courts textes en prose et deux « pantun», qu'il a recueillis avec l'aide 
d'un assistant, M. Datuk Husin, tous les mots difficiles étant expliqués en note 
en indonésien. 

L'auteur constate dans son introduction une influence du dialecte batak 
karo dans le vocabulaire, En ce qui concerne la prononciation, les glides inter- 
vocaliques + et w semblent réguliers; le À est entièrement muet à l'initiale 
— sauf dans des prononciations affectives — ainsi qu'en position intervoca- 
lique. 





entre les exigences auxquelles les kakawin doivent répondre et celles qui valent pour les käwya 
indiens ». On ne saurait mieux dire, tout en restant très prudent, Cf. Prijono, Sri Taïjung, een 
Oud Javaansch verhaal, « Sri Tañjun, une histoire de l'ancienne Java», s° Gravenhage, 1958, 
« Stelling », XL. 

H) A prononcer [Ki Yäsi widugdA]. 


27. 
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La diphtongue -au est prononcée nettement et on entend par moment 
«-auw» 1), La diphtongue -ai est prononcée [ei] 2. 

Des explications de l'auteur, il appert que le & est souvent prononcé, spécia- 
lement à la dernière syllabe, comme un u ouvert, d'où la graphie -o dans Îes 
textes [qu'il ne faut donc pas prendre à la lettre]. Il semble qu'une pronon- 
ciation ouverte du -i- se rencontre aussi (9). 

Parmi les consonnes, l'auteur note une prononciation du r analogue à celle 
de Lankat où cette liquide est quelquefois notée en lettres arabes au moyen 
du : #ayn. HN s'agit donc d’un son voisin de l’7 pharyngal dit « parisien ». 

Par contre, dans les préfixes bar, tor et por l'r est amui, — mais le papat légère- 
ment allongé —, sauf si le radical commence par une voyelle (ou un 4-, ce qui 
revient au même), auquel cas le r est prononcé. 

Le -k final est prononcé en Aamza, mais dans les formes k... -an, il est redoublé, 
Ce redoublement apparaît aussi — mais moins régulièrement semble-t-1l — 
pour d'autres consonnes dans des formes en -an : pokog-pokogqan, ugas- 
ugassan, tanam-tanamman (écrits respectivement : pokok®-kan, ugas*-san, 
tanam’-man). 

L'auteur fait remarquer que cette graphie se trouve déjà chez Abdullah bin 
Abdulkadir Munsji il y a plus de cent ans. 

Le préfixe mo + nasalisation s'emploie comme en maluis de à Riaw », sauf 
que l'on trouve quelquefois dans des radicaux commençant par E ou r une 
forme secondaire maya- : par exemple monsraja à côté de moraja « déborder ». 

Dans la nasalisation des radicaux ayant un c à l'initiale, on trouve deux formes, 
matñe- et mañ- : mañabut à côté de mañcabut; mañuri et maricuri. 

Il arrive aussi que ma- disparaisse et que seule la nasalisation reste : goraya, 
natakan, nenar, etc. 

Telles sont les caractéristiques phonétiques les plus importantes de ce dia- 
lecte. 

Dans la transcription utilisée par l'auteur pour les textes, les lettres ont 
la même valeur que dans l'orthographe officielle de l'indonésien moderne, 
Ces textes, assez variés, se laissent lire facilement et les notes, bien que relati- 
vement peu nombreuses, sufhsent pour en permettre une bonne compréhen- 
sion, la syntaxe ne différant guère de celle du malais. 


*2. Beberapa kata « Quelques mots », par [le prof. D'] Poerbatjaraka 4 (p.41 
44) 


Dans la première partie de ce court article, l'auteur critique les étymologies 
données dans divers dictionnaires pour les mots pormaysuri, borjoan ou barjuan, 
sajahtera, barniaga, siyasana, bandahara, cadar et bakal. 

À côté de remarques parfaitement justes, il y a certains détails qui deman- 
deraient une étude plus approfondie, car ils ne sauraient être traités en quelques 
lignes. Nous espérons y revenir à une autre occasion (5), 





HI Si, comme 1 eat probable, cette graphie repose sur des habitudes néerlandaises, la valeur 
phonétique est [sw]. Cette prononciation est d'ailleurs usuelle dans l'indonésien tel qu'il est parlé 
à Java. Nous retranscrivons les exemples donnés plus loin dans notre système. 

(81 C'est également la prononciation usuelles dans l'indonésien de Java. 

M) Ces détails phonétiques, qui existent aussi dans l'indonésien de Java (ainsi qu'en javannis), 
n'y ont cependant pas de valeur phouologique. 

(4 À prononcer [Purbä caräkä]. 

18) Il se trouve que nous avons nous-mème parlé de l'étymologie du mot parmayauri à propos 
de sa transcriplion en chinois. CE, BEFEO, L, 1960, 22, n. 2, 
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La deuxième partie de l'article reproduit deux strophes d'un ouvrage javanais 
en vers du xvine siècle qui décrit les défauts de l'époque actuelle comparée 
au «bon vieux temps ». | 

Ce numéro contient une feuille volante d'errata (ralat) (1 portant sur les 
deux premiers numéros. 


* Supplément : Istilah-istilah, n° 8, «Termes techniques, [fascicule] n° 8», publié 
par la Komisi Zstilah (32 p.). | 


ANNÉE I, N° 4, AvRiL 1953 (39 p.) 


1. Hubungan kebudajaan Indonesia dengan kebudajaan Pilipina « Rapports 
culturels entre l'Indonésie et les Philippines », par le Dr Prijohutomo 2) (p. 3-8). 
Court article de vulgarisation sur les migrations supposées de Java, de Sou- 
matra et de Kalimantan dans divers îles de l'archipel des Philippines, basé sur 
les ouvrages de Otley Beyer, Alif, Carreon, etc. L'article se termine par quelques 
listes de mots sanskrits et indonésiens avec leurs correspondants en tagalog. 


9. Masalah kalimat dalam bahasa Indonesia atau daerah «La phrase dans 
l'indonésien ou les langues régionales », par Tardjan (p. 9-16). 

Étude, surtout d’après Uhlenbeck et Fokker, de l'influence du contenu 
affectif d'une phrase sur la position respective de ses éléments. Malgré le titre, 
il s'agit uniquement du javanais. L'article se termine par quatre courts textes 
illustrant les explications de l'auteur. 


+3. Dharma-Çunya « Dharma-Sunya », par 1 Gusti Bagus Sugriwa (p. 17-30) 51. 

Dans une courte introduction, l’auteur raconte la vie légendaire d'un Brah- 

mane, Dan Hyan Nirartha qui, étant allé de Majapahit s'établir à Bali, devint 
le Guru du roi local et composa divers ouvrages. 

Viennent ensuite des fragments du texte original (vieux javanais) du Dharma- 
Sunya traduit strophe par strophe en balinais et en indonésien moderne avec 
un commentaire dans cette dernière langue. En dehors de l'intérêt que présente 
la double traduction, ce commentaire est précieux, car il donne nombre de 
détails religieux et littéraires que l'on chercherait vainement ailleurs et qui sont 
extrêmement intéressants pour connaître le point de vue balinais, en particulier 
en ce qui concerne la synthèse du Siwaïsme et du Bouddhisme. 


4. Djalan memperkaja kata® Indonesia « Moyens pour enrichir le vocabulaire 
indonésien», par H. D. Mangemba (p. 31-34). 


1) On remarquera que dans ce mot emprunté à l'arabe, le r transerit le & original (ak). H faut 
donc supposer comme intermédiaire un dialecte malais où le était pharyngal, donc assez voisin 
du dayn. 

(3) À prononcer [Priyà utämä]. 

(8) La forme « Cumya » que l'on trouve à la Table des matières est évidemment une faute d'im- 
pression pour « Currya ». | | 

À propos du nom de l'auteur, nous rappelons que l'a de la dernière syllabe d'un mot balinais, 
lorsque celle-ci est ouverte, se prononce comme un popai. Donc [Sugriwo]. De même, le titre de 
l'ouvrage édité ici est en prononcistion balinaise [Darms Sunyo]. Pour rester plus près de la gra- 
phie originale (la prononciation « a » réparaissant d'ailleurs par l'adjonetion d'un suilixe), nous 
transcrivons -d. C£. plus loin la note 1 de la p. 452. 
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L'auteur passe en revue les différents moyens pour enrichir le vocabulaire 


soil : 
a. En empruntant des mots étrangers; 
b, En empruntant des mots des langues régionales; 
ce. En créant des composés nouveaux; 
d. En utilisant des infixes; 


e. En introduisant une « différence de genre », chaque cas étant accompagné 
d'exemples. [ reproduit aussi une poésie de A. M. Dae Myala intitulée Pesan 
Message ». 


9. Bahasa Indonesia « La langue indonésienne » (p. 35-39). 

Ïl s'agit de la traduction d'un article de A. Brotherton, The Indonesian 
Language, paru dans The Hindustan Standard du 5 octobre 1952, 

Article pavé de bonnes intentions, mais d’un superficiel typiquement journa- 
listique et sans grand intérêt pour quiconque a la moindre idée de ce qu'est 
l'indonésien moderne. 

La rédaction à d'ailleurs mis en note (p. 39) que la traduction de cet article 
n'a été insérée que pour donner une idée de l'opinion d'un étranger sur la 
langue moderne de l'Indonésie. 

Une feuille volante d'’errata. 


“Supplément : Istilah-istilah, n° 9, « Termes techniques, [fascicule] n° 9», publié 
par la Komuss fstilah (32 p.). 


ANNÉE Ï, #9 5, juin 1953 (40 p.) 


‘+: EC kata jang « Étymologie du mot yay », par le prof. Dr A. À. Fokker 
(p. 3-6). 

Excellent petit exposé sur l’origine et les emplois de van en indonésien et 
des mots remplissant le même rôle dans quelques autres langues. L'auteur fait 
remarquer que la dénomination de «pronom relatif » qui lui est couram- 
ment appliquée ne décrit qu'un de ses rôles et qu’à l'origine, il s'agit d'un 
démonstratif affaibli correspondant à une sorte d'article défini. 

L'auteur utilise des exemples pris au vieux javanais, au javanais moderne, 
au batak toba, au minarykabaw, au soundanais. 


2. Perwudjudan Sungsang Indonesia « Une représentation indonésienne du 
Suysan », par Ir. J. L. Moens (p. 7-11), avec une planche. 

Cet article est un commentaire se proposant d'identifier la statuette de bronze 
reproduite sur la planche. Il s'agit d'une lampe provenant de Java oriental 
et pouvant dater du xtri* où du xv° siècle, Elle se compose d'un homme sus- 
pendu par les pieds, entièrement nu, et dont les organes sexuels semblent 
avoir été cloués. Il est par ailleurs coiffé d'une sorte de diadème et porte des 
boucles d'oreille, La tête, au lieu de suivre la position du corps, est redressée 
en arrière, la nuque touchant presque le dos, de sorte qu’elle regarde le spec- 
tateur dans une position normale. Le personnage tire la langue. La main gauche 
tient le petit bassin qui forme le réservoir d'huile de la lampe, tandis que le bras 
droit est replié, la main en avant. 
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Moens voit dans le personnage de cette lampe une représentation de Tri- 
£añku, un roi d'Ayodhya qui, ayant voulu monter au ciel dans son corps, finit, 
grâce à Wiéwamitra qui le sauva de la colère des dieux, par rester suspendu au 
ciel la tête en bas. Il est aussi appelé Satyawrata. 

Contrairement à certains articles de cet auteur où les déductions les plus 
invraisemblables sont présentées sans sourciller, celui-ci est très posé et l'iden- 
tification du personnage tenant la lampe est très vraisemblable, ainsi d’ailleurs 
que les rapports que l’auteur voit avec le Kälä Suysay du Wayar javanais et 
le Kalä Suysan des palalintagan balinais ), Certains détails seraient cependant 
à revoir de plus près. 


*3. Tadah dalam kesusasteraan dan adat bangsa «[Le mot] tadah dans la 
littérature et les coutumes nationales », par le D* Slametmuljana (p. 12-17). 
Dans cet article, l’auteur étudie le mot tadah attesté en javanais ancien dans 
le sens de « nourriture » (la forme nasalisée nadah signifiant « manger ») mais 
qui a disparu en javanais moderne dans ce sens, sauf dans une expression comme 
tadahe talun pirig « [il lui faut] trois assiettées de nourriture (= de riz) [pour 
être rassasié] ». Or, les deux autres radicaux usuels en javanais moderne pour 
« manger », pakan et payan, étant également attestés en vieux javanais, l'auteur 
cherche à retrouver le sens exact de tadah. 1 rappelle que dans certaines régions 
de Soumatra et de Java, il existe encore une façon de manger où l'on fait une 
boulette de riz bien compacte, que l'on lance ensuite dans la bouche, de sorte 
qu'aucun grain ne retombe et qu'on ne touche pas les lèvres avec les doigts. 
Il conclut que ce doit être là le sens précis du mot tadah, ve dernier ayant dis- 
paru de l'usage courant des villes et des cercles aisés avec la façon de man- 
ger qu'il désigne. 


*1, Serha-serbi « Varia », par [le prof. Dr] Prijana (p. 18-26). 

La première partie de cet article est intitulée Daun laju « Feuilles mortes ». 

Après avoir rappelé le symbolisme littéraire suscité par les saisons qui sont 
en Europe si tranchées, l'auteur raconte qu'étant en 1951 à Paris pour la Confé- 
rence de l'Unesco, il assista dans le cadre des fêtes du bimillénaire de la ville 
de Paris à une représentation donnée au Palais de Chaillot par le Président 
Auriol en l'honneur des maïres étrangers. Il fut alors frappé par le thème des 
« feuilles mortes », à la fois dans le dernier acte de Cyrano de Bergerac et dans 
la chanson de Prévert-Kosma qui porte ce titre. Il donne à ce propos une tra- 
duction indonésienne libre fort réussie des principaux vers de cette chanson, 
et en fait autant pour le passage de Cyrano de Bergerac. 

Il donne plus loin une traduction plus serrée de la célèbre poésie de Verlaine 
“ Chanson d'Automne » et cite à ce propos un texte traditionnel récité dans les 
représentations de Wayan (théâtre d'ombres ou théâtre dansé) lorsqu'on décrit 
un événement triste (défaite ou mort d'un héros, enlèvement d'une jeune 


(1) Sur les palalintagan, voir un article de A. Masss, Astrologische Kalender der Halinezen, 
dans FRG, IL, 126-156, qui donne quatre reproductions photographiques (planches A, B, C et D) 
de ces « calendriers ». Le Kald Suysay est l'astérisme du Dimanche Umanis, le premier dans cet 
arrangement des 35 jours du « mois » balinais, et il se trouve donc en haut et à gauche de chaque 
palalintagan, dans la première case, en dessous de la rangée des déités. CE. aussi la pl. Îl, n° 1, 
pour une représentation tirée d'une olle illustrée (reproduite à l'envers) ; 

Mauss identifie (Table ET) be Kald Sugsay avec + une étoile de la constellation de la Grande Ourse 
chez les Indiens », ce qui serait à vérifier, Le Tritañku indien est considéré, selon le A4, comme 
formant la Croix du Sud ({umbuy «le grenier à rizs ou gubug peñcey «la cabane de travers» en 
javanais). 


fille par un géant ou mariage forcé de l'héroïne avec un homme qu'elle n'aime 
pas, etc.). Dans ce texte appelé Sulug Tolutur, le poète, bien qu'habitant un 
pays où la nature est toujours verte, utilise cependant aussi le symbole de ln 
chute des feuilles mortes pour exprimer la tristesse. 

L'auteur reproduit un texte javanais du Sulug Tolutur provenant de Yogyä- 
kartä et en donne une traduction indonésienne. Les suluqg sont d'interprétation 
fort difficile et le professeur Prijana présente modestement sa traduction 
comme un essai. Îl s'arrête spécialement sur le vers anlir paträ kumleyan 
katyup ig mändà dont le sens est « semblable à des feuilles qui s’envolent, 
portées par un doux zéphyr ». 

‘Le point important pour nous ici, ajoute-t-il, est que dans ce sulug, la 
phrase [ci-dessus] est employée pour décrire celui qui tombe à terre soit parce 
qu'il est blessé à mort, soit parce qu'il s'évanouit. » 

La deuxième partie de l'article intitulée Lelutjon jang agak sama « Une dré- 
lerie à peu près semblable » fait ressortir le rapport existant entre un passage 
d'une histoire du cycle de Pañji rédigée en malais, où une inversion de l'usage 
normal des sens trouve un parallèle à peu près exact dans un passage du Songe 
d'une nuit d'été de Shakespeare, 

Dans l'histoire de Pañji, un serviteur du palais, envoyé au marché pour 
s'enquérir de la raison d’un attroupement, s'exprime ainsi : « Hé, gens du marché, 
vos oreilles sont-elles aveugles, et vos yeux sourds?.… », 

Dans le Songe d'une nuit d'été (acte IV, scènell), Bottom, qui vient de s’éveiller, 
déclare : « … L'œil de l'homme n'a jamais out, l'oreille de l'homme n'a jamais 
vu, la main de l'homme ne saurait goûter, mi sa langue concevoir, ni son cœur 
exprimer en paroles, ce qu'était mon rêve », 

L'auteur fait remarquer qu'une influence réciproque étant à peu près exclue, 
le parallèle est dû au hasard, Il n'en est pas moins intéressant. 





“2. « Tjrondolo » atau « Trondolo »? « Crondolo » ou « Trondolo »? (p. 27-37). 

Ï s'agit de remarques provoquées par la partie consacrée à ce mot du 
premier « Varia» du professeur Prijana dans le premier numéro de la revue 1). 

On trouve d'abord deux communications signées par des initiales, lesquelles 
sont suivies d'une réponse du professeur Prijana. 

Dans la première communication (p. 27-29), l'auteur, qui signe B. K., déclare 
qu'il ne croit pas à l'explication de Crondolo par candäla car, selon lui, la pro- 
nonciation véritable est Trondole. I dit que ce mot a été pour la première 
fois employé vers 1930 par un journaliste non javanais lequel, ne comprenant 
pas le sens de ve terme, l'a utilisé comme nom de plume pour une rubrique 
humoristique. Il considère cette expression comme une déformation d’un trug 
dolo [qui ne semble toutefois pas attesté] et qui serait synonyme de trug bya- 
Jane, expression grossière équivalant à « le … de ta mère ». 

Dans la seconde communication (p. 29-32), provoquée par la première, 
l’auteur (qui signe T. T. S.) se déclare d'accord pour la prononciation trondolo, 
mais il ajoute que ce terme existait avant 1930 car il l'a entendu à l’école pri- 
maire à Suräkartä vers 1922.1924. 

Il doute toutefois de l'explication étymologique fournie par l'auteur de 
la première communication, parce que le mot (u)dolo n'est en fait pas expliqué. 
Ayant pu consulter le gros dictionnaire javanais sur fiches préparé avant la 





"4 Voir plus haut, p. 421. 
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guerre sous la direction du D Pigeaud, il déclare que ndolo y est mentionné 
comme signifiant « prostituée », mais il se refuse à accepter la première partie 
— qui devrait être, dit-il, tro et non trog — comme une déformation de trug. 
Il considère donc trondolo comme une forme allongée de trondol « chauve », 
“sans poil ». 

Dans sa réponse (p. 32-37), le professeur Prijana, non seulement aflirme 
avoir entendu généralement crondolo, mais il signale encore une autre forme, 
qui lui a été communiquée par un autre Javanais, et qui est cogdolo. 

Avant rappelé que lorsqu'on se trouve devant des formes parallèles, il est 
impossible de déterminer a priori laquelle est la plus ancienne, donne diffé- 
rents exemples d'alternance t{c. 

Il rappelle en outre que si les injures ou les jurons ont souvent un sens sexuel, 
il n'en est pas toujours ainsi et qu'il faut se défier des étymologies populaires, 
telle celle qui est donnée dans le grand dictionnaire sur fiches de Pigeaud. 

IL rejette pour terminer aussi bien l'étymologie proposée par T. T, S. que celle 
avancée par B. K. et préfère s'en tenir à une dérivation du sanskrit cangdüäla. 

Aucune des autres étymologies proposées n'étant entiérement satisfaisante, 
il faut bien admettre, croyons-nous, que candaäla est la bonne solution, l'in- 
fixation de l'r ne faisant pas difficulté ainsi qu'on l'a vu au cours de la discussion 
du premier article tl, 


6. Tanja-djawab « Questions ét réponses » (p. 38). 
La rédaction de la revue répond à un lecteur qui demandait jusqu'où s'étend 
le domaine de la « culture » et ce que l'on entend par là. | 
Lettre d’un autre lecteur (p. 39) au sujet d'un texte javanais cité par Ki Joso- 
widagdo dans le n° 2 de la revue et réponse (p. 40) de ce dernier. 
Feuille volante d'errata se rapportant à ce numéro, 


* Supplément : Istilah-istilah, n° 10, «Termes techniques, [fascicule] n° 10», 
publié par la Komisi [stilah (36 p.). 


ANNÉE I, n° 6, avriz 1953 (40 p.) 


*]. Pandangan Ilmu Bahasa. Teori djagung «Point dé vue linguistique. 
La théorie du jaguy », par le D' Slametmuljans (p. 3-7) 

Le professeur C. C. Berg a une fois écrit qu'il était remarquable que le mot 
jaguy « maïs » ne possède pas de forme krämä (polie). [l'y voit une preuve que 
cette plante était inconnue à Java avant le xvi® siècle, car, poursuit-il, le nom 
de jagun venant de jawa agung « riz grand », la finale gun est ressentie comme 
ayant déjà une valeur krämä. , 

L'auteur du présent article doute que cette interprétation soit correcte. 
Il fait d’abord remarquer que le mot jaguy se trouve déjà dans le Bhomakäwya 
(XL, 3). L'âge de ce poème — en métrique indienne — n'est pas déterminé avec 
précision, mais il conclut, d'après l'opinion de divers chercheurs, qu'il doit 
en tout cas être antérieur au xvi® siècle; Van der Tuuk : sous le règne de Käümes- 
wara: H. Kern : xiv® siècle; Poerbatjaraka, suivant en cela Van der Tuuk, 
précise qu'il doit s'agir du règne de « Kämeswara I ». 


(1) Il est évidemment possible que la variante en tro- ait LL formée par contamination avec des 
expressions du typo trug… faisant déjà partie du vocabulaire injurieux. 
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À ce propos l'auteur cite notre Ep. Aant., | dans laquelle nous avons écrit 
que le nom du prétendu Kämeéwara [9° doit en réalité se lire Bämeéwara W, 
L'auteur dit alors que, à supposer que cette lecture soit correcte, il n'y en a 
pas moins quelque chose d’étrange, bäma voulant dire « kiri » (gauche) comme 
il appert des termes bämakara et bämahasta qui signifient « main gauche », 

À celle remarque, nous pouvons donner deux réponses : 

La première est que, étrange ou non pour les historiens du xx° siècle, le nom, 
tel qu'il apparaît sur cinq inscriptions au moins, est sans aucun doute Bämes- 
wara et non autre chose, de sorte qu'il faudrait bien l'accepter, même si le sens 
en était vraiment anormal. 

La deuxième est que le nom de Bämeswara n'a rien qui doive étonner, puisque 
bämalwäma ne signifie pas seulement « gauche», mais aussi « plaisant, bon, 
joli », etc, que ce terme entre dans différents noms d'hommes, de Rai et autres, 
et qu'il s'emploie aussi comme équivalent de Siwa et de différentes déités. 

Revenant à l'âge du Bhomakäwya, l'auteur déclare qu'après la chute de 
Majapahit on n'a plus composé de kakawin, la poésie en métrique mdonésienne 
avant déjà commencé à se répandre l#. 

En ce qui concerne l'étymologie du mot jagun, l'auteur examine divers 
noms de plantes commençant par ja- et remarque que si l'on fait dériver jagum 
de jawa agury, il faudait logiquement faire dériver jali (nom d'une autre gra- 
minée) de jatva ali(t) « petit riz», ce qui ne serait guère admissible car le jali 
est plus gros que le riz ou le millet 3), 

Reprenant la déclaration du professeur Berg selon laquelle le mot jaguy 
n'aurait pas de forme krâämä, il rappelle l'existence du mot jaygol qui est for- 
mellement un krâämä de jaguy de même que tanygol est le krâmä de taygun. 
Mais les sens se sont différenciés et jangal désigne le « jeune maïs » (4), 

L'article se termine par diverses considérations (dont certaines seraient 
à revoir) sur un autre sens de jaygal, sur différents noms du maïs dans d'autres 
langues de l'Archipel et enfin par une liste de divers mots commençant par 
ja-. Il en conclut que le mot jagur doit s'interpréter « graminée dont le fruit 
est chevelu et est recouvert d'une feuille », 

En conclusion, nous pouvons dire que tout en étant fort tenté d'accepter 
les grandes lignes de cet article, nous ne pouvons être d'accord avec plusieurs 
détails de l'argumentation, lesquels demanderaient à être sérieusement appro- 
fondis. 


1 Cf TRG, 83, 149, p. 10, 

‘5 Sans vouloir toucher ici à la question de l'âge du Bhomakäwya, H faut bien reconnaitre qu'il 
parait difficile de décider que les kiduy n'auraient commencé à être composés qu'aprés la chute 
de Majapahit et que c'est à partir de cette époque que l'on aurait cessé de composer des kahatrin. 

En tout cas, il semble bien que certains kakawin soient à Bali assez récents ct, d'autre part, rien 
ne nous aulorise à croire que la métrique indonésienne — si différente de l'indienne dont elle ne 
pout par conséquent dériver — ne remonte pas plus haut que les manuscrits forcément modernes, 
qui ont été conservés, car il est rare que la date de rédaction d'un poème soit indiquée. 

47 Le nom latin du jali est Coix lacryma Jobi Linn., mais le jahli vieux-javanais (à lire jahsli) 
ést expliqué par Eleusine corocana Gärtn. Nous ne pouvons nous attarder ici sur ces détails, qui 
devront être repris en étudiant Les noms de plantes, 

1% On notera cependant que certains donnent jaygal comme un krdmd desd de jagun. Cf. Heyne, 
Nuttige planten..%, p. 142. Il semble donc que, dialectalement, la différenciation de sens n'ait pus 
toujours eu lieu et qu'il s'agit simplement d'une forme de politesse, On sait que Les formations 
dites krdmd desd, « krämä campagnard », sont des termes de politesse non acceptés dans l'usige 
actuel des villes, en particulier de celui des cercles cultivés de Suräkartâ et de Togyäkarti, qui 
d'ailleurs différent eux-mêmes dans quelques détails l'un de l'autre. 
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2, Penjelidikan kebudajaan oleh seorang anggota Fakultet Sastra « Recherches 
culturelles par un membre de la Faculté des Lettres », par le prof, Dr G. J. Held 
(p. 8-14), 

Sur les éléments empruntés et les éléments originaux dans les cultures indo- 
nésiennes à propos d'un projet de mission à l’île de Soumbawa. 


*3. Tatabunji Sunda « Phonologie du soundanais », par le prof. D A. A. Fokker 
(p. 15-28). 

Après quelques considérations élémentaires sur la phonologie, on trouve 
un excellent exposé, clair et précis, des phonèmes du soundanais et de la for- 
mation des mots en cette langue. Pour finir, quelques considérations sur l'ortho- 
graphe. 

Nous ne ferons ici que deux remarques. Ayant déclaré (p. 16) que le soun- 
danais comprend 7 phonèmes vocaliques, il est clair que l'auteur considère 
le popat « bref » [orthographié &] et le papot « long » [orthographié eu] comme 
deux phonèmes différents. Mais il ne donne aucun exemple d'opposition perti- 
nente entre les deux et son tableau des voyelles de la p. 17 ne comprenant pas 
les papat, ne fournit aucun éclaircissement à ce sujet. Comme il y a dans la 
distinction des deux papot une particularité du soundanais (la graphie latine 
ne faisant que transcrire une différence graphique en aksara), il eut été bon de 
donner des exemples, afin de justifier la distinction phonologique que l'auteur 
semble faire, et qui aurait besoin d'être démontrée‘! 

Nous doutons fort par ailleurs que l'on puisse dire que, comparé aux autres 
voyelles, le papot est « peu net», Sauf dans les cas où il s'agit d’une voyelle 
furtive, le papat est tout aussi net que n'importe quelle autre voyelle, Quant 
à la qualification de « neutre », tout en pouvant se justifier d'un certain point 
de vue, elle est aussi discutable, car elle risque de prêter à confusion. 


4. Pembentukan kata-kata baru berdasarkan djenis Kkelamin didalam Bahasa 
Indonesia « Formation de mots nouveaux différenciant les genres en indonésien 
moderne », par Nugroho Notosusanto (p. 29.30). 

Note suscitée par l'article de M. Mangemba dans le n° 4 de la revue, dans 
lequel ce dernier s'élevait contre la formation des mots désignant un être fémi- 
nin comme pomudi et sawdari faits sur pomuda et satwdara, tout en recon- 
naissant qu'il n'est guère possible de faire disparaitre ces deux-ci. 

L'auteur de la présente note s'élève contre les restrictions que M. Mangemba 
voudrait imposer à l'enrichissement du vocabulaire et, après avoir critiqué 
— à juste titre — certaines remarques ironiques, il déclare qu'il faudra bien 
que M. Mangemba accepte des formes comme mahasiswi, saniwali, etc. 





1) Une faut surtout pas croire qu'il y aurait en soundanais des voyelles « longues » au sens qu'a 
ce terme en anglais, en allemand où en néerlandais, c'est-à-dire représentant des OPUS DA 
nentes de durée. Les deux papat sont ainsi appelés parce que, RPC Le are 
en question est celui qui est employé en vieux javanais (l'aksars esl. aCcom Sr er 
plus le aruy qui, seul, vaut un -ä long) pour une voyelle qui est métriquement une ORGUE: La 
valeur exacte, phonétique ou autre, ne pourra ëtre déterminée que par une étude systérntiqr se 
qui reste encore à faire. En ce qui concerne le soundanais, il semble qu'il s'agisse de la distinction 
entre la voyelle furtive et ls papat à valeur pleine. Mais on manque pour l'instant d'études systé- 
matiques sur tous les détails concernant les deux papal. 


*5. Sjair Bugis (Elompugi”) « Poésie bouguinaise (Elompugig) » 0}, par H. D, Man- 
gemba (p. 41-34) (2), 

Après une courte introduction sur le peu d'intérêt que les jeunes montrent 
ces dernières années pour la poésie bouguinaise, l'auteur donne le texte origi- 
nal, avec traduction en indonésien et commentaire de divers petits tercins, 
dont les trois vers ont respectivement 8, 7 et 6 syllabes. 

Le commentaire, en particulier, est fort utile, car il donne le sens symbolique 
de certaines expressions et élucide les allusions qui font le sel de ce genre poé- 
tique apparenté au pantun, mais en partie basé sur l'ambiguîté de l'écriture 
bouguinaise qui n'indique ni les nasales fermant une syllabe, ni les consonnes 
géminées, ce qui permet facilement de suggérer un mot complètement diffé. 


rent 3), 


Nous allons en citer deux à titre d'exemple : prenant d'abord le n° 4 (p. 49), 
le texte original est (dans notre transcription) : 
Niligka buaja buluq 
Pattompan aje tedon 
Kusala rimaje. 


Traduit Bitéralement, ce petit poème signifie : 


* Je vois un crocodile de montagne 
Les traces des pattes d’un buffle 
J'en meurs presque, » 


En fait, nous dit l’auteur, le « crocodile de montagne » est le tigre, dont le 
nom en bouguinais est macan. (Selon d'autres, le crocodile de montagne veut 
dire ici un varan qui s'appelle en bouguinais puaran et le mot suggéré par 
puaran est en fait anag dara « jeune fille ».) Mais la graphie de ce mot, "*, 
peut aussi se lire macca dont le sens est « intelligent » (en parlant d’une fille). 


a LS 
Les traces du buflle signifient le sable, en bouguinais ksssig, 20 qui peut 
aussi se lire kassiy dont le sens est « belle », Le sens suggéré est donc : 
« J'ai vu une fille 
Jolie et intelligente 
J'en meurs presque. » 





4 On remarquera que clompugig est un sandhi pour lon + wugig, litt, « poésie (genre pan. 
tun) des Bouguinais », + + Ré | Es 
(4) On sait que la forme ancienne de ce nom de peuple, conservé en malais, et de li en indo- 
nésien, est Bugis. Mais l'évolution phonétique a fait que les intéressits pronôoncent maintenant 
Wugig. On peut hésiter sur la forme à employer en français. Certains auteurs ont utilisé « bou- 
guile) » ou encore « boughile) », d'autres « bugi(e) » et c'est cette dernière forme que nous avons, 
aprés Cabaton, employée dans lu Notice du recueil mentionné à la note suivante, La forme « bugife) » 
a le désavantage d'inciter les gens peu au courant à prononcer ce nom comme le français « bougie ». 
Un tel danger est plus réel qu'on pourrait croire, car nous nous souvenons d'un agrégé de philo. 
sophie parlant, au cours d'une conférence dans une ville d'Extréme-Orient, de la Bhagawadyttà 
en À cree 4 Pine me cujis! | 
mme une forme isée doit autant que possible indiquer la prononciation, on pourrait 
utiliser « boughi(e) » ou « bouguie) » (ef, Targui, Mergui, etc,), Nous choisissons en fin pape 
bouguinais(e) qui n'est qu'un compromis, 
(4 Pour quelques détails sur l'écriture, voir les Notices sur Les caracières dirangers anciens et 
madlernes, réunies par Ch. Fossey, 2° édition, Paris, Imprimerie Nationale, 1948, p. 475.380. 
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Le n° 7 est : 
Gallan ri watag majjekko 


Înanyrena manree 
Bali ulu bale, 


dont le sens littéral est : 


« Un collier que l'on tire se tord 
La nourriture des gens de Mandar 
L'opposé de la tête d'un poisson, » 


Le collier tordu signifie un hameçon qui se dit = mer en bouguinais. La 
nourriture des gens de Mandar est la banane, en bouguinais 1% loka. L'opposé 
= 


de la tête d’un poisson en est la queue, soit ŸÆ ikkag. 


Ces trois mots reliés suggèrent la phrase ls <12221, laquelle, lue me 
lokka ri ko, signifie « je t'aime ». On a ici une véritable charade. 


*6. Peristiwa Nusa Dwa « L'événement de Nusa Dwas, par Ktut Ginarsa 
(p. 35-36) M, 

L'auteur rappelle que dans une inscription de 916 $aka trouvée au village 
du Buahan près du lac Batur, est cité un haji lumah rin nusa dwa, « roi inhumé 
à Deux-Hes », mais que l'on ne sait pas de quel roi il s’agit ??. Il donne ensuite 
la transcription de la première plaque accompagnée d’une traduction indoné- 
sienne, En fait, la traduction indonésienne va un peu plus loin que le texte 
vieux javanais transcrit. [ termine en espérant qu'un lecteur pourra déter- 
miner l'identité du roi en question (#). 


7. Sekitar Nasionalisasi Perguruan Tinggi. Usaha penterdjemahñhan « À propos 
de la nationalisation de l'Enseignement supérieur. L'œuvre de traduction », 
par [le prof. Dr] Prijana (p. 38-40). | 

Communication de l'auteur (alors Doyen de la Faculté des Lettres de l'Uni- 
versité d'Indonésie) sur la nationalisation de l'Enseignement supérieur, c'est-h- 
dire l'emploi à peu près exclusif de l'indonésien moderne comme langue véhi- 
culaire dans les facultés (done, en français, plutôt « indonésianisation »}, d'une 
part, et, de l’autre, une entreprise de traduction des principaux ouvrages néces- 
saires aux étudiants et qui sont rédigés en néerlandais, anglais, français et 
allemand. 





(4) La p. 87 reproduit une réponse de M. Ktut Ginarsa à une lettre de la rédaction de la revue, 
Le nom de l'auteur est à prononcer [Kotut Ginarsä|. 

(4) Pour ce document que nous appelons inscription de Bwahan, voir maintenant Goris, Fra- 
sasti Bali, I, p. 14 (n° 303), On trouvera le texte vieux-javanais duns PE, I, 83-86, et une traduc- 
tion néerlandaise dans PE, IL 151-154. Résumé en anglais dans PB, Il, 199. Sur la date qui est 
le 7 février 905 EC, cf. EET, III, 86-87, n° D. 20, et ÉEÏ, IV, 88, * 

(3) Ce problème ne peut être tranché avec une raisonnable certitude tant que l'an n'aura pas 
d'indications plus nettes eur le roi en question. : : a EE: À 

Étant donné qu'il est peu probable qu'il puisse s'agir de Sri Fijayamahädewt qui porte le titre 
de S$r5 Mahäräja et que nous croyons être la fille du roi javanais Pu Sindok, on peut penser à Sri 
Janasädhu Farmmadewa dont on a une inscription en vieux balinnis datée du 6 avril 975 EC. et 
qui portait le titre de Say Ratu, lequel semble à cette époque équivaloir à Päduka Haji en vieux 
javanais. Mais il ne s'agit évidemment que d'une hypothèse. 
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L'auteur fait appel aux bonnes volontés pour cette œuvre de traduction, 
mais met en garde contre l'idée assez répandue qu'il est facile de traduire un 
ouvrage technique. 

Il considère d'autre part qu'il y aurait lieu de créer une « École des Langues » 
comparable à l'École Nationale des Langues Orientales Vivantes de Paris (mais 
évidemment pas seulement pour les langues orientales) dont une des tâches 
serait Justement la formation de traducteurs capables. 

Il consacre ensuite un paragraphe aux difficultés de copyright, certains 
auteurs ou certains éditeurs refusant, dit-il, de céder les droits de traduction 
et 1 termine en exprimant le souhait qu'après une période de transition, il 
faut espérer que les étudiants indonésiens seront en mesure de lire les livres 
dont ils auront besoin dans la langue originale. 


“Supplément : Istilah-istilah, n° 11, « Termes techniques, [fascicule] n° 11», 
publié par la Komisi Istilah (48 p.). 


ANNÉE I, N° 1, ocro8re 1953 (68 p.) 


1. Kata pengantar « Introduction » (p. 3-4), par la rédaction de la revue pour 
faire ressortir l'importance de la question de la réforme de l'orthographe de 
l'indonésien. C’est en raison de cette importance que ladite rédaction a cru 
bon de demander à diverses personnalités d'exposer leurs idées sur ce pro- 
blème. Ce numéro reproduit toutes les communications reçues afin que chacun 
puisse se faire une opinion sur les différents aspects de la question !, 


2. La p. 5 reproduit la lettre, datée du 15 avril 1947, du Ministre de l'Enseigne- 
ment, de l'Éducation et de la Culture Soewandi accompagnant la liste défini- 
tive des signes choisis pour l'orthographe de l'indonésien en caractères latins. 


*3, Perubahan edjaan dengan huruf latin untuk Bahasa Indonesia « Modifi- 
cation de l'orthographe en caractères latins pour la langue indonésienne » 
(p. 6-7). 

I s'agit de la Liste fixant la nouvelle orthographe appelée depuis couram- 
ment « orthographe Soewandi + qui est l'orthographe officielle encore actuelle- 
ment. 


4 Edjaan Bahasa Indonesia dengan huruf latin « Orthographe de l'indoné- 
sien en lettres latines », par R. Satjadibrata ) (p. 8-10). 





Ve C'est aussi pour que le lecteur non indonésien puisse se rendre compte des données du pro- 
blème que nous reproduisons ici les principales opinions. Nous reparlerons ailleurs du Congrès 
de la Langue Indonésienne (Konggres Bahasa Indonesia) qui s'est tenu à Medan du 28 octobre 
au 2? novembre 1954 et où la réforme de l'orthographe a êté discutée en public. 

Il va de soi qu'en citant les projets de réforme, nous conserverons les graphics originales de 

US auteur, 

#1 Ce nom étant soundanais, se prononce [Saca di brata]. On remarquera qu'il a exactement le 
mème sens que le sanskrit Sotyawrats, cité plus haut, p. 427, Saca (en ini moderne sdcd)} 
est l'aboutissement phonétique du sanskrit satya et a gardé un de ses sens « fidèle», ete,: brata 
eat évidemment le sanskrit wrata, Mais la particule di est purement indonésienne. 
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Ramenées à l'essentiel, les propositions de l'auteur concernant les modifi- 
cations à apporter à l'orthographe Soewandi sont les suivantes 1° : 


a. Distinguer dans l'écriture le e du papat que l'on se décide pour e/é ou 
pour é/e '#!. 


b. Supprimer les papot avant r ou ! dans des mots comme sastera, mutelak 
et écrire sastra, mutlak, etc. 


c. Remplacer les digrammes nj, tj, dj, ng par une seule lettre (mais il ne fait 
aucune proposition concrète à ce sujet). 


d. Adopter le v et le Ÿ pour les mots d'origine étrangère non encore indont- 
sianisés ‘9, 


e. Adopter un signe pour rendre le ‘ayn arabe. 


f. Ne pas lier dans l'écriture les particules locatives di et ke devant les sub- 
stantifs et écrire di pasar, ke pasar. Mais on continuera par contre À 
écrire en un seul mot dibakar, kedua, etc. 


Ce dernier point est en effet un des problèmes que devra régler une nou- 
velle orthographe. Nous avons touché à cette question incidemment 4!, 


5. Edjaan Bahasa Indonesia « Orthographe de l'indonésien », par A. W. J. Tu- 
panno (p. 11-15). 


Les propositions de l'auteur se ramènent aux points suivants : 
a. Distinguer la voyelle e du papot. 


b. Supprimer les lettres doubles des mots étrangers et écrire par exemple 
tamat et madjalah au lieu de tammat et madjallah, ete. . 


c. L'orthographe Soewandi a décidé d'employer le Æ pour noter le hamza à 
la fin des mots. Mais lorsque le hamzsa est à l'intérieur des mots? L'auteur 
propose de supprimer tout signe et d'écrire saaf au lieu de sa'at; taat 
au lieu de ta'at, etc. 


d. Il demande que l'on établisse une règle pour les mots étrangers où le son 
ch [il s'agit du £ arabe — h] est quelquefois écrit, alors qu'on pourrait 
par exemple écrire (et prononcer) kabar au lieu de chabar "!, 


e. Il considère enfin que l'on devrait écrire les mots composés en un seul, 
donc tatabahasa, medjatulis, orangtua et non tata bahasa, medja tulis 
et orang tua comme on le fait maintenant. 


(1) En abrégeant, nous modifions ici quelque peu l'ordre suivi par l'auteur dans son exposé. 
Les lettres que nous employons à chaque alinéa ne correspondent donc pas à celles utilisées par lui. 

(21 Cette dernière notation est la plus usuelle en soundanais, 

(8) N ne faut pas oublier que, sous l'influence du néerlandais, les lettres © et { ont pratiquement 
la mème prononciation, soit [f], même dans les mots non germaniques d'origine. 

(4 Voir HEFEO, XLVII (1955), 100, note 1. Nous saisissons cette occasion pour signaler, en 
nous excusant, une erreur qui nous a échappé au moment de la correction des épreuves : vers la 
fn de la ligne 18 de lu note en question, il faut évidemment lire 15 ou à pada, au lieu de 
qui devrait, en malais, se lire fiada et n'existe d'ailleurs pas. 

(5) C'est d'ailleurs l'orthographe la plus usuelle actuellement, les lettres doubles n'étant conser- 
vées, éventuellement aussi dans la prononciation, Que par des personnes qui, mélangeant languë 
et religion, veulent à tout prix conserver Loutes les lettres des originaux arabes. 

(6: La prononciation kabar est d'ailleurs à Java de beaucoup la plus répandue (influence du 
javanais}. 
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» 6. Edjaan Bahasa Indonesia, par Madong Lubis (p. 1). 

Courte lettre où l'auteur considère que l'on peut conserver l'orthographe 
Soewandi, mais que l'on devrait permettre de distinguer, lorsque c'est néces- 
saire, le papat du €. 


7. Sekadar pandangan sekitar persoalan edjaan Bahasa Indonesia « Quelques 
considérations sur la question de l'orthographe de l'indonésien », par Anas 
Maruf (p. 14-17). 

L'auteur trouve que l'on ne doit pas hésiter à modifier l'orthographe actuelle 
lorsque cela est nécessaire. | | | 

IL propose la distinction du e et du popet; l'usage de j et € à la place de dj 
et tj: l'adoption du v et du f, mais ne voudrait employer cette dernière lettre 
qu'à la fin des mots, donc pasal et aktif au lieu de fasal et aktip mu, 

Le reste de la communication est consacré à l'orthographe des mots néer- 
landais passés en indonésien qu'il veut adapter à la phonétique indonésienne 
au lieu de conserver l'orthographe originale, ce qui arrive encore souvent 
actuellement. 


8. Tentang edjaan Bahasa Indonesia « À propos de l'orthographe de l'indoné- 

sien », par le prof. D R. M. Ng. Poerbatjaraka (p. 18-25). = € 

L'auteur s'appesantit surtout — à juste raison — sur la nécessité de distin- 
guer entre € et 2. Il discute à ce propos la question du popot dans les mots 
néerlandais indonésianisés où l'anarchie est à peu près complète. 

Il passe ensuite à la question du À qu'il voudrait supprimer à peu près 
partout, sauf à la finale où il est toujours prononcé *, 

Il est également partisan de continuer d'écrire les formes non nasalisées 
précédées de di en un seul mot, mais les particules locatives di et ke séparées. 

Il ne dit rien sur la question des digrammes et plaide seulement pour une 
orthographe scientifique, ce qui revient en fait à condamner ceux-ci. 


9, Pemandangan umum tentang «edjaan Soewandin « Vues générales sur 
l'orthographe Soewandi », par la Section des manuscrits et des revues du Minis- 
tère de l'Éducation, de l'Enseignement et de la Culture (p. 24-29). 


Voici les points saillants de cette note collective : 


a, Les auteurs font remarquer l'ambivalence de la graphie -ai car, en dehors 
de mots où il ne peut y avoir d'hésitation lorsqu'on connaît la langue tels que 
kail, main, etc, il y en a où seul le contexte peut permettre d'appliquer la 
prononciation correcte. Par exemple : 

menggulai du radical gulai « ragoût »; 
menggulai du radical gula « sucré » + sufhixe +4, 

Les auteurs de cette communication proposent donc de réserver la graphie ai 
pour les cas où elle note deux syllabes, et de changer cette graphie en ei dans 





1} Nous ne voyons pas très bien La raison de cette distribution des deux sons car la tendance 
véritablement indonésienne est de prononcer p partout, en particulier à la finale, Mais la tendance 
étymologique fait que l'on rétablit ln plupart du temps les Ÿ dans l'orthographe et qu'en enseigne 
à les prononcer à l'école, 

(8 Certains instituteurs font prononcer le À à leurs élèves en toutes positions. Mais une telle 
prononciation est jusqu'ici sentie malgré tout comme livresque ou oratoire el ne s'est pas encore 
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les cas où il s’agit de la diphtongue. Donc : ain, main, kail, mais gulei, satei, 
bhalei, ete. Ni, 

b. Pour le cas parallèle de la graphie au (tantôt monosyllabe, kilau, silau, 
harimau: tantôt dissyllabe, mau, djauh, ete.), les auteurs jugent qu'on peut 
n'y apporter aucune modification, des confusions n'étant guère possibles. 


€. Passant à la question de la voyelle e et du papot, les auteurs semblent 
approuver la suppression de l'accent (c'est-à-dire l'indistinction actuelle) sur- 
tout pour gagner du temps en dactylographie 2}, mais ils reconnaissent qu'en 
fait, l'absence de distinction dans l'écriture a provoqué des confusions dans 
la prononciation. Îls en donnent divers exemples et citent en plus le cas du 
javanais. [ls concluent qu'il y a lieu de rétablir la distinction graphique. 


d. Is consacrent ensuite un paragraphe à la question des mots redoublés 
et terminent par une liste récapitulative, 

IL est curieux que les auteurs, qui mettent plusieurs fois en avant l'argument 
de l'économie de temps, ne proposent pas de remplacer les digrammes par des 
lettres simples. 


10. Pendapat tentang « Edjaan Bahasa Indonesia » « Opinions sur l'ortho- 
graphe de l'indonésien », par la Section des manuscrits et des revues du Minis- 
tère de l'Enseignement, de l'Éducation et de la Culture (%) (p. 30-34). 

Les auteurs de cette contribution font tout d'abord remarquer que ce que 
l'on appelle « orthographe Soewandi » n'est en fait que l'orthographe de Van 
Ophuysen, vieille de plusieurs décades, avec quelques changements ici et là, 
mais que depuis différents mots se prononcent de toute autre façon que selon 
l'orthographe prescrite par Van Ophuysen, le résultat étant que de nombreuses 
personnes — mêmes des services du gouvernement — ne la suivent pas tou- 
jours. Par exemple : genteng/genting, tjengkeh|tjengkih, penganten/pengantin, 
Kkeripik|kerepek, djoang/djuang, EropalEropah, ete. (41. 

Ils considèrent done qu'il y a lieu de revoir la question sans se baser ni sur 
Van Ophuysen, ni sur Soewandi. 


Partant du principe que les signes employés doivent représenter clairement 
le son à prononcer et qu'il n’y a pas lieu, dans les mots étrangers ayant acquis 
droit de cité en indonésien, de conserver l'orthographe originale, ils font les 
propositions suivantes (nous abrégeons) : 


a. Pour les lettres b, d, g de l'orthographe actuelle, il faudrait, pour se 
conformer à la prononciation, écrire en fin de syllabe (fin du mot ou non) 


‘N La prononciation usuelle de cette diphtongue dans l'indonésien parlé à Java est en effet Le |. 

Ils pensent évidemment au clavier néerlandais et semblent oublier qu'il existe des claviers 
pour diverses langues où les signes é, é, ete, s'écrivent en une seule fois. 

0 Rien ne nous est dit sur le rapport qui pourrait exister entre les deux contributions qui sont 
signées de li mème façon. Il est probable qu'il faut ÿ voir un autre groupe qui n'était pas d'accord 
avec coux qui ont rédigé la contribution précédente, 

M On pourrait facilement allonger cette liste, Il s'agit, on le voit, surtout de voyelles, dans des 
cas où différentes prononcintions dialectales entrées dans lu langue courante se heurtent à ls 
systématisation de Van Ophuysen, encore enseignée à l'école, Il y aurait lieu également de recher- 
cher jusqu'à quel point l'écriture arabe, où les voyelles sont rarement notées, n pu faire surgir par 
fausse interprétation, des prononciations nouvelles. Nous avons cité un exemple de ce dernier 
cas dans Études sino-indonésiennes, in BEFEO, L-1, 1960, 22, n. 2. 


BEFEO, L-2, 28 
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respectivement p, t, & Donc : kitap, menjebapkan, murit, sudjut, bedukW), 
b. Pour les voyelles à, à et 0, les auteurs distinguent deux prononciations 
différentes (par exemple entre nama d'une part et pulang de l'autre, dari 
et farik, bohong et lohor), mais ils jugent inutile de faire une distinction 
graphique. 
c. Pour w, ils ne reconnaissent qu'une prononciation. 


d. Pour la lettre e, ils demandent de rétablir l'accent aigu prévu par Van 
Ophuysen. 


e. En ce qui concerne f (toujours d’origine étrangère), ils considèrent qu'on 
peut écrire fŸ ou p suivant le degré d'assimilation ressenti, 

f Pour la lettre 4, ils proposent de la conserver au début des mots, de la 
supprimer en position intervocalique, sauf si les voyelles sont les mêmes (bohong, 
pahat, à côté de liat, jait) ®, A la finale, ils proposent de la supprimer lors- 
qu'elle n'est pas prononcée (sans donner des cas d'exemples où l’h est pro- 
noncé). 


_£. Pour le j ils ne proposent en fait aucun changement, pas plus que pour 
£, m, fn, P, 7, 5, w,i, n, nj, ng. 


h. Pour le k, ils distinguent bien le Æ proprement dit du hamza, mais pré- 
fèrent continuer à employer la lettre # dans les deux cas, même à l'intérieur 
des mots (done makmur, laknat au lieu de ma'mur, la'nat). 


i. Ils sont en outre d'avis de remplacer la graphie sj par s (par exemple : 
masarakat, sukur, ete), sauf dans les mots non encore entiérement indoné- 
sianisés (aucun exemple n'est donné de ce dernier cas). 


j. Poùr ai et au, aucun changement n'est suggéré. 


k. Ils proposent enfin de remplacer le z des mots (arabes ou persans) bien 
assimilés par dj, donc djaman, djamrud, mais de le conserver pour les mots 
non encore indonésianisés (pas d'exemples). | 


IL. Edjaan Bahasa Indonesia « Orthographe de l'indonésien », par Slamet 
(p. 35-43). 

Cette contribution commence par une liste des lettres de l'orthographe 
Soewandi avec les changements proposés et des exemples. 

Le seul changement que l'on y découvre est en fait l'emploi de é pour distin- 
guer celle voyelle du papot (qui resterait noté e). 

Pour le reste, nous ne relèverons que la suppression du signe * pour le hamza 
intervocalique qui disparait en effet souvent dans la prononciation (doa, daif 
et non do'a, da'if, etc.) et l'emploi de Æ en fin de syllabe (makna, makruf), 
mais il préconise par ailleurs les graphies Kurän, Djumdt et masälah, ce qui 
n'est guère logique (#1. 


Ù Qn sait que ce principe est celui qui a été adopté systématiquement l'orthographe turque 
inc celu l pour l'ort he t 
en caractères latins, où l'on écrit Kitap, mastar, gain, sebep, mürit, sümrüt, etc. 

(2) Nous ne pouvons expliquer cette répugnance à écrire paat, boong, au lieu de pahat, hohong, ete. 
que par une influence probablement inconsciente de l'orthographe néerlandaise où aa, 00, ee repré. 
a des res longues en syilabe fermée (baun, boon, been, etc.). 

Let emploi du tréma se rencontre souvent en néerlandais pour transcrire l'occlusion tale 
dans des mots comme Kurän, etc. ut 
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Pour le suffixe i ajouté à un radical finissant par à, cet auteur propose le 
tréma, donc menggulaï, disukaï, etc. 

Le reste n'apprend rien de nouveau. L'article se termine par une liste des 
lettres arabes avec quelques mots et deux graphies, l'un reproduisant la graphie 
arabe par un choix très spécial de lettres latines (ts pour le :, dz pour le :, 
sh pour le , zh pour le &, th pour le L, dl pour le :, par exemple) en 
plus de €À pour le = &h pour le +, sj pour le  €t une autre lettre pour une 
orthographe indonésianisée (1), 


“12, Beberapa tjatatan berhubung dengan edjaan Bahasa Indonesia « Quel- 
ques nôtes À propos de l'orthographe de l'indonésien », par Prijana (p. 4467). 
Cet article, le mieux documenté et le plus fouillé de tout le numéro, com- 
mence par poser la question de la relation entre le malais et l'indonésien ai, 
Certains, dit l'auteur, considèrent qu'il s'agit d'une seule langue et voudraient 
appliquer à l'indonésien tout ce qui vaut pour le malais (littéraire). D'autres 
considèrent au contraire qu'il s’agit de deux langues tout à fait distinctes et 
entre ces deux extrêmes, il y a évidemment les modérés. 
L'auteur se propose ensuite de rechercher à préciser scientifiquement les 
rapports et les différences entre les deux. Voici en substance son argumen- 
tation (3! : 


(1) Phonologie. — Du fait qu'un mot arabe d'emprunt tel que ‘agl devient 
aussi bien en malais qu'en indonésien akal, l'auteur en conclut que le système 
phonologique des deux langues est le même. (Une note précise qu'il entend 
par asli aussi bien les mots d'origine indonésienne que les mots d'emprunt 
complètement assimilés.) 


(2) En ce qui concerne la structure des mots, l'auteur constate le même 
accord entre le malais et l’indonésien. En effet, les séquences de phonèmes 
permises sont CVCV, ete., ou VCVC. Si l'on trouve la combinaison CC, c'est 
que, d'une façon générale, la première consonne est la nasale homorganique 
de la seconde, ou bien il s'agit d'un r ou encore d'un ng suivi dé s ou de L. 

Exemples (en orthographe usuelle) : gendang, mimpi, bengkelai, gemerlap, 
sergap, langsing, lunglai, ete, 

Il note en outre qu'une syllabe ne peut se lerminer par les consonnes g, 
tj, dj, nj, d, b. Il en est de même pour les semi-voyelles j et # en tant que 
consonnes. 

Si l'on rencontre dans un mot malais ou indonésien une des consonnes 
ci-dessus en fin de syllabe, il s’agit d’un mot d'emprunt non assimilé ou pas 
entièrement assimilé; cf. padjak (du javanais padjag}; rampok (du javanais 





4 Cette orthographe, bien qu'elle se heurte à tous les systèmes de transcription usités dans 
les autres pays musulmans, a cependant été adoptée officiellement comme transcription de l'arabe 
en lettres latines pour les besains de l'enseignement religieux, par le Ministère indonésien des Cultes 
(Kementerian Agama). Elle est de plus utilise ocasionnellement par certains milieux pieux. 

© Ainsi qu'il appert de la suite de l'article, l'auteur ne prend pas ici en considération le mie 
moderne de la Péninsule, et entend par « malais » uniquement la langue dite de Riaw (Riau où 
Riauw sur les cartes) considérée comme standard et codifiée d'après les textes littéraires « clas- 
siques » par des spécialistes néerlandais dont Van Ophuysen a eu le plus d'influence. Cette langue 
était ind PE la guerre à Soumatra et reste la buse de l'enseignement scolaire actuel de 
l'indonésien. 

M1 Les numéros de paragraphes sont les mêmes que ceux employés pur le professeur Prijans, 
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rampog), ete. Par contre, le mot arabe abad reste tel quel, aussi bien en malais 
qu’en indonésien (1), Cela peut provenir dit l'auteur, de la position spéciale de 
l'arabe en tant que langue de l'Islam, en Indonésie et en Péninsule malaise #1, 
ll note cependant que certains écrivent Saptu au lieu de Sabtu "1. 

Rappelant la règle du malais qui interdit qu'un papot soit la voyelle de Îa 
dernière syllabe d'un mot, il note qu'il en est de même en indonésien. Mais 
il constate aussi quelques exceptions à cette règle (par exemple sumber [sumbar|, 
ulet [ulat], etc.) 41. 

L'indonésien s'écarte par contre un peu du malais dans l'emploi de la voyelle 
furtive dite swarabhakti. Alors qu'en malais son usage est assex systématique, 
car on écrit menteri, chidera (en indonésien, on écrit plutôt mentri, tjidra, ete.). 

Les détails ci-dessus ne touchent que les radicaux. Dans l'emploi des affixes, 
les deux langues ne présentent aucune différence, ni dans les morphèmes eux- 
mêmes, ni dans la façon de les employer. 

Ce qui peut par contre arriver, c'est que la même forme ait dans les deux 
langues un sens différent, Un mot comme kebanjakan par exemple peut signi- 
fier en indonésien « terlampau banjak » [trop], kebesaran, « terlampau besar » 
[trop grand], sens inconnus en malais. Le fait que certains se refusent à accep- 
ter ces nouveaux sens ne change rien au fait qu'ils sont admis par une grande 
partie des habitants de Djakarta. Or, on sait que la langue de la capitale d’un 
pays a toujours une grande influence sur la langue nationale. 

En IM, une partie des gens utilisent pengeraskan et terpenuhi mais se refu- 
sent à accepter dimengerti alors que ce sera l'inverse pour d'autres (5), 

En malais, on trouve menengar, memunuh et mematja à cûté de mendengar, 
membunuh et membatja. En IM, seules ces dernières formes sont possibles. 


U) I s'agit de l'orthographe car, sauf pour des puristes, la prononciation est inconsciemment 
abat, murit, karip, sebap, etc. 

12) L'auteur fait allusion à la répugnance qu'ont certaines personnes à modibier ce qui leur paraît 
être La forme originale du mot arabe, répugnance que nous avons déjà signalée plus haut (cf. note 2, 


438). 
ir: Le professeur Prijann ne dit pas de quelle graphie il est partisan dans de tels cas. Signalons 
que La plupurt de ceux qui s'intéressent à uné réforme de l'orthographe n'osent envisager pour 
les fins de mots ou de syllabes une notation correspondant à la prononciation usuelle. Et pourtant, 
une telle notation « phonétique » a été déjà appliquée en malais, il y a quelques centaines d'années, 
bien que très peu de personnes en aient conscience maintenant, En effet, si ceux qui ont utilisé 


pour da première fois l'alphabet arabe pour noter le malais ont écrit Cw#, A où us, 
st, ete. — d'où l'orthographe actuelle laut, (hjadut et obat — c'est parce qu'ils suivaient 
la prononciation et non l'étymologie, auquel cas ils auraient dû écrire « laud », « (bjafud », « obad » 
(cf, Le balinnis dod, and, wbhad}. Les écoliers actuels qui écrivent « murit s, « abat » et aussi « sebap », 
« disehapkan », ete., au lieu de murid, abhad, scbab, disebabkan de l'orthographe officielle, ne font 
que suivre — inconsciemment — la mème voie, Le fnit qu'il s'agit maintenant de mots arabes et 
Re plus indonésiens sera-t-il suffisant pour empêcher la réalité phonétique de se faire jour? L'avenir 


(4) La règle en question est en effet éclle du malais dit de Rinw. Mais il s'agit de théorie car, en 
ce qui concerne l'indonésien moderne, cette « règle » est, en dehors des exemples cités par le pro- 
feaseur Prijana où il s'agit de mots provenant du juvanais, mise en défaut par de nombreux termes 
d'emprunt à des langues européennes, très courants, tels que mode, metode, « méthode », tipe, 
«type», malaise (sens commercial}, mite, « mythe » (en concurrence avec mitos que certains essaient 
de faire accepter), et enfin par les nombreux termes en -isme, en particulier dans la philosophie 
et lu vie politique, qui sont prononcés, comme en néerlandais auquel ils ont été empruntés, [-isma], 
Certains voudraient indonésianiser cette terminaison en -isma, d'autres en -isim, mais ils n'ont 
pas eu de succès jusqu'ici et il est extrémement douteux qu'ils puissent en avoir plus à l'avenir, 
Far contre, analise, « anulyse s, est maintenant très usuel. 

{8} Ces mots signifient « renforcer », « rempli s et « être compris s, 
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Inversement, on dira menjolak à côté de mentjolok, alors que cette dernière 
forme est seule usitée en Malaisie (1, 

Les afhixes ke- ... -an et pe + nasale - ... -an sont nettement plus employés 
en IM qu'en malais pour former des abstraits. 

Dans l’ensemble, et malgré les différences notées plus haut, on ne peut 
douter que la formation des dérivés ne soit la même dans les deux langues. 

(3) En ce qui concerne le vocabulaire, en dehors de différences d'ortho- 
graphe (autres que les différences déjà notées), on trouve certains mots employés 
en malais qui ne le sont guère en [M ou ne le sont plus et, inversement, dans 
l'IM des mots qui ne sont pas (encore) usuels en malais. Dans l'ensemble cepen- 
dant, il faut bien reconnaître qu'il s'agit du même vocabulaire, 

(4) Dans le domaine de la syntaxe, il ne semble pas que l'on puisse décou- 
vrir la moindre différence dans la phrase simple. Dans la phrase complexe, 
il en va tout autrement. Non pas en ce qui concerne l'ordre des mots, mais 
en ce qui touche au nombre de sentiments ou d'idées qu'il est possible d'expri- 
mer dans une phrase. Il n'y a pas encore eu d'étude en profondeur sur ce 
sujet, mais on a nettement l'impression qu'en ÎM, au moins dans certains 
styles, il y a une tendance nette À utiliser des subordonnées, des incises et à 
faire des phrases longues, ce qui peut être dû à l'influence du néerlandais. 

L'auteur donne ici un exemple des textes choisis dans la presse pour illus- 
trer ce dermier point. 

C'est peut-être là, conclut l'auteur, que les deux langues diffèrent le plus. 

(9) Parmi les idiotismes, il en est de pareils, mais aussi de différents. Parmi 
les expressions communes aux deux langues, on peut relever par exemple 
lebik-kurang, pulang-balik, sekurang-kurangnja, mais c'est seulement en IM 
que l'on trouvera Aurang-lebih, pergi-pulang et setidak-tidaknja 2). Un grand 
nombre des expressions typiques de l'IM est dû à l'influence du néerlandais, 
telles que sebegitu djauh, sebagaï telah diketahui, dengan sendirinja, ete. #). 

(6) Prononciation. — Étant donné, dit l’auteur, que s'il est possible, pour 
comparer les prononciations, de prendre comme langue standard du malais la 
langue de Riaw, il n'est pas possible de trouver une prononciation standard 
de l'IM, de sorte qu'on ne peut faire de comparaison valable (4). En dépit de 
quelques divergences dont il donne des exemples, mais qu'il attribue plutôt 
au rang social, à l'influence du dialecte ou au degré de culture, on peut dire, 
conclut-il, qu'il n'y a pas de différence fondamentale. 

(7) {ntonation et accent. — De nouveau avec les réserves nécessaires étant 
donné qu'il n'y a pas encore de parler standard de l'IM, il semble à l'auteur que, 
d'une façon générale, la mélodie et l'accent de l'IM ne différent que très peu de 
ceux du malais. 


‘Le sens de ces quatre termes est « entendre», « tuer », « lire s et «tirer les yeux (couleur 


9 Le sens de ces expressions est respectivement : « plus ou moins », « aller et retour », « au 
moins », 

(Ces expressions signifient respectivement : « aussi loin que cela s, «ainsi que l'on sait s, 
« de soir. 

4} On voit nettement ici que l'auteur prend uniquement en considération le malais dit de Hiaw. 
En ce qui concerne la langue châtiée de la Malaisie, il suflit d'écouter les émissions radiophoniques 
de Singapour pour constater que dans l'élocution normale, les -a finaux en syllabe ouverte st pro- 
noncent comme des papat, à peu près comme en balinais : borkata-kats, carita, ete, ce qui s'écarte 
aussi bien du malais de Sourmatra que de l'indonésien moderne, 
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La conclusion de ce qui précède est qu'il est possible de dire que la base de 
l'IM est encore la même que celle du malais, mais qu'ici ou là, il y a cependant 
quelques différences. « Elles ne sont pas différentes et pourtant ne sont pas la 
même chose, » 


Passant alors à la question de l'orthographe, l'auteur donne d'abord une liste 
des phonèmes de l'IM qu'il considère comme les mêmes que ceux du malais. 
Il distingue ainsi : 

— les voyelles €, à, i, u, é, 0; 

— les diphtongues ai, au; 

— les consonnes gutturales : k g ang; 

— palatales : tj dj nj; 
= dentales : t-(n); 


_ supradentales : - da; 
— labiales : pbm; 
— semi-voyelles : j 1: 
_ liquides : rt: 
— siffantes : 8; 

— aspiration : h. 


Ainsi qu'on le voit, le professeur Prijana considère que le d et le n sont des 
supradentales, le { seul étant dans sa liste une dentale (et le n s'il précède un +). 
Il précise ce détail dans une note. Nous avons récemment soutenu une autre 
opinion pour le vieux malais dans un article où nous avons donné nos raisons. 
Nous ne pouvons reprendre en détail cette question ici, ce qui nous conduirait 
beaucoup trop loin *!, 


(3 Dans l'article original (p. 53), le « r » est parmi les semi-voyelles et le « j » parmi les liquides, 
C'est évidemment une faute d'impression que nous corrigeons ici. 

+ CE SEFEO, L.1, 1960, 48. Nous ne prétendons évidemment pas avoir alors épuisé Le sujet. 
Notre discussion, dans le passage que nous venons de citer, se rapporte avant tout au vieux malais 
et est basée essentiellement sur le fait que les auteurs des inscriptions de Sri Wijaya ont utilisé, 
pour noter le « de de leur dialecte, l'aksara rendant dans un alphabet indien la dentale sonore, 
alors qu'ils auraient certainement choisi la rétroflexe (cérébrales) si le son malais leur avait paru 
avoir cette valeur. Î en est de même jusqu'au xv° siècle EC, d'après l'évidence épigraphique. 

Pour une langue plus récente, on serait tenté de faire valoir que lorsque l'alphabet arabe n été 
employé pour noter le maluis, on a utilisé Le 5 dif tout comme pour le d dental de l'arabe et de 
l'urdu par exemple, Mais l'argument n'a pas le même poids que lorsqu'il s'agissait d'un alphabet 
indien, étant donné que l'alphabet arabe n'a de toute façon qu'un signe et non deux comme Les 
alphabets indiens, et qu'il n'y a par ailleurs qu'un seul « ds en malais, de sorte que l'on peut se 
contenter de la lettre existante, mème si la prononciation n'est pus identique. De toute façon, les 
deux cu ne sont pas parallèles. Signalons qu'en pegon javanais où il fallait distinguer la rétroflexe 
de la dentale, on a ermployé à pour la rétroflexe sonore et L pour la sourde, 

Pour la langue moderne, nous ne croyons pas que l'on puisse assimiler le d malais où indonésien 
— même s'il ne s'agit pas dans certains dialectes de la dentale pure comme en français par exemple — 
au x dd du javanais ot nous ne croyons pas d'ailleurs que ce sait à ce que le professeur Prijana 
veut dire puisque, citant plus loin (p. 59) le d' « lingual » du sanskrit, il ajoute « lequel ressemble 
au d'eupradental indonésien s, où le mot mérib (lit, «tirer surs, « approcher de») n'implique pas 
une identité, mais une certaine analogie, où un certain rapport entre les deux, 

IL est donc possible qu'il n'y ait pas de différence réelle d'opinion entre le professeur Prijann ét 
nous, seul le point de vue étant différent, Nous espérons que le professeur Prijana pourra reprendre 
cette question plus en détail, car on n'a pas encore de description précise des phonémes {avec leurs réa 
ere phonétiques) des principales langues indonésiennes, pour ne ren dire des différences dialec- 

es, 

1 faut dire que l'imprécision qui règne encore dans l'usage de certains termes techniques, mème 
chez les phonéticiens, n'est pas faite pour faciliter les choses, Pour citer un exemple assez récent : 
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L'auteur précise dans une autre note qu'il considère que le Aamza (occlusion 
laryngale ou coup de glotte) dans kaka' [kakag dans notre transcription] et 
autres formes analogues, n'est pas encore un phonème, mais qu'on pourrait 
peut-être l'appeler un pseudo-phonème. 

‘idéal, poursuit l'auteur, serait de représenter chaque phonème par un 
signe spécial, Si l'on veut n'utiliser qu'un signe unique pour chaque phonème 
et qu'on ne trouve pas suffisamment de signes dans l'alphabet latin usuel, on 
peut, soit donner une valeur nouvelle à une lettre non employée, soit inventer 
de nouvelles lettres, 

Il fait remarquer que chaque solution a ses avantages et ses désavantages, 
mais il attire aussi l'attention sur les confusions que provoque l'orthographe 
Soewandi et l'avantage qu'il y aurait à supprimer les digrammes. 

En ce qui concerne les valeurs nouvelles que l'on pourrait accorder à certaines 
lettres de l'alphabet latin, il donne diverses possibilités utilisées dans d'autres 
langues, avec et sans signes diacritiques, dans ce dernier cas, aussi bien pour 
les consonnes que pour les voyelles. Ses exemples sont pris en particulier aux 
langues suivantes : français, espagnol, suédois, danois, roumain et turc. 

Il propose aussi de noter les diphtongues ai et au au moyen de « ay s el 
awr comme en tagalog, faisant remarquer que l'adjonction des suilixes, si 
elle semble voiler dans ce cas le radical (par exemple : «kelalayan», e kepu- 
lawan » au lieu de kelalaian et kepulauan), ne peut cependant provoquer de 
confusions. 

IT faudrait remplacer les ; et dj actuels par y et jy (valeur anglaise), alors que 
pour le nj on peut utiliser le À espagnol. 

Pour le tj, il propose, soit l'adoption d'un signe comme le 4 ou le n du russe, 
soit le f du roumain, à moins que l’on veuille créer des signes entièrement 
nouveaux, 

Pour le ng, il propose le signe phonétique w. 

Quant à la distinction du papat et de la voyelle e, elle est évidemment néces- 
saire et l'auteur considère que le plus simple est probablement d'utiliser res. 
pectivement € et é, 

En ce qui concerne le À et le hamza, le professeur Prijana rappelle les inconsé- 
quences de l'orthographe actuelle, la prononciation n'étant d'ailleurs pas unique, 
de même que pour certaines voyelles (alternances té, wo, etc), I considère 
qu'il y aurait avantage à se conformer le plus possible aux règles du malais, 
mais il attire l'attention sur le fait qu'il + aurait aussi un danger certain à vouloir 
forcer l'indonésien moderne, qui est devenu la langue de tous les habitants de 
l'Indonésie, à endosser un # vêtement » purement malais, les non-Malais d'origine 
formant de 80 à 90 p. 100 du total des habitants. 

Contre les puristes qui froncent le sourcil à la moindre idée de changement, 
il rappelle que tout changement, en fait, et même dans le droit, a été une vio- 
lation des règles existantes, et que, dans toutes les langues, de tels changements 


on à l'habitude de considérer Les termes « cacuminal » « cérébral s et « rétroflexe » comme des syno- 
nymes pratiquement interchangeables et c'est bien ainsi qu'ils sont expliqués dans le Lexique de 
la terminologie linguistique de JL Maroureau, Cependant, deux phonéticiens tchèques, K. Ohnesorg 
et À. Svarñy, dans leur travail Études expérimentales des articulations chinoises, Praha, 1955, 
écrivent en conclusion qu'en chinois « ln série eh. ch". che est cacuminale et non rétroflexe s, Les 
deux termes sont donc ici opposés l'un à l'autre, (N'ayant pas l'original à notre disposition, nous 
citons d'aprés le compte rendu de M. PF, Demiéville dans Mevur bibliographique de sinologie, 
L, Paris-La Have, 1955, 113-114} On pourrait multiplier ces exemples. 
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ont eu lieu et ont encore lieu, même en malais/indonésien, l'usage étant au fond 
le seul maître réel en ce domaine, 

En ce qui concerne les sons typiquement étrangers (en particulier arabes), 
l'auteur considère qu'il faut d’abord décider de la graphie des phonèmes indo- 
nésiens proprement dits (mots purement indonésiens ou tout à fait assimilés), 
avant de passer à l'étude de la notation des phonèmes étrangers. 

Nous n'avons évidemment pu que signaler les traits essentiels de cet article 
qui est à Lire en entier, car il fournit tous les éléments indispensables pour se 
faire une opinion sur la question du choix des signes pour une nouvelle ortho- 
graphe de l'indonésien moderne. C'est aussi le seul étudiant les données du 
problème avec toute la rigueur désirable. 


13. Lettre du professeur Prijohoetomo sur l'orthographe, mais sans aucune pro- 
position concrète (p. 68). 


“Supplément : fstilah-istilah, n° 12, « Termes techniques, [fascicule] n° 12», 
publié par la Komisi Istilah. 


ANNÉE Il, N° 2, DÉCEMBRE 1953 (44 p.) 


*L Kemana arah perkembangan puisi Indonesia? « Dans quelle direction se 
développe la poésie indonésienne? », par le Dr Slametmuljana (p. 3-44). 

Cette étude, plutôt que de répondre à la question posée dans le titre, est en 
fait consacrée à deux des principaux poètes modernes indonésiens, tous deux 
décédés, Amir Hamzah et Chairil Anwar 4), Le premier était encore influencé, 
surtout du point de vue vocabulaire, par le malais de sa région (côte nord-est 
de Soumatra) et la connaissance approfondie qu'il semble avoir eu du malais 
üttérare « classique », alors que Chairil Anwar, qui est considéré comme le 
pionnier de la « génération de 45 », ne se sentait lié par aucune des règles de la 
grammaire scolaire et a souvent employé dans ses vers des tournures de la langue 

L'auteur s'attache à étudier ce qui, dans la forme et les moyens d'expression, 
sépare ces poètes de l'ancienne poésie malaise. Il a recherché aussi les influences 
qu'ont pu exercer sur Chairil Anwar des poètes néerlandais tels que Marsman 
et Slauerhoff ®!. 

Il y a là un sujet fort intéressant et 1l faut être reconnaissant à l'auteur de 
l'avoir étudié en détail et si consciencieusement. Quant aux résultats, nous 
craignons qu'ils ne soient pas de nature à justifier les conclusions qu'il en tire, 
[l s'attache, en effet, à faire ressortir les moindres ressemblances, non seulement 
dans certains détails de forme, mais aussi dans le choix des sujets. C'est là 
une voie dangereuse car, si l'on veut ainsi mettre en lumière toutes les similitudes, 
il faudrait, pour être absolument impartial, se donner autant de peine pour 
faire ressortir les différences, d'autant plus qu'en de tels cas, une influence 
inconsciente est certainement possible ®’. Nous croyons que l'auteur s'est trop 





(1 Prononcer [Uayril Anwar]. 

8! Nous signalons en passant que J. Slauerhoff, qui est un des poètes néerlandais modernes les 
plus marquants, 4 écrit quelques poésies en français, Cf. dans le volume Il de ses Versamelde Ge. 
dichten Li Potsies complètes :, 1947, P« 1313, Le recul de 2 petits poèmes appelé ü Fleurs de 


tmarécage s. 
1 On comparera d'assez nombreux parallèles dans des œuvres musicales de | à 
dans des cas où toute possibilité de plagiat est exclue, grands compositeurs, 
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laissé entraîner par son sujet et qu'il en devient injuste pour le poète en question. 
IL en arrive à dire, en effet, que plusieurs poésies de Chairil Anwar ne sont que 
des traductions ou des arrangements non avoués de celles de Marsman ou, 
suivant le cas, de Slauerhoff, donc, en d'autres termes, des plagiats. 

En dehors du premier exemple qu'il donne (p. 26-27) [d'une part le Orang 
berdua «Tous deux, de Chairil Anwar et De Gescheidenen « Les séparés», 
de Marsman], nous ne pouvons personnellement découvrir tant de ressemblance 
entre les textes cités en exemple (11, Il y a souvent une certaine analogie dans 
l'atmosphère générale des poésies, c'est exact, mais, tout aussi bien, de nom- 
breuses différences, Il nous semble donc injuste, sauf dans un ou deux cas, de 
parler de traductions ou d'arrangements. Nous ne pouvons par exemple découvrir 
les rapports étroits qu'il voit (p. 36) entre le {sa « Jésus » de Chairil Anwar et le 
Delft de Marsrman ‘2. 

Il s'attache ensuite à déterminer l'influence qu'ont pu avoir sur Chairil 
Anwar l'impressionisme, l'expressionisme et l'existentialisme. 

Nous ne saurions discuter plus en détail ces problèmes ici et nous ne pouvons 
qu'engager ceux que la question intéresse à lire cet article bien documenté et 
sérieusement fait. L'auteur reproduisant d'ailleurs toutes les poésies — indo- 
nésiennes ou néerlandaises — qu'il cite, le lecteur a tous les éléments à sa dis- 
position pour se faire un jugement personnel (#, 

Une liste d'errata, page 44, porte sur l'article du professeur Prijana dans le 
numéro précédent. 


*Supplément : Istilah-istilah, n° 13, « Termes techniques, [fascicule] n° 13 », 
publié par la Kornisi fstilah (32 p.). 


ANNÉE Il, N° 3, FÉvRIER 1954 (39 p.) 


“1. Hikajat Radja-radja Pasai « Histoire des Rois de Pasay », par le D KR, Rool- 
vink (p. 3-17). 

L'auteur rappelle que certains ouvrages de la littérature malaise « classique » 
ont une forme historique, à l'opposé des récits ne reposant que sur l'imagination 
et la fantaisie, 

Un de ces textes historiques est l'Histoire des rois de Pasay, ouvrage plus 
bref qu'un autre du même genre et plus connu, le Sedjarah Mélaju, mais en 
réalité plus important, car il se rapporte à une période allant environ de 1250 
à 13950 [EC]. Il lui est de plus certainement antérieur comme composition 
puisqu'une partie des matériaux du HRRP a été incorporée au SM. 

[l est possible que l'auteur du SM ait utilisé un texte du HRRP différent de 
celui que nous connaissons, à moins qu'il n'ait fait usage de sources orales. 
En tout cas, on constate plusieurs différences assez importantes entre les deux, 

I ne reste qu'un manuscrit du HRRP, et il est récent puisqu'il est daté du 


3 Méme dans Le cas de ces deux poésies, si on les compare vers par vers, il ÿ a de notables diffé. 
FONDS. 

CE Il eat fort possible par exemple que le Uitre donné par Chuiril Anwar à un de ses recuvils de 
poésies Jang terempas dan jang putus, lit. « Les rejetés et les brisés s soit une réminiscence incons. 
ciente de celui de l'ouvrage de Dostoyvewski Yanweunme mn ockopüncnmme, litt. « Les humi- 
liés et les outragés ». Mais que peut-on en conclure? 

3) Un numéro ultérieur de la revue, IV, n° 1, contient un article de H. B. Jassin où cette question 
eat reprise. Voir plus loin p. 468. 
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21 Muharram 1235 H., soit le 9-x1-1819 EC. selon le texte de l'édition Dulaurier 4, 
meilleure, déclare l'auteur que celle de Mead, pourtant plus récente #1. 

Auteur et date de composition sont inconnus et la date des événements qui y 
sont relatés ne peut se délimiter qu'à l'aide d'autres sources. 

L'auteur ne se propose d'ailleurs pas ici d'étudier le côté historique du 
HRRP, mais de discuter brièvement quelques aspects littéraires et philologiques 
du texte avant d'en donner un résumé assez substantiel et accompagné de notes, 
ceux fournis par Hooykaas % et Winstedt # étant par trop brefs, alors que ce 
texte, bien qu'il soit assez peu connu, est de première importance. 


Dans les grandes lignes, l'ouvrage peut se diviser en trois parties : 


(1) Fondation des royaumes de Samudra et de Pasay et histoire des premiers 
rois musulmans; 


(2) Relation des événements de Pasay, en particulier du fait que le Radja 
Ahmad ayant, directement ou indirectement, fait mettre à mort ses enfants, 
provoque ainsi une expédition de Majapahit qui eut pour conséquence la sou- 
mission de Pasay à l'Empire javanais; 


(3) Les récits des victoires de Majapahit dans l'Archipel et les essais infruc- 
tueux de cet Empire pour soumettre la région de Minankabaw. 

L'auteur fait remarquer que cette troisième partie n'a en fait aucun rapport 
avec les deux précédentes qui forment un tout homogène, de sorte qu'il n'est 
pas impossible qu'elle ait été ajoutée plus tard. On peut par ailleurs aussi se 
demander jusqu'à quel point l'ensemble de l'ouvrage est historique ou simple- 
ment formé de récits légendaires qui ne différeraient pas tellement d'événements 
historiques. 

Après avoir examiné le texte en question, l’auteur en conclut que le HRRP 
est nettement mythico-légendaire, aussi bien par la forme que par le fond, mais 
qu'il y a certainement à la base des faits historiques, dont les principaux sont 
l'expansion de l'Islam dans la région, la tragédie dans la famille du roi de Pasay 
et l'intervention de Majapahit. Mais au moment où l'auteur a rédigé son ouvrage 
(au xv® siècle, propose le Dr R., à titre d'hypothèse), ces événements étaient 
déjà devenus légendaires, les relations de cause à effet n'étaient plus comprises 
et différents motifs mythiques et romantiques ont été insérés dans le récit. 

En ce qui concerne la langue, on peut dire qu'elle est très soignée. On notera 
que le mot « Malayu » en est absent (%!, Certains détails rappellent le malais de 


=— ——, 


MIE, Duluurier, Collection des principales chroniques malayes, Paris, 1849. Premier fascicule, 
contenant La chronique du Royaume de Pasey et une partie des Annales Malayes (Schediaret 
Malayou). La première partie de ce fascicule contient une Préface de la Chronique de Pasey, en 
français (p, 1 à v) et le texte malais en caractères arabes du Hikayat Raja-raja Pasei, 112 p. Il existe 
une traduction française d'A, Marre, publiée en 1874 sous le titre Sumatra. Histoire des Rois de 
Pasey, Puris, 127 p. Les notes dont cette traduction est pourvue sont maintenunt pour la plupart 
tout à fait vicillies, 

#1 JP. Mead, À romanised version of the Hikayar Haja-raja Pasai, JStBrRAS. 66, 1914. 

M C. Hooykaas, Over Maleise Literatuur « Sur la littérature malaise », 2+ éd, Leiden, 1947, 
p. M5. 

6 KR. 0. Winstedt, À History of Malay Literature, dans JMalBrRAS XVIL Part 3 (1949, p. 106. 

(#4) Étant donné que le toponyme Malaye (Molayu en prononciation actuelle) est beaucoup plus 
ancien que le HRRP, et qu'il est certain qu'il s'applique à la région de Jambi, on peut peut-être 
déduire de son absence ici que ce toponyme désignait encore uniquement cette région, la ville de 
Jambi n'étant citée dans le HRRP que dans ln Liste des pays vassaux de Majapahit et non dans le 
texte proprement dit, 
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Soumatra du Nord, d'autres celui de la Péninsule. Typique est le peu d'emploi 
qui y est fait des termes honorifiques (sakit et mati sont employés pour un roi 
alors que dans le SM on trouve respectivement gorig et mankat) (1), Peut-être 
qu'une étude poussée de la langue du HRRP permettra, en comparaison avec 
d'autres textes malais, de déterminer avec une plus grande approximation 
l'époque de sa composition. 

Suit le résumé (en caractères latins) qui occupe un peu plus de six pages 
(p. 7-14). 

Ce résumé est intéressant, car il est facile à lire et les notes dont il est pourvu 
apportent quelques éclaircissements, Nous ferons, cependant, des réserves, en 
particulier au sujet des notes 14 et 15. L'étymologie de Pasay par Parsi (par le 
truchement d'une altération supposée de la graphie arabe 4 en 4) nous 
semble tout à fait gratuite et un exemple typique de ces hypothèses parfaitement 
inutiles dont Moens avait le secret. Comme tant d'autres de cet auteur, elle 
m'explique rien et ne fait qu'embrouiller la question en incitant les amateurs 
d'étymologies à envisager des « altérations » phonétiques ou graphiques encore 
plus mirobolantes. 

La note 15 nous dit de son côté que le nom du fils du Sultan Malikul Mahmud 
tel qu'il est transcrit dans le résumé (Ahmad Perumudal Perumal}), est une 
lecture du professeur Naïnar, On ne voit pas pourquoi il y aurait dans le HRKRP 
un nom tamoul dont on ne comprend guère la raison d'être, puisqu'il diffère 
de tous les autres anthroponymes du texte qui ne doivent rien à cette langue. 
[ n'y a donc aucune raison de forcer la lecture du nom, peut-être corrompu, il 
est vrai, pour en faire un anthroponyme tamoul, si une telle forme n'est pas 
garantie par des sources indépendantes. 

Quant au kaya, cité à la note 6, le sens actuel est en effet « riche », mais 1] 
n'est pas sûr que ce soit là un sens très ancien, la racine étant la même que celle 
de daya et de raya, Le sens original semble être à peu près « puissant », 


El 


a noble (2. Cette question devra être reprise d'une façon plus approfondie. 
2, Tjatatan tentang katakerdja bantu « Notes sur les verbes auxiliaires », par 
le Dr C. A. Mees (p. 18-21). 

L'auteur, examinant certains termes utilisés en indonésien pour indiquer une 
modalité (tels ingin, boleh, hendak, ete.), il se demande si on peut les considérer 
comme des verbes auxiliaires ou non. Il fait intervenir dans la discussion les 
« formes personnelles » du rotinais % et conclut qu'il existe, en eflet, en indo- 
nésien des verbes auxiliaires, 

A la fin de la page 21, dans une note, le professeur Poerbatjaraka s'élève 
contre l'opinion du Dr Mees, que le mot mesti viendrait du néerlandais moest. 


M1 Cette absence de termes honorifiques semble indiquer aussi une date de rédaction plus ancienne 
que pour le SM, 

(9 CF. l'expression, courante en minankabhaw uran hayd, qui est expliquée par « orar mulya s 
soit « homme distingué, honorable, illustre », ete, munis qui, dans l'usage actuel (souvent prononcée 
rankayd) est surtout une appellation polie, Cf, M. Thaib gelar Sutan Pamoentjak, Kamus bahasa 
Pan he De bahasa Melaju Riou, Batuvis, 1965, p. 166, De même, pour hatin et le batak namora, 
il s parait certain que le sens de « richue s est un sens secondaire, Voir par ailleurs ce que nous 
disons plus haut dans le présent Bulletin (ÊL Soumatranaises, 1, p. 280, suite de la n. 6 de ln 
p. 270), 

91 Nous ne croyons pas personnellement à l'existence de « formes personnelles » dans le sens 
que ce Lérme peut avoir dans beaucoup de langues européennes. 

Le rotinais est la langue d'une petite Île au Sud-Ouest de Timor appelée Roti, CF, Atlas van Tro- 
pisch Nederland, 1938, carte 27, G-H. 7. 
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À notre avis à juste titre, bien que nous ne sachions si l'étymologie qu'il en donne 
(à partir de la racine sanskrite prati + sthä) est la bonne. 


3. Dharma-Çunya, landjutan « Dharma-Sunya, suite », par I Gusti Bagus Sugriwa 
(p. 22-35). 
| Suite du texte en vieux javanais, avec traductions balinaise et indonésienne 
ainsi qu'un commentaire, dont le début a paru dans le n° 4 de l'année I de la 
même revue, (Voir plus haut.) 
De même que pour la première partie, nous ne pouvons que recommander 
la lecture de ce travail, si intéressant à divers points de vue. 


4, Pertimbangan buku Bharata Yuddha « Compte rendu du Fhäratayuddha », 
édité par S. Sastrosoewignjo [en caractères latins], par S. Wojowasito(i) (p. 36. 
30). 

Il s'agit du kakawin bien connu vieux-javanais, édité il y a une cinquantaine 
d'années par Gunning en aksara javanais ©! dont une traduction néerlandaise par 
Poerbatjaraka et Hooykaas à paru avant la guerre dans la revue Djidioa 1, 

Ce compte rendu donne surtout une liste des différences que M. Wojowasito 
a constatées pour les pages 1 et 30, dans le volume édité avec une transcription 
(manuscrite) faite par le professeur Poerbatjaraka, Il s'agit, en majorité, d'erreurs 
dans la longueur des voyelles, dans les lettres pointées, les aspirées et aussi 
dans la coupure des mots, 


“Supplément : Istilah-istilah, n° 14, «Termes techniques, [fascicule] n° 145, 
publié par la Komisi Istilah (38 p.). 


ANNÉE IT, N° 4, avriL 1954 (42 p.) 


L Pengambilan risalah stenografisch mengenai symposium jang diselengæa- 
rakan oleh Senat Mahasiswa Fakultas Sastra dalam rangkaian Dies Nata. 
lisnja jang ke-III tanggal 5 Desember 1954, bertempat di Salemba 4, Djakarta 
“ Minutes sténographiques du Symposium organisé par le Sénat des étudiants 
de la Faculté des Lettres dans le cadre de son Dies Natalis, le 5 décembre 1953, 
à Djakarta, Salemba 4 » (p. 3-49). 

Le programme comprenait, après un discours (p. 46) et la déclamation de 
quatre poésies (p. 6, le texte n'en est pas reproduit}, un débat sur le sujet sui- 
vant : Aspect et fonction de la religion dans l'évolution de la littérature indo. 
nésienne moderne (la lassitude en tant que source d'énergie et d'activité), 
l'orateur étant M. Bahrum Hangkuti, écrivain et traducteur musulman bien 
connu (p. 6-26), Le contradicteur était M. Wiratmo Sockito (4 , un écrivain catho- 
lique (p. 26-37). Une réplique fut ensuite donnée par M. B, Rangkuti (p. 47-41) 
à laquelle M. Soekito put encore répondre (p. 41-42), 


“Supplément * dstilah-istilah, n° 15, « Termes techniques, [fascicule] n°9 15 », 
publié par la Komisi Jstilah (22 p.). 





CN Prononciation : [Sastré suwigñd] et [Wäya Wait à |. 

"4 CE Gunning, Bhäratayuddha, ‘« Gravenhage, 1903, vv + 113 + 23 pages (en caractères 
javannis). 

1 CE Djdud, XIV, 1934, p. 1-87. 

1 Prononciation : [Wiratmä aukitä|. 
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ANNÉE ÎE, n°5, juix 1954 (60 p.) 


L. « Minutes sténographiques du Symposium organisé par le Sénat des étudiants 
de la Faculté des Lettres dans le cadre du 3° Dies Natalis, le 5 décembre 1953, 
à Djakarta, Salemba 4 » (suite et fin) [p. 3-37 avec quelques lignes à la p. 54]. 

Il s'agit de la 2° partie du programme dont la 1r* partie a été publiée dans le 
numéro précédent. 

Le sujet de cette deuxième partie du Symposium était : Le background 
social dans la littérature indonésienne. L'orateur était M. Boejoeng Saleh ‘1 
dont le texte est reproduit également in extenso (p. 3-13). Le contradicteur était 
M. Anas Ma’ruf (p. 1423), La réplique fut donnée par M. Boejoeng Saleh 
(p. 23-34) auquel répondit encore M. Anas Ma'ruf (p. 44-37). 

Même fortement abrégé, un extrait de ce compte rendu sténographique 
(en y comprenant la prernière partie parue dans le numéro précédent, il atteint 
presque 80 pages) dépasserait le cadre de cette bibliographie, d'autant plus que 
le sujet en est avant tout littéraire et philosophico-religieux. 

Nous n'en recommandons pas moins la lecture à ceux qui s'intéressent aux 
idées préoccupant les milieux intellectuels indonésiens actuels. 


2. Masalah edjaan Bahasa Indonesia « La question de l'orthographe de l'indo- 
nésien », par Poernomo Abd. C. {2 (p. 48-49). 

L'auteur résume d'abord les points les plus saillants des diverses propositions 
publiées dans le n° 1 (vol. 11) de la revue. 


Les ayant énumérés nous-même en commentant les articles du numéro en 
question, nous n'y reviendrons pas ici. Nous nous contenterons donc d'indiquer 
ci-dessous les propositions de l'auteur. 

(1) La distinction entre « en et «  » est acceptée. 


(2) L'auteur trouve inutile de modifier les graphies des diphtongues ai 
et au d'utiliser ay ou ei pour la première et aw pour la seconde, car il consi- 
dère que la place dans le radical indique suffisamment leur prononciation. 

(3 et 4) En ce qui concerne les graphies où l'on hésite (djuang/djoang, ete. 
pihak|pehak, etc.), l'auteur considère qu'il faut faire un choix et s'y tenir. 


(5) Pour le À, il voudrait qu'on le conserve à l'initiale ainsi qu'à la finale. 
L'A intervocalique pourrait disparaître, sauf quelques exceptions (tahu comme 
préparation alimentaire) et dans les cas où les deux voyelles sont les mêmes : 
tahan, pohon, etc. M, 


(6) Le papat interconsonantique pourrait aussi disparaître (putra et non 
Pputera, etc.). 

(7) En ce qui concerne l'emploi ou la suppression des lettres fo, x, 2, c, 
l'auteur n'est pas très précis, mais penche pour leur suppression (donc pour 
une orthographe indonésianisée). 


(8) Pour l'occlusion laryngale (hamza) actuellement représentée par À à la 
finale, l'auteur préfère garder cette lettre plutôt que d'utiliser l'apostrophe. 





4 Prononciation : [Buyur Saleh]. 
‘81 Prononciation : | im à |, 
(31 Cf, ce que nous avons dit plus haut p. 438, note ?. 
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(9) Il est contre l'emploi de p et de Æ à la fin des mots [ce qui serait conforme 
à la prononciation usuelle] à la place de b et g de l'orthographe actuelle. I 
refuse donc kitap, beduk, ete. 4, 


(10) L'auteur veut conserver la graphie ch dans les mots où le son [-] est 
encore prononcé de cette façon. Parmi les mots où le = est passé à & en indo- 
nésien, il cite kenduri, ce qui est un exemple malheureux, car « chanduri » 
n'est certainement pas la forme originale de konduri qui est le persan 532 


(11) Il est d'accord pour supprimer une des lettres doubles (tarmumat, mad- 
jallah, ete., donc famat, madjalah, etc.). 


(12) Les digrammes dj, tj, nj, ng. I est d'avis d'utiliser pour les trois pre- 
miers 7, c, ny et de garder le ng tel quel, car « il en est de même dans d'autres 
langues ». 


(13) Il est d'accord pour séparer dans l'écriture ke et di en tant que parti- 
cules locatives, 


(14) Four les particules enclitiques lah, kah, tah, pun, il considère qu'on 
ne doit pas les écrire séparément. 


as Fc 4h du chiffre 2 dans les réduplications lui semble plus pratique 
anak*, etc}, 


(16) Les mots composés devraient selon lui s'écrire en un seul mot (kata- 
benda, etc). 


(17) En ce qui concerne les termes étrangers incorporés au vocabulaire indo- 
nésien, il est d'une façon générale partisan d'une indonésianisation de l'ortho- 
graphe. Il donne différents exemples de mots courants, surtout néerlandais 
d'origine, avec la forme qu'il propose. 


“4. Tjowak, par Ida Bagus Tugar (p. 49-54). 

I s'agit d'un kidury (texte en métrique indonésienne) balinais qui daterait 
de la fin du xv° siècle Saka. 

Le texte balinais est donné avec la traduction indonésienne en regard et 
quelques considérations morales pour terminer. 

Ce texte dont le titre, Cowak, signifie « vide », ce qui correspond ici à Sunya, 
est intéressant, car le nombre de £iduy balinais accessibles au public est encore 
extrêmement restreint, 


*4. Nusantara, par S. M. Latif (p. 55) avec des Remarques du professeur Pri- 
jana (p. 56-58). 

L'auteur de cette courte note s'élève contre l'emploi par le professeur Pri- 
jana du terme Vusantara qu'il semble considérer comme une expression qui 
serait apparue pendant la période de domination néerlandaise pour traduire 
les expressions créées par l'administration coloniale, de « Possessions extérieures » 
devenues ensuite « Territoires extérieurs » et il demande pourquoi on n'em- 
ploierait pas à sa place le terme Digantara qu'il a trouvé dans le Nägarakor- 
tagama. | 

Dans ses remarques, le professeur Prijana n'a pas de peine à rappeler qu'il 
a employé Nusantara comme synonyme de Indonesia (spécialement en ce qui 





M CE ce que nous avons dit plus haut p. 438, note 1. 
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concerne les langues, donc en déhors de toute connotation politique) et que 
ce sens avait déjà été utilisé par plusieurs Indonésiens avant la guerre, parce 
que le terme Indonesia étant purement étranger, Nusantara avait au moins 
l'avantage d'être 50 p. 100 indonésien [nusa signifie « île »] et d'avoir été formé 
par des Indonésiens, Il fait remarquer que dans son sens actuel, Nusantara 
signifie « les iles intermédiaires » ou « les îles du milieu » sur la route entre 
l'Inde et la Chine, et qu'il est ainsi devenu synonyme de /ndonesia, mais qu'il 
le prend lui-même dans un sens plus étendu, celui d'Austronésien W, 


5. Mendjelang Kongres Kebudajaan Nasional jang akan diadakan dalam 
bulan September 1954 di Surakarta « En attendant le Congrès de la Culture 
nationale qui aura lieu en septembre 1954 à Surakarta », par Prodjosutarjo !? 
(p. 59-60). 

Annonce de l'organisation d'un Congrès qui devra chercher à résoudre le 
problème de l'introduction de l'enseignement de la Culture nationale : a. dans 
les établissements scolaires de tous les degrés; b, dans les milieux ouvriers et 
paysans: et c dans les sociétés urbaines, 

Il y aura, précise-t-on, des représentations de danses et de théâtre balinais, 
soundanais, javanais, etc., et l'on espère que les décisions du Congrès seront 
plus pratiques que celles des Congrès précédents (Magelang 1948; Bandung 
1951). 


“Supplément : [stilah-istilah, n° 16, « Termes techniques, [fascicule] n° 16 », 
publié par la Komisi Istilah (16 p.). 


ANNÉE II, n° 6, avriz 1954 (45 p.) 


*1. Fisnuwardhana, Radja Singosari dan kaum keluarga Madjapahit « Wis- 
quwardhana, roi de Sinasari et la maison de Majapahit » (1r partie), par feu 
fr. J. C. Moens (p. 3-30), avec un tableau à la fin du numéro. 

Dans ce travail, l'auteur étudie diverses hypothèses émises par le profes. 
seur C. C, Berg dans son Évolution de l'historiographie javanaise et autres 
articles sur les souverains de Sinasari et de Majapahit. Il a des remarques fort 
justes au sujet des libertés que Berg prend avec les textes, mais certaines de 
ses hypothèses sont elles-mêmes fort osées et ne se justifient aucunement par 
les documents disponibles. 

L'argumentation de l’auteur ne se prête guère à un résumé et nous ne donne- 
rons ici que le titre des deux paragraphes formant cette première partie. 

LL  Wisquwardhana est le fondateur de la dynastie de Sigasari (p. 7-24). 

IL. L'afeul de Wisquwardhana qui est devenu roi (p. 2430). 

Voir les conclusions de l’auteur que nous traduisons à la fin de l'article 
(p. 454.457). 





0 I y aurait certainement avantage, maintenant que Le terme « indonésien » s'applique à ln 
langue moderne d'unification et a en outre un sens politique précis, à utiliser une autre désignation 
pour ce que l'on appelait jusqu'ici le plus souvent « langues indonésiennes », c'est-k.dire en y com- 
prenant les langues étroitement apparentées qui ne font pas partie de l'Indonésie au sens politique 
du terme, En français, si l'on accepte cette suggestion du professeur Prijans, on pourrait parler de 
a langues nousantariennes ». 

(2) Prononciation : [Prhjà sutaryh]. 
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2. Sekitar Nasionalisasi Perguruan Tinggi « Autour de la nationalisation de 
l'Enseignement supérieur », par S.M. Latif (p. 31-32), avec des Remarques 
du professeur Prijana (p. 33-35). 

Réflexions critiques à propos de l’article du professeur Prijana paru sous 
ce titre dans le n° 6 (vol. [} de la revue, sur les difficultés de l'entreprise de 
traductions pour usage scolaire envisagée par le professeur Prijana et réponse 
de ce dernier. 


3. Penambahan kata® Bahasa Indonesia « Enrichissement du vocabulaire indo- 
nésien », par Affandi D. A. (p. 36-39). 
Réflexions critiques à propos des articles parus sur ce sujet dans les n° 4 
et 6 de la revue (vol. I} et donc à MM. H. D. Mangemba et Noegrobo Noto- 
soesanto, Îl s'agit surtout d'une critique des vues de ce dernier. 


“4. Tjeramah agama Hindu-Bali « Causerie [sur] la religion indo-balinaise », 
par | Gusti Bagus Sugriwa (p. 40-45). 
_ Causerie faite devant un groupe d'étudiants à Den Pasar le 19 octobre 1953. 
C'est un clair exposé des caractéristiques de la religion balinaise actuelle, Nous 
en indiquons ici les principaux points. 


(1) Vom, — Autrefois, personne ne s'était inquiété de donner un nom à 
la religion balinaise et l'on disait à Bali tout simplement « Agama Bali », A Lom- 
bok, on employait l'expression « Agama Tirta ». 

Au cours d'un Congrès en 1938, l'auteur proposa les expressions « Siwa- 
Buda » où « Hindu Bali ». Après la guerre, la dénomination « Agama Tirta » 
fut utilisée lorsque Bali faisait partie de 1’ « Indonésie orientale ». Mais depuis 
l'époque de la République indonésienne, il fut décidé, nous dit l'auteur, de 
choisir la dénomination « Agama Hindu-Bali » qui fait mieux ressortir sa double 
origine. 

(2) Monothéisme. — L'auteur insiste sur le fait qu'en dépit de ce que pen- 
sent beaucoup de non-Balinais, et malgré ce que peuvent suggérer à première 
vue les statues, autels ou les expressions utilisées, la religion balinaise croit à 
un seul Dieu Suprême que l'on appelle justement Hyay Tuygal « l'Unique ». 

Les autres dénominations se rapportent à des manifestations de la Divinité, 
telles sont Paramä Siwd, Parameswarà, Paramä Bud, Jagatkiranà, ete. 4!, 

L'Unité est encore affirmée dans la formule sanskrite Ekam ewädwitiyam 
Brañhma « Un et non double est Brahma », 

(3) Culte. — Pour honorer la divinité, il y a trois voies (en balinais tri- 
margd) : 

a. Karmä-margä : offrandes de produits naturels, entre autres fleurs, feu 
et eau. Ces offrandes se font à intervalles réguliers et les jours de fête. 





1 L'auteur emploie souvent des graphics sanskrites qui sont en effet conservées dans l'orthographe 
en aksara balinais, Le lecteur pouvant facilement rétablir ces formes sanskrites, il que parait re 
rable de noter ici la prononciation usuelle du balinais, moins connus. | 

Nous rappelons que dans les mots balinais, notre transcription « 4» n'a pas ln même valeur que 
pour be iris is, où elle vaut [9] Le Ses doit se prononcer en papat [+] avec, dans une pronon- 
cation emphalique, une tendance à passer à [5], en particulier dans le W + CE. ut la 
hate | |, en par ayan. Cf. plus haut la note 3 

Nous écrivons par ailleurs simplement d et £, au lieu de d et de f, les dentales n'existant plus en 
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. b. Jiand-margä : exercices spirituels au moyen du yoga qui se font trois 
fois par jour. 

C« Bakti-margä : c'est l'abandon de son âme au Seigneur en se libérant de 
tout désir mondain. Peu sont en mesure d'atteindre ce stade. 


(4) Fadñid (vénération, offrande) (1), = I] y en a cinq (en balinais pañcd 
yadñà) : 

a. Dewd-yadñä : servir pour faire honneur aux âmes des ancêtres qui se 
sont réunies à ln Divinité, Ces cérémonies ont lieu une ou plusieurs fois par 
an dans certains temples ou lieux sacrés. 

b. Piträ-yadñà : cérémonies pour honorer les restes des parents morts, à 
partir du jour du décès jusqu'à la crémation. 

c. Manusyä-yadñàä : hommages rendus à ses semblables, les hôtes et les 
cérémonies pour les enfants et petits-enfants depuis leur naissance jusqu'à leur 


E, 
d. Butä-yadñà : vénération des animaux, des arbres et de la terre. 
e. Rosi-yadñà : cérémonies pour honorer les Sages. 


(5) Questions sociales. — La vie en société s'appelle à Bali Grahastä et 
connaît les Brahmacari. Il y a trois sortes de Brahmacari : Suklä Brahmäcari 
qui ne se marient pas, Sawalà Brahmäcari qui se marient une seule fois et 
Trasnë Brahmäcari qui peuvent se marier jusqu’à quatre fois. 

La société est fondée sur la famille qui a souvent un sanctuaire pour des 
cérémonies en commun. Chaque village a de son côté trois temples (Kahyanan 
tigä) : le pur Desà, pur& Dalam et purà Sogarä ou Pusah. C'est dans ces 
trois sortes de sanctuaires que s'adresse symboliquement l’adoration à l'aspect 
triple du Seigneur Suprême (Trimurti}, c'est-à-dire, respectivement à Brahmä, 
Saraswati, utpatti dans le pur Desd, à Wisnu, Sri-Laksmi, sthiti dans le 
purà Sogarä (de la mer) où purä Pusah (du lac) et à Sid, Durgä, pralinà 
dans le pur Dalsm. 

Chaque territoire autonome a en outre un sanctuaire spécial, alors que le 
grand sanctuaire de Basakih est le seul qui soit reconnu par toutes les régions 
de l’île de Bali. 


(6) Morale. — Les règles de conduite découlent de la religion. Elles s'appel- 
lent entre autres Yamdä, Niyamä ou Dasäsilä, Les listes sont données avec 
l'explication des termes sanskrits. 


(7) Arts. — L'art si répandu à Bali est en fait né des besoins des cérémonies 
religieuses : chants, musique instrumentale, danses, pour accompagner les 
mantrà ainsi que la clochette et les mudrä du prêtre officiant. I faut de plus 
des architectes et des sculpteurs pour construire et orner les temples de chaque 
village. Les peintures sont également utilisées pour orner les temples. Ï y a 
enfin la littérature et la langue qui ont aussi leur rôle dans la religion. Ceci expli- 
que que Îles arts soient cultivés dans tous les coins de l'ile, 


(8) Écoles et cours religieux. — 11 n'y avait pas autrefois d'écoles religieuses, 





D Yadñd est la prononciation usuelle du sanskrit yafia. On trouvera cétte forme (en graphie 
usuelle * jadnja ») utilisée dans la traduction en malais de l'inscription moderne de Taman Ujur que 
nous avons publiée dans EËF, V. Le texte balinais a par contre conservé la graphie sanskrite yajña. 
CE BEI, V, 224, n° F. 398 pour le texte balinais et p. 225, n. L pour la traduction en maluis, lequel 
est d'ailleurs nettement balinisé, 


BEFEO, L-2, 29 
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pas plus que d'écoles d'art. L'enseignement se faisait directement par les parents 
ou des walyan, ou indirectement par les préceptes contenus dans les textes 
et le Wayay. 

Depuis 1955, il y a, grâce à l'initiative d'une fondation privée appelée Dii- 
jendrä, une école secondaire à Den Pasar où l'on enseigne la religion en dehors 
du programme scolaire normal. 

Nous avons évidemment très abrégé. L'article entier est à lire, car il est 
excellent. 


“Supplément : Istilah-istilah, n° 17, « Termes techniques, [fascicule] n° 17 », 
publié par la Komisi Istilah. 


ANNÉE III, x° 1, ocrogre 1954 (47 p.) 


“1. Fisnuwardhana, Radja Singasari dan kaum keluarga Madjapahit « Wis- 
nuwardhana, roi de Sinasari et la maison de Majapahit », par Ir. J. C. Moens, 
suite et fin (p. 3-37). 

La deuxième partie de cet article contient les trois derniers paragraphes 
traitant les questions suivantes : 


LIL. Prapañca prend connaissance du Proto-Pararaton (p. 3-12). 

IV. Kèn Dadgss, figure de la mère, selon le mythe et l'histoire (p. 12-18). 

V. Les Dyarchies de Sinasari et la fonction dynastique de Wisnuiwardhana 
(p. 18-33). 


Dans le $ II, Moens essaye de prouver que contrairement à ce que 
Berg croit, il n'y a pas de relation directe entre le Nägaraksrtägama et 
le Pararaton en tant que sources historiques. Il montre ce faisant l'invrai- 
semblance de certains arguments de Berg et la confiance que méritent Îles 
données de Prapañca. Nous ne pouvons que le suivre sur ce point. 

Dans le $ IV, l'auteur expose sa conception du rôle de Wisnuwardhana 
dans la dynastie et celle de la figure de Ken Dodos qui diffère de l’interpré- 
tation de Berg. | 

Dans le $ V, il expose sa reconstruction des relations familiales, en 
particulier de Kartaräjasa et de Gayatri (rôle des femmes, filiation réelle 
et filiation dynastique), reconstruction qui nous paraît extrêmement hypothé- 
tique, le seul avantage sur les théories du professeur Berg étant qu'il ne touche 
pas à ce que les textes disent et se contente de remplir les vides ou d'expli- 
quer à sa façon ce qui n'y ést pas précisé. 


Nous ne pouvons songer à discuter ces théories ici, d’autant plus que le 
style de l'auteur ne brille pas par la clarté), Toutefois, afin d'en donner une 
idée au lecteur ne pouvant consulter l'article, nous traduirons ci-dessous 
in extenso (sauf les notes) les conclusions auxquelles Moens croit pouvoir 
arriver (p. 34-37) #1 : 





a 11 faut dire qu'il s'agit en fuit d'ane traduction du véritable original, lequel était rédigé en 


®! Happelant ce que nous disons à la note précédente, nous précisons que, ne disposant pas de 
l'original, nous ne pouvons que retraduire la traduction indonésienne, Nous n'avons pu éviter cer- 
taines obscurités, bien qu'un certain nombre d'entre elles ait pu être résolues grâce à l'arbre généalo. 
gique que Moens à joint à ls première partie de son article et qui est construit selon ses théories. 
On notera que nous nous abstenons ici de toute remarque critique sur les détails de cette reconstruc- 
tion de Moens, ne faisant que traduire le plus fidilement possible le texte de ses conclusions. 


BIBLIOGRAPHIE 455 


«* Comme conclusion de l'hypothèse de travail ci-dessus concernant Wisqu- 
wardhana nous croyons, dit-il, qu'il faut admettre que : 


«a. [ n'est pas le fils dynastique de Nusapati, mais le [petit-Jfls selon 
le sang de Räjasa, lequel peut être appelé « son grand-père » (charte de 
1248 EC.) M); 

« b. I n'est pas le fondateur de la dynastie (cakal-bakal}), mais l'incarnation 
du dieu qui protège la dynastie (istadewata), ainsi que de la maison royale 
de Majapahit, si celle-ci est considérée comme la continuation de la dynastie 
de Sirasari par sa petite-fille Gayatri; 


“ce. Selon les chartes de 1296, 1329, 1330 et 1358 EC., la question des buyut 
«arrière-pelits-enfants » directs ne va pas plus loin que la deuxième génération 
de la dynastie de Majapahit (Jayanagara, Tribhuwanä et ses plus jeunes sœurs) : 
cette question des « buyut » vaut aussi pour le roi de Malayu appelé Aditya- 
warma, qui est peul-être un petit-fils de Kortanagara et qui se considère comme 
entré dans la descendance de Gayatri (inscription sur la statue du Marijuéri 
de 1343 EC.): 


“ d. Pour les descendants plus jeunes de Majapahit dont on ne peut plus 
dire qu'il en est le buyut « l'arrière-grand-père n (2), il est incarné en Cakreé- 
wara dont la lignée peut être considérée comme jouissant encore de la protec- 
tion de son « buyut » Wisouwardhana de Sinasari en raison du transfert occulte 
de sa « sakti » (charte de 1358 EC). 


ï À l'aide de ces quatre conclusions, continue Moens, on peut expliquer 
entre autres les faits suivants : 


“ 1° Que l’on a fait remonter de façon assez forcée la généalogie de Jayana- 
gara, qui est un fils selon le sang de Kortaräjasa et de la princesse de Malayu 
Dara Potak (Pararaton) jusqu'à Wisnuwardhana en passant par sa mère adop- 
tive, c'est-à-dire la Parameéwari, et le père de cette dernière, Ksrtanagara, qui 
n'a été le fils de Wisouwardhana que dynastiquement (charte de 129%6 EC.). 

«2° Que Tribhuwan& fait à juste titre remonter sa généalogie jusqu'à Wis- 
vuwardhans en passant par sa propre mère Gayatri, petite-fille selon le sang 
de Wisquwardhana et qu'elle prend en outre comme titre royal le nom de 
Jayawisquwardhant (chartes de 1329, 1330 et 1358 EC.). 

« 39 Que Tribhuwanä, sous le nouveau roi, Hayam Wuruk, même après 
qu'elle a eu cessé d'être Régente et par le fait qu’elle était l'arrière-petite-fille 
de Wisnuwardhana, n’a cessé d'occuper la deuxième place dans la hiérarchie 
admiustrative du royaume à laquelle elle avait accédé au moment où elle 
avait été adoptée et qui avait rendu possible qu'elle devint Régente: pour une 
raison analogue, sa plus jeune sœur, Bhre Daha, après la mort de Jayanagara, 
occupe la troisième place, 

«49 Que la première lignée de la maison de Wispuwardhana, dont il est 
question dans la charte de 1358 EC., comprend : sa fille Bajradeivr (épouse 





TH Cette dernière phrase semble en contradiction avec l'arbre généalogique cité à ln note précé- 
dente et où Nusäpati, le père de Wisouwardhuns, n'est pas Le fils de Riäjasa « selon de sang », mais 


son « fils d ICJuE », 


(21 On n'oubliera pas que le mot javanais buyut signifie à la fois « arrière-grand-père » et arrière. 


petit-fils », 


29. 
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principale de Kortanagara); Gayatri, sa petite-fille, et les filles de cette der- 
nière, Tribhuwanä et Bhre Daha, ainsi que ses petites-filles. La deuxième 
lignée de Wispuwardhana-Cakreéwara comprend : le fils dynastique de ce 
dernier, Hayam Wuruk, et la fille de celui-ci, Kusumawardhanï; la jeune 
sœur adoptive de Hayam Wuruk, soit Téwari, avec le fils de cette dernière, 
Wikramawardhana: le fils de Wikramawardhana par Kusumawardhani, mort 
tout jeune; en outre, les deux sœurs de Wikramawardhana, c'est-à-dire les 
files d'Iéwari et les deux filles de Wikramawardhana, Suhit@ et Bhre Tuma- 
pal, en outre les enfants de ses sœurs (lire les noms dans les cases de l'arbre 
généalogique) 1); cette « parenté selon le sang » s'est continuée pendant deux 
siècles, soit du milieu du x11If au milieu du xv® [EC.]. 

u 59 Que Kortaräjasa doit appeler Gayatri, la princesse héritière, rdjasa- 
wañsamanti dans l& charte du 1305 EC., parce que : 

« a, Par sa mère Bajradewi, elle est la petite-fille par le sang de Wisnuwar- 
dhana, qui est un petit-fils de Râäjasa; 

sb. Que par son père [à Gayatri], qui est Kortanagara, Räjasa est son arrière- 
grand-père par le sang? en passant par Narasinhamürnti et Narasinha (voir 
la liste); 

« 69 Que Gayatri devait succéder à Jayanagara car, selon la généalogie exposée 
sous 59, elle avait une grande puissance à Majapahit; tellement grande que son 
petit-fils Hayam Wuruk qui lui succédera sur le trône doit attendre qu'elle 
meure en 1350 EC., et que sa fille Tribhuwanä qui gouverne, ne peut le faire 
que comme Régente (charte de 1329 EC.). 

« 70 Que si Kartaräjasa dans la charte de 1294 EC. ne mentionne que son 
grand-père Narasiyhamürti et son arrière-grand-père Narasinha %!, ce n'est pas 
seulement parce que ces deux régnèrent conjointement (ratu agabhaya), mais 
aussi parce que le premier est le père de Kortanagara et le second le père de 
Wisquwardhana, de sorte que ces deux sont des rois tout à fait dans la famille 
de Sirnasari. 

u 89 Que si Kartaräjasa et son fils Jayanagara sont considérés comme usur- 
pateurs, c'est parce que le premier ne peut pas prouver qu'il est de la descen- 
dance de Wisquwardhana par un arbre généalogique et que la généalogie du 
second a deux fois été « forcée » (cf, plus haut, 19). 

« 90 Qu'avant 1332 EC., date à laquelle la statue de Cämundä-Tribhuwanä a 
été terminée, la statue funéraire de Watukabhairawa Wisnuwardhana est aussi 
la statue de sacre de Cakreswara sous la forme de son Istadewatä et il y est 
représenté sous la forme de Bhairawa avec des groupes de statues où Tribhu- 
wanä joue le premier rôle (4), 





4) L'auteur se réfère ici aux noms qu'il a encadrés dans l'arbre généalogique joint à la première 
partie de l'article. 

(2) En fait, selon l'arbre généalogique dressé par Moens, Räjasa est le trisajeul de Gayatri, puis- 
qu'il est l'arrière-grand-ptre de Kortanagara. 

(1 Nous ne savons pourquoi Moens, comme autre nom de Nurasiyha, utilise encore ici la forme 
« Wong Ateleng » alors que le prof. Prijana a déjà signnlé il y a une vingtaine d'années, dans une des 
positions de sa thèse, qu'il fallait lire Mona Talon « fleur de 15159 » ce dernier terme désignant une 
plante bien connue à fleurs bleu indigo, la Clitoria ternarea Linn. C£. Prijono, Sri Tañjung, ‘s Gra- 
venhage, 1938, « stelling » X. 

4} On remarquera que si l'on accepte notre restitution de la date de cette statue (cf. EET, IV, 
151-153) toute l'argumentation de Moens sur ce point tombe d'elle-même, Nous nous rappelons que 
Moens nous a déclaré, après la parution de notre ÊET, LIT, we pas croire à notre datation (sans d'ailleurs 
nous donner de raïsons), Nous ne pouvons que renvoyer le lecteur à ce que nous avons dit duns 
EEI, IV. Sur le nom véritable de cette déité, voir dans le présent Bulletin, Êt. Jav, IL, p. 411. 
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« 109 Que Wikramawardhana, successeur de Hayam Wuruk, ordonne de 
faire ensevelir ses restes après qu'il sera décédé en 1429 EC. dans le candi où 
était inhumée son arrière-grand-mère Gayatri, elle-même petite-fille de Wisqu- 
wardhana, et non dans le candi où était enseveli son arrière-grand-père Karta- 
räjasa. 

« Les points que nous venons d'énumérer ci-dessus — déclare Moens pour 
terminer — montrent non seulement que Berg a probablement eu tort dans 
ses hypothèses concernant le rôle spécial que joue Wisnuwardhana dans les 
dynasties de Siyasari et de Majapahit, mais ils font en outre clairement ressortir 
l'importance du rôle des femmes dans la famille royale au cours de l'histoire 
de ces dynasties et montrent en même temps quelles sont les causes de cette 
importance, » 


C'est sur ces mots que se termine cet article dont nous aurons probablement 
À reparler à une autre occasion, mais dont nous ne pouvons accepter les 
conclusions. 


2. Lettre (adressée au Ministère de l'Éducation) d'un lecteur qui signe Ismail 
(p. 38-39) dans laquelle l'auteur s'élève contre les propositions de modification 
de l'orthographe Soewandi qu'il juge satisfaisante. Il va sans dire que ses argu- 
ments sont faibles. 


3. Tidak berlawanan « Pas de contradiction », par R. Satjadibrata (p. 39). Recti. 
fication d'une remarque écrite dans le n° 5 (vol. Il}, p. 40, lettre f, par M. Poer- 
nomo Abd. C. 


4. Notice. Mengapa Angkatan Sasterawan "50 menyokong KGMS [Kesatuan 
Guru? Melayu Singapura] menchadangkan Rumi untuk tulisan resmi Melayu 
«* Pourquoi la génération des écrivains de [19]50 soutient le KGMS [Union 
des instituteurs malais de Singapour] qui propose l'écriture latine comme 
écriture officielle du malais » (p. 40-46) 4), 

Cette communication de Malaisie est écrite dans une variété de l'orthographe 
latine de la Péninsule (donc ch, j, y et ny correspondent respectivement à 1}, 
dj, j et nj de l'orthographe usuelle en Indonésie). 

Brève histoire de l'écriture latine (tulisan Rumi) et examen de ses avan- 
tages sur l'écriture arabe (tulisan Jawi) et de l'intérêt qu'il y aurait à l'adopter 
afin d'arriver à une orthographe commune avec l'Indonésie. 

Une feuille d'errata se rapportant au n° 6 du volume Il. 


*Supplément : Istilah-istilah, n° 18, « Termes techniques, [fascicule] n° 18 », 
publié par la Komisi fstilah (45 p.). 


ANNÉE [IL, N° 2, DÉCEMBRE 1954 (44 p.} 


*L [Notes diverses], par le prof. Dr Poerbatjaraka. 
1. Najub, najuban (p. 3-4). 
2. Tor-tor (p. 4-6), 
3. Galuh (p. 6-11). 
4. Bagelèn (p. 11-14). 





1 [l'est évidemment question ici dé la langue de ln Péninsule malnise. 
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», Kalimantan dan namanja (p. 1419). 

6. Batu-tulis Plumpungan (p. 19-23). 

7. Dimana tempatnja rumah Mpu Bharada (p. 23-35). 
8. Belas (p. 3440). 


(1) La première note décrit une coutume javanaise qui est en voie de dispa- 
rition, le nayub, Au cours des noces, après la cérémonie ofhcielle, alors que 
sa jeune femme joue aux cartes avec les invitées, le jeune marié danse sur une 
certaine mélodie avec une danseuse de profession, spécialement engagée pour 
l'occasion et qui a dansé seule tout d'abord '1!, Lorsque le jeune marié a commencé 
à danser, les deux invités qui occupent la plus haute position sociale se mettent 
aussi à danser en portant l'un une bouteille de boisson alcoolisée et l'autre un 
verre. Après avoir dansé un moment, les deux danseurs saluent le jeune marié, 
lui offrent à boire et se retirent. Deux autres invités les remplacent alors et 
ainsi de suite, 

Cette danse s'appelle nayub ou nayuban. On fait couramment dériver ces 
termes d'un radical tayub. Le professeur Poerbatjaraka considère qu'il doit 
s'agir en réalité d'une nasalisation du vieux javanais sayub qui signifie « boisson 
alcoolisée », Du sens de « boire du sayub », la forme nasalisée nayub aura fini 
par s'appliquer à la danse au cours de laquelle la boisson est consommée. 

tant donné qu'un radical fayub ne semble pas attesté en vieux javanais, 
cette étymologie est certainement la bonne ©), 


(2) Tor-tor. En ankola-mandaïliy (un dialecte batak), ce mot signifie « dan- 
ser », L'auteur fait remarquer que ce radical est employé à plusieurs reprises 
dans le Rämäyana vieux-javanais où son sens est « verser », Par exemple : 

Say raränori päna, « la jeune fille verse [sert] des boissons alcoolisées »: 

inum ta tornyva, mawsra, « il boit ce qui lui a été versé, s'enivre... », etc. 

Le sens de « danser » doit donc dériver de celui de « boire des boissons fortes ». 
L'auteur rappelle qu'au cours du nayub discuté plus haut, lorsqu'un danseur 
boit sans arrêt, on dit en javanais moderne qu'il boit tortoran. 

La note se termine par une comparaison avec le mot tabar de la langue de 
Salaru (la plus méridionale des îles Tanimbar) #! qui signifie « danser» et qui 
pourrait être, dit, à l'origine du vieux javanais tor (environ tabar > tawar 
> futwar > fotvar > far > tor). 

Alors qu'on peut se rallier sans réserve à la première partie de cette note, 
cette dernière partie nous paraît nettement plus faible, car il est toujours dange- 
reux de comparer des mots isolés dans deux langues qui n'ont pas d'autre lien 
que celui d'appartenir à la même (grande) famille. 


(3) Galuh. L'auteur relève tout d'abord les sens indiqués par les diction- 
naires et qui peuvent se ramener à deux : d'une part « princesse », de l’autre 
« pierre précieuse », « eme ». 


M M va de soi qu'il s'agit de la danse javanaise, dont tout jeune homme d'une certaine position 
sociale connaissait au moins les éléments. C'est d'ailleurs encore le cas maintenant dans les régi AIT 
javanophones. 

# Le mot tayub dans le Dictionnaire de Juynboll (ONF) ne doit en effet pas faire illusion, 
puisque son auteur n'en donne qu'une forme nasalisée, anayub, et qu'en vieux javanais, n peut 
aussi bien être la nasalisation de s que de t, ce qui n'est pas Le cas en JM où 3 — toujours f. 

G A ds la situation exacte de ce groupe d'îles, cf, Ailas van Tropisch Nederland, 1938, carte 28, 
#1 
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Par ailleurs, le mot a désigné aussi un royaume à Java. H fait remarquer de 
plus que Galuh entre dans des désignations féminines des histoires du cycle de 
Pañji et qu'à Bañjarmasin (Kalimantan), galuk s'emploie encore comme terme 
d'appel pour une jeune fille, 

Il donne ensuite une petite liste des textes où Galuh désigne un ancien 
royaume à Java. On a successivement nous dit-il {1) : 

Tous les « Babad » qui traitent de la période ancienne, en particulier le Babad 
Tanah Djarwi, le Sarat Aji Säkà (9, 

Le Carita Parahiyanan où Galuk est le nom du royaume de Sañjaya [de 
fond certainement très ancien]. 

On trouve encore Ujuy Galuh dans le Pararaton comme lieu de bannissement 
de Jayakatwan après sa défaite par Raden Wijaya [aidé comme on sait des 
troupes sino-mongoles] (3, 

Dans une inscription de Java Central en vieux malais, récemment rééditée 
par De Casparis, on trouve un toponyme Pragäluh [rx® siècle EC.] 41, 

Enfin Galuh existe encore comme toponyme moderne, cette fois en pays soun- 
danais, région de Ci Amis (5), 

Le professeur Poerbatjaraka se lance ensuite dans une longue digression au 
sujet de l'étymologie du mot permadanti « tapis », à propos des artisans vivant 
à proximité du Karaton'"#! de Suräkartä et des noms de villages ou quartiers 
qu'ils habitent. [l en vient ainsi au nom d’un quartier, Bsgalon habité, autrefois, 
paraît-il, par des joailliers et peut-être, ajoute-t-il, par des orfèvres, ceci, avant 
que galuh ait pris le sens de « gemme ». Il explique donc ce toponyme par une 
altération de Psgaluhan > Psgaluan > Psgalon. 

Il considère que le Üjuy Galuh noté plus haut est l'actuel Tarjuy Perag, 
appelé auparavant, nous dit-il, Ujuy Perak, abrégé aussi en Ujuy (7), 1 propose 


4! Nous abrégeons légèrement les données de l'auteur. 

5 Le terme Fabad désigne des textes historico-légendaires datant des deux dernivre siècles, Nous 
avons donné ailleurs quelques détails sur le Sarar Aji Stkd, cf. BEFEO, L, 196, 31. 

M Ce jury Galuh est mentionné dans l'Histoire de la Dynastie Yuan ou ne qi Fuan Che 
(k. 210, 5 v°, col. 3 et 5; les passages parallèles dans le Sin Yuan Che XX EL Étant k. 253,6 r°, 
col. 5 et 7), où il est transcrit 7% 1 Hé jong-ra-lou qui représente donc Juy Galuh. Le camctère 1F 
a ici sa valeur dialectale ga (Foukien, etc.) qui se retrouve dans d'autres transcriptions, Groeneveldi 
(Notes on the Malay Archipelago and Malacca dans FEG, 39, fase. 1, 1860, p: 22) n'a pas reconnu 
la véritable valeur de cette transcription chinoise qu'il lisait « Sugalu » et expliquait par le nom de la 
rivière « Sedayu », ce qui est phonétiquement exclu. Le premier caractère chinois de la note 6 de 
cette page, HË su est d'ailleurs une erreur pour 74 jeng. I semble qu'il ait mal lu le premier caractère, 
ce qui l'aura mis sur une fausse voie, car dans les éditions que nous avons consultées, il y a uni. 
quement 7. 

4} On peut ajouter à cette Histe un Galuh attesté en 919 EC, dans le Centre de Java. CF. l'inscription 
de Lintakan publiée par Cohen Stuart dans KO, 1, plaque 2, ligne L. Il n'est pas possible pour le 
moment de décider si ce toponyme désigne le même lieu que le Pragäluh de l'inscription de Say 
Hyag Fintay en vieux malais publiée par De Casparis, 

C8] on la carte 20 de l'Atlas van Tropisch Nederland, on trouvera Tjiamis (orth. admin}, mais pas 
Caluh, 

ÎL est probable que des recherches systématiques permettraient d'allonger la liste du prof. Poer- 
batjaraka. Signalons pour l'instant une petite rivière, le kali Galoh, qui traverse un grand marais 
le Räved Poniy, dans le Centre de Java, au Sud de Mboh Réunt ( Ambarawa » sur les cartes} à 
moins de 20 kilomètres à vol d'oiseau d'un des sites archéologiques les plus anciens de Java, appelé 
Cadon Sdéyd, sur les flancs du Mont L'yaran. 

Ce mot désigne, comme on sait, le palais d'un souverain, Il est formé sur ratu qui signifie 
«roi » à la période ancienne mais qui, en javanais moderne, s'est spécialisé dans le sens de « reine ». 

(75 Pour la situation des deux toponymes modernes Toñjun Perag et Ujuy, voir Atlas van Tropisch 
Nederland, carte 23 a, plan de Sourabaye (en javanais Suräbäyä). 
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donc de voir dans le territoire de l'Ouest de Java appelé Galuh un synonyme 
de Perak et cite à ce propos le nom de la capitale de Jabadiou laquelle, selon 
Claude Ptolémée, était située à son extrémité occidentale et s'appelait Argyre, 
ce qui veut dire aussi perag « argent », Î[l reconnait que l'écart de temps entre 
Ptolémée et les sources javanaises forme un sérieux obstacle, mais il considère 
que ce dernier n'est pas insurmontable (1), 

Nous avouons ne pouvoir suivre l'auteur dans toutes ses déductions et cette 
question devra être reprise, 

(4) Bagelèn (= Bagalen). Après avoir cité une note de Holle sur l’origine 
de ce nom, où ce dernier s’appuyait en partie sur une légende rapportée par 
Cohen Stuart et selon laquelle le toponyme serait dérivé de gali ou golen 
* organe sexuel masculin » — étymologie qu'il rejette — le professeur Poer- 
batjaraka rappelle la dérivation qu’il a donnée au paragraphe 3 de Bsgalon. Il 
considère que Bagalen vient, par une voie analogue, de Pagalihan > Pagalian 
> Pagolen > Bagolen et il explique Galih comme une forme krämä de 
Galuh, l'alternance u/i étant un schéma de formation polie dont il donne plu- 
sieurs autres exemples (%). 

Il rappelle ensuite que Galih existe aussi comme nom de lieu dans les légendes 
historiques soundanaises, sous la forme Galih-Pakuan, et donne pour terminer 
quelques détails sur le sens de l'affixe pa-..-an, ainsi que des explications 
d'autres toponymes. 

Nous ne pouvons considérer pour l'instant cette dérivation que comme tout 
à fait hypothétique. 

(3) Kalimantan et son nom. Citant tout d’abord un article de journal où 
le nom de cette île est expliqué — entre autres — par celui d'une plante qui 
serait très répandue sur la côte sud, il la rejette parce que Klinkert, cité comme 
autorité à ce propos, ne donne pas le nom latin de la plante en question (#1, 

Il rejette aussi une étymologie de Bornéo par « Farunadiwipa » proposée par 
un savant indien, le professeur Radhakamal Mukerjee. On ne peut que lui 
donner raison, car s’il y a un rapport entre les deux dénominations, il ne peut 
s'agir en Inde que d'une sanskritisation du nom indonésien 4, 


M Le prof. Poerbatjaraks avait fait en 1929 un rapprochement entre le plateuu du [iyen et le 
sa de pe à D sg de Férprain Jog giri solaka du Bhimaswarga vieux-javanais qu'il 
expliquait par « bateau de ls montagne d'argent » en faisant remarquer que le sommet qui domin 
Divey s appelle Gunuy Frahu « Mont bateau », Cf, TEG, 69, 1929, p. 168.169. ne: 

Le fait que certaines alternances uw/i s'expliquent par des formations krämä ne peut à lui seul 
faire considérer tous les cas analogues comme des formes de politesse, 

Î ne faut en outre pus oublier que si galih existe effectivement en javanais, il ne semble pas qu'il 
soit jamais employé comme krämä de galuh. Galih signifie « cœur », « noyau (en particulier en parlant 
du bois) », « bois dur (de certains arbres) » et aussi « état d'esprit », En kauri (javanais moderne poé. 
tique) [Kanei JF, 533 a], galih est simplement expliqué par ati « cœur »., Nous ne voulons pas dire 
qu'un galih krämä de galuh soît absolument impossible, mais bien qu'il aurait besoin d'être attesté 
de façon nette, 

(8 Le fait que Klinkert (Nieurwr Maleisch-Nederlandsch Woordenboek. 4° éd., Leiden, 1947 
P. 197) ne donne pas de sens botanique au mot Kalimantan ne signifie naturellement pas qu'une 
telle plante n'existe pas, où qu'elle ne peut être à l'origine du toponyme. Étant donné l'origine 
botanique d'un grand nombre de toponymes indonésiens, une telle explication me saurait être ai 
a V Ce Radhakaranl Muk Ex 

1 Voir prof, Df Radh: Mukerjee, Defpäniors Bhärata or India of th à 
Indo-Asian Culture, vol. 1, n° 1, 1952, p. 28-35. Toutes les ro ne hd nn rs 
de l'Asie continentale et Sud-Est sont présentées dans cet article comme dues à ln « colonisation » 
SNA orne ni iss du mot}. Mais La perle étymologique est sans aucun doute 

équivalence tée (p. À un ta | sanskrit sans n ise, j | 
res ere es Philippines! P ponyme référence précise, Panyupayane, avec 
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Le professeur Poerbatjaraka rappelle ensuite que dans le Nägarakartägama, 
Tañjunpur, Tañjuynagara et Bakulapura s'expliquent par le nom d'un 
arbre (Mimusops elengi), Bakula étant la traduction sanskrite de Tarñjuy. 

Il en revient alors à Kalimantan qui est visiblement une forme krämä. Il cite 
différents exemples de formes en On, -Nlan, -Hun mais, ne trouvant aucune 
base lui convenant, il refuse de croire à la correction de la forme en question "?, 

explique alors Kalimantan par une altération de Kalimata et fait remarquer 
qu'étant donné l'alternance {/r, on a en fait Karimata, qui est Le nom d’un petit 
archipel entre Balituy et Kalimantan. 

Mais il va plus loin et, d'après une autre alternance, plus rare, kjp, il voit 
dans ce Karimata une altération de Parimata < Pormata. Ce mot désignant 
des pierres précieuses qui sont un des produits bien connus de Kalimantan, 
il considère que c'est là l'origine de toponyme. 

H trouve de plus un rapport entre la fleur du Mimusops elengi aux pétales 
pointus — ce qui explique, nous dit-il, le nom de tañjuy — et les pierres pré- 
cieuses. Îl suppose même que tañjuny a désigné à l'origine des pierres précieuses 
et aura été remplacé seulement plus tard par inton, forme krämä du mot sanskrit 
kira. 

Nous nous abstiendrons de tout commentaire à ce sujet, pensant reprendre 
la question ailleurs, maïs nous restons plus que sceptique. 

Cette note se termine par une brève explication du terme Borneo (Buruner 
dans le Naäg. ® lequel est évidemment la forme javanaise du toponyme Érunei, 
qui désigne une plante : Antidesma Bunius Spreng.) #. Mais il déclare ne 
trouver aucune explication pour le passage de Brunei à Borneo 1, 

(6) L'inscription de Plumpuryan. 

L'auteur donne une transcription légèrement différente de certains mots de 
l'inscription de Hampran, publiée pour la première fois par De Casparis!®. 
1 nie par ailleurs le caractère bouddhique que De Casparis attribue à ce docu- 
ment et considère qu'il s'agit d'une inscription éiwaîte, {£a étant un nom de 
Siwa et sans rapport avec le Buddha. 

Une de ses nouvelles lectures étant Trigasthi, il y voit un synonyme de Trisala, 
qui serait à l'origine de la ville bien connue au Centre de Java, Sélätigä, à 
quelques kilomètres de l'endroit où a été trouvée l'inscription en question 


5 Parmi les exemples cités, nous en reléverons un qui ne semble guère plausible, Le toponyme 
rmalais Kolanten serait selon lui une forme krämä d'un mot « kalalu s qu'il traduit par le prébixe 
« trans- ». Or, un préfixe &z, seul, n'est usuel qu'en juvanais son équivalent en maluis étant tar. De 
plus, on ne voit guère comment une expression de ce genre pourraît devenir un nom de lieu. Le radical 
sur lequel a été formé Rolantan doit donc être un autre mot, ou avoir un autre sens. Qn sait que ce 
murs est attesté en vieux javanais au xrv* siècle EC. sous la forme Kalanton (Näg., 14.3 bi}. 

(5 CE. Näse., 14.1 b dans KP, VII, 278. Le seul détail énigmatique dans la forme du vieux java- 
nas est la nasale finale qui ne pen avoir été employée metri ous puisque le -e est déjà long. Par 
ailleurs, cette voyelle correspo nd régulièrement en javanais à la diphtongue -ai du malais. S'agirait-il 
d'une faute de copiste? C'est à tout ls moins plausible, car s'il semble bien y avoir en juvanuis des cas 
de nasales finales inorganiques, les exemples sont rares, L'identification ne fait en tout cas aucun doute. 

(8! Suivant les conventions orthographiques actuelles, le nom de ln plante doit s'écrire « berunai » 
[= borunay]. La forme javannise est Muni, On remarquera que le nom latin a été formé sur une 
variante dialectalke malaise qui est buns, 

CGJ [1 nous semble personnellement certain que Borneo est un singulier européen hypercorrect, 
refait sur Brunei cette dernitre forme ayant dû être sentie (peut-être par des Portugais?) comme 

un pluriel. Mais des recherches seraient nécessaires pour préciser Les dates exactes d'apparition 
den diverses variantes, Bornec étant déjà attesté en portugais au XV1° siècle, 

(5) CF, Frasasti Indonesia, 1, p. 1-11 et, pour la date, notre EET, [II, 20-21, n° À. 2 et EET, IV, 
246-250. 
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dont le nom serait une indonésianisation du terme sanskrit. Îl termine en discu- 
tant la personnalité de Sri Bhänu. ee. 

Les nouvelles lectures de certains mots de l'inscription demandant une étude 
serrée, nous y reviendrons à une autre occasion. 


(7) Où habitait Mpu Bharäda ? 


Cette note débute par un résumé en indonésien de l'histoire de Calon Arar, 
d'après le texte vieux-javanais publié par le professeur Poerbatjaraka lui-même 
avant la guerre dans les BAT avec une traduction néerlandaise 1, 

Il compare ensuite les représentations dansées de Calon Aran à Bali avec la 
‘ Red Tiger Devil » décrite par Waddell au Tibet. Retraduisant ce terme en 
vieux javanais par Macan rayray, il considère que c'est à l'origine de la dénomi- 
nation usitée à Bali où l'on en aura fait le nom de la sorcière (2). 

Il considère d'autre part que l'événement historique qui a donné naissance 
à la légende de Calon Aran se trouve mentionné dans l'inscription de 963 Saka 
où le texte parle en effet d'une « femme semblable à une Raksasï » (9), 

Dans le Nägarakortägama, le lieu où habitait M pu Bharäda est appelé Lomah 
tulis, Lomah surat et Lomakh citra. 

Passant alors (p. 42) à l'inscription du Mahäksobhya de Kartanagara, il 
rappelle qu'on y trouve le toponyme Wurare. Il voit dans ce dernier terme un 
composé du sanskrit bh& et du javanais rare = lare « enfant ». 11 considère alors 
qu'il a dû y avoir une forme Lomah putra [lamak veut dire «terres comme 
bhü] — sorte de resanskritisation de Wurare — laquelle forme a dû, mal écrite 
(oubli de la vovelle -u), devenir Lemah patra qui équivaut de son côté à Lomah 
tulis, 

Il déclare pourtant (p. 43) ne pas croire que c'est Furare qui aura été traduit 
par Lomah tulis, car poursuit-l, Wurare est un locatif [l'inscription est en sans- 
krit]. Il faut donc restituer un nominatif Furara qu'il retrouve dans une forme 
krämä Hurantan de 827 Saka qu'il considère comme équivalant à Furantan (4, 

Îl voit dans ce Wurantan/Hurantan le nom transcrit en chinois Ho-lo-tan 
(au v® siècle EC.) et explique d'autre part le loponyme actuel Bord comme une 
altération de Wurara > Wrura > Wlura > Blora. Il en conclut que Blorä a 
été l'habitat de Mpu Bharäda (5), 

lei encore, nous ne pouvons entreprendre une étude détaillée des diverses 
hypothèses, de valeur inégale, envisagées dans cette étude, Nous espérons y 
revenir ultérieurement. 


‘4 CE BKT, 82, 1926, 110-180. 

#7 [est à peine besoin de faire remarquer le caractère plus qu'hypothétique d'une telle retraduc 
tion en vieux javanais de lu traduction anglaise d'une dénomination tibétaine! 

8 CE H. Kern, KFG, VIL, 101, strophe 26, a. La traduction néerlandaise se trouve p, 95, Le rapport 
crus ré passage et la légende de Calon Aran eat certainement plausible, mais devra être étudié de 
plus près. 

M) Ce point est plus que douteux car, non seulement il faut noter que dans Île texte sanskrit le mot 
Furare, étant suivi de nämni (ef. KG. VIL 190}, doit former un compost avec lui — ce qui est le 
cas usuel des toponymes où anthroponymes suivis de nôman. ou d'un de ses synonymes — mais 
encore dans le texte même du Colon Arar qui est en vieux javannis, on trouve ce nom sous la forme 
Murare qui est une nasalisation de Burare/Wurare. La nasalisntion des Loponymes est un phénomène 
courant en javanais et ne peut faire difficulté. Mais ai lu vorelle finale avait été -a, ce Murare serait 
inexplicable, Voir le texte vieux-javannis dans BKT. 8, 1926, 145 et la traduction néerlandaise dans 
le mème volume, p, 179, avant-dernière bigrre. 

% Nous reviendrons ailleurs sur le Ho-lo.tan des textes chinois. 
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(8) Belas. 


Il s'agit de la particule employée en malais pour les noms de nombre de 11 
à 19 : ssbalas, duabalas, etc. Le professeur Poerbatjaraka reproduit tout d'abord 
les noms de nombre (deux premières dizaines) dans différentes langues de 
l'Archipel, pour montrer que certaines d'entre elles ne connaissent pas les formes 
en -bolas. Le vieux malais de Sri Wijaya est d’ailleurs dans ce cas, puisque l'in- 
scription de Kodukan Bukit emploie l'expression sapuluh dua — 12. 

H rappelle ensuite que les langues qui emploient les formes en bolas/walas 
sont le javanais, le malais [moderne], le soundanais, le madourais, le balinais, 
l'atchihais ‘1! et quelques langues dayak. 

Il donne ensuite les mêmes noms de nombre en sanskrit, en päli, en präkrit 
et en conclut que ce bolas/welas est une altération du sanskrit dafa, päli dasa, 
rasa, lasa, etc. 

Nous ne sommes pas convaincu (2), 

Arrivé à la fin de ce résumé des huit notes étymologiques du professeur Poer- 
batjaraka, nous devons dire qu'à côté d'idées excellentes, certaines suppositions 
nous paraissent absolument insoutenables ou du moins hautement hypothé- 
tiques. La plupart devront être reprises de très près. 


2. Katakerdja-bantu dalam uratan kalimat « Les verbes auxiliaires dans l'analyse 
de la phrase », par le Dr C. A. Mees (p. 41-44). 

Après s'être déclaré d'accord avec l'étymologie de mesti indiquée par le 
professeur Poerbatjaraka 5), l'auteur fait un bref exposé de phrases contenant 
des verbes auxiliaires, en rotinais, en atchihais et en indonésien, en relation avec 
la question du « passif s et de l'a actif ». 


“Supplément : Istilah-istilah, n° 19, « Termes techniques, [fascicule] n° 19», 
publié par la Komisi Istilak (36 p.). 


ANNÉE ÎIT, N° 3, FÉvVRIER 1955 (4H p.) 


“l. {n Memoriam Ir. J. L. Moens (28 Djunti 1887-10 Pebruari 1954), par le 
prof. Dr P. A. Hoesein Djajadiningrat (p. 3-6). 

Bref résumé de l'activité scientifique de Moens dans le domaine de l'archéologie 
et de l'histoire de Java (p. 4-4) 4}, suivi d'une bibliographie de ses œuvres établies 
par le docteur H. J. Heeren (p. 5-6). 

Nous signalons ici qu'on ne trouve pas dans cette liste quelques articles sur 
l'histoire ancienne de Java parus à Djakarta après la guerre dans un hebdoma- 
daire néerlandais de propagande intitulé De Ronde Tafel « La Table Ronde », 
où ils ne sont d'ailleurs guère à leur place 1), 





M Le nom de ln région où cette lnngue est parlée étant Acih (ou, dans l'orthographe usuelle 
actuelle Aÿeh}, nous employons en français « atchihais s au lieu de « atchinoïs » que rien ne justifie 
étymologiquement. 

(5 L'explication proposée n'avance d'ailleurs guère car, méme si l'on admet que -las puisse venir 
d'une altération d'une forme lasa équivalant à dasa, — ce qu'il faudrait tout d'abord prouver — le 
bastrs qui se trouve dans Les formes indonésiennes reste inexpliqué. 

4 Cf. plus haut p. 447. 

A5 Moens était en effet ingénieur des Ponts et Chaussées et c'est d'abord en amateur qu'il s'est 
intéressé à l'archéologie. 

6: Nos exemplaires de ces articles ayant disparu pendant notre absence de Java, nous ne pouvons 
donner ici de références exactes, 
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“2. Lontar Mandar « Olles mandaraises», par A. Temiadji et le docteur 
CG. J. Wolhoff (p. 7-31). 

Les auteurs attirent l'attention sur l'existence, dans la collection de manuscrits 
conservés par la Fondation Matthes à Makasar, de dix textes sur olles en man- 
darais, qui est la langue d'un peuple dont la culture est très peu connue et que 
l'on confond en général avec les Bouguinais, 

Us rappellent que les Mandarais, au nombre d'environ 400.000, habitent 
dans le centre de l'ile de Sulawosi (Sélébès), et que leur royaume le plus impor- 
tant était appelé Balanipa. Après avoir reproduit quelques traditions historiques, 
ils font remarquer que les Mandarais sont le plus proche des Toraja appelés 
Taeq, originaires de la montagne et qui sont descendus vers la côte, Leur princi- 
pale source de revenus était les cocotiers et, avec l'argent qu'ils recevaient de la 
vente du copra, ils faisaient naviguer de gros bateaux marchands et fabriquaient 
des saruy fort renommés, en particulier à Padan. 

Le texte mandarais du lontar n° 136 est publié avec une traduction indoné- 
sienne et des notes grammaticales, au début très détaillées, qui facilitent grande- 
ment l'étude du texte original. 


3. Tjatatan atas tjatatan « Remarques sur des remarques », par Nugroho Noto- 
susanto (p. 32-40). 
Discussion des remarques faites par M. Affandy D. A. (Bahasa dan Budaja, 
IT, n° 6) sur la contribution de l'auteur (id, I, n° 6). 


4. Kata-kata « gua » dan « lu » di Indonesia « Les mots « gua » et « lu » en Indo- 
nésie », par Nio Joe Lan (p. 41-44). 

L'auteur explique que les mots gua et lu que l'on entend souvent à Diakarta 
et même dans d'autres localités de l'ile de Java, viennent du dialecte chinois 
du Fou Kien, cette province étant le lieu d'origine de la majorité des Chinois 
installés en Indonésie. [ls signifient respectivement « je, moin et «tu, toi», 
Il s'agit de termes de la langue familière, utilisés entre amis et dans la famille, 
mais qui ne peuvent s'écrire en caractère chinois (1), 

En Indonésie ces mots s'emploient, soit entre amis, soit de supérieurs à infé- 
rieurs (par exemple d'un père à ses enfants), ou encore lorsque le sujet parlant 
est en colère, 

Suivent quelques remarques sur l'emploi de ces termes d’une part par Îles 
Chinois et de l'autre par les Indonésiens. 


* Supplément : Istilah-istilah, n° 20, « Termes techniques, [fascicule] n° 20», publié 
par la Komisi Jstilah (31 p.). 
ANNÉE [II, n° 4, avriz 1955 (50 p.) 


“1. Laporan sementara tentang penjelidikan kemasjarakatan dari golongan 
Indo-Eropah jang dilakukan di Bogor, tahun 1953 « Rapport provisoire sur 





Ce dernier détail n'est vrai que si l'an voulait écrire ces deux mots en kouo-yu où ils n'existent 
évidemment pus, puisqu'il s'agit de termes dialectaux. Maïs il ne faut pas oublier que les caructères 
4k et if qui sigmhernt respectivement L] je, Mo » El « Lu, Log » se prononcent en dialecte de Amoy par 
exemple, oc et lu. Dans ce dialecte done, on peut fort bien les écrire (ef. W, Campbell, À dictionary 
of the Amoy vernacular, Shanghai, 1924, p, 139 et 45). 
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des recherches concernant la position sociale des Eurasiens à Bogor en 1953» (1), 
par [Mie] le Dr E. Allard (p. 3-22). 
Ces recherches concernent : 


a. La position sociale (genre de travail) des Eurasiens; 
b. Les retraités; 

c. Ceux qui reçoivent une aide d'une organisation sociale: 
d, Les élèves des écoles et les étudiants: 

e. La citoyenneté, 


Suivent d'autres données sur les relations familiales, la répartition des familles, 
en Indonésie et hors de l'Indonésie, la proportion d'habitat dans les villes, divers 
détails relatifs au mariage, les termes de parenté utilisés et enfin quelques 
données sur la religion, la langue, etc. 


2. Etimologi kata beta « Étymologie du mot beta», par le docteur C. A. Mees 
(p. 23-24). 
L'auteur rappelle que beta est employé en langue classique comme pluriel de 
majesté (« Nous »} par les rois en parlant d'eux-mêmes, mais qu'aucune étymo- 
logie satisfaisante n'en a encore été donnée. 

H considère qu'il faut interpréter ba + ita de même que kita < ka + ita 
[selon lui]. I continue : ta veut dire « hommes + donc ita = cet homme. 

Ba a pour lui la même origine que le bar du malais et il donne de nombreux 
exemples de noms de plantes et d'animaux où ba et #a sont utilisés comme 
éléments formatifs préfixés. Il en conclut que bs aussi bien que ka peut signifier 
un « groupé » ét que, étymologiquement parlant, ba-rta a le même sens que 
ka-ita. 

Le seul commentaire que l'on puisse faire de cet exposé est qu'il ne nous dit 
rien de la raison qui fait que beta est une 1° personne et ne semble pas avoir 
été autre chose, alors que kifa est en vieux javanais 2° personne du pluriel et ne 
désigne une 1'° personne du pluriel que dans Le sens inclusif, donc en y com- 
prenant la 2° personne. | 

Il nous paraît dangereux d'étudier l'étymologie d'un terme comme beta sans 
reprendre l'ensemble de la question des pronoms personnels (et éventuellement 
de leurs substituts) au moins dans les principales langues indonésiennes car si 
on s'en abstient, tous les rapprochements que l'on pourra présenter resteront 
forcément superficiels 1, 

Pour nous, l'étymologie de beta reste encore à trouver, 


D) On remarquera l'usage du terme « Indo-Eropah » en indonésien, qui est calqué sur l'expression 
néerlandaise « Indo-Europeaan s (l'adjectif correspondant étant « Indo-Europessch s) abrégée dans 
la conversation courante en « Indo », qui désigne les Eurasiens. Il n'y a là évidemment aucun rapport 
avec le terme français « fnlo-curopéon » dans son sens linguistique, Il existe encore une autre expres- 
sion néerlandaise s'appliquant aux Eurasiens : « Indische mensen s et, comme adjectif, « Indisch », 
mis ces iermes sont mains précis, car ils peuvent aussi désigner des « volblocd » (litt. « au sang pur » 
voulant dire tout simplement « uniquement de sang européen s1} nés en Indonésie, donc l'équivalent 
de ce que l'on appelle en Amérique de langue espagnole des « créoles », 

‘#) Déclarer par exemple que ba à la mème origine que bar n'est peut-être pas faux en soi, mais 
c'est bien insuffisant, car rien ne nous prouve que c'est de ce ba qu'il s'agit dans beta. [l arrive que 
dans certaines langues, ba soit l'aboutissement phonétique de bar (c'est le cas en minarnkabaw) mais 
pour utiliser une équivalence, il faudrait délimiter d'abord les aires dialectales où celle-ci est valable 
et on devrait trouver alors d'autres diulectes où des formes non amuies de ce préfixe (bar, bar, et, 
avec nasulisalion, mar, mar) sont utilisées pour former des pronoms personnels. Autrement, Lu 
simple constatation, sans preuves à l'appui, d'une « origine commune », reste inuti ; 

Déclarer par ailleurs que ie veut dire « homme » est encore une dans vérité, Nous supposons que 
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3. Tidak berlawanan (11), par Poernomo Abd, C, (p. 24). 
Excuses de l'auteur sur la faute qu'il a commise et qui a été relevée par 
M. Satjadibrata, lequel avait donc été injustement critiqué (1, 


“4 Lontar Mandar (penutup) « Olles mandaraises (fin)», par A. Temiadji et 
le Dr G. J. Wolhoff (p. 25-38). 
Suite et fin de l'édition du texte mandarais commencée dans le numéro 
précédent, avec traduction indonésienne et notes grammaticales, 


9. Tindjauan terhadap tjatatan Dr, CA. Méees tentang katakerdja bantu 
« Examen des notes du D Mees sur les verbes auxiliaires », par A. T. Eflendy 
(p. 39-46). 

Critique détaillée des exemples atjihais donnés par M. Mees dans sa note 
sur les verbes auxiliaires (cf. Bahasa dan Budaja, 11, n°3 et III, n°2) par un 
étudiant qui semble être originaire d'Atjeh. 


6. Tindjauan buku « Compte rendu du Kamus Basa Sunda » de R. Satjadibrata 
par le prof. Df P. À. Hoesein Djajadiningrat (p. 47-49). 
I s'agit de la deuxième édition d'un Dictionnaire soundanais tout en soun- 
danais dont la première édition avait été publiée en 1947. 
L'auteur du compte rendu, dont la langue maternelle est aussi le soundanais, 
indique quelques lacunes et erreurs qui se sont glissées dans le dictionnaire 
en question, qui est le seul tout en soundanais qui ait jamais été fait. 


*7. Maklumat « Annonce » (Liste de livres reçus par la rédaction) [p. 50]. 


“Supplément : [stilah-istilah, n° 21 « Termes techniques, [fascicule] n° 21 », 
publié par la Komisi Istilah. 


ANNÉE IT, N° 5, juin 1955 {52 p.) 


“1. Perkembangan Bahasa Indonesia dan ilmu bahasa « L'évolution de l'indo- 
nésien et la linguistique », par le D' Slametmuljana (p. 3-19). 
C'est le texte d’une causerie prononcée à la commémoration du 8° anni- 
versaire de la mort de Chairil Anwar. 
Étude de la langue de ce poète à la lumière des théories modernes de la lin- 
guistique. 
*2. Serba-neka « Varia », par M. Sockarto (p. 20-22), 
(1) Kata kéré « Le mot kéré ». 


L'auteur constate que l'on n'a pas encore proposé d'étymologie de ce mot 
javanais qui signifie « mendiant ». [1 considère qu'il s'agit d'une altération de 





l'auteur fait allusion au mot qui se rencontre sous la forme fau en bouguinais et en makassarais, avec 
des formes secondaires, tu et fo dans divers dialectes de Sulawasi. Mais en javannis et en malais, la 
forme de ce mot est justement tu et non ta. CE. datujratu « chef», « rois, hantu « fantôme » (vieux 
javanuis hanitu, litt. « homme subtil»), etc, On voit que la valeur supposée de « tas est donc loin 
d'être bien établie, 

M C£ plus haut, p. 457. 
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khakkhara, le bâton d'un moine mendiant bouddhiste, par l'intermédiaire 
d'une forme népalaise kikkhari et du vieux javanais kekari, attesté dans le Say 
Hyan Kamahäyänikan 1, 

La seule chose qu'on puisse dire est que cette dérivation n'est pas impossible, 
mais que la forme népalaise n'a certainement rien à voir ici. 


(2) Asam-pandjang. 

Il s'agit du nom d'un village dans le centre de Java mentionné dans une 
inscription de Balitun de 827 Saka publiée par Stutterheim (2). 

L'auteur voit dans ce nom qui signifie littéralement « le long tamarinier » 
la forme originale du village actuel de Sondäwd, Asam Pañjan pouvant avoir 
comme synonyme Asam dâwa [däwê a le même sens que pañjan], lequel a 
pu devenir Sendäwd. 

L'auteur reconnaît qu'on lui objectera certainement que sandäiwé existe 
par lui-même avec deux sens différents : l'un, comme krâmä facultatif de obat, 
l'autre désignant une variété de salangane dont les nids sont comestibles. 

La possibilité phonétique de la dérivation proposée ne suffisant pas, sans 
preuve topographique, à établir l'identité des deux toponymes, on restera dans 
l'expectative, C'est du moins là notre avis. 


“3. Disekitar nama Gunung Tanghkubanperahu + Autour du nom du mont 
Tangkuban Parahu v'*, par M. Purbohadiwidjojo (p. 24-26). 

A côté de l'explication usuelle de ce nom, « bateau retourné », d'après la 
légende de Sankuriany, l'auteur, faisant intervenir des données géologiques, 
accepte une suggestion du professeur Berg qui vovait dans taykuban le sens de 
« recouvert par des couches de laves ressemblant à un parahu », car pour avoir 
le sens de « bateau renversé », il faudrait plutôt dire Parahu nanykub et non pas 
Taykuban parahu. 

L'argument philologique est impeccable et il ne faut pas oublier qu'il s'agit 
en réalité non du toponyme lui-même, mais de sa traduction en langue euro- 
péenne. Îl semble donc préférable, croyons-nous, de comprendre « [mont] recou- 
vert d'un bateau renversé s laissant en suspens la question des laves ou du 
bateau de la légende. 


D 


“4. Laporan sementara tentang bagian kedua penjelidikan dilapangan atas 

susunan kemasjarakatan orang-orang Indo-Eropah di Indonesia (sambungan) 

« Rapport provisoire sur la deuxième partie des recherches faites sur la position 

sociale des Eurasiens en Indonésie (suite) », par [MUe] le Dr E, Allard (p. 27-40), 

Suite de l'étude sur les Eurasiens, concernant cette fois ceux qui habitent 

le Minahasa (Nord de Sulawssi) et quelques autres régions de L'Est de l'Indonésie, 
selon les mêmes principes. 


*5. Tarmtarm Djaë Tjekuh « Tamtam Jae Cokuh », par Ktut Ginarsa (p. 41-50). 
Il s'agit d'un gaguritan balinais récent qui était resté anonyme jusqu'à 
l'avènement de l'indépendance parce que le contenu en était considéré avant 





(i CE. J. Kats, Sang Hrang Kamahäyänikan, 1910, p. 42. 

81 Cf. ENT, L 5, plaque 2 a, ligne 5 où Asam Fañjen est le nom d'un wataf (à peu prés « circon- 

(81 Porahu est la forme indonésienne ou javanaise (écrite aussi prahu), tandis que parahu est la 
forme soundanaise que nous rétablissons puisqu'il s'agit d'un toponyme s0 ai 
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la guerre comme « pouvant troubler l'ordre public s (1), L'auteur est Jaro 
mpu Kotut Sangin du village de Bastalä (Bali Nord) et l'ouvrage a été composé 
en 1937. 

Suit le texte original balinais d’une cinquantaine de strophes avec, en regard, 
la traduction indonésienne (sans notes). 


[6] Maklumat «Livres reçus» [p. 51]. 


*Supplément : Istilah-istilah, n° 22, « Termes techniques, [fascicule] n° 22», 
publié par la Kornisi Istilah (32 p.). 


ANNÉE III, N° 6, AvRIL 1955 (42 p.) 


*1. Sedjarah Buleleng « Histoire de Bulelen », par Ktut Ginarsa (p. 3-12). 
Bon résumé des événements touchant Bali à partir de 1809 jusqu'en 1863, 
avec quelques détails, en particulier sur les premières expéditions militaires 
néerlandaises contre l'île à partir de 1846 qui eurent pour résultat la + soumis- 
sion » du Nord de l'ile !£1, 


*2. Rusak Buleleng « La destruction de Bulelen », par Ktut Ginarsa (p. 13-27). 
Traduction indonésienne seule d'un texte balinais en vers. 


*3. Kekatjauan didesa Bandjar « Troubles au village de Bañjar », par Ktut 
Ginarsa (p. 28-42 
Traduction indonésienne seule d'un autre texte balinais en vers. 
IL est dommage que les textes originaux ne soient pas publiés. 


“Supplément : Istilah-istilah, n° 23, « Termes techniques, [fascicule] n° 23», 
publié par la Komisi Jstilah. 


ANNÉE IV, n° 1, ocToBRE 1955 (44 p.) 


“1. Chairil Anivar, satu penindjauan kembali « Chairil Anwar, une réappréciations, 
par H. B. Jassin (p. 3-25). 

Étude bien documentée sur les sources possibles du poète, en particulier 

à la suite des accusations de plagiat lancées par certains contre lui 3, L'auteur 

remet à notre sens cette question dans ses justes proportions car, même dans 





Ut Plus exactement, les noms et titre de l'auteur de l'ouvrage sont cachés dans une strophe du 
début que M. Ginursa reproduit. 

8 Signalons que l'auteur parle (p. 5, 3° alinéa) d'un bateau français qui serait allé de l'tle Maurice 
à Badun en 1427 et dont les 500 passagers auraient en majorité &té des femmes. Ce bateau serait 
ri mars de la même année. j 

0 Voir plus haut, p. #4, notre compte rendu de l'article du Dr Slametmoeljans paru duns Bahasa 
dan Budaja, Il, n° 2. ou 
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des cas où l'influence d'une poésie de Mareman, de Slauerhoff ou autre est indé- 
niable, il y a une atmosphère bien différente et les rapports ne sont pas si étroits 
que quelques-uns l'ont prétendu. Dans d'autre cas, il s'agit simplement d'une 
image semblable ou d'un sujet analogue. 

L'auteur donne ensuite, d'après des papiers de Chairil Anwar, dont il a la 
garde, des brouillons de traductions de diverses poésies dont il reproduit aussi 
le texte original. 

Selon l'auteur, il n'y a guère que trois poésies que Chairil a fait publier alors 
qu'il était très malade, peu avant sa mort, sans indiquer qu'elles étaient en fait 
des traductions ou des arrangements. [l croit qu'il en faut chercher la raison 
tout simplement dans le fait que Chairil avait alors un besoin désespéré d'argent 
pour régler les frais de sa maladie et que les revues n'auraient pas accepté 
des traductions ou les auraient payées beaucoup moins. Doit-on, conclut-il, 
pour quelques cas comme ceux-ci dénier toute valeur aux poésies indiscuta- 
blement originales de Chairil Anwar? Il ne le croit pas et considère que dans 
le jugement final que le juriste ou le moraliste pourra porter sur le poète, il ne 
faudrait tout de même pas oublier les circonstances de temps et de lieu ainsi 
que le facteur humain. 

Nous considérons personnellement cette étude bien documentée et mesurée 
comme le jugement le plus équitable qu'il soit possible de porter sur le poète. 


2. Tentang pemisahan suku kata didalam Bahasa Indonesia « Sur la séparation 
des mots en indonésien », par le prof. D' Poerbatjaraka (p. 26-31) avec des 
Tatatan « Remarques » par Prijana (p. 31-36). 

Critique du professeur Poerbatjaraka sur le système de séparation des 
Re (à la fin des lignes) proposé par le professeur Prijana et réponse de ce 
dernier. 


3. Bahasa Arab dalam kursus B. 1 Bahasa Indonesia « L'arabe dans les cours 
B.1», par A.S, Alatas (p. 37-44), 

Les cours dénommés « B.1 » sont destinés à former rapidement des professeurs 
d'enseignement secondaire et il s’agit ici de ceux qui préparent au diplôme 
d'enseignement de l'indonésien dans lesdites écoles. L'auteur joint à son exposé 
un examen critique des livres d'enseignement disponibles en indonésien pour 
apprendre l'arabe et ce qu'il considère comme la meilleure méthode pour 
obtenir le maximum de résultats. Il propose aussi la création d'un Institut 


de la langue arabe. 


“Supplément : Istilah-istilah, n° 24, « Termes techniques, [fascicule] n° 24», 
publié par la Komisi Istilah (28 p.). 


ANNÉE [V, n° 2, DÉCEMBRE 1955 (35 p.) 


*L Tjatatan singkat tentang modalitet dalam Bahasa Indonesia « Brèves 
remarques sur La modalité en indonésien », par Soebardi (p. 3-20). 

L'auteur explique la différence existant entre le concept d'aspect et celui 
de modalité. Il considère que l'on peut parler de modalité en indonésien. 
H donne alors une liste des principaux mots exprimant une modalité en les 
illustrant d'exemples, Il les divise en deux groupes, le second comprenant 


REFEO, L-À. 30 
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dit-il, les mots dont la position dans la phrase est plus libre que ceux du premier 
groupe. Nous reproduisons ci-dessous cette classification : 


GROUPE Î GROUPE II 

air » LL) 
se rl Dusti | vil est certain, sans aucun 
iqin « déairer » niscaya | doute” 
mau « vouloir » suyguh « vraiment » 
masti « devoir » ruparña | 
boleh « être permis» agakña | . 
icaÿib « bé PS éa | «il semble, il paraît » 
perlu « falloir » kiraña | 
palut «convenir s bararn 
bisa « pouvoir » moga-Mmoga | “puisse... 1 
suka « aimer à» mudah-mudahan 
boleh jadr «il est possible » barankali « peut-être » 
ada (idée de certitude) "2 ontah «on ne sait » 
munkin «il est possible » jagan (particule du vétatif) 


Après avoir passé en revue les auteurs ayant étudié cette question, en parti- 
culier Gonda et Mees, il conclut que les termes employés jusqu'ici pour désigner 
cette catégorie de mots, en particulier par ces deux auteurs, ne conviennent 
pas très bien. [Il propose de son côté le terme katabantu « mots auxiliaires s, 


2, Etimologi kata gua « Étymologie du mot gua », par M. Sukarto (p. 21-22). 

L'auteur n'est pas d'accord avec ceux qui voient dans gua [= « je, moi »] 

un mot d'origine chinoise et il veut y voir une apocope du guaho, mot tchamoro 

ayant le même sens. Îl ne dit cependant rien de la façon dont un mot tchamoro 
aurait pu venir en Indonésie! 


3. Akar kata mur « La racine mur », par H. G. Tarigan (p. 23). 
Quelques exemples de radicaux formés sur la racine mur dans différentes 
langues. L'auteur en conclut qu'elle a un rapport avec l'eau, bien qu'il y ait 
des exceptions. 


4, Pemberitaan (1), Logat-logat dalam Bahasa Melayu «Les dialectes du 

malais », par Asraf (p. 24-27). 

Femberitaan (2), Logat Kiau dan bunyi bahasa kesatuan « Le dialecte de 
Riaw et la prononciation unifiée (stantard) », par Asraf (p. 28-32). 

Ces deux notes sont imprimées dans l'orthographe latine usuelle en Pénin- 
sule malaise. 

Il s'agit de considérations sur les dialectes et les différences de prononciation 
en vue de l'adoption d'une prononciation standard. | 





Ne pouvant entrer dans le détail des sens de chaque terme, nous donnons en français le mot 
par lequel on peut en général les traduire, Ce n'est pas la seule possibilité, 

(81 Par exemple dans une phrase du type org itu ado mañjual pirig « cet homme vend bien des 
assiettes ». 
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3. Sambutan saja « Ma réponse », par Satjadibrata (p. 33-34). 
Réponse au compte rendu publié par le professeur Hoesein Djajadiningrat 
sur le Kamus Bahasa Sunda. 


6] Maklumat « Livres reçus». 


“Supplément : Istilah-istilah, n° 25, « Termes techniques, [fascicule] n° 15 », 
publié par la Komisi Istilah (36 p.). 


ANNÉE IV, N° 3, FÉVRIER 1956 (36 p.) 


“1. Empat dukatjerita pertjintaan « Quatre drames de l'amour », par Prijana 
(p. 3-31). 

Dans cette étude, l'auteur compare quatre tragédies de diverse origine : 
Liang Chan-po et Tehou Yingt'ai, [Romeo et Juliette, Tristan et Iseut 
et enfin Prénätjitré et Rärt Mondut. 

EH donne d'abord un résumé du sujet des quatre histoires et étudie ensuite 
dans chacune d'elles la façon dont l'amour naît, le thème de la fidélité, la 
personnalité des amants, les personnages ennemis des amants, le prix de l'amour 
(dans les quatre, c'est la mort), l'élément merveilleux et enfin une conclusion. 

Comme le sujet de Prénätjitré et Kärä Moandut est probablement inconnu 
du lecteur français, nous en donnérons ci-dessous un bref résumé U), 

L'action se passe sous le règne de Sultan Agun, roi de Mataram (1613-1645). 
Celui-ci ayant vaincu un de ses vassaux révolté, distribue parmi ses fidèles 
le botin qu'il a fait et c'est ainsi que Kyai Tumsnguy Wirägunä reçoit quatre 
jeunes files dont l’une, Rärä Mondut est d'une très grande beauté. 

Wirägunä tombe évidemment amoureux de Rärä Mandut, mais celle-ci 
refuse toutes les avances de son maître, même lorsque celui-ci lui offre de 
l'élever au rang de première épouse après avoir répudié son épouse actuelle, 
Furieux de ce refus, Wirägunä lui ordonne de lui verser trois réaux par jour, 
étant convaincu qu'elle ne pourra jamais gagner une telle somme. Mais Rärä 
Maondut se met à vendre des cigarettes. Sa beauté lui attire des clients en grand 
nombre, malgré les prix fort élevés qu'elle demande. 

Le prix est encore plus élevé lorsqu'elle vend une cigarette qu'elle a commencé 
de fumer. Elle n'a de cette façon aucune peine à payer la somme exigée par 
Wirägunä, même lorsque celui-ci l'a quadruplée. 

Ïl y avait entre temps un beau jeune homme du nom de Pränäciträ qui quitte 
un beau jour son village pour aller faire combattre son coq chez le frère aîné 
de Wirägunä. Il passe devant l'éventaire de Rärä Mondut et le premier regard 
qu'ils échangent les lie pour la vie. 

Le coq de Pränäciträ est vainqueur et il va acheter une cigarette à Rärä 
Mandut. Celle-ci la lui fait payer vingt-cinq réaux, mais elle a écrit dessus que 
s'il l'aime, il doit se mettre au service de Wirägunà, afin qu'ils puissent se voir 
facilement. Elle a ajouté une phrase qui est en fait un serment : « une haie 





M} Letexte juvanais a été publié en aksars parbes Balai Pustaka » (2° éd, 1942) et aussi en caractères 
latins (3° éd., 1956). Une traduction néerlandaise complète par les soins du professeur € C. Berg 
avec la collaboration de MM. Prawiroatmodio a paru sous le titre de Pranagitra. Een Javannshe 
liefde « Prinäcitré, Un amour javanais », Santpoort, 1930, 


30. 
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de terre, un cercueil, une seule fosse pour deux », indiquant par là sa détermi- 
nation de lui être fidèle jusqu'à la mort (D, 

Pränäciträ suit le conseil de Rärë Mandut et va se mettre au service de Wirä- 
gun&. Le soir, lorsque tout le monde dort, il va retrouver Rärä Mandut dans 
le petit pavillon où elle habite. Un jour, Wirägunä devant rendre ses devoirs 
au Sultan, ordonne à tous ses suivants de l'accompagner. Prânâciträ feint d'être 
malade et va retrouver son amante. I y est encore lorsque Wirägunä 
revient. Rärä Mondut, que ce dernier fait appeler, n'apparaît pas el on vient 
lui dire qu'elle se cache avec Fränäciträ. Ce dernier s'enfuit, ét Rärä Mandut 
est amenée devant Wirägunàä qui la fait fouetter jusqu'à ce qu'elle s'évanouisse. 
C'est grâce à l'intercession de sa propre épouse qu'il ne continue par le châti- 
ment. 1 la fait alors enfermer. La nuit, Prâänâciträ revient. Grâce à un charme, 
il répand le sommeil sur tous les habitants de la demeure de Wirâgunà, sauf 
Rärä Mondut et deux hommes qui lui sont dévoués. Un autre charme fait tomber 
le cadenas et il délivre Rärä Mondut avec laquelle 1 s'enfuit. Mais une rivière 
qu'ils doivent traverser ayant débordé, ils sont obligés d'attendre un passeur. 
Celui-ci tarde à venir et lorsqu'il apparaît enfin, il est tellement saisi par la 
beauté de Rärä Mandut qu'il n'arrive pas à diriger son bateau comme il faut. 
Et c'est ainsi qu'ils reviennent à la rive juste au moment où les soldats lancés 
à la poursuite des fuyards arrivent au bord de la rivière. Prânäciträ engage le 
combat et tue quarante soldats, mais il est en fin de compte maîtrisé et amené 
devant Wirägunä. Celui-ci le transperce de son kris et alors qu'il tient encore 
son arme sanglante à la main, Rärä Mandut vient se jeter contre le kris avant 
que Wirägunä se soit rendu compte de ce qui arrivait. Il est trop tard maintenant 
et Wirägunä, enfin attendri, ne peut que faire enterrer les deux amants ensemble 
et à ses frais. La promesse de Rärâ Mondut prend toute sa signification : « Une 
seule fosse pour deux corps ». 

Voilà le thème de cette histoire que certains auteurs ont appelé le Tristan 
et Iseut javanais *), 

Quant à l'histoire chinoise de St ||] ff Liang Chan-po et de WR # + Tehou 
Y'ing-t'ai comme elle ne semble pas très connue en France, nous en donnons 
également ci-dessous un bref résumé !#1, 

Ying-t'ai, fille d'un grand personnage de la province du Tchô-kiang, désire 
beaucoup aller à l'école à Hang-tcheou, mais son père ne veut pas tout d'abord 
lui en donner la permission. À la longue, pourtant, il se laisse fléchir. 

Ying-t'ai va donc à Hong-tcheou déguisée en garçon et accompagnée d’un 
domestique. Elle rencontre en route Chan-po qui se rend également à Hang- 
tcheou pour y faire ses études, Ils se plaisent et se jurent fidélité. 

Pendant les trois ans qu'ils passent ensemble à l'école, Ying-t'ai s'éprend de 
Chan-po. Ce dernier se sent aussi attiré vers elle, mais comme il croit qu'elle 
est un garçon, il n'y voit que de l'amitié, 

Un beau jour, Ying-t'ai reçoit une lettre de son père qui lui ordonne de rentrer 
immédiatement à la maison. Avant de partir, elle demande à la femme de son 





41 On n'oubliera pas qu'il s'agit très certainement de cigarettes roulées dans des enveloppes d'épi 
de maïs, ce qui explique que l'on puisse écrire facilement desaus. di 

8! Voir à ce sujet J. Rats, Een Javaansche Tristanfiguur « Une figure javanaise de Tristan », dans 
Handelingen van het Eerste Congres voor de Taal:, Land., en Folkenkunde van Java. Weltevreden, 
1921, p. 379.390. 

3} Nous avons récemment mentionné l'existence d'une version javanaise en vers de cette histoire, 
re en ee diverses adaptations nouvelles (en prose) en sino-malais. Cf, BEFEO, XLIX, 1958, 
, note : 
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professeur de révéler la vérité à Chan-po et de lui faire savoir qu'elle l'aime. 
Celle-ci promet de l'aider et Ying-L'ai lui confie des boucles d'orcilles pour qu'elle 
les remette en gage à Chan-po. 

Ce dernier accompagne sa camarade d’études jusqu'à la limite de la ville, 
Chemin faisant, Ying-'ai essaie de faire comprendre à Chan-po qu'elle est une 
fille et qu'elle l'aime, mais il ne comprend pas. Désespérée, Ying-t'ai demande 
alors à son ami s’il voudrait épouser une de ses petites sœurs. Celui-ci accepte 
et promet d'aller bientôt voir dans ce but la famille de Yingæt'ai. De retour à 
l'école, 1 apprend la vérité de la bouche de la femme du professeur et il com- 
prend alors que la « petite sœur s dont Ying-t'ai lui a parlé est en réalité son 
amie elle-même. 

Ï se hâte d'aller voir la famille de Ying-t'ai. Mais là, il apprend que le père 
de celle-ci a décidé de lui faire épouser Ma Wenatsi, fils du chef de district, 
Cette décision est irrévocable, Ying-t'ai promet alors à son ami que s'ils ne 
peuvent être réums en ce monde, ils Le seront dans l'autre. 

Chan-po désespéré rentre dans sa famille, tombe malade et meurt. 

Apprenant la mort de son ami, Ying-t'ai s'évanouit et, lorsqu'elle a repris 
ses esprits, elle jure de lui rester fidèle. 

Le jour de son mariage, elle demande à son père d'aller voir la tombe de 
Chan-po. Comme elle menace de se tuér si on ne lui en donne pas la permis- 
sion, son père finit par céder, Arrivée sur la tombe de Chan-po, Ying-t'ai éclate 
en sanglots et embrasse la pierre. À ce moment, le ciel qui était pur, se couvre 
de nuages, le vent s'élève et un éclair frappe la tombe de Chan-po qui s'entr'ouvre. 
Ying-t'ai s'élance dans l'ouverture béante qui se referme aussitôt. L'orage 
api alors et l'on voit seulement deux papillons voltiger au-dessus du tom- 
beau !1, 

Le lecteur peut maintenant juger des rapports de ces deux drames avec 
Roméo et Jubette et Tristan et Iseut, 


2. Suluk Gudjeng « Le Sulug Gujoy », par M. Sukarto (p. 32-36) 2. 

Sulug désigne ici une classe d'écrits traitant de l'équivalent javanais du 
lasatueuf musulman. 

Gujsn de son côté est la forme polie (krâmä) de guyu v rire ». Le titre de ce 
sulug pourrait donc se traduire « Sur le rire», Il est très bref, puisqu'il ne se 
compose que de onze strophes, mais ne manque pas d'intérêt et mériterait 
d'être étudié de plus près, car le sens précis n'en est pas toujours clair, 

On trouve ici le texte original javanais accompagné d'une traduction indo- 
nésienne. 


Supplément : Istilah-istilah, n° 26, « Termes techniques, [fascicule] n° 26 », publié 
par la Komis stilah (28 p.). 
ANNÉE IV, N° 4, avmiz 1956 (91 p.) 


1. Serba-serbi tentang sukukata « Sur la syllabe », par Tardjan Hadidjaja (p. 4-10). 
Considération sur la syllabe, la conscience que le sujet parlant en a (en indo- 





1 Nous nous apercevons en corrigeant les épreuves, qu'un résumé de cette tragédie, plus 
long que le nôtre, a paru dans Aspects de la Chine, Il (PMGBD, LXIIT), Paris, 1959, 299304 
Il est dû au professeur K. Ruhimann. 

5 Ce titre est en javanuis. 
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nésien et en javanais en particulier) et le problème de la coupure des mots en 
fin de ligne. L'auteur termine par des propositions sur ce dernier point. 


*2. Kesusasteraan asing dalam terdjemahan Indonesia « La littérature étran- 
gère en traduction indonésienne », par H. B. Jassin (p. 11-24). 

Exposé succinct sur les traductions en indonésien d'ouvrages étrangers, en y 
comprenant Îles adaptations. 

L'auteur fait remarquer que si le nombre d'œuvres occidentales traduites 
en indonésien est nettement supérieur à celui dés traductions d'œuvres orien- 
tales, 1 n'est quand même pas très élevé et que les ouvrages traduits ne sont 
malheureusement pas toujours les meilleurs ni les plus représentatifs de la 
littérature à laquelle ils appartiennent. M y a là un grand effort à faire. 

I est à remarquer, continue-t4l, qu'en dehors de certains ouvrages écrits 
en anglais, la plupart des traductions n'ont pas été faites sur le texte original, 
mais sur une traduction néerlandaise ou anglaise. Par contre, les œuvres origi- 
nales néerlandaises traduites en indonésien sont rares et se composent surtout 
de récits historiques, de récits de voyages et de livres pour enfants. 

Cette étude se termine par une liste des traductions en indonésien à la date 
de rédaction de l'article, On y trouve au total : 


23 ouvrages américains l'ouvrage polonais 
22 — anglais 12 — russes 

2 — néerlandais 2 — espagnols 
10 — français 1  — suédois 

1  — allemand 1  — chinois 

1 — danois 4 — arabes 

T — indiens 1 — persan 

1 — italien 1 — ture 


À cette liste s'ajoutent les traductions du Qur’än, de la Bible et autres ouvrages 
religieux. 
Parmi les adaptations, l'auteur cite : 


4 ouvrages anglais l ouvrage danois 
1  — américain 1  — néerlandais 
2 — français 


Il y a enfin des romans d'aventures (une quinzaine de titres) et des livres 
pour enfants (24 titres). 


3. Satu fonem dan satu rangkaian kata dalam bahasa-bahasa Indonesia 
« Phonème et groupe de mots dans les langues indonésiennes », par Susatyo Dar- 
nawi (p. 25-29), 

Il s'agit de deux petits articles, le premier exposant quelques considérations 
sur l'orthographe et le second les opinions de l'auteur sur la manière d'écrire 
les noms composés. 


4. Sistem pemisahan sukukata dalam Bahasa Indonesia « Système de sépa- 
ration des syllabes en indonésien », par Umar Junus (p. 30-32). 
Considérations sur la coupure des mots en fin de ligne. 


“3. Sistem pronomina Bahasa Minangkabau «Le système des pronoms en 
minarnkabaw v, par Umar Junus (p. 43-35). 
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Bref exposé sur les pronoms personnels en minankabaw et les termes de 
politesse les remplaçant, avec différentes formes dialectales. 


*6. Penjelidikan bahasa-bahasa dipulau Flores « Recherches sur les langues 
de l'île de Flores », par le DT KR. Goris (p. 36-47). 

Bref exposé sur les langues de quelques îles de la province appelée depuis 
quelques années officiellement Nusa Tenggara (lit. Iles du Sud-Est) en parti- 
culier de Flores, suivi d'une bibliographie chronologique divisée de la façon 
suivante 4) : 

À. Flores oriental. 

B. 1 Flores central : Sikka ét Maumere *!, 

B, 2 Flores central : Lio. 

B. 3 Flores central : Nage et Keo. 

B. 4 Flores central : Ngadha et Riung. 

C. Flores occidental (Manggarai). 


Flores et les iles adjacentes (généralités). 

L'article se termine par une liste des missionnaires catholiques ayant spé- 
clalement étudié la culture de Flores et par une notice biographique sur Îe 
P. Paul Arndt. 


7. Keterangan tentang bahasa dan kebudajaan suku bangsa Sumba « Remar- 
ques sur la langue et la culture de Soumba », par le D' L. Onvlee (p. 48-50). 
Sur le travail fait et encore à faire à Soumba des points de vue linguistique 
et ethnographique ®. 


[8]. Maklumat « Livres reçus ». 


“Supplément : Istilak-istilah, n° 27, « Termes techniques, [fascicule] n°9 27», 
publié par la Komisi fstilah. 


ANNÉE IV, n° 5, juin 1956 (40 p.) 


*1. Bahasa Tondane « La langue de Tondano [Sulawosi septentrional]», par 
F.S. Watuseke (p. 3-14). 

Le tondano, dit l'auteur, est une des huit langues parlées dans le Minahasa 
[partie nord de l'île de Sulawasi] que l'on peut diviser en deux groupes : 

1. Tombuluqg; 2. Tonseaq; 3. Tondano; 4. Tontemboan, et 

1. Bantik; 2. Tonsawa; 3. Ratahan; 4, Ponosakan (1, 

La plus importante du point de vue du nombre des sujets parlants est le 
tontemboan avec 110.000 environ. Le tonseag et le tondano sont parlés par 
environ 60.000 individus et le tombulug par 40.000. La moins importante est 
le ponosakan parlé par 2.000 individus seulement. 





(1) Voir, pour toute cette région, Atlas van Tropisch Nederland, 1938, carte 27. 

(t) Étant donné l'imprécision de ln valeur de certaines lettres, nous conservons ici telle quelle 
l'orthographe administrative des toponymes, 

(a) Pour la situation de cette Île, voir la carte signalée à la note 1 ci-dessus, 

(M) Le to. qui apparaît au début de la plupart de ces nominations est le mot dont nous avons parlé 
plus haut (p. 465, n. 2} qui signifie « homme », « gens s, etc, Tondano signihe en fait « Les hommes 
du Lac », etc. 
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Après quelques remarques sur les régions où est parlé le tondano et sur 
la transcription utilisée, on trouve le texte tondano de la célèbre légende de 
Mamanua et Lumaluindun avec en regard la traduction indonésienne et un 
lexique des mots du texte, de sorte que l'original est aisé à étudier, 

Nous donnons ci-dessous un résumé de cette légende dont il sera reparlé 
plus loin. 

« y avait une fois un homme du nom de Mamanua. On dit que c’est lui 
qui apprit aux hommes à faire des étangs pour l'élevage des poissons. Le lac 
Tondano serait ainsi un de ses étangs qui se serait agrandi. 

& Un jour qu'il allait surveiller un de ses viviers, il entendit le bruit de quel- 
qu'un qui se baigne, Il approcha tout doucement et aperçut des nymphes 
célestes en train de s'ébattre dans l'eau. I s'empara du vêtement de l'une 
d'elles, Les nymphes s'envolèrent mais Lumaluinduy dont Mamanua avait 
le vêtement, ne le retrouvant pas le demanda à ce dernier. Mamanua répondit 
qu'il le ferait si elle voulait devenir sa femme. Elle accepta mais lui fit pro- 
mettre que si jamais 1! voulait lui chercher les poux, il devait faire bien attention 
de ne pas lui arracher un seul cheveu. Ce qu'il promit. ls eurent bientôt un 
hls qu'ils appelèrent Walansendow. 

‘ Or, un jour que Mamanua épouillait Lumaluindun, il lui arracha sans le 
vouloir un cheveu, et le sang se mit à jaillir. Lumaluindun déclara alors à son 
mari que puisqu'il avait rompu sa promesse, elle était forcée de le quitter et 
qu'il devrait s'occuper de leur fils, Et elle disparut. 

« Mamanua décida alors d'aller à la recherche de sa femme. Prenant son 
fils, il s'engagea dans la forêt et il demanda à divers arbres de grandir afin qu’il 
puisse aller au ciel avec son fils. L'un se brisa et l'autre s'arrêta à mi-chemin. 

« Mamanua se rendit alors au bord de la mer et, voyant un gros poisson, 
lui demanda de les emmener jusqu'au pays où le soleil se lève. Le poisson accepta 
et après bien des difficultés ils arrivèrent au pays de Lumaluindun. Mais Mama- 
nua, étant mortel, ne pouvait supporter longtemps de vivre au ciel. On lui 
enleva alors les entrailles afin qu'il ne mange plus, tout comme les habitants 
du ciel. I put alors vivre au ciel avec sa femme et leur fils. Celui-ci, une fois 
devenu grand, fut pris de nostalgie pour la terre et revint au pays qui l'avait 
vu naitre s. 


2. Arti awalan ter « Le sens du préfixe tar s, par Ts. Unggas P. K. (p. 15-18). 
À l'aide de dialectes batak et en utilisant des mots dont la racine est tar|tar, 
l'auteur en conclut que le sens original est 1 rapide », 
L'argumentation n'est pas très convaincante, 


3, Mungkinkak Dewasimha dimakamkan igunung Tiandi dekat Prambanan? 
«* Dewasinha serait-il enseveli sur le mont Candi près de Prambanan?s, par 
M. Sukarto (p. 19-21). 

Prenant pour modèle l'explication du professeur Poerbatjaraka de Kuñjarakur- 
Jadeia par Alas Saliman > Sleman U}, l'auteur considère qu'un tas de pierres 
taillées qu'il a vu au sommet d'une colline au Sud-Est de Prambanan où, selon 
un habitant du voisinage, un tigre serait enterré, doit être la tombe de Dewa- 
siha, le lion qui n'existe pas à Java y étant souvent confondu avec le tigre 
bien mieux connu. 

Il va sans dire qu'une telle explication d'un amas de pierres, à l'aide de 





(0 Sur cette étymologie de Kudjarakuñjadesa, voir nos remarques dans BEFEO, XLVIIL, 628-631. 
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déclarations de villageois, ne saurait sans autres faits pour la renforcer, per- 
mettre de l'identifier comme le candi d'un souverain mort il y a près de onze 
cents ans. Ce ne peut être pour l'instant qu'une supposition de bien peu de valeur, 


“4. Miramirah pada piagam Radja Balitung «Miramirah dans les chartes 
du roi Balituy », par M. Sukarto (p. 22-25). 

L'auteur, examinant l'expression Say Miramirah d'une inscription de 
Balitun, considère qu'il s'agit d'un nom de village qu'il retrouve dans le topo- 
nyme moderne Muruh à sept kilomètres environ de Prambanan. S'appuyant 
sur les alternances vocaliques dans la formation de mots polis, il considère que 
mirah est ici aussi la forme krâämä de murah et que ce dernier sera devenu 
a petit à petit » muruh. 

Le « petit à petits qui doit servir à permettre le passage de murak à muruh, 
autrement inexplicable, enlève à l'argumentation tout son poids. 


*5. Radja siapakah jang dimaksud Prapanca « ikang Bali nathanya duççila 
nica n? « Quel roi Prapañca a-t-il en vue [dans la phrase] : Le roi de Bali, méchant 
et vils?, par Ktut Ginarsa (p. 26-28). 

L'auteur part de Vag. 49. 4 où on lit : Muwah ri Sakäbdesu maäsdkst nabhi, 
ikan Büäli näthanya duéfila nica…., soit : « Et en l’année Saka 5-6-2-1 [= 1265], 
le roi de Bali était méchant et vil », il se demande qui est ce roi de Bali dont 
Prapañca ne donne pas le nom. 

Parmi les textes historico-légendaires balinais, il cite le Mayadanawaäntaka 
où il est raconté que Mayadanawa, roi de Bali, était si tyrannique que Batarà 
Putrañjayàä (— Mahädewä) à Bosskih demanda l'aide de Majapahit. De cette 
ville vint Batara Indra et ses soldats qui finirent par vaincre Mayadanawa qui 
mourut. 

Un autre texte, le Rajapurana, raconte les mêmes événements d'une autre 
façon. Le roi de Bali, $ri Topulur, était le descendant des dieux du Gunur 
Agun (To-lankir). I avait deux patih (premiers ministres) Ki Pasunygrigis 
et Ki Kobo Iwä. Parmi ses ministres, on cite Krian Girikamanä et Krian 
Siydrajà. Frappé de la malédiction divine, sa tête devint celle d'un porc, d'où 
son surnom (et celui de son palais) Bheda hulu (lite, « à la tête différente») 1), 
Sa tyrannie était telle que le roi de Majapahit, Hayam Wuruk, envoya ses patih 
Ki Arya Damar, Ki Gajah Mada, etc, pour le soumettre. Le roi de Bali fut 
finalement vaincu. 

L'auteur passe ensuite aux documents épigraphiques et remarque qu'il 
existe une inscription sur cuivre de 1259 Saka au nom de Asfäsura Katna 
Bumi Banton'®l, La qualification d'Asura lui semble indiquer un caractère 
de raksasa, donc terrible, et peut-être malfaisant. Si l'on pense que l'expédition 
eut lieu six ans après la date de cette inscription, il y a une grande probabilité 
pour que le roi dont Prapañca ne donne pas le nom soit Asfäsura Ratna Bumi 
Bantan. 

Le cadre historique connu permet en effet de croire que Päduka Bhatära 
Sri Astäsura Ratna Bumi Banton est bien le roi balinais dont parle Praparñca, 





C'est ainsi qu'est traditionnellement expliqué le nom du village moderne de Hodulu. Nous 
reviendrons sur cette question dans un article 


4 Pour cette inscription, voir Croris, Prasasti Bali, [, 44, n° 811: pour la date notre EET, LT, 
n® D, 63 et EET, IV, 99. 
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les épithètes péjoratives signifiant probablement surtout qu'il refusait de se 
soumettre à Java. 


6. Akar kata bur dan pur « Les racines bur et pur», par H. G. Tarigan (p. 29.31). 
Listes de mots en karo, simaluryun (deux dialectes batak) et en indonésien, 
où se trouvent les syllabes bur et pur. L'auteur en conclut que ces deux racines 
signifient « eau », 
Une étude de ce genre devrait utiliser plus de matériaux de comparaison 
pour que les conclusions qu'on en tire soient vraiment valables. 


“T. Kata tuan dan uda dalam pergaulan di Minangkabau «Les mots tuan 
et udä dans les relations sociales en pays minagkabaw », par Umar Junus (p. 32- 
33). 

Détails sur l'emploi de ces deux modes d'adresse dans certains parlers minan- 


kabaw. 


8. Tjatatan tentang etimologi kata gua « Note sur l'étymologie du mot gua », 
par Nio Joe Lan (p. 34-36). 

L'auteur refuse d'accepter l'étymologie de gua proposée dans un numéro 
précédent de la revue de M. Sukarto et déclare qu'il s'agit du caractère 44 dont 
l'élément formatif le plus important est -& qui signifie « lance ». 

Nous sommes tout à fait d'accord avec l’auteur pour considérer gua comme 
un mot chinois 1}, 


%. Radio Malaya Singapura bagian Melaju « Radio Malaisie de Singapour, 
section malaise », par Ramli Abdul Hadi (p. 37-40). 

Reproduction — en orthographe latine de Malaisie — de deux causeries 
faites les 18 janvier et 15 février 1956 devant le microphone et intitulées Kamus 
Radio « Dictionnaire par Radio ». 

Sur quelques expressions où entrent les mots daya, rakam/rakam, nyata, etc. 


“Supplément : Istilah-istilah, n° 28, « Termes techniques, [fascicule] n° 28», 
publié par la Komisi Istilah (31 p.). 


ANNÉE IV, N° 6, avriz 1956 (48 p.) 


*L Tengger « Tanger», par Singgih Wibisono (p. 3-48 et, à la face interne de 
la couverture, une page de bibliographie). 


Cette petite monographie d’une région bien peu connue de Java qui n'est 
pas encore entièrement islamisée, nous offre successivement après : 

a) Une Zntroduction du professeur Tjan Tjoe Siem (p. 3-4), et 

Bb) Une Préface de l'auteur (p. 5). 
les paragraphes suivants : 


€) Situation de la région du Tongor (Präbälingä) [p. 7]; 
d) Agriculture (p. 7-8); 





CE plus haut, p. 464 et n. 1, 


BIBLIOGRAPHIE 479 


e) Eau (p. 8-9); 
f) État des routes (p. 9); 
g) Le cratère du Brämä et la grotte Widädaren (p. 9-11): 
h) Les Tengguerais (p. 11-14): 
i) La langue (p. 14): 
j) Les noms propres (p. 14-15); 
k) Éducation (p. 15): 
l} Le Potiygi (chef du village) et les fonctionnaires du village (p. 15-17}: 
m) Religion (p. 17-21); 
n) Le Dukun (p. 21): 
o) Ses aides (p. 21-22); 
p) Ses ustensiles (p. 22-24): 
q) L'Islam (p. 24-25); 
r} La naissance et ses cérémonies (p. 25-26): 
5) Le mariage (p. 26-28); 
t) La mort (p. 29-30): 
u) La fête de karo % noi] (p. 31-33): 
v) La fête de karo au village de Nadas (p. 33-35): 
) La fête de karo au village de Sapiksrap (p. 35-46); 
x} Le jeu ujunan (p. 37-38); 
y) La fête de karo au village de Nadisari (p. 38-40); 
z) La préparation du Sodoran (p. 40-42): 
aa) Le cours du Sodoeran (p. 4245); 
bb) Quelques énigmes et leur solution (p. 45-48); 
cc) Bibliographie (sur la couverture). 


L'article est illustré d'une carte (p. 6) et de diverses figures (p. 25, 30, 39, 
41 et 43). 

Nous ne saurions trop recommander la lecture de ce travail qui est le résultat 
d'un séjour au Toygor ét ne doit pratiquement rien aux études parues avant 
sur cette région. Îl n'est guère possible d'en faire un résumé suffisamment 
bref pour ce compte rendu et c'est pourquoi nous n'avons traduit ci-dessus 
que le titre des paragraphes. 


“Supplément : Istilah-istilah, n° 29, « Termes techniques, [fascicule] n°9 29», 
publié par la Komisi Istilah (24 p.). 


ANNÉE V, N° 1, ocrogre 1956 (43 p.) 


*1. Hart lahirnja Djajakarta « Le jour de la fondation de Jayakarta», par le 
prof. Dr P. A. Hoesein Dijajadiningrat (p. 3-11). 

Dans cet article, l’auteur discute le choix du 22 juin comme jour anniversaire 
dela fondation de Jakarta (en orthographe administrative Djakarta) ou, en d'autres 
termes, le jour où un nouveau nom, Jayakarta (contracté plus tard en Jakarta) 
a été donné à la ville Sunda Kalapa. Cette date, proposée par le professeur Soe- 
kanto dans une brochure récente, a été adoptée par le Conseil municipal de 
Diakarta, bien que l'auteur en question ait précisé que les sources ne per- 
mettent pas de déterminer avec certitude la date du changement de nom. 

Le professeur Djajadiningrat résume les événements qui ont précédé le chan- 
gement de nom : le document portugais unilatéral qui se présente comme un 
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traité d'amitié entre les Portugais et le premier ministre du roi de Sounda (hin- 
douiste) et qui fut établi le 21 août 1522 4°; départ de Malaka, le 23 octobre 1526, 
de la flotte de Francisco de S&; arrivée de cette dernière à Sunda Kalapa, juste 
quelques jours après la mort du roi de Sounda, tué dans un combat contre 
Falatehan et les troupes musulmanes de ce dernier; Francisco de S4, n'ayant 
pas prévu cela, ne peut entreprendre la lutte et retourne à Malaka. Malheureu- 
sement, les sources portugaises ne donnent pas les dates exactes de ces derniers 
événements *. 

Le professeur Djajadiningrat considère que Falatehan aura probablement 
choisi, pour donner un nouveau nom à la ville qu'il venait de conquérir, un des 
grands jours de fête musulmans. 

Le 12 Rabrul-Awwal 933 H. (anniversaire de la naissance du Prophète) 
ayant coïncidé cette année-là avec le 17 décembre 1526, il en conclut que c'est 
là la date la plus probable, bien que la célébration du Mawlud puisse aussi 
avoir eu lieu pendant tout le mois après le 12. 


"2. Laporan sementara tentang penjelidikan sosiologis dilapangan mengenai 
susunan kemasjarakatan orang* Indo-Eropah di Indonesia « Rapport provi- 
soire sur des recherches sociologiques sur la condition sociale des Eurasiens 
en Indonésie », 3° partie (fin), par [MUe] le Dr E, Allard (p. 12-29). 

Voici les titres des principaux paragraphes de la dernière de cette étude qui 
porte sur la ville de SAlätigh dans le centre de Java : 
Généralités. 
Visites officielles. 
La ville de Salatiga. 
Nombre d'habitants : Indonésiens, Eurasiens et étrangers. 
Changement de nom. 
Les retraités. 
Total des salariés. 
Chômage. 
Éducation. 
Religion. 
Occupation des jeunes entre 18 et 30 ans. 
Affux vers les grandes villes, 
Avenir des enfants. 
Les Eurasiens forment-ils un groupe social distinet? 
Conclusion. 


*3. Wanita, prija dan perempuan « Les termes u 
par le prof. Dr Poerbatjaraka (p. 30-36). 
Détails sur l'origine et les emplois en vieux javanais des mots cités dans le 
titre. Pour le troisième d'entre eux, l’auteur cite l'inscription de Gändäsuli 
(San Hyan Wintan] où apparaît le terme parpuan qui est étymologiquement 


anita, prija et perempuan », 


0 Ou trouvera le texte portugais de ce document daté du 21 août 1522 transonit, avec une tra- 
duction néerlandaise, dans F. de Haan, Oud Baravia, Il (volume de planches), p. 1 à rv. La photo- 
graphie publiée dans le même volume (planche J 1}, ne reproduit malheureusement que les dernières 
Lignes et les signatures. On est étonné qu'un ouvrage par ailleurs fort bien fait, et si richement illustré, 
se contente, pour plusieurs anciens documents, d'une photographie incomplète. | 

#1 Le prof. H. Djajadiningrat a lui-même résumé Les événements en question dans sa thèse Critische 
beschouwing van de Sadjarah Hanten « Examen critique du Sajarah Banton », Haariem, 1913. 
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apparenté à porompuan. Il donne de certains mots une interprétation différant 

de celle de De Casparis dans Prasasti Indonesia, 1), Alors que ce dernier 

considère parpuan comme l'équivalent ancien de parempuan, le professeur Poer- 

batjaraka y voit un équivalent de yay dipartuan, donc à peu près r seigneur »v. 
Cette thèse mérité un examen sérieux et nous y reviendrons ailleurs. 


4. Mentjari bentuk edjaan « A la recherche d'une orthographe », par M. Purboha. 
diwidjojo (p. 37-42). 
Propositions concrètes pour une indonésianisation systématique des mots 
étrangers, surtout dans le domaine des termes techniques. 


(5]. Maklumat « Livres reçus » [p. 43]. 


“Supplément : Istilah-istilah, n° 30, « Termes techniques, [fascicule] n° 30, 
publié par la Komisi Istilah (32 p.). 
Un papillon d'errata. 


ANNÉE V, N° 2, DÉCEMBRE 1956 (40 p.} 


*1. Gandalaju « Gâändälayu », par le prof. D' Poerbatjaraka (p. 3-6). 
Explication du nom d’un pont à Yogväkartä, Gändälayu, par une aphérèse 
de l'expression setubandalayu, l'alternance blg étant attestée dans divers mots, 


*2. Tempat pemakaïan istilah Kklasifikasi kekerabatan pada orang Djawa dan 
Sunda dalam susunan masjarakat « Usage des termes classificatoires de parenté 
dans la structure sociale des Javanais et des Soundanais », par Ukun Surjaman 
(p. 7-32). 

Listes commentées des termes de parenté en javanais et en soundanais avec 
diverses considérations connexes, de bons diagrammes et une bibliographie. 
Nous ne pouvons que recommander la lecture de cet excellent travail. 


*3. Sumbangan Simelungun buat perkembangan kesusasteraan Indonesia 
«* Contribution de la région Simaluqun à l'évolution de la littérature indoné- 
sienne », par H. G, Tarigan (p. 33-36). 

Texte et traduction indonésienne de 22 pantun dans le dialecte batak de Sima- 
luryun. 


“4. Tangis-tangis Simbandar « Chants tristes de Simbandar +, par H. G. Tarigan 
(p. 37-40). 

Choix de tangis-tanis qui sont une sorte de petits poèmes originaires d'un 
village du pays Simaluqun, Simbandar, d'où ils se sont répandus ensuite dans 
toute la région. Il y en a deux sortes : ceux où un orphelin se plaint de son sort, 
et ceux où un jeune homme ou une jeune fille amoureux pleure l'absence de 
l'être aimé. 

De même que dans l'article précédent, le texte original en batak simalunqun 
est donné avec une traduction indonésienne. 

Les textes batak facilement accessibles étant rares, on auras intérêt à consulter 





a) Cf PL E, p. 50-73. 
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ces deux petits articles, ainsi que d'autres du même auteur que nous mentionnons 
plus loin. 


“Supplément : Istilah-istilah, n° 31, « Termes techniques, [fascicule] n° 31», 
publié par la Komisi Zstilah. 


ANNÉE V, n° 3, FÉVRIER 1957 (48 p.) 


*L. Tentang karangan Prof. Dr. P. A. Hoesein Djajadiningrat : « Hari 
lahirnja Djajakarta », « Au sujet de l’article du professeur Hoesein Djajadinin- 
grat [intitulé] : ‘La fondation de Jayakarta”‘s, par le prof. Dr Mr Sockanto 
Fi … avec des « Remarques» (Tjatatan) du prof, Hoesein Djajadiningrat 
p. 9-11). 

Dans cet article, le professeur Soekanto défend la plausibilité de son choix 
du 22 juin 1527 pour le changement de nom de Sunda Kalapa en Jayakarta, en 
faisant remarquer qu'il n'y a pas certitude absolue, mais il considère que la 
date proposée par le professeur Djajadiningrat (17 décembre 1526) est tout 
aussi hypothétique. 

Dans sa réponse, le professeur Djajadiningrat rappelle le fait que la flotte 
portugaise avait quitté Malaka le 23 octobre 1526 et qu'a Noël de la même 
année, on apprit à Cochin que Franscisco de Sä était revenu. Le 22 juin 1527 
est donc beaucoup trop tard. Après une discussion de divers détails que nous 
n'avons pas à mentionner ici, cet auteur conclut qu'il y a deux possibilités : 

l. Qu bien la victoire de Falatehan a eu lieu le 16 ou le 17 décembre et 
elle a été célébrée en même temps que le Mawlud, 

2. Ou bien cette victoire a eu lieu après le 17 décembre 1526, mais avant 
le 5 janvier 1527, et le Mawlud a été fêté également avant le 5 janvier (fin du 
mois de Rabi'ul-Awwal, le 4). 

Nous abrégeons évidemment et ne pouvons que renvoyer au texte original 
pour toute l'argumentation. 


* ee e (papat) « La voyelle à (papat)», par le prof. D° Poerbatiaraka 
D. Le ). 

Données sur l'existence du papat en vieux malais et en vieux javanais et les 
moyens de l'exprimer dans l'écriture, L'auteur termine en déclarant qu'il est 
absolument nécessaire de distinguer le papat de é/£ dans l'orthographe en lettres 
latines, sinon la confusion actuelle ne fera qu'augmenter. 


*3. Kata djemur « Le mot djemur », par le prof. D' Gerhard Kahlo (p. 17). 
Quelques détails au sujet des racines mur et jur, car cet auteur considère que 
Jour est une forme à infixe. 
Un tel sujet demanderait une étude beaucoup plus approfondie, et l'on ne 
peut que rester pour l'instant dans l'expectative. 


*4 Dinasti Warmadewa dan Dharmawangça dipulau Bali «La dynastie 
Warmadewa et Dharmawaréa à Bali », par le D* KR. Goris (p. 18-31). 
Fort intéressant exposé de l'histoire de Bali à cette période, pour lequel 
l'auteur s'appuie sur les inscriptions balinaises, qu’il connaît fort bien, et aussi 
sur les inscriptions javannises. 
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Nous disons ailleurs pourquoi nous ne pouvons accepter certaines de ses 
déductions, en particulier que le roi enseveli dans la première tombe du Gunun 
Kawi serait Udayana 4), 

Nous ne ferons ici que les remarques suivantes : 

À propos des trois « énigmes » dont parle l’auteur au début de la page 27, 
nous dirons, au sujet des deux premières, et sans pouvoir entrer dans les détails, 
que : 

1. Nous croyons personnellement, d'après son titre et le texte du document 
qui la nomme, que Sri Mahäräja Sri Wijaya Mahädewi est la fille de Pu Sindok. 

2. L'inscription de 937 Saka éditée par Van Naerssen ne semble guère mériter 
confiance. En tout cas, les éléments de la date sont irréductibles et si l'on ne 
doit pas lui dénier à priori loute valeur, il est évident qu'on ne peut en utiliser 
le texte qu'avec de grandes précautions %), 

Notre correction en 932 Saka du millésime de l'inscription de Jun Hyan est 
avant tout basée sur les éléments de la date qui, avec une lecture 962, ne con- 
cordent pas entre eux. C'est après coup qu'il nous a paru sur la photo que le 
chiffre, bien peu net d'ailleurs, ressemble plus à un 3 qu’à un 61, 


5. Bahasa Bugis/Makassar sebagai bahasa kebudajaan « Les langues bougui- 
naise et makassaraise comme langues de culture », par H. D. Mangemba (p. 32-34). 
Plaidoyer pour le bouguinais et le makassarais étant donné l'importance des 
œuvres littéraires et historiques écrites en ces langues et les mols nouveaux 
qu'elles peuvent fournir à l'indonésien. 


6. Huruf Tionghoa dalam kehidupan sehari-hari orang Tionghoa « Les caractères 
chinois dans la vie journalière des Chinoïs », par Nio Joe Lan (p. 39-45). 
Généralités sur la formation des caractères chinois et leur emploi comme 
talisman pour repousser les maladies ou tout autre danger, tel que l'action des 
démons, et enfin dans le culte. 


*7. Mupugkeun kandjut kundang « Jeter le contenu du sachet », par À. Prawira- 
suganda (p. 46-48) 4). 

Le titre de ce petit article est un proverbe soundanais qui se rapporte à la 
coutume suivante : autrefois, lorsque des Soundanais mariaient leur plus 
jeune enfant, ce qui se faisait avec plus d'éclat que pour les autres, on jetait 
cérémoniellement le contenu d'un petit sachet que l'enfant avait porté depuis 
sa naissance et qui se composait de diverses herbes et racines médicinales avec 
quelque menue monnaie. 


“Supplément : Istilah-istilah, n° 32, « Termes techniques, [fascicule] n° 32 », 
publié par la Komisi Jstilah (28 p.). 





1) Voir nos Études balinaises, LIL, dans BEFEO, L, 1960, p. 143-145. 

#) Voir F. H. Van Naerssen, Oud-Javaanshe Oorkonden in Duitsche en Deensche Fersamelingen 
ILeiden, 1941], p. 76-81. Pour un spécimen de l'écriture, voir la revue maintenant défunte Cultureel 
India, 1, 1939, 22, où se trouve une photographie de la première plaque. Il s'agit de toute façon d'une 
copie qui ne peut être antérieure au milieu du xu° siècle EC, (ais est probablement nettement plus 
récente}, l'élément astrologique rüff (le signe du zodisque) que l'on trouve à la fin de ln date n'appa- 
raissant dans des inscriptions indiscutablement originales qu'avec Sri Sarwwelwara, soit en 1081 Saka 
(ef. EE, IV, 72-73, n° À. 155). | 

{3} Voir la discussion dans EËT, IV, 124-125, n° D. 22. 

li Le titre de cet article est en soundannis et non en indonésien. 
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ANNÉE V, N° 4, AvRIL 1957 (47 p.) 


“1. Raden Inu main gamelan : « Bahan untuk menerangkan kata patet s, « Raden 
Inu joue du gamalan : matériaux pour expliquer le mot pajat », par le prof. 
Dr Poerbatjaraka (p. 4-25). 

Après avoir passé en revue les définitions diverses que différents auteurs — 
javanais aussi bien qu'occidentaux — ont donné du mot pafot {, l'auteur expli- 
que, à l'aide d’un texte malais du Pañji Semiran et un passage du Sarat Contini 
javanais, l'origine du terme pafat par une altération, peut-être sous l'influence 
d'un intermédiaire balinais, du mot patut qui a en musique le sens d'« accorder 
[par exemple le rsbab avec un métallophone] ». Il présente ensuite une nouvelle 
interprétation du fait musical appelé pafst qui expliquerait l'expression pafat 
säyd, mais qui ne convient ni à pafat nam, ni à pafot mañurd. 

Il veut en outre voir, dans le nom du métallophone gander, qui est l'un des 
principaux instruments d'un orchestre javanais, une altération de Gandhära 
d'où cet instrument devrait provenir. 

Nous ne sommes personnellement absolument pas d'accord avec cette der- 
mère étymologie, mais nous ne pouvons la discuter ici). La première semble à 
première vue plus plausible, mais différents détails font difficultés. Quoi qu'il 
en soit, cet article contient nombre de données intéressantes qui le rendent 
digne d'être lu avec attention. 


2. Sumbangan Simelungun « Contribution simaluqun», par H. G. Tarigan 
(p. 26-27). 
Exemples d'assimilation de m, n, À et y en simaluqun. 


“3. Aneka ragam dari Simelungun « Varia de Simalugun », par Henry Guntur 
Tarigan Sibaro (p. 28-41). 
Textes en batak simalunun (poésie et prose) avec traduction indonésienne, 
malheureusement sans aucune note. Il est vrai que ces contes, rédigés dans un 
style très simple, se lisent facilement, 


*4. Sailo' (njanjian kedukaan) didaerah Toradja « Sailog (chants tristes) de 
la région toraja », par L. Pakan (p. 42-43). 
Texte original toraja (le dialecte n'est pas indiqué) d’une mélodie chantée 
à la fête des morts, avec la traduction indonésienne, 


9. Dari pekan pemuda kepembangunan Negara « De la Semaine des Jeunes à la 
reconstruction du pays s (p. #45), 
Déclaration du Service de l'éducation sociale du Ministère de l'Enseignement, 
de l'Éducation ét de la Culture, à l'occasion de l'organisation d'une « Semaine 
des Jeunes ». 


6. Sajembara mengarang epos perdjuangan pemuda « Concours pour la compo- 
sition d'une épopée sur la lutte des jeunes » (p. 46) (9), 


a ——— 


M Un musicologue américain, le D* Mantle Hood, a consacré récemment un ouvrage à cette ques- 
a Voir Mantle Hood, The nuclear theme as à determinant of parét in Javanese music, Groningeu, 
se Il est pratiquement certain que ce terme a une origine onomatopéique, comme nous espérons 
le montrer aille: | 

(31 Il s'agit de la lutte pour l'indépendance. 
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Conditions du Concours organisé par le Service de l'éducation sociale du 
Ministère de l'Enseignement, de l'Éducation et de la Culture. 


[7] Maklumat « Livres reçus » [p. 47.] 


“Supplément : Istilah-istilah, n° 33, « Termes techniques, [fascicule] n° 33, 
publié par la Komisi Istilah. 


ANNÉE V, N°5, juin 1957 (48 p.) 


1. Gerakan Modernisme di Mesir « Le mouvement moderniste en Égypte », par 
le prof. Dr Osman Amin (p. 3-14). 
Traduction d'une causerie faite en anglais à Djakarta le 11 juin 1956, sur ie 
modernisme en Égypte et en particulier le rôle de Muhammad ‘Abduh. 


*2. Pura Segara Penimbangan « Le temple marin Ponimbanan », par le docteur 
Suwito Santosa (p. 15-24). 
Excellente description d'un « Purä Sagarä » (Temple au bord de la mer) du 
Nord de Bali près du village du Pañji à quelques kilomètres de Bulelen, avec 
quatre figures et deux photographies. 


‘3. Memperkenalkan kebudajaan dan kesenian daerah Toradja kepada masja- 
rakat Indonesia « Présentation de la culture et de l'art de la région toraja à la 
société indonésienne », par L. Pakan (p. 25-36). 

Description d'une fête de mariage au village de Kesuq, région des Toraja 
Saqdan, avec le texte original des questions et réponses traditionnellement 
échangées à cette occasion ainsi que la traduction indonésienne de celles-ci. 


“4 Seluk-beluk bahasa Tondano (Minahasa) « Détails sur la langue tondano 
(Minahasa) », par A. Wantalangi (p. 37-42). 
Détails sur les pronoms personnels et les verbes, au présent, au passé ét au 
futur. 


2. Anda, kata baru dalam Bahasa Indonesia  Anda, un mot nouveau en indo- 
nésien», par Sabirin (p. 43-45) avec des remarques (tjatatan) par le prof. 
Dr Poerbatjaraka (p. 45-46). 

Beaucoup d'Indonésiens ressentent une certaine gêne à ne pas avoir comme 
lermé d'adresse à la 2° personne un mot qui puisse être employé par tous et 
pour tous, sans distinction de sexe, de rang ou d'âge comme, par exemple, 
l'anglais « you » ou le français « vous ». 

Parmi les termes proposés de divers côtés, il en est un, anda, qui semble le 
dernier-né et que l'auteur de cette communication propose en donnant les 
raisons qui militent en sa faveur. 

Dans ses Remarques, le professeur Poerbatjaraka cite plusieurs mots « anda » 
d'origine diverse et, sans être opposé à l'emploi de anda comme pronom per- 
sonnel, il demande pourquoi on n'adopterait pas anta dont la 2° syllabe est une 
2e personne du pluriel en vieux javanais (1! 





OÙ Il se trouve aussi que anta (-:) signibe « tu, tois en arabe, mais uniquement en s'adressant 
a un homme, 


BEFEO, L-2, 31 
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*6. Kata tuan dan uda dalam pergaulan di Minangkabau « Les mots tuan et 
udä dans les relations sociales en pays minagkabaw », par S. M. Latif (p. 48). 
Détails sur l'emploi de ces deux termes d'adresse (1), 


* Supplément : Istilah-istilah, n° 34, « Termes techniques, [fascicule] n° 34 », 
publié par la Komisi Istilah (28 p.). 


ANNÉE V, N° 6, avi. 1957 (45 p.) 


*]. Sumbangan landjutan tentang bahasa Tondano « Nouvelle contribution sur 
la langue tondano », par F.S. Watuseke (p. 3-42). 

Après quelques détails sur la langue, son orthographe et sa prononciation, 
on trouve un texte en tondano, avec une traduction indonésienne et un commen- 
taire grammatical très détaillé, Cet article fort intéressant, se termine par trois 
petites cartes, délimitant l'aire où est parlé le tondano. 


“Supplément : Istilah-istilah, n° 35, « Termes techniques, [fascicule] n° 35 », 
publié par la Komisi Jstilah. 


ANNÉE VI, N° 1, ocToBrE 1957 (44 p.) 


1. Tugas Museum di Indonesia « La tâche des Musées en Indonésie », par Moh. 
Amir Sutaarga (p. 3-14). 
Causerie faite par l'auteur — secrétaire du Lembaga Kebudajaan Indone- 
sia (2) — je 17 mai 1956 sur la tâche des Musées en général et en particulier en 
Indonésie. 


+2, Serba-serbi tentang hari raja Galungan « Divers détails sur la fête de Galu- 
gan », par Ï Ktut Ginarsa (p. 15-23). 

L'auteur donne de nombreux et fort intéressants détails sur la fête de Galuran, 
son origine et les textes littéraires anciens aussi bien que les inscriptions qui 
peuvent jeter quelques lumières sur le sujet. | 

H est dommage que certaines chartes lui aient échappé. La plus ancienne 
inscription javanaise originale connue utilisant les données cycliques n'est pas 
celle de 762 Saka (qui est d'ailleurs une copie tardive) #! mais celle de Garur 
de 741 Saka (#1. 

I croit la fête de Galunan instituée après la mort de Gunapriyadharmapatni 
(la mère d'Airlanga) de sorte qu'il y voit une influence javanaise. Il suppose 
même que cette fête aura été tout d'abord l'anniversaire du jour de la crémation 
de Guvmapriyadharmapatni (p. 21) mais qu'elle ne s'appelait pas encore ainsi, 
car le mot galugan lui-même n'apparaît pas dans les inscriptions avant Jayapanus, 
en 1103 Saka (51, 





1 Pour un autre article sur Le mêmr sujet, cé, plus haut, p. 478. 

(4) L'ancienne: Koninklijk Batavisasch Genootschap van Kunsten en Wetenschappen » ou « Société 
royale bataviannise des Arts et des Sciences ». 

18} Cf, notre EET, Il, 28-29 (n° A. 12} avec les notes 3-4 et aussi EET, IV, 19, avec la note 2. 

A} Cf. ET, II, 26-27 (ne À. 7) et EE, IV, 101-102. 

(8: Voir le passage en question dans Van Stein Callenfels, Epigraphia Balica (= FBC, 66, fnac. 3, 
1926), p. 41, plaque [IE a, ligne 4. L'est l'inscription n° D, 55 de notre EE, LIT et le n° 602 de Goris 
dans ses Prasasti Bali, p. 32. Ê 
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À ceci nous ferons remarquer que si le système des wuku semble bien origi- 
naire de Java, et ne fait son apparition à Bali que dans des chartes en vieux 
javanais de Guvapriyadharmapatni, il n'en reste pas moins que dans des inserip- 
tions en vieux balinais antérieures de près d'un siècle, on trouve le terme kAa- 
fomuary qui semble bien désigner un double cycle de 210 jours, soit 420 jours, 
ou alors il faut accorder à ce terme un autre sens (1). 

L'auteur considère en outre que le mot galuyan est une altération de balun, 
ce qui nous semble très hypothétique, Non pas phonétiquément, car il y a bien 
d'autres exemples d'une alternance bg (il en donne quelques-uns), mais par 
suite de l'existence de divers radicaux ayant le même schéma consonantique et 
dont l'idée centrale est celle de « cercle » (2). 

De toute façon, cet article, bien documenté, est du plus haut intérêt. 


*3. Renungan tentang toponim (terutama di Djawa) « Réflexions sur les topos 
nymes (en particulier à Java) », par M. Purbohadiwidjojo (p. 24-28). 
Généralités sur les noms de lieux avec des exemples, surtout tirés d'une 
région de Java où des toponymes d'origine soundanaise subaistent. 


“4 Fungsi kata negara dan negeri « La fonction des mots nagara et nagari », 
par H, Widjono (p. 29-30). 


*5, Fungsi kata negara dan negeri « La fonction des mots nagard et nagart », 
par K. Wirija Mihardja (p. 30-32). 


*6. Pemakaian istilah negara dan negeri « Emploi des térmes nagara et nagori », 
par M. A.W. Djumena (p. 33). 

Ces trois petits articles s'attachent à expliquer la différence d'emploi entre les 
deux termes en question, laquelle revient en grande partie à une question d'usage, 
bien que la tendance soit que « negara » [nogara] s'emploie surtout lorsqu'il 
s'agit de « l'État » en tant que « gouvernement » et « negeri » [nagori] lorsqu'il 
s'agit du «pays» en tant que « population », etc. Le premier article rappelle 
qu'en javanais les deux termes nagärd et nogari sont strictement sYIONYInes, 
le second étant simplement la forme polie (krämä) du premier. 

°T. Aksen kata dan irama puisi Indonesia « L'accent de mot et le rythme dans 
la poésie indonésienne », par Soeroso Karsonohardjo (p. 3437) (1. 

Réponse à une opinion émise par le docteur Teeuw dans son livre Pokok dan 
Tokoh et selon lequel : « … on peut dire d'une façon générale que le sens de 
l'accent existant en indonésien est très insuffisant, et fait qu'on ne peut y réaliser 
un rythme satisfaisant comme par exemple, en néerlandais... » 4), 

On pourrait répondre en faisant remarquer quil existe de nombreuses langues 
où il n'y a pas d'accent de mot comparable à celui des langues germaniques, et 





‘M Voir par exemple Goris, Prasasti Bali, L, 61 (mscription n° 006, plaque Il a, ligne 4). Nours 
avons cité ce passage dans ET, L(BEFEO, XLV), p. 6, note 2, fin du 2° alinéa et d'autre part le AIN 
de Van Eck, p. 105 à s.v. « temoewang » expliqué par : «un an; un an de 12 mois ou 420 jours ». 
CF. aussi Bhäwanägara, Il, 185. 

1 CE. les quelques exemples que nous avons cités dans ÊET, I, p. 5, note 2. 

‘4 A prononcer [Suräsä Karsänà arjä], 

(4) CF. A. Teeuw, Pokok dan Tokoh dalam kesusasteraan Indonesia Baru, 4° éd, Diakarta, 
1955, P: B0, 


31. 
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qui pourtant ont une riche littérature poétique. On est évidemment libre de ne 
pas l'aimer, mais c’est alors affaire de goût. 

Nous ne pouvons reprendre cette question ici, mais il est évident qu'il est 
injuste de j juger la poésie d'une langue au moyen de normes faites pour d'autres 
langues et qu'un tel jugement est faussé dès le départ. 


8. Kata « Le mot », par Soedarmo (p. 38). 
Critique de l'orthographe employée pour certains mots indonésiens par le 
professeur Poerbatjaraka dans ses articles, 


*9. Pekerjaan Jawatankuasa-jawatankuasa istilah D.B. & P. « L'activité des 
sections du Conseil pour la langue et la littérature », par Muhammad bin Haniff 
(p. 39-40). 

Reproduction, en orthographe de la Péninsule malaise, d'une causerie faite 
à Radio Singapour le 1° avril 1957, sur les termes nouveaux adoptés par le 
Conseil [malais] pour la Langue et la Littérature. 


10. Buku pertama keluaran Dewan Bahasa dan Pustaka dan perihal mengarang 
cherita pendek « Le premier livre édité par le Conseil pour ls Langue et la 
Littérature; à propos d'un concours de nouvelles », par la section de rédaction 
du D.B.P. (p. 41-43). 

Il s'agit également d'une causerie faite à la Radio le 29 avril 1957. 

Le livre en question est une traduction malaise de l'ouvrage de Mark Twain 
« The Prince and the Pauper ». La deuxième partie de cette causerie donne 
divers détails sur les nouvelles (« short stories ») envoyés au jury pour le concours 
institué par le Dewan Bahasa dan Pustaka. 


[11] Maklumat « Livres reçus» (p. 4). 


“Supplément : Istilah-istilah, n° 36, « Termes techniques, [fascicule] n° 36, 
publié par la Komisi fstilah (28 p.). 


ANNÉE VI, N° 2, DÉCEMBRE 1957 (44 p.) 


“1. Menindjau Slawatan Maulud di Jogjakarta « Sur le Slawatan mauwlud 
à Yogyäkartä », par le D' M. Trajono (p. 3-18) avec trois photographies. 

Excellente description de la façon dont ont été célébrés deux Slawatan 
Mawlud à Yogyäkartä en janvier 1957. Il s'agit d'une récitation d'un texte 
racontant la naissance du Prophète (en général celui de Barzanji) entrecoupé 
de poésies et de textes en prose en javanais avec accompagnement de divers 
tambours qui remplissent le même office que les gongs dans le gamalan. Détails 
sur le rôle de chacun des récitants et exécutants, les textes utilisés, leurs instru- 
ments, leur position sociale, etc. 

On remarquera que le Slawatan Mawlud peut être célébré à n'importe 
quelle période de l'année comme cérémonie propitiatoire — exactement comme 
une représentation de Wayan Kulit — pour demander la bénédiction divine 
à l'occasion d'un événement important pour la communauté ou la famille. 
Malheureusement, aucun texte n'est reproduit. 


“2. Batara Suksma Kawekas « Batärä Suksmä Kawokas », par le prof. D' Poer- 
batjaraka (p. 19-20). 
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L'expression javanaise Bajärà Suksmä Kawskas a été utilisée dans le Srat 
Rämä de Yäsädipurâ dans le sens de « La Divinité Suprême », comme équi- 
valent de Batärà Guru = Siwa. 

L'auteur fait remarquer qu'il y a là une erreur de Yäsädipurä et il l'explique 
ainsi : Yäsädipurä a dû avoir connaissance du passage du Rämdyana vieux 
javanais où l'expression Bhatära Suksma est suivie du mot Kawakas, lequel 
signifie ici «il resta (en arrière) ». Ce dernier terme aura été pris par le poète 
qui ne comprenait plus le vieux javanais, comme faisant partie du nom divin, 
d'où son emploi depuis comme tel. 

Cette explication est certainement la bonne. 


* 3. Suatu tjeritera India-Kuno dan suatu tjeritera Minahasa-kuno jang bersa- 
maan « Ressemblance entre une histoire de l'Inde ancienne et une histoire du 
Minahasa ancien», par F.5S, Watuseke (p. 21-29). 

Points de ressemblance entre l'histoire de Urwañi et de Pururawas et la 
légende du Minahasa intitulée Lumaluindun et Mamanua. Le résumé de cette 
dernière est donné p. 24-240), L'auteur y joint quelques considérations sur 
les possibilités de contacts directs ou indirects entre la littérature indienne et 
le Minahasa. 


“4, Tegur sapa orang Makassar dalam pertjakapan « Modes d'adresse des Makas- 
sarais dans la conversation », par H. D. Mangembs (p. 30-31). 
Détails sur l'emploi des formes pronominales possessives en makassarais, 


“o. Sedikit tentang bahasa Banjuwangi « Quelques mots sur la langue de Bañu- 
was», par M5. Prianggana (p. 32-36). 

Quelques exemples fort intéressants de mots utilisés dans le dialecte de 

Bañuwani, accompagnés de certaines considérations difficilement acceptables. 


*6. Permainan laësan di Djuwana «Le jeu laesan à Juwänâs, par Susatyo 
Darnawi (p. 37-41). 

L'auteur déerit une danse qui est exécutée en état de transe et qui n'existe 
que dans un village de pêcheurs du Centre de Java (côte nord) du nom de 
Kara) Manu (région de Juwänä), Seuls des hommes y participent. Elle est 
accompagnée de chants — dont le texte javanais est donné avec traduction 
indonésienne — et de quelques instruments à percussion. Une figure (p. 41) 
illustre la position respective des participants. 


“7. Gundaling par Henry Guntur Tarigan (p. 42-44), avec une note du prof. Poer- 
Essai d'interprétation du nom d'une colline, Gundaliy près de Brastagi 
(Nord de Soumatra, à proximité du lac Toba), en pays karo (2). L'auteur — se 
basant, nous dit-il, sur la prononciation guydaliy qu'il a entendue dans sa 
Jeunesse —, scinde le nom en deux mots : guy qui signifie en karo « colline » 
et daliy considéré comme une altération de delen qui signifie aussi « colline, 
montagne ». C'est à cette étymologie qu'il s'arrête après en avoir envisagé 
d'autres. 





M Nous avons donné plus haut (p. 476) un résumé de cette légende d'après la publication du 
texte tandano accompagné de sa traduction indonésienne. 
4 CE. pour Îa région du lac Toba l'Atlas van Tropisch Nederland, carte 12 b. 
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Dans sa note, le professeur Poerbatjaraka propose une étymologie toute 
différente pour la seconde partie du nom : daliy viendrait selon lui de da (par- 
ticule honorifique) + liñga le mot sanskrit bien connu. Nous avouons ne pou- 
voir le suivre, 


“Supplément : Istilah-istilah, n° 37, « Termes techniques, [fascicule] n° 37», 
publié par la Komisi Istilah (31 p.). 


ANNÉE VI, «9 3, FÉvRIER 1958 (40 p.) 


1. Tentang soal perubahan huruf Tionghoa « Sur la modification des caractères 

chinois », par [Mie] le Dr Tan Gwat Lie. 

Cet article qui occupe tout le numéro, est divisé en cinq chapitres : 

. Introduction (p. 34). 

IL. Sur les abréviations des caractères chinois (p. 5-22). 

IT, Sur le P'u t'ung hua (La langue commune) [p. 22-23]. 

IV. À propos d'une orthographe phonétique du chinois (p. 23-36). 

V. Supplément (p. 37-38). 

Bibliographie (p. 39-40 et couverture). 

Excellent résumé de l'état des questions traitées avec citations de nombreux 

ouvrages et articles chinois ainsi que de quelques ouvrages occidentaux. 


“Supplément : Istilah-1istilah, n° 38, « Termes techniques, [fascicule] n° 38», 
publié par la Komisi Istilah (30 p.). 


ANNÉE VI, N° 4, AvRIL 1958 (44 p.) 


“1. KRadja-radja Bali sedjak keradjaan Anak Wungçu sampai kemenangan 
Gadjah Mada ls Les rois de Bali depuis le règne de l'Anak Wunéu jusqu'à la 
victoire de Gajah Mada », par le Dr K. Goris (p. 3-10). 

Il n'est guère besoin de recommander la lecture de cet article lequel, comme 
tous ceux du D Goris, est fort bien documenté et rempli de suggestions intéres- 
santes. Nous discuterons ailleurs quelques détails où mous ne sommes pas 
d'accord avec l'auteur 4), 


À Si du prof. Poerbatjaraka au sujet de l'article précédent (voir p. 10- 
1), 

La note du professeur Poerbatjaraka concerne l'inscription de 1116 $aka qu'il 
considère, à la suite des doutes exprimés par Goris sur la correction de cer- 
taines formes employées, comme indigne de retenir l'attention des chercheurs. 

Les raisons qu'il donne pour justifier un tel jugement nous semblent nette- 
ment insufhsantes et nous y reviendrons ailleurs, 


*3. Gembira dan pamursita « [Les termes] gombir et pamurgsità », par le prof, 
Dr Poerbatjaraka (p. 12-16). | 
En ce qui concerne le premier terme, l'auteur rappelle qu'il signifie en langue 





‘CE notre compte rendu des Prasasti Bali dans BEFEOG, XLIX, 1959, p. 689. 
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moderne «joyeux, gai» alors qu'en sanskrit, gambhïra signifie « profond ». 
Comment expliquer une telle variation de sens? 

L'auteur croit en trouver la solution dans un passage du Rämäyana vieux 
javanais où l'expression ma$abda gabhira «parler d'une voix profonde », 
employée à propos de l'armée des singes joyeux d'apercevoir l'ile de Lanka, 
aura été prise par des littérateurs ne connaissant plus le vieux javanais comme 
signifiant « parler d'une voix joyeuse », qui convient bien au contexte. 

I semble bien que l'auteur ait raison. 

Quant au second mot, pamursità, 1 le considère comme une mauvaise lecture 
de pamuspita dérivé de puspita dans le sens de « honoré avec des fleurs » et 
rejette ainsi l'explication de H, Kern qui y voyait le dérivé d'un radical würsita 
lui-même une altération du sanskrit érocita (1), Il considère qu'il faut Corriger 
de même winursitä et pinuspitä et il explique de la même façon le terme manuspa 
de Näg. (344 d). | 

Quant au winursitä moderne, du radical wursité qui signifie « raconté », 
il y voit une altération de wasita par l'intermédiaire d'une forme “warsita. 

a altérations qui s'entrecroisent ne nous semblent à vrai dire guère plau- 
sibles, 


“4. Nama* burung « Quelques noms d'oiseaux », par le prof. Dr G. Kahlo (p. 17- 
18) 


Essai d'explication de l'origine de trois noms d'oiseaux : 
19 enggang «calao»; 29 kokok beluk, et 39 tjerulin (Charadrius pluvialis). 
Ces brèves remarques nous semblent beaucoup trop superficielles pour 
fournir une explication satisfaisante des noms étudiés. La question devra être 
reprise sur des bases plus larges et plus solides. 


*5. Tjatatan pada « Kamus djolong» (sederhana) Bahasa Tondano-Indonesia 
« Remarques sur le Dictionnaire succinct tondano-indonésien », par F. S. Watu- 
seke (p. 19-24). 

Critique assez sévère d'un Dictionnaire tondano-indonésien paru en 1953, 
par (. H. Lengkong et A. Wantalangi, où l'auteur relève de nombreuses erreurs 
qu'il corrige. 


*6. Sedikit tentang bahasa Dajak Ngadju « Quelques mots sur le gadju (dia- 
lecte dayak) », par Sjamsi D. N. (p. 25-28). 

Après quelques remarques introductives sur la diversité des langues de 
Kalimantan (Bornéo) dites dayak, l'auteur donne des noms de parentés, divers 
exemples de mots dérivés, cinq proverbes et quatre pantun, avec leur traduction 
indonésienne, 


*7. Sedikit tjatatan tentang upatjara® didaerah Karo « Quelques notes sur 
des rites de la région karo s, par Ts, Unggas P. K. (p. 29-44). 

Liste de près de cinquante cérémonies classées en six groupes : 

I. Rites de passage. 

Il. Rites en rapport avec le mariage. 

INT. Rites concernant la maison et les outils. 

IV. Rites concernant la mort. 





ai Cf. KF6G, VI, 296, 3° alinéa. 
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V. Rites concernant Îles cultures. 
VI. Rites pour éloigner le malheur ou assurer le bien-être de la communauté, 


Pour chacune d'entre elles, l'auteur indique le nom karo et le but qu'elle se 
PTOpPOSE. 

L'article se termine par une description de la cérémonie pour appeler la pluie 
Ndilo Wari Udan v appeler le jour de pluie » avec le texte original et la tra- 
duction indonésienne de quelques poésies récitées à cette occasion, 


“6. Tjerita® dari Simelungun buat perkembangan Kkesusasteraan Îndonesia 
“ Contes simaluqun pour le développement de la littérature indonésienne », 
par H. G. Tarigan (p. 35-44). 

Après une courte introduction, texte original de quatre contes batak en dia- 
lecte simaluqun avec leur traduction indonésienne. [l n'y a aucune note, mais 
les textes sont faciles à lire. 


“Supplément : Îstilah-stilah, n° 39, « Termes techniques, [fascicule] n° 39, 
publié par la Komisi Istilah (30 p.). 


ANNÉE VI, n° 5, juin 1958 (45 p.) 


“1. Kata pepatah « Le mot popatah », par H. G. Tarigan (p. 3-4). 
Quelques remarques sur les définitions du mot popatah (+ proverbe, 
maxime ») et les termes exprimant le même concept dans des dialectes batak 
ainsi qu'en bandjarais (langue de Bañjarmasin à Kalimantan). 


“2. Tjatatan untuk Karangan Sdr, H. Guntur Tarigan tentang kata pepatak 
« Remarques sur l'article de M. Guntur Tarigan concernant le mot papatah », 
par le prof. DT Poerbatjaraka (p. 5-6). 

Examen des divers sens du mot patah et de padah que l’auteur considère 
comme une « forme secondaire » de patah. 

Ce derniér point nous paraît plus que douteux, mais nous ne nous y arrê- 
terons pas Ici. 


“3. Tentang suatu suku dan bahasa jang telah lenjap di Minahasa (suku Mana- 
dé dan bahasanja) « Sur une tribu et une langue du Minahasa qui ont disparu 
(Les Manado et leur langue) », par F. 5. Watuseke (p. 7-13). 

Intéressant résumé du peu que l'on sait sur un peuple Manado et sa langue, 
maintenant disparus, mais qui 4 formé une unité administrative jusqu'en 1679. 
Il ne faut pas confondre ce peuple avec l'usage étendu du mot Manado apris 
cette date, et qui désigne (surtout chez les étrangers) à peu près tout le Minahasa 
ou encore la ville moderne dont le nom est orthographié « Menado v, H ne reste 
que quelques mots de la langue manado dans un conte en malais, Ils suffisent 
Spenant à montrer que le manado devait être très proche de la langue des îles 
oangih 1}, | 


“4 Djiwa laut dalam pantun Makassar « L'esprit marin dans les panitun makas- 
sarais », par H. D. Mangemba (p. 14-18). 
_ Contient quatorze pantun makassarais avec leur traduction indonésienne et 
diverses remarques, 





"9 Voir pour la situation de cos Îles, l'Atlas van Tropisch Nederland, carte 26. 


BIBLIOGRAPHIE 493 


5. Anda par J. U, Nasution (p. 19-31). 

L'auteur étudie l'origine du mot anda proposée dans un numéro précédent 
de la revue comme pronom personnel de la 2* personne, sans distinction quel- 
conque et il compare ensuite le système des pronoms personnels en indonésien, 
en minankabaw, en toba et en javanais. 

Il termine en déclarant que anda a probablement des chances de se faire acceps. 
ter pour les relations officielles ou épistolaires, mais pas dans l'usage familier, 

L'article est malheureusement déparé par de nombreuses erreurs de détails 


6. Anda dan persoalan kataganti orang kedua dalam Bahasa Indonesia 
« Anda et le problème du pronom de la 2° personne en indonésien », par Umar 
Junus (p. 32-35). 

L'auteur est contre l'usage de anda ou de tout autre mot nouvéau comme pro- 
nom personnel de la 2° personne d'un usage aussi généralisé que possible, Mais 
il ne semble pas qu'il ait compris les raisons réelles de ceux qui cherchent à faire 
entrer dans l'usage un mot nouveau, les mots existants ayant tous leur sphère 
propre qu'il n'est guère possible de modifier ou d'étendre. 


*7. Upatjara adat perkawinan di Simalungun « Cérémonies de mariage en pays 
simaluqun », par Saralen Poerba (p. 36-43) avec quatre photographies. 
Description d’un mariage en pays simalurjun avec quelques notes très sub- 


stantielles. 


* Supplément : Istilah-istilah, n°40, « Termes techniques, [fascicule] n°40 +, publié 
par la Komisi Istilah (32 p.). 


Année VI, n° 6, avri 1958 (44 p.) 


‘1. Sedikit tentang adat upatjara perkawinan, mengandung dan bersalin bagi 
umat Hindu-Bali « Quelques mots sur les cérémonies de mariage, de gros- 
sesse et d'accouchement chez les Balinais hindouistes », par Ktut Ginarsa (p. 3-9). 

Intéressante description de trois sortes de mariage à Bali : 

(1) Marankat : enlèvement de la jeune fille avec son consentement. Il faut 
alors que les deux intéressés puissent se cacher avant que la famille de la jeune 
fille ne découvre l'enlèvement, autrement il en résulterait un véritable combat. 
Si, par contre, ils réussissent à se cacher, les parents se laissent en général con- 
vaincré après Coup; 

(2) Mamadin, dont il y a deux variétés : à Pogawe tuä, les parents fiancent 
deux jeunes gens qui se connaissent à peine et b. Marnarawat : les jeunes gens 
sont d'accord et le jeune homme se fait accepter par la famille de la jeune fille 
après quoi ils sont fancés; | | 

(3) Molagandarn : enlèvement par la force, contre la volonté de la jeune fille. 
Si le jeune homme réussit à convaincre celle qu'il a enlevée, tout s'arrange, 
mais si elle persiste dans son refus, le jeune homme est sévèrement puni par la 
coutume. 

Cet excellent petit article sera continué dans un numéro ultérieur. 


2, Bitung sebuah kota baru jang sedang dibangunkan di Minahasa « Bitury, 
une ville nouvelle en construction au Minahasa », par F. S. Watuseke (p. 10-16) 
avec une carte. 
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Détails sur l'histoire — celle-ci ne commence qu'en 1907 — de la ville en cons- 
truction qui sera en même temps port de mer, ainsi que sur sa situation géogra- 
phique. 


*3. Tjatatan Saudara Danusuprapta tentang suatu tjeritera India-kuna dan 
suatu tjeritera Minahasa-kuna jang bersamaan, oleh F.S, Watuseke dalam 
Bahasa dan Budaja, n° 2, Tahun VI « Remarques de M. Danusuprapto sur une 
histoire de l'Inde ancienne et une histoire du Minahasa ancien, par F.S, Watu- 
seke dans Bahasa dan Budaja n° 2, année VI » (p. 17-21). 

À propos de la comparaison faite par M. Watuseke entre l'histoire d'Urwañi 
et de Pururawas et celle de Mamanus et Lumaluindur, l'auteur de ces Remarques 
rappelle le conte javanais de Jäkà Tarub et Natwan Fulan qui est manifeste- 
ment apparenté. En voici un bref résumé : 

Un jeune homme, Ki J4kä Tarub, aimait beaucoup chasser à la sarbacane, 
Ayant poursuivi une fois un bel oiseau qui ne se laissait pas approcher, il parvient 
à un étang au milieu de la forêt où il voit des nymphes célestes [widädari] en 
train de se baigner. Il s'approche sans être vu de l'endroit où se trouvent les 
vêtements des nymphes, en emporte un qu'il cache dans son grenier à ris, 
et revient avec un autre vêtement au bord de l'étang. Au moment où la nymphe 
Nawarn Wulan qui n'a pas retrouvé son vêtement se lamente, il s'approche et 
lui offre les habits qu'il a apportés à la condition qu'elle devienne sa femme, Elle 
accepte et il l'emmène dans son village, Ils ont bientôt une petite fille qu'ils 
appellent Räârä Nawar Sih. 

Un jour que Nawan Wulan voulait aller à la rivière laver le linge après avoir 
mis le riz à cuire, elle demande à son mari de surveiller ce dernier mais lui recom- 
mande bien de ne pas ouvrir le couvercle. Réfléchissant devant le feu à son sort, 
Jäkä Tarub repense que depuis son mariage, le riz dans son grenier n'a pas di- 
minué, Se demandant combien sa femme en fait cuire chaque jour, il soulève 
le couvercle et ne voit qu'un seul grain! Il remet aussitôt le couvercle à sa place, 
mais lorsque Nawar Wulan revient et regarde le riz, elle s'aperçoit que son mari 
ne lui a pas obéi, car il n’y a qu’un seul grain. [ls doivent désormais pilonner du 
rit chaque jour et la provision diminue rapidement. Un beau jour, Nawan Wulan 
est très étonnée de trouver dans le grenier son vêtement de nymphe. Elle com- 
prend alors que c'était Jâkä Tarub qui le lui avait pris. 

Maintenant qu'elle a retrouvé son habit, rien ne peut la retenir et elle retourne 
au ciel. Elle demande seulement à son mari de faire une estrade de sorte qu'il 
puisse y mettre leur petite fille lorsque celle-ci pleurera. Elle descendra alors 
du ciel pour l'allaiter. 

Le conte entre dans l’histoire, car il est dit que Nawan Sih devenue grande, a 
épousé un fils du roi de Majapahit. 


4. Pakaian bidadaripun ditjuri di Djiepang « Un vêtement de nymphe céleste 
également volé au Japon », par F. S. Watuseke (p. 22-26). | 
L'auteur du premier article sur la ressemblance entre un conte de l'Inde et 
du Minahasa, donne ici le résumé et Îles principaux motifs du conte japonais 
Hagoromo, ainsi que des motifs d'autre origine. 


“2. Badong njanjian kedukaan di Tana Toradja dikabupaten Tana Toradja 
« Des badoy (chants de tristesse) à Tana Toraja, dans la Régence du même 
nom», par L. Pakan (p. 27-31). 
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*6. Îjeritera-tjeritera dari Simelungun (bagian 11) « Contes du pays simalu- 
un (2° partie) », par H. G. Tarigan (p. 32-39). 
Textes original et traduction indonésienne de trois nouveaux contes (toujours 
sans notes). 


T. Usaña ka-arah memperkembang bahasa « Pour l'évolution de la langue », 
par Muhammad Simin bin Bondak (p. 40-42). 
Texte d’une causerie faite à la radio de Singapour et reproduite dans l'ortho- 
graphe latine de la Péninsule malaise. 


[8] Maklumat « Livres reçus » (p. 43-44). 


“Supplément : Istilah-istilah, n°41 « Termes techniques, [fascicule] n°41», publié 
par la Komisi fstilah (32 p.). 


L 1 
5. 

Nous venons de passer rapidement en revue les six premières années de ja revue 
Bahasa dan Budaja. On voit qu'elle contient de nombreux articles excellents, alors 
que, de leur côté, les textes en diverses langues ou dialectes indonésiens, viennent 
enrichir les matériaux assez maigres disponibles jusqu'ici. 

Les spécialistes auront intérêt à tenir compte de cette revue qui fait preuve de 
vitalité. 

On trouvera ci-dessous un Index complet des six premières années que nous 
venons de passer en revue. 

Djakarta, janvier-décembre 1958, 
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INDEX GÉNÉRAL RAISONNÉ 
DES SIX PREMIÈRES ANNÉES DE BAHASA DAN BUDAJA 


Cet Index étant destiné avant tout à faciliter les recherches dans la revue elle- 
même, les renvois indiquent successivement le numéro de l’année (en chiffres 
romains), le numéro d'ordre du fascicule bimestriel, et les pages de l’article original. 
Nous ajoutons entre parenthèses la page où ledit article est mentionné dans le 
présent compte rendu. 

Les noms d'auteurs en PETITES CAPITALES sont ceux qui ont contribué à un ou 
plusieurs articles à Bahasa dan Budaja. Les auteurs seulement mentionnés dans 
lesdits articles et dont nous avons inséré le nom dans le présent fÎndex sont en 
lettres ordinaires, ainsi que Îles autres noms propres. 

Les titres d'ouvrages et les mots isolés dans les diverses langues sont en italiques, 

Nous mentionnons dans cet Index tous les noms propres et les sujets (en fran- 
çais) qui ressortent du titre même de chaque article. Nous y ajoutons un certain 
nombre d'autres térmes qui apparaissent seulement dans le texte. Nous avons 
dû, ce faisant, nous limiter et ne citons donc que ceux qui nous ont paru importants, 
en particulier tous les mots dont l’étymologie est étudiée ou le sens examiné, 
Nous espérons n'avoir rien omis d'essentiel. 

Afin que le lecteur intéressé puisse se rendre comple, avec un minimum de 
perte de temps, de ce qu'il peut trouver dans la revue, nous n'avons pas craint 
de donner à chaque rubrique tous les détails suceptibles de faciliter les recherches 4), 





AspuL Han. Voir Kamzr Asouz Han, 
accent de mot et poésie en indonésien. Sorroso Karsowinarpyo : VI, n° 1, 
34-37 (p. 487). 
ArrAnDI (D. A.). Enrichissement du vocabulaire : IL, n° 6, 36-39 (p. 452). 
ALATAS (A. $.). Enseignement de l'arabe en Indonésie : IV, n° 1, 37-44 (p. 469). 
ALLARD (E.). Activité d'un Institut de recherche : I, n° 2, 3-10 (p. 421). 
Eurasiens à Hogor : Il, n° 4, 3-22 (p. 464). 
Eurasiens au Minahasa : IIT, n° 5, 27-40 (p. 467). 
Eurasiens à Sälätigäa : V, n° 1, 12-29 (p. 480), 
Amir Hamzah (poète indonésien). SLAMETMULJANA : Il, n° 2, 3-44 (p. 444). 
Anak Wurnsu (roi balinais). R. Gonis : VI, n° 4, 4-10 (p. 490). 
Anas Maur. Réforme de l'orthographe : II, n° 1, 1417 (p. 436). 
Littérature indonésienne : [E, n° 5, 1423 et 3437 (p. 449). 





Nous n'utilisons d'une manière générale dans cet Index que notre transcription des termes 
indonésiens, Deux exceptions : a. les noms d'auteurs pour lesquels nous conservons la graphie off 
cielle comme plus haut dans ce compte rendu; Bb. les termes dont l'étymologie est étudiée, dans les 
mots où La place alphabétique de la graphie officielle est différé te de celle de notre transcription. 
Dans ce cas, Le terme en question se trouve enregistré sous les deux ‘1 àphies. On trouver par exemple 
djagung sous d'aussi bien que jagun sous j, ete, Dans les cas où la première lettre eat la mûme dans 
les deux graphies, nous n'utilisons que notre transcription. 
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anda (pronom personnel en indonésien). SaBirin : V, n° 5, 43-45 (p. 485); 
POERBATJARAKA : V, n° 5, 45-46 (p. 485); J. U, Nasutrox : VI, n° 5, 19.31 
(p. 493) et Unan Junus : VI n° 5, 32-35 (p. 493). 

Angkatan Sasterawan "50 (en Malaisie) : LIL, n° 1, 40-46 (p. 457). 

arabe (enseignement de 1”). À. S. ALarTas : IV, n° 1, 37-44 (p. 469). 

Transcription de © — en Indonésie : IL, n° 1, 42-43 (p. 439). 

archéologie (Java). Bibliographie des œuvres de J. L Moens. H. J, Heerex : II, 

n° 3, 5-6 (p. 463). 
Iconographie. J, L. Moexs : I, n° 5, 7-11 (p. 426). 
In memorian J.L. Moens. Hoëseix DyajaniNiINGRAT : LIL, n°93, 3-4 (p. 463). 
Tombe de Dewasiyha, Soekarto : IV, n° 5, 19-21 (p. 476). 

art (en pays toraja). L. PakAN : V, n° 5, 25-36 (p. 485). 

Asam pañjan (étymologie), Sozkanto : [IL n° 5, 21-22 (p. 467). 

AsRar. Dialecte de Riaw : IV, n° 2, 28-32 (p. 470). 

assimilation (en batak simalunun). H. G. Tarican : V, n° 4, 26-27 (p. 484). 

Astäsura Ratna Bumi Bantan (roi balinais). Krur Ginansa : IV, n° 5, 26-28 (p.477). 


B.K. Étymologie de crondolo : 1, n° 5, 27-29 (p. 428). 
badon (chants toraja). L. Paxan : VI, n° 6, 27-31 (p. 494). 
Bagelen (étymologie). POERBATIARAKA : III, n° 2, 11-14 (p. 460). 
bahasa Indonesia. Voir indonésien moderne, 
Banrum RanckuTi. La religion dans la littérature : IL, n° 4, 6-26 et 37-41 (p. 48). 
bakal (étymologie). POERBATJARAKA : I, n° 3, 43 (p. 424). 
bakti-margä (à Bali). 1G.B. Sucriwa : IL, n° 6, 40-45 (p. 452). 
Bali. Cérémonies de mariage. KrurT Ginarsa : VI, n° 6, 3-0 (p. 493). 
Histoire (Nusa Dwa). KTuT Ginansa : I, n° 6, 35-36 ( p. 435). 
Histoire (Bulelen et Bañjar). Krur Ginansa : IIE n° 6, 3-12 (p. 468); 
13-27 (p. 468) et 28-42 (p. 468). 
Histoire (Roi cité par Prapañca). KruT Ginarsa : IV, n° 5, 26-28 (p. 477). 
Histoire (Dynastie de Dharmawanéa). R. Gonis : V, n° 3, 18-31 (p. 462). 
Histoire (Rois depuis lAnak Wunsu). R. Goris : VI, n° 4, 3-10 (p. 490), 
Religion (Généralités). 1 G. B. Sucrrwa : Il, n° 6, 40-45 (p. 452). 
Religion (Purä Ssgarä Panimbagan). Suwiro-Sanrosa : V, n° 5, 15-24 
(p. 485). 
Religion (fête de Galuran). KruT Ginarsa : VI, n° 1, 15-23 (p. 486). 
balinais (textes). Cowak. Ina Bacus Tucar : Il, n° 5, 49-54 (p. 450); 
Tamtam Jae Cskuh. Krur Ginarsa : Il, n° 5, 41-50 (p. 465). 
Voir aussi Épigraphie. 
Bäméswara (roi de Java). Lecture et sens du nom de — . SLAMETMULJANA : I, 
n° 6, 4 (p. 430). 
bantik (dialecte de Sulawosi), F. S. Waruseke : IV, n° 5, 3 (p. 475). 
Bañuwani (dialecte de — à Java oriental), M.S. Priancoana : VI, n° 2, 32-36 
ph Des (étymologie). SLAMETMULIANA : [, n° 1, 12-16 (p. 418). 
batak. Assimilation en simalunun. H. G. Tarican : V, n° 4, 26-27 (p. 484). 
Chants tristes simalugun. H. G, Tarican : V, n° 2, 37-40 (p. 481). 
Contes simalunum. H.G. Tarican : VI, n° 4, 3564 (p. 492) et VL n°6, 
32-39 (p. 495). 
Étymologie de gundaliy. H. G. Tanican : VI, n° 2, 42-44 (p. 489). 
Mariage simalunun. SaARALEN POER84 : VI, n° 5, 36-43 (p. 493), 
Pantun simalunun. H. G. TariGax : V, n° 2, 33-36 (p. 481). 
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Racines bur/pur. H. G. Tarican : IV, n° 5, 29-31 (p. 478). 
Rites karo. Ts. Uxccas P.K. : VI, n° 4, 29-34 (p. 491). 
Textes simalunun. H, G. Tarican : V, n° 4, 2841 (p. 484). 
Tor-tor (étymologie). POERBATJARAKA : III, n° 2, 46 (p. 458). 
Batärà Suksmä Kawakas (étymologie). PorratyaraKA : VI, n° 2, 19.20 (p. 488). 
Bedahulu (roi légendaire de Bali). KruT Ginarsa : IV, n° 5, 26-28 (p. 477). 
Badulu (ville de Bali). Étymologie. Krur Ginansa : IV, n9 5, 26-28 (p. 477). 
balas (étymologie), POERBATIARAKA : III, n° 2, 34-40 (p. 465). 
bandahara (étymologie). POERBATIARAKA : I, n° 3, 42 (p. 424). 
Berg (C.C.}). Personnalité de Prapañca : I, n° 2, 11-40 (p. 421). 
Histoire de Java : IT, n° 6, 3-30 (p. 451) et IIE, n° 1, 3-37 (p. 454). 
Étymologie de Taykuban Parahu : III, n° 5, 23-26 (p. 467). 
barjuan (étymologie). POERBATIARAKA : I, n° 3, 41 (p. 424). 
borniaga (étymologie). POERBATIARAKA : I, n° 3, 41-42 (p. 424). 
beta (étymologie). C. À. Mres : III, n° 4, 23-24 (p. 465). 
Bharäda (Mpu). Où habitait — ? PorrBatyaraxa : III, n° 2, 23-33 (p. 462). 
Arrivée à Bali de — . KruT Ginansa : VI, n° 1, 15-33 (p. 486). 
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M Ce mot — dont l'étymologie n'est pas claire — désigne un groupe de populations batak et n'a 
pas de rapport (nu moins direct} avec le karo de la rubrique suivante qui signifie en soû e deuxième » 
et désigne un mois (août-septembre environ) dans le vieux calendrier javanais qui se continue au 
Tanger encore à l'époque actuelle, mais sous une forme altérée, 
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CF. aussi SornanMo : VI, n° ], 38 (p. 488) et PoERBATIARAKA : V, n° 4, 
12-16 (p. 482). 
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OBSERVATIONS 
ARCHÉOLOGIQUES AÉRIENNES 


par 


M. DÉRICOURT 
PILOTE AU LAOS ET AU CAMBODGE 


Les observations que j'ai faites datent d’une part des années 1952-1953, d'autre 
part de 1958. Afin d'en situer la valeur, je dois préciser que je n'avais alors aucune 
formation archéologique et qu’en outre j'ignorais totalement l'histoire des pays 
survolés. Ce n'est que peu à peu guidé par MM. Deydier et Lafont et par Mlie Giteau 
que ce que j'ai pu observer a pris un sens pour finalement devenir une réalité. 

À l'origine, j'ai éprouvé le besoin de rectifier la carte au 1/400.000 que nous 
utilisions comme carte aéronautique de précision. C'est ainsi que j'ai aussitôt 
décelé des routes qui n'étaient pas portées sur la 1/400.000 qui est cependant une 
carte routière; je m'en suis ouvert à M. Deydier qui m'a engagé à en relever le 
tracé. D'autre part, je me suis aperçu que bien souvent ce tracé est porté soit en 
petit trait, soit en pointillé sur la 1/100.000; je m'y suis donc souvent référé. 

Les routes observées formant un réseau immense, je n'ai pas eu les moyens 
techniques d'en relever la totalité. Cela reste à faire, mais je puis déjà fournir 
une base de départ sérieuse. Ces routes sont pour la plupart formées de tronçons 
de ligne droite terminés par des courbes abordant les rivières sous un angle favo- 
rable à l'établissement d'un gué ou d’un pont, soit à l'usage d'embarcadère. En 
général, l'emplacement de ces embarcadères est situé de telle façon que le courant 
facilite la traversée d'un voyageur se dirigeant vers le Nord. Cela semblerait 
indiquer que les voyageurs se déplaçaient vers le Nord par route à une époque 
où les courants des rivières traversées sont forts; aux basses eaux les courants 
sont plus aisés à remonter. Il se peut aussi que le retour se soit fait entièrement 
par eau, ce qui modihe totalement le point de vue. En outre, tous les embarcadères 
semblent avoir été aménagés sur des petits bras de faible importance à proximité 
du confluent permettant ainsi un embarquement plus aisé que sur un fleuve à 
fort débit. 

Ces routes sont de plusieurs types. Les plus larges ont environ (estimé d'avion) 
40 à 50 mètres de large. Ce sont de véritables saignées en forêt qui filent parfai- 
tement rectilignes vers leur but. Elles ressemblent à ces trouées utilisées par 
l'Électricité de France pour les lignes de transport de forces. En forêt leur sol 
reste suffisamment dur pour que la grosse végétation ne l'envahisse pas: il dut être 
piétiné, tassé ou peut-être même dallé ou latérisé. Quand la route traverse un 
marais elle est alors en chaussée. Elle n'évite pas l'obstacle, imitant en ceci les 
voies romaines. Les tronçons de route en ligne droite se raccordent avec une 
précision géométrique sous l'angle qui se présente. Aux abords des cours d'eau 
qu'elle doit franchir, une courbe harmonieuse aborde l'obstacle perpendicu- 
lairement comme une voie ferrée utilise un ouvrage d'art, À certains endroits 
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la route s'arrête en un lieu qui semble avoir été un gîte d'étape. Souvent le site 
est aujourd'hui occupé par une pagode, bonzerie, etc, prouvant le caractère 
religieux de l'escale. Parfois même un baray subsiste, abandonné ou non. 

D'autres routes sont plus petites, mal définies ou tronçonnées. On peut penser 
soit que ce furent des voies d'importance secondaire, soit qu'elles furent plus 
anciennement établies et que les inondations et la végétation en ont effacé une 
partie, soit qu’elles ne furent pas achevées ou pas restaurées comme les principales. 
Elles sont bien définissables cependant. 

La route principale qui est aussi la première que j'observai, part de Sambor 
au Cambodge sur la rive gauche du Mékong (1), Le point de départ n'est pas très 
net car il se peut que cette route parte en réalité de Kratié, En effet, entre Sambor 
et Kratié, la RC. 13 peut recouvrir intégralement le tracé de l’ancienne route. Les 
constructions modernes effacent aussi toute lecture possible d'avion. En outre 
selon une habitude qui apparaîtra ultérieurement, l'embarcadère devait se trouver 
soit sur la rivière Prek Te soit sur la rivière Pr. Kampi; le fait que le site Thmar 
Kol se trouve à proximité fait pencher la balance en faveur de cette dernière. 
Par contre, ce qui est certain, c'est qu'au Sud de Kratié, à l'Est comme à l'Ouest 
sur la rive droite du Mékong, il n'y a aucune trace de vestige quel qu'il soit. J'ai 
multiplié les observations par centaines dans ce sens, cherchant un prolongement 
à cette route, effacé par quelque cataclysme, je puis affirmer qu'il n'y a rien. La 
route commençait à Sambor/Kratié, on y arrivait par eau. 

À Sambor, la route visible se termine au voisinage d'une citerne qui est entourée 
d'un fossé sur le côté nord, qui pourrait avoir été une protection, La route part 
parallèlement au chemin porté sur la 1/400.000 entre celui-ci et le Mékong. Puis 
il se dirige en ligne droite sur Ph. Kaschbar. Elle passe à l'Est de Ph. O0. Kelampok, 
à l'Est de Ph. Andas, épouse les contours du Mékong par Sre Koki, suit le tracé 
pointillé, parfois approximativement, par Ph. Chua Saleng - $re Krasang - Ph. 
Sampeay - Khan Trabot pour ensuite s’écarter brusquement du Mékong, et après 
un angle droit, y revenir à l'extrême pointe nord-ouest du confluent de la Srepok 
et du Mékong à l'Ouest de Stung Treng. Toute cette route est nette, bien définie. 

Un embranchement part de Stung Treng orienté vers le cap 120, suit sans 
en épouser les contours le chemin porté sur la 1/400.000 au Nord de la RC. Et 
à 3 kilomètres au Nord de l'embranchement des 2 RC. 13 et 19 oblique vers l'Est. 
Après un court tronçon de 5 kilomètres, le tracé se perd complètement dans la 
forêt clairsemée au Nord immédiat d'une petite mare. L'état de la forêt, la dureté 
du sol rocheux, non inondable, permet de penser que cette extension de route 
s'arrête là encore que l’on ne distingue aucune visibilité et que l'extrémité de la 
route soit mal définie. Peut-être cette route en direction de Voeun Say fut elle 
prématurément abandonnée inachevée. 

Un autre embranchement de route de moindre importance part de la rive droite 
du Mékong d'un lieu où existe actuellement une pagode, situé à 1 kilomètre au 
Sud de Vœun Muong sur la rive. Ligne droite parfaite, elle part au cap 260, vers 
Chamkar Leu. Le manque d'observations ne m'a pas permis de la situer davantage 
ni de dire où elle aboutit à l'Ouest. La route principale Sambor - Stung Treng fait 
un crochet orienté Quest-Est puis Sud-Nord d'environ 6 kilomètres pour aboutir 
perpendiculairement à la rive gauche de la Srepok à 7,500 kilomètres de la pointe 
extrême nord-ouest du confluent. C'était à n'en pas douter le lieu d'un embarca- 





(11 Nous avons reproduit telles quelles les transcriptions des cartes au 1/400.000 et 1/100.000, 
qui sont bien évidemment détestables, mais qui permettent, du moins, de se référer à ces docu- 
ments, les seuls existant actuellement. 
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dère. En outre, en même temps que le crochet, part un court embranchement Sud- 
Nord qui aboutit en ligne droite à la pagode principale de Stung Treng située 
sur la rive gauche de la Srepok à 500 mètres du confluent. Cet ensemble qui était 
très net en 1952 s'efflace maintenant (1958) sous des constructions. 

Sur la rive opposée de la Srepok et à l'emplacement de la route actuelle on voyait 
également la trace d'un apontement qui se raccordait à la trace de l’ancienne route. 
Cette route de grand module se distingue très bien; elle se dirige vers le Nord- 
Est en une ligne droite qui coupe la RC. 13 au travers de Khan Din (kilomètre 400). 
Elle oblique brusquement vers le Mékong puis au travers de Dan Sneng, repart 
à 9 vers le Nord-Est, coupe la RC. au kilomètre 415, suit le tracé du chemin 
s'écartant de celle-ci pour retrouver la RC, au kilomètre 455 après l'avoir à peine 
touchée au kilomètre #5. Du kilomètre 455, elle part droit vers le Nord, oblique 
en ligne droite sur B. Set et par 4 lignes droites successives, arrive À B. Hat Sai 
Khoune en face de Khong. À noter un raccourci qui, au kilomètre 455, évite le 
virage à angle aigu à 2 kilomètres de la RC, Il semblerait que ce triangle de routes 
aboutissait au Mékong à Vœun Kham. 

En face de Khong, sur la rive droite, part un embranchement de route grand 
module sur lequel nous reviendrons plus tard. La route part de Hat Sai Khoune 
en suivant le Mékong, puis à angle droit rejoint B. Na Nong Khene, oblique à 
nouveau au cap 350, traverse la RC. 13 au kilomètre 490, la retrouve au kilomètre 
500 puis de même au kilomètre 508 et 512. Elle la suit parallèlement à 300 mètres 
pour la traverser aux kilomètres 534, 542, 557, 558 et après une courbe savante à 
l'Est s'arrêter brusquement au raccordement de la RC. et de la route de Phiaffay. 
Là, elle se confond avec les travaux modernes, Il ne semble pas cependant qu'elle 
se continue vers Paksé, car selon son habitude elle n'aurait pas toujours rigou- 
reusement concordé avec le tracé de la RC. 13. Au contraire, de Phiaffay part un 
tronçon de route qui aboutit au village de Ban To Mo, Un embarcadère semblerait 
s'être trouvé sur la rivière H. Tonio près de l'embouchure, utilisable ainsi même 
par forte crue du Mékong. Du reste, Phiaffay n'existait peut-être même pas et 
il est gêné par un banc de sable important ce qui rend l'hypothèse de B. To Mo 
encore plus logique. 

Sur la rive droite en face de B. To Mo et en aval, se trouvent les villages de B. 
Nong Phan, B. Kouang, B. Thetar, B. Sane Hong qui semblent avoir eu une 
existence liée. Les chaussées y sont nombreuses mais une seule est importante 
qui part d'une pagode à B. The Tar au cap 290 traverse B. Done Mak Eoh et aboutit 
à Ban Done Talat où elle rejoint un embranchement que nous verrons plus loin. 

De même nous verrons plus loin la ville de Champassac qui est située entre Île 
Vat Phu et le Mékong. Nous retrouvons notre route sur la rive droite du Mékong 
à B. Done Kao. La route moderne la recouvre entièrement mais rapidement celle-ci 
cesse pour devenir un petit chemin qui découvre l'ancienne route au Nord de Bassac, 
à Ban Phaphine, B. Muong Kau, B. Khone Kene, B. Thanrak Kha. Elle suit 
d'assez près le Mékong puis s’en écarte pour contourner la Phu Salaon par le Sud. 
Figurée sur la 1/100.000 en pointillé puis en trait plein, vue d'avion, elle est très 
distincte. Au Sud du Phu Salaon, elle se dédouble en deux voies parallèles, sans 
doute les constructeurs successifs n'ayant pas suivi le même tracé sans com- 
prendre la raison de cela. 

On peut distinguer en outre dans la forêt qui couvre le pied des montagnes, 
un autre bras de route. Celui-ci moins net, soit parce que plus ancien, soit moins 
utilisé, suit d'assez près le pied du Phu Phaphine à environ 1 kilomètre de la 
rive droite du Mékong;: il est figuré sur la 1/100.000 par un trait plein à partir 
du grade 16,80, vers le Nord. Cetté route rejoint la première à B, Thanrak Kha. 
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Sans doute était-ce un itinéraire utilisé en période d'inondation car il chemine à 
quelque altitude. Au Sud du grade 16,80, je n'ai pu Île situer. 

La route contourne le Phu Salaon par le Sud et aborde la rive droite du Mékong 
perpendiculairement selon le tracé sur la 1/100.000. Une pagode se trouve là où 
était l'embarcadère. 

L’embarcadère réciproque rive gauche se trouvait entre Pa Hone Dua et B. At 
Tai, l’ancienne route se dirigeait vers B. Khu en ligne droite. Visible en 1952, ce 
tronçon est maintenant gagné par l'extension de l'agglomération de Paksé, De 
Paksé partent deux routes vers le Nord, de chaque côté de la Sédone. J'avais 
pensé aussi qu'un embranchement pouvait partir sur la rive droite du Mékong 
vers le Nord mais malgré de nombreuses observations, je n'ai rien pu déceler. 

La route la plus importante chevauche la RC, 13, En 1952, on la distinguait net- 
tement à 200/300 mètres en amont du pont, partir en ligne droite au cap 305, 
coupant la RC. 13 à l'entrée actuelle de l'aérodrome, passant près de l'extrémité 
nord de la piste 15, obliquant parallèlement à la RC. On la voit encore aujourd'hui 
(1958) traverser le camp militaire en chaussée, retraverser la RC. au kilomètre 5 
de Paksé puis encore aux kilomètres 7, 10, 13, 15, 19 suivant assez bien le tracé 
en pointillé porté sur la 1/100.000. Elle est parfois recouverte par la RC. 

Deux embranchements en partent aux kilomètres 4 et 6 vers l'Ouest, vers Ban 
Bone Kho où ils se rejoignent pour suivre le Mékong jusqu'à B. Sai Moun. Un 
embarcadère devait se trouver sur la rivière H. Saphai près de l'embouchure où 
se trouve une pagode. Je n'ai pu déceler l'embarcadère réciproque sur la rive 
droite du Mékong bien qu'il soit probable qu'il en existe un, nous verrons ulté- 
rnieurement pourquoi. 

La route principale disparaît à la hauteur du Phu Khoung Kam, sans doute 
eat elle recouverte intégralement par la RC. mais rien ne permet de l'affirmer 
avec certitude. Plus au Nord-Est, vers Souvana Khili, sur la Sedone, un tracé se 
raccordant mal ne permet aucune conclusion. 

Par contre, la deuxième route principale qui part de Paksé sur la rive gauche 
de la Sédone est très facile à lire. A 600 mètres au Nord-Est de Ban Khe, près de 
Paksé, elle oblique au cap 350 en une ligne droite parfaite de 9,600 kilomètres, 
va jusqu'à 200 mètres de la rivière, contourne les coudes de B. Keng Keo, passe 
au pied du Phou Tone, contourne la boucle de la rivière, passe à la cote 94 et 
se rabat sur la Sedone pour franchir la rivière Chiampi à 100 mètres du confluent. 
De là elle part vers B. Talai, B, Kenkok, puis droit au cap 354 sur B. Dong Nhang, 
contourne la mare de Nhong Keng Phô par l'Ouest et aboutit à 200 mètres au 
Nord de Keng Phô à la Sedone qu'elle traverse, 

Sur la rive droite de la Sedone à 500 mètres au Nord de B. Na Nay elle part 
droit sur 6 kilomètres au cap 310. Cette droite traverse la RC. 13 à la cote 122 
puis la route contourne le Phong Niai par l'Ouest et retraverse la RC. La route 
ancienne, à cet endroit, pourrait être confondue avec la RC. ancien tracé qui 
est 100 mètres plus à l'Est mais vu d'avion, on voit nettement la différence, De 
nouveau la route ancienne retraverse la RC. 13 pour contourner Ban Done et 
rejoint la RC. au passage du ruisseau de On Koukat. Elle se confond avec la RC. 
sur 2 kilomètres, s'en écarte au cap 006 jusqu'à Khan Thong Niai. Nouveau contour 
de la Sedone où elle est recouverte par la RC. sur 3,500 kilomètres puis elle s’en 
écarte définitivement. L'ancienne route suit alors le tracé porté sur la 1/100.000 
à l'Ouest de la RC. 

I faut revenir en arrière pour reprendre le problème de la première ancienne 
route originaire de Paksé par la rive droite de la Sedone, En aucun endroit on ne voit 
cette route se raccorder à la seconde, ni prendre une autre direction. Il existe 
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bien une belle ligne droite qui ,partant de Souvanna Khili, vers le Sud-Ouest, traverse 
l'ancienne route n° 2, la RC. et les ririères, mais cette belle ligne droite se perd 
dans les rizières en de multiples chemins sans ordre, aux environs de B. Nong Don. 
Ces chemins tortueux ne peuvent être confondus en aucune façon avec des vestiges 
de route. En outre ce qui épaissit le mystère est une troisième ancienne route 
(portée sur la 1/100.000) qui, partant de B. Na Nay, passe à Souvanna Khili et 
aboutit à B. Tat Niao. Ce tronçon de route est identifiable indubitablement par 
les chaussées qu'elle emploie pour traverser les basses terres. Ces chaussées sont 
identiques à celles du Sud de Paksé, donc anciennes. Le fait que cette route se 
raccorde à la RC, à Tat Niao et que le chemin porté sur la carte, qui semblé la 
prolonger mais qui n'est qu'un chemin et non une route, pourrait indiquer que 
la RC. recouvre intégralement une ancienne route, ce qui se soutient difhicile- 
ment car, en ces lieux, la deuxième ancienne route chevauche déjà la RC, 13 de 
part et d'autre sur près de 20 kilomètres. Malgré de multiples observations 
d'avion, je n'ai pu arriver à aucune conclusion, le problème reste entier. 

L'ancienne route continue selon le tracé porté sur la 1/100.000 vers le Nord 
puis le Nord-Nord-Quest pour traverser la RC. à la cote 172, Un embranchement 
bien net quoique d'importance moindre que la route principale part de B. Nacheng 
à 3 kilomètres au Nord de Kong Sedone, passe au Sud d'une mare, traverse la 
rivière Suak dans sa première boucle, s'oriente alors au cap 095, passe au Nord 
de Tan Piao, repart au cap (A0 sur M. Wapi puis vers B. Saphat, Il est probable 
que ce tracé continue vers Saravane longeant la Sedone rive droite. Je n'ai pu 
l'observer, n'en ayant pas eu le moyen. 

Au lieu coté 172 sur la 1/100.000 la route principale traverse la RC. 14, suit 
en ligne droite le tracé allant à B. Dan Na Lap, passe près de la cote 199, 
suit parallëlement la RC. 13 par Phou Oaotieng Noi, passe à Ban Nakhandai, 
retraverse la RC. plusieurs fois sans s'en éloigner, puis suit le tracé qui passe à 
Ban Nadon puis le pointillé vers Ban La Khone Phong, Ban Na Thune et part 
droit au cap 270 jusqu'à Ban Taphane où elle aborde le Mékong à 300 mètres au 
Sud. 

À Ban Taphane, pagode et bonzerie subsistent sur ce qui semble avoir été un 
gite d'étape. La route repart du Nord de B. Taphane, coupe deux fois en boucle 
la RC. au point cote 129 et part en une belle ligne droite de 8 kilomètres au cap 053 
vers Ban Mai, traverse la Se Bang Nouan dans la première boucle, part droit au 
Nord, emprunte le tracé plein puis pointillé (1/100.000) jusqu'au passage de la 
Se Bang Hien qu'elle traverse au point le plus ouest de la première boucle pour 
redescendre sur le Mékong à Ban Na Pak Sang. Là de nouveau pagode et bonzerie. 
La route repart ensuite en ligne droite vers Ban Nong Boua, puis Ban Na Phong 
Tien, coupe la route moderne dans le virage, passe la H. Khuo à la cote 133 et 
ensuite suit approximativement le tracé plein (1/100.000) par B. Tha Tian. Je 
n'ai pu l'observer aux environs de Savannakhet faute de moyens mais il est probable 
qu'elle continue à la suite car nous la retrouvons au Nord de Savannakhet, 
Je l'ai observée selon un tracé semblable à partir de B. Tha Sano via Keng Kabao 
jusqu'à Ban Pong sur la Se Bang Fai. Là devait se trouver un embarcadère permet- 
tant de passer sur la rive droite du Mékong à That Phanom qui est encore aujour- 
d'hui un centre religieux important. 

Que devenait la route à partir de cet endroit? Il n'y a aucun tracé sur la rive 
gauche au Nord de la Se Bang Fai jusqu'à Thakhek et au-delà, La route actuelle 
en bordure du Mékong que j'ai vue construire n'a pas emprunté de tracé ancien 
ai ce n'est de petits sentiers tortueux n'ayant aucun rapport avec cé qui nous 
intéresse, Sur la rive gauche du Mékong, les routes modernes peuvent avoir 
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recouvert assez exactement les tracés anciens pour qu'on n’en distingue plus rien. 
Il est certain qu'il existait quelque chose en direction de Sakhon Lakhon, mais 
d'avion on ne distingue plus rien. Le problème reste entier. 

J'ai déjà parlé des deux embranchements de Stung Treng et de celui de Khong. 
Celui-ci est important de même facture que la route principale, Cette route part 
de la rive droite du Mékong à Kp. Sralao (pagode), contourne le Phou Charoy 
par le Sud en suivant la RC. à 1 kilomètre au Sud jusqu'à la cote 110 où elle la 
rejoint. Elle la suit alors pour la quitter de nouveau 3 kilomètres plus loin, fait 
un coude brusque, part au cap 272, coupe la RC. 2 kilomètres au Nord de l’em- 
branchement, part au cap 295, passe près de Kakek en direction de Cheom 
Ksan. On remarque une citerne de taille moyenne (100% 150) aux environs de 
la Au Ansam (point à préciser). 

Un autre embranchement part du Vat Phu. Cette voie est très importante par 
sa taille et par le nombre de citernes qui la jalonnent. On la voit nettement partir 
de l'angle sud-ouest du Baray au cap 196, passer à mi-chemin entre Ban Talat et 
Done Khong. En ce lieu, se trouvent deux citernes et le raccordement de la route 
venant de B. The Tar sur la rive droite du Mékong. La route oblique vers B. Thong 
Khi Nai Nhar et vers Ban That. Sur une partie de ce parcours elle est enchaussée 
en marais, donc très visible, À Ban That grand baray. La route passe ensuite près 
de Ban Se (citerne) près de Ban Khok Kong (emplacements carrés) puis au pied 
du Phu Sakhao (citerne) S. Cheam, S. Khnol, Pli Pok et Cheom Ksan. En ces 
lieux sont des citernes et des vestiges de toutes sortes difficiles à ordonner. I 
n y a pas de route tracée de Cheom Ksan à Preah Vihear: par contre je ne saurais 
affirmer qu'il ne part de route de Cheom Ksan en direction de l'Ouest et du Sud, 
n'ayant pu observer ces lieux. 

J'ai aussi observé toute la région comprise entre la Stung Sen et le Mékong 
au Sud de la latitude de Khong. Je n'ai pas retrouvé l'aboutissement de l'embran- 
chement qui part de Stung Treng vers l'Ouest. Seuls Sambor Prei Kuk et Tang 
Krasang ont attiré mon attention sans relations avec ce réseau de routes. 

À l'Ouest et au Nord-Ouest de Paksé, j'ai observé deux routes en provenance 
de la région de Oubon. L'une d'elles suit la RC. 10 Oubon-Paksé tout au moins 
sur la partie lao du col de Song Mek. A l'Ouest de la frontière, je ne l'ai observée 
que succinctement mais à l'Est de celle-ci, elle suit la RC, 10 à 300 mètres au Sud. 
Au travers du kilomètre 30 de Paksé, elle oblique vers le Nord-Est, coupe la RC. 10 
près de B. Dong Ngang et semble se diriger vers B. Mai, mais les traces disparaissent 
totalement sous les rizières qui durent être fortement inondées, ce qui fait que je 
n'ai pu déterminer l'embarcadère probable, rive droite faisant pendant à celui 
de B. Sa Moun. 

Le deuxième tracé beaucoup plus net longe la Se Moun rive gauche, passe près 
de B. Hai (rive gauche), traverse la Loang et rejoint Pak Noun par un tracé qui 
dé la route moderne. À Pak Noun, pagodes et bonzeries, sans doute embarca- 

re. 

J'ai observé aussi une autre route ou plutôt des tronçons de route, d’un tracé 
de moindre importance bien qu'indubitablement des vestiges de route, De largeur 
plus faible que la grande route Sambor/That Phanom, cette route semble soit 
d'être d'une époque plus ancienne que les autres, &oit avoir davantage soufert, 
soit de ne pas avoir été achevée; certains tronçons ne se lient pas à d'autres, bien 
que cependant en alignement. C'est ainsi que l’on distingue nettement sur la rive 
gauche du Mékong au Sud immédiat de Pak Lim Boun un tronçon qui se continue 
par B. Hat Soung jusqu'au travers de Sanyaboury. On retrouve ce tracé de part 
et d'autre de Ban Pong plus au Nord puis de B. Don où il part au cap 342 et 
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oblique au cap 315 pour passer à B. Thong No puis revient au cap 332 en 
direction de B. Sot mais sa trace se perd avant. Cette route se retrouve à B. Phong 
Sa Vang, traverse la Nam Ca Dinh à son embouchure, continue encore sur 4 kilo- 
mètres, oblique vers B. Lan Jai en traversant la RC. 13, oblique de nouveau 
vers la cote 246 où elle traverse la Phu Kaden et se perd au voisinage de la 
rivière Kadon. On ls retrouve à B. Kouei qui passe ensuite par B. Pak Thouei, 
B. Nong Keun, B. Na Kam, B, Thouei. Là on la perd de nouveau; sans doute est- 
elle recouverte par le tracé moderne. 

Par contre une route plus importante et sans hiatus arrive du Siam au cap 297 
à Pompissai. Elle traverse le Mékong qu'elle aborde rive gauche à 500 mètres en 
aval. Elle passe à Dong Kalem où elle oblique vers Kak Xiet où elle se perd, sans 
doute masquée par les apports d'une forte inondation, mais on la retrouve à 
o kilomètres à l'Est de Hua Xieng qu'elle traverse au cap 270 pour aboutir à 
un ancien emplacement de pagode situé à 500 mètres à l'Ouest de la RC. 13, à 
8 kilomètres de Vientiane. De là, à angle droit, elle se dirige vers le That Luang. 
Cette dernière route est de la même facture que la route Sambor-That Phanom, 
ce qui fait dire qu'à l'époque où elle était utilisée, on arrivait à Vientiane par le 
Nord. 

Au Nord de Vientiane, les innombrables observations que j'ai faites me per- 
mettent d'affirmer qu'aucune route n'en partait ni en direction du Tran Ninh, ni en 
direction de Luang Prabang. 

Par contre, au cours de nombreux survols au Siam sur les lignes droites Bangkok- 
Vientiane et Savannakhet - Vientiane, j'ai observé quelques tronçons de route. 
En l'absence de toute carte, je n'ai pu les noter avec précision mais l'idée générale 
que j'en ai retirée est qu'une route partait de That Panom vers Sakhon Lakhon, 
Oudom Loei, Pak Lay, Sayaboury, Luang Prabang. À Luang Prabang même j'ai 
relevé un tracé partant de la Nam Khan. 


15 juillet 1958. 
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CHAMPASSAC 


Au cours de mes observations sur les routes anciennes du Laos et du Cambodge 
dans la région des Dangrek, mon attention a été attirée par un ensemble de vestiges 
qui se révélèrent, sur les précisions de MM. Devydier et Lafont, comme étant l’em- 
placement de la ville de Champassac. 

Deux fossés d'enceinte écartés de 200 mètres l'un de l'autre (estimé d'avion) 
partent du Mékong aux environs de B. Done Kao sur la rive droite à 
9 kilomètres au Sud de Bassac. Ils s'avancent en ligne parfaitement droite sur 
environ 2,400 kilomètres puis font un angle de 90° pour repartir vers le Nord 
déterminant une figure identique aux fossés de défense de Sakhon Lakhon, de 
Roi Et, de Hué, de Quang Tri. Les multiples observations que j'ai faites comme 
les photos que j'ai prises permettent une opinion définitive. 

Ces deux fossés allant vers le Nord se poursuivent sur environ 1.500 mètres, 
traversent un petit ruisseau et s'effacent aux abords de la H. Sakoua. Ces deux 
fossés coupent la RC, de Bassac vers B. Soukhouma près de son virage vers le 
Sud, d'où part l'embranchement allant au Vat Phu, eux-mêmes à cet endroit, 
se rencontrent à 90°. 

Dans l’espace compris entre la rivière H. Sakoua et l'enceinte on distingue très 
nettement l'emplacement d'habitations multiples avec les rues et chemins. Une 
chaussée plus importante part du centre approximatif et se dirige vers le Sud 
mais ne franchit pas la première enceinte, Également on relève la trace d’un baray 
et de plusieurs citernes plus petites. On y observe aussi un fossé en forme d'anneau 
ovale qui, certainement, eut sa signification et son utilité, 

Cette ville devait être reliée au Vat Phu par une voie quelconque; on n'en trouve 
plus trace, Sans doute fut-elle recouverte par la route moderne, c'est la seule 
explication que je vois. 

Cette ville qui fut fortement habitée, cela se voit, présente une particularité. 
Elle n'est fermée que sur deux côtés, le troisième côté étant le Mékong. On peut 
considérer deux cas : soit que le Mékong ait été considéré comme une défense 
en lui-même; soit que le déplacement de son lit ait « mangé » le sol à l'endroit 
où s'élevaient les défenses. Étant donné la forme de la rive incurvée à B. Thadeua 
(travers Phiaffay) l'aspect de l'ile de Don Deng et la forme de la rive gauche, on 
peut penser qu'il fut un temps où le Mékong passait plus à l'Est en une esse 
prononcée semblable à celle qu'il fait à Phiaffay. 

Le quatrième côté disparaît sous de la végétation buissonnante qui devrait 
laisser transparaître quelque chose. Cependant rien n'est visible — n'y eut-il 
jamais rien — ce n'est pas impossible. Cependant comment imaginer qu’une 
agglomération aussi importante ne se défendait que sur trois côtés. La rivière 
H. Sa Koua ne pouvait constituer une défense efficace, on ne pouvait l'utiliser 
comme un fossé pour se servir par le rejet de la terre et des constructions pour le 
surmonter. Peut-être existaient-ils des fossés qui furent effacés par un cataclysme 
tel une inondation doublée d'un glissement de terrain provenant de la montagne, 
la rivière en serait un souvenir, Dans ce cas, on pourrait retrouver des vestiges 
enfouis et une continuité dans l'observation sur place. 

D'avion au demeurant, on ne peut observer davantage; il faut maintenant se 
rendre sur le terrain. 


15 juillet 1958, 


OBSERVATIONS ARCHÉOLOGIQUES AÉRIENNES S2T 


PRE KUK-CHNOENTAL 


Un fossé part de Chnoental (vue n° 1}. On ne voit pas s'il rejoint la Stung San 
à cause de l’agglomération de Chnoental — mais cela semble — il se dirige au 
cap 300 (approximatif) vers une mare aux contours irréguliers — que l'on voit 
(L et 6) presque en bordure de forët. 

D'après la carte au 1/100.000, ce fossé continue en forêt au même cap jusqu'à 

une distance d'environ 3,300 kilomètres de la Stung San — mais d'avion on ne 
distingue pas ce tronçon en forêt — ce fossé tourne subitement et prend le cap 260 
en même temps qu'il s'élargit pour devenir un véritable canal — on ne le voit 
d'avion qu’à la sortie de la forêt dense (vue n° 2) — il est porté sur la 1/100.000 
— en pointillé bleu — il traverse? le ruisseau marqué O. Krouke pour arriver 
près de la mare Phun Kuia Pâdoeut — là il rencontre la route moderne (en blanc 
sur les vues 2, 3, 4 bis) au moment où celle-c1 fait un coude brusque. Venant Ouest- 
Est de la RN de Kompong Thom, elle tourne au Sud-Sud-Ouest vers Srol(?). 
Toute la partie en marais (sur la 1/100.000) à l'Ouest de la forêt et au Nord du canal 
est en réalité parsemée de citerneaux et de traces d'habitations avec d'immenses 
rizières abandonnées et regagnées peu à peu par une forêt clairsemée (vue 5) et 
vue à). 
; Au LS de la route, le canal tourne à angle droit vers le Sud (cap 170) sur 
1,500 kilomètre environ (vues 2 et 3) pour se terminer sur un angle sud-est 
mal défini (vue 4) — à plusieurs endroits on remarque des citernes plus grandes 
ou mieux organisées (vue 4). Sur la 1/100.000 figure une branche du canal orientée 
au cap 070 qui semble continuer après ce point sud — d'avion on en voit une 
amorce pas très nette (vue 4). 

En outre partant de Chnoental, vers l'Ouest, existent deux fossés parallèles 
(vues 1-6) avec une grande citerne carrée et une autre rectangulaire (vues 7-6-9) 
figurées sur la carte (carré rouge). | 

En outre encore une ancienne route est nettement visible partout d'un point 
du canal que je n'ai pas bien observé, vers le Sud-Ouest. Ce pourrait être la route 
portée en pointillé sur la carte — en bordure de cette route, on distingue des 
citernes dont au moins une est très importante et nettement de man d'homme 
(vue 10). 
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COMPTES: RENDUS 


CHINE 


Jao Tsuxc Ï : « Yin tai tcheng pou jen wou t'ong k'ao ff ft 6 À A fi 
Æ », « Oracle Bone Diviners of the Yin Dynasty», 2 vol, p. 1-vinr, 1-1306, 
56-1, Hongkong, University Press, 1959. 


L'essentiel de la documentation apportée par l'archéologie sur la Chine des 
Yin consiste en écailles de tortues, os ou fragments d'os ou d'écaille, inscrits de 
sentences divinatoires, découverts pour la première fois en 1899 au village de 
Siaot'ouen, et depuis continuellement mis au jour dans de nombreux sites de 
localisation variée. Les quelque 40.000 pièces répertoriées (sur plus de 100.000 
déjà découvertes) ont fait l'objet de nombreuses études depuis les premiers travaux 
de Lo Tchen-yu en 1914. 

Selon les spécialistes, ces pièces vont de la période de Wou Ting (23° règne de la 
dynastie des Yin), à la période de Ti Hsin (31° et dernier règne). La chronologie 
actuellement le plus généralement reçue est celle de M. Tong Tso-pin, qui distingue 
cinq périodes : 


1° Période de Wou Ting; 

20 Période de Tsou Keng et Tsou Kia; 
39 Période de Lin Sin et K'ang Ting; 
4 Période de Wou Yi et Wen Ting; 
59 Période de Ti Yi et Ti Sin. 


Cette chronologie est établie à partir de la double considération du contenu 
des sentences divinatoires et du style d'écriture. En analysant la matière des oracles, 
M. Tong Tso-pin distingue deux écoles divinatoires, une école archaïque et une 
école moderne, subdivisées chacune en deux groupes. L'école archaïque est celle 
dont relèvent les oracles portant non seulement sur les expéditions militaires, 
la chasse, les voyages, les décades, les soirs, matières communes aux deux écoles 
mais en outre sur les maladies, la mort, la pluie, la récolte, tandis que les oracles 
de l'école moderne n'abordent jamais ces dernières matières. 

Cette division repose sur l'hypothèse d'une importante réforme rituelle réalisée à 
l'époque de Tsou Kia. Elle se complique beaucoup du fait que des oracles de 
l'époque de Wen Ting, postérieurs, par conséquent, à cette réforme, sont du 
même genre que ceux de l'école ancienne par un retour à la vieille tradition. 

Il faut donc un autre fil conducteur pour retrouver l'évolution chronologique : 
le style des graphies, qui vont de la simplicité élémentaire des caractères à leur 
composition de plus en plus complète, en même temps que leur dessin se rapproche 
de plus en plus de celui des caractères classiques. | | 

M. Jao Tsung 1, dans les deux gros volumes qu'il a publiés à la Hong-Kong 
University Press en 1959, avec le titre anglais de « Oracle Bone Diviners of the 
Yin Dynasty », renouvelle entièrement la façon de poser le problème des aracles 
Yin. 
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La masse des pièces existantes peut se répartir en trois larges groupes d’impor- 
tance quantitative à peu près égale : pièces mentionnant des rois, pièces mention- 
nant des devins, pièces sans mention de noms de personne. M. Jao s'est attaché 
à faire l'étude systématique du second ensemble. 

L'interprétation de caractères placés au début des sentences, entre les mots 
pou (KR) et tcheng (), comme noms propres de devins, est due à M. Tong 
Tso-pin. Maïs l'étude systématique de ces oracles n'avait pas encore été entreprise. 
C'est cette étude qu'a faite M. Jao. Le sens qu'il lui donne est d'être la seule base 
rationnelle d'une bonne chronologie des oracles. 

En effet, M. Tong Tso-pin part d'une distinction entre une école archaïque 
et une école moderne fondée sur l'analyse des matières des oracles. Or, connais- 
sons-nous assez d'oracles pour avoir une vue exhaustive des matières traitées 
dans une classe d'inscriptions? Si, par exemple, nous n'avons pas d'oracles 
traitant des maladies parmi ceux qui sont susceptibles d'être classés à l'époque 
de Tsou Kia, est-ce bien qu'à l’époque de Tsou Kia cette matière était écartée 
par le rituel oraculaire? N'est-ce pas plutôt que nos découvertes demeurent encore 
partielles ? 

M. Jao est d'ailleurs amené à classer dans des périodes considérées comme de 
l'école moderne des oraclés qui, soit par les matières qu'ils abordent, soit par les 
termes de calendrier qui y sont employés, reélevaient de l'école archaïque. L'hypo- 
thèse de la réforme rituelle de Tsou Kia devient ainsi suspecte. 

D'une façon générale, M. Jao propose bien des vues nouvelles sur la chronologie 
des oracles, Toutefois, son livre ne se présente pas comme une revision de la chrono- 
logie existante, mais comme un reclassement de la totalité des documents considérés, 
sous Îles chefs des noms de devins identifiés jusqu'à ce jour. M. Jao a répertorié 
de cette façon plus de 10.000 pièces, rapportées à 117 devins identihés avec certi- 
tude, tandis qu'il réserve ses conclusions sur une vingtaine de noms dont l'identi- 
fication demeure quelque peu douteuse, 

Si l'on excepte le chapitre qui porte sur ces 20 derniers noms, la substance de 
l'ouvrage ést répartie en 15 sections (chapitres 111 à Xv11), où sont étudiés successive- 
ment, par ordre d'importance quantitative, les oracles de chaque devin. Ceux du 
devin K'o, les plus nombreux, constituent, à eux seuls, les deux premières sections, 
tandis que la quinzième et dernière section est composée des oracles de quelque 
26 devins dont les noms apparaissent beaucoup plus rarement. 

Pour chaque devin, les oracles considérés sont répartis en subdivisions selon 
les matières traitées, qui sont de 15 espèces : la pluie, les inondations, la nébulosité, 
le beau temps, le vent, le tonnerre et d'autres phénomènes météorologiques, 
le soir, la décade, la moisson et d'autres événements agricoles, les rêves, les mala- 
dies, la chasse et la pêche, les voyages et les expéditions militaires, la fondation 
des villes et l'érection de constructions, les diverses sortes de sacrifices. Naturelle- 
ment, ces matières ne tombent pas toujours toutes dans l'ensemble des oracles 
rapportés à chaque devin. Certaines sont absentes de telle ou telle section. A l'in- 
verse, une subdivision résiduelle rassemble parfois des oracles touchant à d’autres 
matières ne rentrant dans aucun des cadres précédents; mais ces exceptions ne 
sont pas nombreuses. En outre, une subdivision spéciale est toujours consacrée 
à la recension de tous les noms propres, d'abord ceux des personnages titrés, 
classés par rang nobiliaire, ensuite ceux des devins autres que celui qui est consi- 
déré dans la section. Enfin, une dernière subdivision est consacrée aux expressions 
idiomatiques, 

Ces 15 sections forment une somme inappréciable à un double titre. D'abord 
par l'ordre systématique qui y est observé avec la plus extrême rigueur, et qui 
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permet au lecteur de ne jamais perdre le fil de l’étude à travers le maquis des 
oracles innombrables; au spécialiste de retrouver sans peine ce qu'il cherche 
dans la masse des documents proposés, à quelque point de vue qu'il se place, 
Mais surtout par la richesse et la sûreté de l'érudition déployée. | 

Il va sans dire que cette érudition se déploie dans l'interprétation des textes 
épigraphiques : déchiffrement de bien des graphies jusqu'ici incomprises (il ne 
faut pas manquer de noter le grand avantage de trouver imprimées dans le texte 
les graphies les plus compliquées, telles qu'elles apparaissent sur les documents, 
chaque fois que l'argumentation le requiert}, localisation des noms géographiques, 
élucidation des expressions obscures. Mais elle déborde largement le domaine 
de l'épigraphie proprement dite, en ce que M. Jao jette les bases d'une comparaison 
entre le rituel des Yin tel qu'il apparaît dans les oracles, et celui des Tcheou. 
Le rituel de divination est décrit en détail dans l'introduction (p. 10 à 35), en réfé. 
rence avec les descriptions des classiques. La recension de tous les oracles touchant 
aux divers sacrifices, avec un index spécial, fournit une documentation déjà toute 
élaborée pour l'étude du rituel sacrificiel. 

Il suffira de mentionner les trois autres index, des noms de personnes et des 
noms de fonctions, des noms de lieux, des termes et expressions caractéristiques, 
pour donner une idée des nombreux partis que l'on peut tirer de l'ouvrage. 

Reste à examiner le procédé de l'analyse, Il s'agissait d'une part d'identifier 
les devins, d'autre part de les situer historiquement de manière à établir cette 
chronologie sûre des oracles qui était l'objectif du travail entrepris. 

Le premier problème est posé dans l'introduction, plus précisément dans le 
chapitre 11. Toutes les formules d'oracles y sont décrites, à partir d’une formule. 
type qui se décompose en quatre parties : 

1° Un en-tête qui donne la date et les noms de personne: 

2° Une exposition de l'affaire qui est la matière sur laquelle porte l'oracle; 

39 Une expression augurale posant la question du caractère propice ou non 
de l’entreprise considérée, ou du jour où l'on compte l'engager:; 

49 Une conclusion donnant la réponse à la question précédente. 


Cette formule-type est sujette à toutes sortes de modifications, en particulier 
par ellipse de telle ou telle partie. C'est l'en-tête qui est évidemment essentielle 
pour reconnaître les noms des devins. En principe, il y apparaît entre les carac- 
tères pou (h) et tcheng (M). Mais de nombreuses variantes sont cataloguées, 
qui risqueraient de conduire à de fausses interprétations, par exemple par confusion 
du nom du lieu où la divination a été exécutée avec le nom du devin, confusion 
d'autant plus à craindre que bien des noms propres de personnes sont étymo- 
logiquement des noms de lieux. 

D'autres difficultés proviennent de la pluralité des noms de personnes mention- 
nés, de la multiplicité des graphies utilisées pour un même nom, etc. 

Assuré du nom du devin, à quelle époque le rapporter? Les principes de la 
solution de ce second problème sont exposés dans la conclusion. 

Le principal recours est l'examen du mode d'appellation des ancêtres royaux 
défunts. Chaque génération, en effet, se situe à tel degré de filiation d’un roi 
déterminé par telle appellation que donne cette génération à ce roi. 

Un oracle où Siao Yi 4], Z, est appelé «pères (4 2) se situe à l'époque du fils 
de Siao Yi, Wou Ting ÿ{ J. Du temps de Wou Ting, on donne également le 
nom de « père » à Yang Kia [5 63, P'an Keng M$ IE et Siao Sin jh, Æ, 
qui sont de la même génération que Siao Yi. Ces appellations datent l'époque de 
Wou Ting. 
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Wou Ting est à son tour appelé « père » par Tsou Keng fl H et Tsou Kia 
#4 1; Tsou Ki gl FE est appelé «frère aîné» par Tsou Keng et Tsou Kia; 
Tsou Keng est appelé « frère aîné » par Tsou Kia. Cette seconde série d'appellations 
date l'époque de Tsou Keng et Tsou Kia. 

Pour l'époque de Lin Sin fÿ 2% et Keng Ting I T,on est fixé par l'appellation 
de « père » donnée à Tsou Ki, Tsou Keng et Tsou Kia. 

Enfin, pour l'époque de Wou Yi ÿf Z,, on a l'appellation de « grand-père », 
donnée à Tsou Kia. 

Ce recours n'est évidemment possible que dans un nombre limité de cas. À partir 
de ceux-ci, on situe chronologiquement les autres pièces de proche en proche, 
par les témoignages qui rendent certains devins contemporains les uns des autres : 
soit qu'ils aient traité chacun du même événement, soit qu'ils aient collaboré 
au même oracle, soit qu'ils aient été les auteurs d’oracles inscrits sur la même 
gr de tortue, Des tables de ces concomitances sont données en appendices 1 
el LL 

L'identité des styles d'écriture permet également de rapprocher plusieurs 
pièces, mais sans perdre de vue que le scripteur n'est pas toujours le devin lui- 
même, comme le prouvent la pluralité des styles sur des pièces rapportées au 
même devin, et l'identité du style sur des pièces attribuables à des devins différents. 

À quelle précision cette méthode parvient-elle ? 

Le plus grave facteur d'équivoque est l'incertitude du caractère familial ou 
individuel du nom de personne. Là où l'on croit voir un groupe d'oracle du même 
devin, ou pourrait être en présence de plusieurs groupes relevant de devins portant 
le même nom de famille dans plusieurs générations. D'autre part, tandis que jus- 
qu'ici l'on croyait que chaque devin n'était en fonction que pendant un seul 
règne, M. Jao relève des exemples de noms de devins ayant opéré sous plusieurs 
rois. 

Malgré ces ambiguîtés, M. Jao présente une chronologie des devins de l'époque 
Yin qui apporte le maximum de précisions compatibles avec l'état actuel des décou- 
vertes. Elle est commodément accessible dans un grand tableau qui résume tout 
l'ouvrage et en constitue l'appendice IIL. Dans ce tableau, à double entrée, tous les 
noms des devins connus sont mis en rapport d'un côté avec les trois époques 
de Wou Ting, de Tsou Keng et Tsou Kia, de Lin Sin et en deçà, d'un autre côté, 
avec toutes les matières traitées dans les oracles, 

Reste à signaler encore le tableau détaillé de toutes les découvertes archéo- 
logiques d'écailles de tortue et d'os inscrits, pages 2 à 10 de l'introduction, qui 
sera pour le lecteur un mémento commode. 

M. Jao prépare actuellement, nous est-il annoncé dans la préface du professeur 
Drake, une encyclopédie de l'ensemble des inscriptions divinatoires. La très 
belle réussite que représente son travail sur les devins fait espérer qu'il achèvera 
bientôt cette grande étude d'ensemble. 


L. VANDERMEERSCH. 


Note en supplément à l'analyse du livre : Oracle Bone Diviners of the Yin Dynasty 
de M. Jao Tsung 1 par L. Vandermeersch. 


Les vues originales de M. Jao Tsung 1 ne pouvaient manquer de susciter des 
objections. Dans le n° 4, d'octobre 1960, du Tôyôgaku, M. Shima Kunio attire 
l'attention sur les conclusions de M. Jao à l'égard de la datation de certaines pièces. 
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H critique la méthode qui consiste à dater les inscriptions de proche en proche, 
lorsqu'elle rend contemporains deux noms parce qu'il figurent dans la même for- 
mule divinatoire, ou bien lorsque les formules qui les mentionnent sont telles 
qu'il s’agit de la même matière traitée au même moment: du moins réclame-til 
alors un supplément de preuve. La méthode n'est décisive à ses yeux que dans le 
cas de deux oracles gravés sur la même pièce. 

Pratiquement, sa critique porte sur trois groupes d'oracles : 

1° Les oracles renfermant la formule Ta Yi £ Z ; 

29 Les oracles renfermant l'appellation Mou Wou 4} 14; 

30 Les oracles du devin Yong je. 


Voici quelles sont les lignes de l'argumentation de M. Shima Kunio, et comment 
y répond M. Jao dans un article à paraître dans la même revue. 


LI. Les pièces renfermant la formule Ta Yi. 


Elles étaient toutes classées dans la 4* période par M. Tong Tso-pin. M. Jao 
les remonte à la 1" période. Or, estime M. Shima Kunio, la preuve invoquée 
pour justifier cette révision est non avenue, puisqu'elle consiste dans le rappro- 
chement des pièces FA 234, 4 2361, Z 5447, Mi 1248, 7 34 89 dont aucune 
n'est clairement lisible, 

En réponse, M. Jao renvoie à la page 378 de son livre, où il avait discuté la pièce 
ds 6 L. 3, 4 qui apporte une preuve claire de la présence de la formule Ta Yi 
% & dans une inscription de la 1° période (puisqu'il s'agit du devin Tcheng %). 
« Ta Yi» désigne le roi T'ang ME. Si M. Tong Ts0-pin ne l'a pas vu, c’est qu'il lit le 
texte (traversé par une fêlure}) dans un ordre différent : Tsie yi kia ta au lieu de 
Tsie kia ta yi H €, M Æ au lieu de H 4 Z, au prix de la cohérence. 


IL. Les oracles où figure l'appellation Mou Wou 4 r£. 


Ici encore M. Jao remonte à la 1 période des pièces que M. Tong Tso-pin 
classait plus tardivement, et M. Shima Kunio revient à la thèse de M. Tong Tso-pin. 

En bref, pour M. Shima Kunio les mots Mou Wou ne peuvent désigner que 
l'épouse de Wou Yi ÿ% Z, comme l'établirait le rapprochement avec une in- 
scription sur bronze, celle du Wou Tch'en vi r& & #K, qui la désigne clairement 
comme telle. D'autre part, selon le principe qu'il avait défendu dans un article 
paru au n° 8 du Kôkotsugaku M f} &k, il estime qu'aucune des pièces renfer- 
mant la graphie anguleuse de ting M à la place du terme tcheng f ne peut 
être datée de la 1re période, Or, on trouve cette graphie dans les oracles en question. 

M. Jao répond à cela d'abord en versant au dossier la pièce T1 Z, 2343, où 
l'on trouve les mots « Mou Wou » associés aux noms des devins Siuen # et Pou 45 
qui sont de la 1€ période. 

Ensuite, il invoque nombre d'exemples où la graphie anguleuse incriminée est 
employée dès la première période. Pour ne citer que l'un des plus décisifs, dans la 
pièce 1 8888 on trouve utilisées concurremment les trois graphies : 

ichen 1, normale; 

ting Ml, sous sa forme régulière; 

ting sous sa forme anguleuse. 

Or, cette pièce est de la première période, puisqu'elle concerne Fou Tche 4 4#, 
personne sur laquelle on a un oracle du devin K'o 45 qui est assurément du 
temps de Wou Ting. 

uErKO, L-2. 34 
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M. Jao rappelle que d’ailleurs la thèse de M. Shima Kunio sur la graphie archaïque 
en question a été repoussée par bon nombre d'auteurs, et qu'elle était déjà pro- 
fondément critiquée par M. Ikeda dans les n° 7 et 8 du Kôkotsugaku. 


III. Les oracles du devin Yong. 


M. Tong Tso-pin avait distingué les deux graphies de Yong, avec ou sans le 
radical 85, ÿk et je, comme désignant deux devins différents, rapportant la graphie 
complexe à un personnage de la 5° période. C'est cette thèse que maintient M. Shima 
Kunio, contre l'innovation de M. Jao qui identifie les deux graphies et considère 
qu'elles représentent un nom de devin qui se retrouve aux quatre premières périodes. 

M. Jao déclare que ce qui l'a incité à faire cette révision, c'est la constatation 
sur pièce, à Londres, qu'en reproduisant le document fifi # 1511, M. Tong 
Tso-pin avait commis une erreur matérielle en omettant dans la reproduction qu'il 
en fit le radical 85 du mot Yong tel qu'il était écrit. Il remarque ensuite que le 
classement dans la 5° période du devin Yong je est établi sur une base aujourd’hui 
périmée : l'idée que la guerre contre les Fang (c'est-à-dire les Fang Yi jf 4 du 
Chan-si) n'a pu avoir lieu qu'à l'époque de Tcheou #f. Nous savons maintenant 
que les Yin étaient en relation avec les Fang déjà à l’époque de Wou Ting. Ï note 
enfin que les pièces où sont cités ensemble le devin Yong et des devins de 
la 17€ période sont très nombreuses. 

Au reste, M. Jao estime que l'on retrouve ce nom dans des pièces pouvant 
descendre jusqu'au règne de Wou Yi, en raison de leur lien avec une liturgie 
particulière, celle d'un sacrifice aux sept ancêtres royaux répondant au nom Kia 
F3, qui doit être située à l'époque de Wou Yi. Cette thèse est repoussée par M. Shima 
Kunio, qui trouve qu'elle risque de porter sur un trop grand nombre de devins 
mais ne la discute pas directement. On trouvera la longue et minutieuse analyse 
qui s'y rapporte aux p. 607 à 613 du livre de M. Jao. 


En conclusion, M. Jao maintient la validité de toutes les trois concomitances 
énumérées plus haut (mème formule; formules différentes, mais même matière 
et même moment; formules différentes, mais inscrites sur une même pièce) pour 
la datation de proche en proche. Il rappelle cependant que son travail n'avait pas 
pour objectif principal d'établir une chronologie, que l'appartenance de certains 
noms de devins à plusieurs périodes à la fois demeure une grande difficulté pour 
déterminer une date, lorsqu'on s'occupe essentiellement des personnalités des 
devins plutôt que de chronologie, qu'enfin sa prétention n'était que de proposer 
une méthode de recherche en vue d’un classement, | 


A l'occasion de la présente note, il faut signaler la parution attendue du Kyôt6 
daigaku jinbunkagakukenkyüsho shozôü Kôkotsubungaku %t 45 R ÆL À À #4 
BL 40f 9 PP MN TA À EL de M. Kaizuka Shigeki 1] #2 2E 14 (Kyoto 1960). 
(I s'agit du complément attendu aux deux volumes de photographies publiées 
par l'auteur en 1959.) 


Ce très copieux et très beau volume reprend l’ensemble de la collection d'écailles 
et d'os inscrits de Kyoto, Chaque pièce est classée, interprétée, traduite (ce qui 
est une innovation très méritoire) et reproduite. 

L'originalité principale du livre est d'adopter un classement rénové par rapport 
à celui, traditionnel, de M. Tong Tso-pin. 

M. Kaizuka critique chez M. Tong Tso-pin une représentation unilinéaire de 
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l'évolution des inscriptions, qui ne rend pas bien compte du mouvement complexe 
de leur histoire. 

En effet, remarque M. Kaizuka, à partir de lu période Il nous nous trouvons en 
présence de trois sortes d'inscriptions : celles des devins d'État, celles des devins 
de la famille royale, celles des devins des familles princières. Mieux vaut dès lors 
considérer trois lignes d'évolution, qui se conditionnent d'ailleurs par des 
influences réciproques. 

D'autre part, M. Tong Tso-pin fait alterner de façon trop abrupte, d'une période 
à l'autre, l'école archaïque et l'école moderne, pense M. Kaizuka, qui préfère 
admettre la coexistence des deux écoles, luttant l'une contre l’autre, chacune ayant 
ses époques de prépondérance, 

e point de vue enlève aux caractères propres à l'une ou à l'autre école leur 
valeur de repère décisif de datation. 

En outre, M. Kaizuka reconnaît le bien-fondé de la thèse de M. Jao Teung I sur 
l'appartenance de certains devins à plusieurs périodes à la fois, qui jette le doute 
sur l'ancienne chronologie, surtout à partir de la IIIe période, Toutefois, il estime 
inutile de s'occuper essentiellement de la personnalité des devins, comme l'a fait 
M. Jao, puisqu'au fond seule leur période de fonction nous importe, 

Une autre faiblesse des anciennes datations que relève M. Kaïzuka est le parti 
tiré abusivement de la façon de nommer les ancêtres royaux. En effet, ce carac- 
tère ne serait décisif que si nous étions assurés de posséder au complet les généa- 
logies, ce qui est loin d'être le cas, comme l'avaient déjà noté MM. Tch'en Mong-kia 
et Shima Kunio. 


En conclusion, la classiñication de M. Kaizuka est ln suivante : 

Groupe [:; 

Groupe If; 

Groupe III; 

Groupe III-IV; 

Groupe IV: 

Groupe V. 

Groupe des inscriptions comportant des noms de la famille royale et des familles 
princières. 

L'auteur incline à dater de la 1° période toutes les inscriptions comportant 
des noms de la famille royale et des familles princières: mais, faute d'avoir réuni 
à ce jour des preuves assez convaincantes, il a préféré simplement les classer à part. 


L. VANDERMEERSCH. 


VIÉT-NAM 


Vän St Dja [Littérature, histoire, géographie]. Revue mensuelle du Comité des 
Recherches littéraires, historiques et géographiques du Nord Viet-nam — n°5 10 
(septembre-octobre 1955) à 20 (août 1956) — publiée à Händi. 


Au Nord Viet-nam comme au Sud Viet-nam, les recherches sont menées par 
de nombreuses équipes toutes travaillant avec passion et conviction et publiant 
en quêc-ngü livres et revues à foison. Si le Sud Viet-nam, en plus de la docu- 
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mentation locale et des archives de Huë, peut profiter des sources européennes, 
le Nord profite de la très riche documentation dont l’École française d'Extrème- 
Orient a dû abandonner la conservation à Hanoi. L'équipe des chercheurs ofh- 
ciels du Nord Viet-nam, parmi de nombreux autres périodiques, a particuli- 
rement consacré ses efforts à la publication d'une revue intitulée Fan Si Dja 
« Littérature-Histoire-Géographies. Nous examinerons dans ce compte rendu la 
tendance et l'état de leurs travaux tels qu'ils apparaissent dans les n° 10 
à 20 de cette revue. 

Avant toute analyse ou critique des articles publiés, il nous est nécessaire de 
comprendre le point de vue marxiste en ce qui concerne les sciences historiques 
et humaines. Dès 1956, le Président du Comité du Vän Sir Dia, M. Trän Huy- 
Liu, définissait l'objet et la raison des recherches de cet organisme ‘l, Il insis- 
tait sur les liens étroits qui unissent la recherche littéraire, historique, géogra- 
phique à la révolution. Il insistait sur le côté pratique de la recherche : l'histoire 
est une science, la révolution est, elle aussi, une science; de la connaissance 
scientifique de l'histoire, on tire des données et des règles qui doivent être 
appliquées dans l'action révolutionnaire menée scientifiquement. La recherche 
n'est pas détachée de l’action présente. Cd hoc thi méi lâm dupe, nêu không 
hoc thi Không lèm dirge « La science conditionne l'action, sans science 1 n'y a 
pas possibilité d'action » (#1, 

Ensuite les principes qui doivent diriger les recherches sont les principes 
marxistes tels que les ont développés Marx, Engels, Lénine, Staline, Mao Tse- 
Tung. C'est là un point capital, car toutes les études entreprises et publiées par 
le F,S, D, sont soumises à une optique marxiste, dont nous admettons ou non 
la valeur, mais dont nous ne pouvons ignorer l'importance chez d'autres au 
risque d'être entraînés à des mouvements de surprise et de critique malveillante, 

En dehors de ce regard nouveau sur la recherche, regard justifié ou non, les 
chercheurs du Nord Viet-nam dont l'acharnement au travail est aussi admirable 
que celui des chercheurs du Sud, ont essayé d'apporter des documents nouveaux 
(ouvrages, pièces écrites, etc.) récupérés dans les anciennes familles nobles ou 
fortunées au moment de la réforme agraire. Bien que le fonds de l’ancienne 
bibliothèque de l'École française d'Extrême-Orient soit exploité et à exploiter, 
l'équipe du F5. D. essaie de découvrir également de la documentation en 
Chine, mais surtout accumule une grande masse de matériaux concernant les 
temps modernes, car l'une des préoccupations essentielles du Comité du F. SD. 
est la rédaction d'une histoire de la révolution vietnamienne, les autres étant 
la rédaction d'une histoire du Viet-nam, d'une histoire de la littérature vietna- 
mienne et d'une géographie du Viet-nam. Tous les articles publiés, les matériaux 
rassemblés et analysés, les critiques formulées ne constituent que les étapes 
préparatoires qui doivent mener à ces quatre grandes réalisations. 


LITTÉRATURE 
Dans les n° 10 à 20 du F.S. D. que nous examinons aujourd’hui, du 


point de vue de la littérature, un problème préliminaire est posé et traité par 
différents auteurs: sur le fait de savoir si l'on doit classer les œuvres écrits en 





(1 Tông két công téc ca ban nghién-citu Fan St Dia trons mût näm qua vù dé dn công 
tde nm 1956 « Récapitulation des travaux du Comité des recherches du F2: $ D. durant l'année 
passée et Proposition des travaux pour l'année 1956, in F. S$ EL, n° 14, 

ai F,5 D, n° 24, p. 8. | 
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chinois par les Vietnamiens dans la littérature vietnamienne, Dans Île n° 14, 
p. 89-01, M. Lè Tüng-Son, dans son article Nhüng bi vän ch hän do nguii 
Vift-nam viêt 6 dicge kKè vo vän hoc sit Viêt-nam không? «Les œuvres en 
chinois écrites par les Vietnamiens peuvent-elles être comprises dans l'histoire 
de la littérature vietnamienne ?» donne une réponse positive à ce problème 
depuis longtemps débattu. Pour lui, les lettres ne sont qu'un instrument d'ex- 
pression, ce qui compte, ce sont les idées, les sentiments exprimés, car, dans 
le passé, les Vietnamiens ne disposaient pour s'exprimer que du chinois comme 
outil perfectionné. La position inverse est adoptée par M. Nguyën Minh-Vän 
dans Île n° 15, p. 71-86, dans Fi sao không thè liée nhütng bûi van ch& Hän 
vdo vän hoc dûn tÿe cüa ta ? « Pourquoi dl n'est pas possible de ranger les textes 
chinois dans notre littérature nationale ?», Il estime, à juste titre, qu'avant toute 
rédaction d'une histoire de la littérature nationale doit être posé le problème de 
la présence de nombreux textes et œuvres rédigés en chinois par des Vietna- 
muens. M. Nguyën Minh-Vän s'oppose fermement à tout classement de ces 
œuvres dans la littérature nationale, suivant en ce point le regretté Nguyën 
Vän-Tô, M. Nguyên Manh-Tuèmg, etc, et contrairement à Dirong Quäng Häm, 
G. Cordier, Ngô Tat-Tô, Nguyën Dông-Chi, Kiëu Thanh-Quêë, ete. Les critériums 
qui fondent sa position est l'opposition de la langue nationale (nôm, quüc-ngü) 
au chinois et le parallélisme avec les littératures des autres pays. Il s'oppose 
même à M. Minh-Tranh qui pense que si une œuvre ou un écrit présente un 
caractère national (ex. : les poésies de Lé Thurèmg-Kift, proclamations de Trän 
Quéc-Tuñn, de Neuyn-Tsii), mème s'il est rédigé en chinois, peut être compris 
dans la littérature nationale. Cette position de M. Minh-Tranh est reprise et 
développée par M. Nguyën-Lÿc, dans F, 5. D., n° 16, p. 81-84, dans Cé the ligt 
nhîng bai van viêt bäng cht Hän vèo kho tàng vän hoc cüa ta dire không? 
« Peut-on ranger les textes écrits en chinois dans le trésor de notre littérature ?» 
et l'une des raisons les plus fortes qu'il avance est que lorsque les écrivains ne 
disposent pas encore d'une langue nationale perfectionnée, ils peuvent utiliser 
une langue étrangère pour exprimer des idées importantes du point de vue 
historique et national. À l'heure actuelle, vu l'état de quasi-perfection de la 
langue vietnamienne comme instrument d'expression des idées, l'on ne saurait 
classer dans Îa littérature nationale des œuvres écrits par des Vietnamiens en 
français, en anglais ou en une autre langue. Une position analogue est enfin 
adoptée par M. Lè Trong-Khänh dans Th nghién-ciu var trû nhtng bài vän 
chi Hän do ngiroi Viét-nam viêt trong vän hoc sir Vigt-nam s« Essai d'examen 
du rôle, dans l'histoire de la littérature vietnamienne, des textes littéraires écrits 
en chinois par des Vietnamiens ». Cependant il estime que ces œuvres ne peuvent 
être considérées comme des œuvres nationales à part entière, car, pour cela, elles 
devraient non seulement présenter un contenu de caractère national, mais encore 
utiliser la langue nationale comme moyen d'expression. 

Un second problème général important est évoqué par M. Vü Ngoc-Phan dans 
deux articles portant le même titre : Mdy ÿ-kiôn où nhîng düc-dièm où nhitng 
giai-doan cüa lich-sit vän-hoc Fiét-nam « Quelques points de vue sur les aspects 
particuliers et les périodes de l'histoire littéraire du Viet-nams, in F5. 2. n° 15, 
p. 10-20 et F5. D., n° 16, p. 7-24, Selon M. Vü Ngoc-Phan, tous les ouvrages 
qui jusqu'à ces dernières années ont traité de l’histoire de la littérature vietna- 
mienne n'ont pas suffisamment tenu compte de l'influence de l'évolution de Îa 
société sur les œuvres littéraires et des reflets de cette évolution dans les œuvres 
littéraires. Des manuels ou des recueils comme le Figtnam vän-hoc sit-vêu 
Précis de l'Histoire de la Littérature vietnamiennes (1941}, par Durong Quäng- 
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Häm: le Piét-Nam eù vän-hoc sit « Histoire de la Littérature ancienne du Viet- 
nam» (1942), par Neuyên Dông-Chi; le Piét-nam vän-hpc-si trich-y£u « Histoire 
de la Littérature vietnamienne, morceaux choisis» (1949), par Nghièm-Toän; le 
Vän-hoc sit Viét-nam tifn bân thkËkÿ XLX vd hdu hän th&kÿ ATX « Histoire de 
la Littérature vietnamienne, première moitié du xix° siècle et seconde moitié du 
xix® sièclen (1952-1953), par Nguyën Tuèmg-Phurgng, tombent sous la critique de 
M. Vü Ngoc-Phan dont le point de vue est marxiste et montrent assez bien la 
voie dans laquelle se sont engagés la plupart des critiques littéraires du F. 5. D. 
lorsqu'ils étudient à leur tour les œuvres célèbres du Viêtnam. M. Vü Ngoc-Phan 
insiste sur le fait que ce qu'il faut voir dans le Kim Vän Kiu par exemple c'est 
qu'il est un reflet de l'état social décadent de l'époque de Nguyén Du (1765- 
1820); de même en est-il pour le Nhj thip tt hi£u «Les 24 exemples de piété 
filiale» de Lÿ Vän-Phüc (1785-1849), les poésies de Hô Xuân-Huong (fin 
xvinit-début x1x° 8), 

Dans son second article, M. Vü Ngoc-Phan donne un résumé de l'histoire des 
œuvres en nôm en montrant constamment les rapports entre la société vietna- 
mienne des diverses époques et la littérature de ces époques, Son résumé est dans 
l'ensemble correct et plausible, bien que nous trouvions risquée et hasardeuse sa 
fixation de la littérature orale et populaire (chants, proverbes, dictons, etc.) avant 
le xiri° siècle, car celle-ci n'a jamais cessé d'être une création continue et couvre 
toutes les époques de l'histoire, Il lie le développement de la littérature en nôm, 
après le x111° siècle, au développement du commerce et de l'influence des classes 
populaires, cette littérature se développant avec des hauts et des bas jusqu'à la 
fin du xvitié siècle avec deux points culminants, l'un sous Hô Qui-Ly (début 
du xv® s8.), l'autre sous les Tây-son (fin du xvirr® s.) sous le règne desquels le 
vietnamien (alors transcrit en nôm) fut la langue officielle. L'influence des classes 
populaires se maintient sous les Lé (xv®-xvinit 8.) après HG Qui-Ly et sous les 
Nguyên (xIx® s.), car les lettrés et la classe dirigeante elle-même s'intéressent de 
plus en plus au nôm qui finit par atteindre la perfection dans les œuvres de 
Nguyën-Du et de Hô Xuän-Hwong. Avec la décadence des NguyËn (seconde 
moitié du xIX* s.) et l'occupation française (fin du xix*-début du xx° s.), la 
littérature nationale en nôm ou en quôe-ngi baisse en qualité. Ce dernier juge- 
ment de M. Vü Ngoc-Phan semble ignorer le renouveau de la littérature vietna- 
mienne sous l'influence des idées occidentales et son enrichissement par imitation 
où opposition. 

Allant plus avant que M. Vü Ngoc-Phan, M. Vän-Tân définit les principes à 
suivre dans la rédaction d'une histoire littéraire du Viet-nam. En se référant aux 
histoires de la littérature russe, chinoise, mongole déjà rédigées, M. Vän-Tân 
veut que les rédacteurs d'une histoire littéraire du Viet-nam mettent en valeur le 
caractère populaire des œuvres et appliquent la théorie du matérialisme histo- 
rique pour fonder leurs jugements et enfin que l'histoire obtenue doit être un 
outil pour l'éducation et une arme de combat pour la révolution toujours en 
marche. Selon lui, pour juger d'une œuvre, il faut y appliquer le critère politique 
qui consisté à voir si elle va dans le sens du développement historique et du 
progrès et le critère artistique qui consiste à voir si la forme et le fond sont 
riches et se complètent, et si la valeur de l'œuvre est universelle (principes de 
Mao Tse-Tung). M. Vän-Tân insiste particulièrement sur l'importance de la litté- 
rature anonyme populaire et du folklore, sur la nécessité que les minorités 
ethniques (muông, thai, rhadé, etc.) rédigent leur histoire littéraire, afin de 
pouvoir procéder à l'analyse des matériaux ainsi fournis ét parvenir à une syn- 
thèse générale de l'histoire littéraire du Viet-nam. 
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La plus grande partie des articles consacrés à la littérature vietnamienne dans 
les n° 10 à 20 du FVän Si Dja suivent les principes exposés par MM. Vi 
Ngoc-Phan et Vän-Tân. Qu'ils traitent d'auteurs connus ou d'œuvres populaires 
anonymes, ces articles dans leur ensemble constituent une tentative générale de 
révision des explications traditionnelles, C'est ainsi que pour Hô Xuän-Hirong, 
M. Vän-Tän explique sa poésie par l'influence des sentiments des classes popu- 
laires hostiles aux systèmes féodaux des seigneurs Trinh et Nguvën. Hô Xuân- 
Hnong traduit avec talent les critiques de sa classe sociale à elle (commerçants 
ou petite noblesse) contre la lâcheté, l'avidité, l'ignorance, l'hypocrisie des classes 
dirigeantes de son temps: elle revendique également plus d'égalité avec les 
hommes et une liberté plus grande dans l'amour (cf. Y-nghta và gid-#tri tho 
HË Xuän-Hirong «Sens et valeur de la poésie de Hô Xuän-Huwong, in F. S. D. 
n° 10, p. 18-35). Les mêmes procédés d'analyse et de critique se retrouvent dans 
deux autres études du même écrivain sur deux autres poétesses en nôm du 
Viet-nam, Dans : Tho bà huyên Thanh-Quan « La poésie de la Sous-Préfète de 
Thanh-Quan», in F.S.2., n° 15, p. 21-29, M. Vän-Thän, après un essai de 
biographie de la poétesse, fait ressortir l'influence sur elle de son père Nguyën-Lÿ 
et celle de la classe sociale dont elle est issue, influences qui expliquent son 
opposition à la dynastie des Nguvên et sa vision d'une mélancolie attendrie du 
passé du Viet-nam aux époques de grandeur des Le, Dans Doûn Thj-Dièm véi 
Chinh-phu-ngäm hay là môt téc-phâm vän-hoc chông chiên tranh, «D. T. D. 
et le Chinh Phy Ngâäm ou une œuvre littéraire contre la guerre», in F. $S. D. 
n° 19, p. 10-26, M. Vän-Tän maintient contre Nguyën Huü-Tiën ( et Hoäng 
Xuân Hän } que Doän-Thj-Diëm (xvirr® s.) jusqu'a preuve du contraire, doit 
être considérée comme l'auteur du Chinhk Phu Ngdm en nôm. I explique les 
raisons pour lesquelles Däing Trän-Côn %! a écrit le texte chinois et Doûn Thij- 
Diëm la traduction en nôm. Tous les deux faisaient partie des classes sociales 
dirigeantes du xvini® siècle lesquelles, devant la fréquence des guerres et des 
rébellions, étaient lasses de supporter les misères qui en découlaient, M. Vän-Tän 
essaie de démontrer ensuite que le poème met en scène les Trinh et les révoltes 
paysannes du début du xvin® siècle, que le héros est le symbole de la féodalité 
décadente ayant conscience de sa décadence et que son époux est le porte-parole 
du peuple dans ses griefs contre le gouvernement des Seigneurs féodaux. Cette 
partie de l'article paraît un peu forcée dans ses parallélismes et néglige le carac- 
tère universel des thèmes de la séparation et de la guerre, Dans la dernière partie 
de son article, M. Vän-Tän montre combien la beauté du poème en chinois de 
Däng Trän-Côn était appréciée par les Vietnamiens et les Chinois de son époque 
et que c'est en raison de ce succès que de nombreuses traductions en nôm en 
ont été faites, dont la plus élégante fut celle de Doûn Thj-Diëm. 





1 Nouvôn Hüu-Trén, Hidt hiéu Dng-Chdu, fut un letiré et un critique de la première 
moitié de notre siècle. Il fut rédacteur au Nam-Phong, écrivit sur les mœurs, ln morale, la 
Httérature, les religions, examinn Les doctrines de Confucius, Mencius, exposa Îles idées de 
lettrés chinois célèbres comme Sseu-ma Kouang, Leang K'ai-tch'ao [Luwong Khaäi Siëu] (1873- 
1829), Cf. Nghiôm-Toan, Pidt-nam vûn hoc sir, IL p. 99 et Diromg Quäing Häm, Fifienam win 
hype sir véu, p. 595, Vü Ngbc-Phan, Nhà vdn hign-dai, I, p. 143-147, 

8) Hoëng Xuën-Hän, polstechnitien, agrégé, ingénieur des Ponts et Chaussées, est actuel. 
lement l'orientaliste vietnamien internationalement le plus connu. $es recherches sur Lé Thirèrng- 
Kiët, La-son phu-tir, ete. constituent un apport important à la connaissance du passé de son 
pays. M. Hoäng Xuân-Hän vit actuellement à Paris, 

(4) Däng Trün-Côn, lettré célèbre qui vécut au xvint siècle. CE E. Gaspardone, Bibliogra- 

phie annamite, p. 120: Maurice Durand, La complainte de l'Épouse du Guerrier, in Bulletin 
gs la Socidié des Études indochinoises, ge semestre 1953. 
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Pour les historiens du Nord Viet-nam, le règne des Täy-son (1778-1802) fut la 
période d'or de la révolution populaire triomphant des méchants seigneurs féo- 
daux Trinh et Nguvên. Aussi tout ce qui s'est écrit de favorable aux Täy-son 
est-il louangé et présenté comme la vérité par les critiques du F.S, 2. M. Nguyên 
Düng-Chi, dans son étude sur Neuyën Huy-Lirgng (fin du xvrne s.), Gidt thigu 
Neuyên Huy-Lrçng véi bâi ph Tung Täy HS «Présentation de Nguyën Hury- 
Luenmg et du poème l'Éloge du Lac de l'Ouest», in F. S, D, n° 14, p. 60-68, 
adopte cette attitude à l'égard de cet auteur pro-Täy-Son qui écrivit un poème 
(phü) chantant la beauté du Grand Lac d'Hanoï sous les Tây-Som, alors que 
Pham-Thäi (1777-1813) auteur du ph célèbre : Chiên Tung Täy-hô « Contre 
l'Éloge du Lac de l'Ouest » exprime des vues tout à fait opposées sur la situation 
de Thäng-Long (Hanoi) après le triomphe des Täy-Son. 

C'est à une révision générale des œuvres en nôm (romans en vers, histoires, 
fables, etc.) que les critiques du F. 5.2. se sont surtout consacrés en littérature. 
Dans ce domaine, il est agréable de voir que le bon sens de certaines critiques a 
réagi contre l'application excessive et intempérée de la méthode marxiste. A 
propos du Trè Côc « Le Silure et le Crapaud », une polémique s'engage. Si M. Ninh 
Vièt-Giao, dans Fän-dé tim hièu truyên Tré Céc « Essai d'interprétation du Tré 
Côc», in F. $. D., n° 17, p. 66-73, décèle dans cette fable, selon la méthode 
marxiste, le reflet d'une Société vietnamienne attachée à la propriété privée où 
les faibles sont défendus par les lois et place en conclusion la date de composition 
de l'ouvrage entre la publication du Code des Lois de Hông-Dire (1477-1497) et 
la fin du xv* siècle, si M, Vän-Tän (F, $S. D., n° 12} soutient que la fable traduit 
la lutte entre les classes sociales exploitantes (propriétaires fonciers, notables, 
mandarins) et le peuple, d'autres chercheurs se montrent plus prudents, Ainsi 
par exemple M. Nguvên Hôüng-Phong dans son intéressant article intitulé Triét-lÿ 
vé LE tyr-nhiën trong truvên Tré Côc « La morale de la nature dans l'histoire du 
Silure et du Crapaud», in F. 5. D., n° 18, p. 7484 Il y critique, à propos du 
Trê Céc, les thèses de M. Dinh Viët-Giao (F. 5. D., n° 17) qui décrit, ainsi que 
nous venons de le voir, l'histoire comme l'illustration de la lutte entre les paysans 
et les riches propriétaires, lutte dans laquelle le paysan serait représenté par le 
Crapaud (plutôt «la Crapaude») et le riche propriétaire par le Silure (plutôt «la 
Silure»). M. Nguyên Hôüng-Phong démontre que ces correspondances ne peuvent 
être admises et dénonce, non sans raison, le danger de vouloir, à tout prix et 
dans tous les cas, appliquer aux œuvres littéraires des formules toutes faites 
(lutte des classes, lutte du droit contre la tyrannie, ete.). Selon M. Neuvêén Hüng- 
Phong, le matérialisme dialectique n'explique nullement le Trè Côc qui est 
simplement une illustration de la philosophie taoïque de laisser la nature faire. 
Les êtres naissent et croissent selon leurs propres lois naturelles auxquelles il 
serait vain de s'opposer. Les têtards de la fable, objet de la contestation entre le 
Siluré et le Crapaud, deviendront inéluctablement des crapauds, aussi procès, 
craintes, jalousie, vols sont inutiles. Au sujet de la classe sociale de l'auteur du 
Trê Céc, M. Nguyên Hông-Phong situe celui-ci dans la petite noblesse du 
Xvi® siècle qui, devant Îles luttes incessantes des grands féodaux et l'instabilité de 
la vie sociale, se retire de la société et adopte le taoïsme comme philosophie de 
vie. Mais cette dernière partie de l'article de M. Nguyèn Hüng-Phong semble 
émettre une hypothèse hasardeuse. Faut-il encore démontrer que d'une manière 
certaine le Tré Côc dans la forme actuelle est bien du xvrt siècle, et peut-être 
qu'une explication plus banale de la fable serait-elle conforme à la vérité. Elle 
entrerait dans le cycle des fables, contes, etc, où les animaux servent à mettre 


COMPTES RENDUS l 


en scène les travers, les mœurs des humains. Telle est d'ailleurs, grosso modo, 
l'interprétation de M. Trirong Chfnh dans son article Xung quanh truyôn Tré 
Céc « Autour de l'Histoire du Sülure et du Crapaud», in F.S. D., n° 19, p. 79.5. 

C'est une autre fable en vers nôm que M. Vän-Tän essaie d'interpréter dans 
son article Luc sûce tranh công « Dispute des Six animaux sur leurs mérites res- 
pectifs», in P.S.D., n° 16, p. 38-50. Après un résumé de l'ouvrage, composé en 
570 vers et présenté sous la forme d'une pièce de théâtre (tutng), M. Vän-Tän, 
se fondant sur des arguments de sociologie historique, en fixe la composition au 
début du xix® siècle par un lettré du Centre Viet-nam, versé dans le bouddhisme 
et appartenant à la petite noblesse. M. Vän-Tân essaie d'établir pour chaque ani- 
mal son correspondant dans la société vietnamienne de l'époque et montre l'oppo- 
sition entre le buffle, représentant la classe paysanne, et les autres classes réduites 
à se dévouer à la classe féodale. Il compare, à juste titre, la fable vietnamienne à 
l'apologue latin de Meninius Agrippa sur l'estomac et les membres et fait res- 
sortir les qualités d'observation et le caractère enjoué de cette longue fable qui 
est un des chefs-d'œuvre de la littérature vietnamienne. | 

Les romans en vers sont abondamment analysés. Le Thach Sankh est l'objet 
de deux études. L'une de M. Hoa-Bäng : Khdo ludn vë truyên Thach-Sankh. Ti 
riu, bia, dao, cung, tên, dên niêu com và cây dûn dàä twpng trung và thyre 
hién #-nghià nhur 1hè nûo ? « Examen de Thgch Sanh. Sens symbolique et sens 
réel de la hache, de la cognée, du couteau, de l'arc, des flèches, de la guitare et 
de la marmite de riz», in V.S.D., n° 16, p. 63-72. M. Hoa-Bäng démontre que 
les outils et les armes de Thach-Sanh appartiennent aux classes populaires viet- 
namiennes et qu'ils symbolisent leur force et leur pouvoir. Il rapproche avec 
pertinence l'histoire de la marmite de riz inépuisable offerte par Thach-Sanh 
aux troupes ennemies de celle de la marmite offerte par Nguyên Minh-Không 
(xirt siècle) aux marins du bateau qui l'a transporté. Ce prodige constitue d'ail- 
leurs un fait folklorique universel; cf. la multiplication des pains de Jésus- 
Christ. Quant à la guitare de Thach-Sanh, elle symboliserait la persuasion paci- 
fique du peuple alors que l'arc et les flèches sont en réserve pour le cas où la 
persuasion échouerait. 
Un autre article sur le Thach-Sanh intéresse l'histoire comparée des littéra- 
tures. Il s'agit de trouver l'origine de l’histoire de Thgch-Sanh. Une des théories 
en cours parmi les chercheurs du Nord Vietnam est que le Thgch-Sanh serait 
tirée d'une pièce cambodgienne car dans les régions khmérisées du Sud Viet-nam 
on représente couramment une pièce de théâtre connue sous le titre de Thach- 
Sanh chém chèng «Thgch-Sanh tue le Génie Malfaisant», et que le nom de 
Thach est un nom de famille usité dans les populations khmëres du Sud Viet- 
nam. M. Vô Xuän-Phô reprend cette idée dans le Gép ÿ-kiôn v nguëün gôc 
truyên Thech-Sanhk «Opinions sur l'origine de l'histoire de Thach-Sanhr, 
in F.S.D., n° 19, p. 86-87. Cette même thèse a été longuement développée dans 
la préface d'une excellente édition du Thach-Sanh donnée par M. Hoa-Bäng à 
Hanoi en 1957, éditions du Vän St Dja sous le titre : Khdo ludn vë truyên 
Thach-Sanh « Examen de l'histoire de Thgch-Sanh». Nous avons dit ailleurs 
notre opinion sur cette théorie qui ne repose que sur un rapprochement de 
titres et qui n’est appuyée par aucune preuve irréfutable (, 

A propos du Nhj-dé-mai, la dispute entre MM. Vän-Tün et Triromg-Chinh 





(1) Maurice Durand, Imagerie papilaire vietnamienne, Introduction, et Cours à l'École des 
Hautes Études, année scolaire 1959-1960. 


se poursuit, Dans F.S.D., n° 11, p. 20-34, That sim Ÿ-nghià và gid-trj Nhj-dé6- 
mai « Essai d'interprétation et de jugement sur le Nhj-dô-mais, M. Vän-Tân 
s'efforce de démontrer que la société décrite dans le roman ne correspond pas 
à la société chinoise des T'ang mais à la société vietnamienne de la fin des Lé. 
Sans preuve convaincante, M. Vän-Tän s'amuse à des identifications qu'il estime 
possibles. La ville de Châu-duong serait Hangi, Lu Kÿ serait un seigneur 
Trinh, etc, Cette société vietnamienne serait une société féodale décadente que 
l'auteur du roman essaie de défendre, mais sans succès, car il ne peut empé- 
cher que les défauts en apparaissent : avidité et cruauté des personnages comme 
Lu-KŸ, Hoëng-Trung, faiblesse de l'Empereur, etc. 

Ces considérations sont combattues par M. Trirong-Chinh dans un article du 
VSD., n° 20, p. 8401, Xung quanh cuôn Nhj-dô-mai « Autour du Nhi-dô-mai», 
Tout d'abord, le sujet du roman vietnamien est à peu près semblable à celui du 
roman chinois Trung hiéu tiêt nghta Nhj-dô-mai 1 + ff M6 — JE. Il 
n'est pas possible de soutenir, comme le fait M. Vän-Tân, que la société de 
l'époque des Tang et que les noms de lieux du roman chinois aient été adoptés 
par le poëte vietnamien pour figurer la société vietnamienne du xvir® ou 
XVI siècle et des noms de lieux vietnarniens. Si dans l'original chinois il est 
parlé de la prospérité de Dirong-châu (Yang-tcheou) à l'époque T'ang. il n'y & 
aucune raison pour ne pas y voir là la vérité historique. L'histoire chinoise nous 
laisse d'ailleurs bien entrevoir cette prospérité de Dirong-châu fondée sur 
l'exploitation et le commerce du sel et les échanges avec les pays étrangers. 
D'autre part, il est difficile de soutenir que les personnages du roman figurent 
des personnages bien définis de l'époque des Lè et des Trinh. Cette manière de 
forcer les textes, loin d'atteindre le but que se proposent les auteurs, ne fait au 
contraire qu'affaiblir les résultats de l'application des méthodes de critique 
marxiste à l'étude des œuvres littéraires anciennes. 

Deux autres romans en vers sont enfin étudiés, selon les normes marxistes, 
par MM. Häng-Phiromg et Nguyên-Dirc-Dàn. Dans Gidi thicu truyên Pham-Công 
Cuc-Hoa « Présentation de l'histoire de Pham-Công Cüc-Hoa », in F.S.D., n° 10, 
p. 43-54, le premier, après avoir donné un résumé de ce roman, en fixe la date 
de composition à la fin du xvni* siècle, après la prise de Cao-bäng par les Trinh 
sur les Mac (1667), Il recherche ensuite les traits de la société féodale qui y 
apparaissent : prêteurs à gros intérêts, marchands sans scrupules, géomanciens, 
devins, fabricants d'objets votifs, marâtres, sont condamnés par l'auteur anonyme 
du roman lui-même d’origine populaire et sa condamnation de cette société ne fait 
que traduire les sentiments du peuple. Par contre tout ce qui dans ce roman est 
dit d'élogieux pour les sentiments de bonté, de pitié envers les pauvres et les 
malheureux, exprime le jugement du peuple. 

Dans Tim hièu truyên Quan-Âm Thi-Kinh « Essai pour comprendre l'his- 
toire de Quan-Âm Thj-Kinh», in F.S.P., n° 17, p. 33-43, le second, après avoir 
également donné un résumé du roman, essaie de définir la société vietnamienne 
telle qu'elle apparaît à travers ce roman. Cette société, féodale, montre de grandes 
faiblesses : moralité relâchée, injustices, abus commis par les riches et les puis- 
sants, ele, Ces faiblesses prouvent qu'elle commence à présenter des failles et à 
tomber en décadence. Ces conclusions tirées par M. Neguyën Dire-Dän de l'ana- 
lyse du caractère de Thj-Mäu, des humiliations subies par Thj-Kinh, de sa con- 
daranation hâtive par les riches et les puissants du village, présentent l'inconvé- 
nient des conclusions forcées, systématiquement issues de l'application d'une 
méthode critique rigide. Les caractères et les héros analysés ne sont pas spéciaux 
à tel ou tel régime social et on ne peut que se montrer très prudent dans des 
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généralisations fondées sur tel ou tel trait d'un roman en vers. Les méchants et 
les bons, l'injustice, l'amour licite ou illicite, ete., se retrouvent dans tous les 
temps et tous les pays. Si dans un régime communiste un fonctionnaire d'un 
district se conduisait mal, se montrait injuste, et que sa vie et ses actions étaient 
dépeintes dans un roman, on ne pourrait, dans plusieurs siècles, tirer la conclu- 
sion que la société communiste était mauvaise ou décadente, Or, c'est en suivant 
une telle méthode que M. Nguyën-Dire-Dän conclut à la date de la composition 
du roman en vers qu'il place à la fin des Lé-début des Nguyên, datation qui jouit 
d'une large marge et qui convient à la datation de la grande majorité des romans en 
vers vietnamiens. 


FoLKkLORE 


Au numéro 14 du F. 5. D., p. 78-88, M. Vän-Tân consacre un long article à la 
détermination des principes qui doivent régir l'étude du folklore vietnamien. Il 
fait la critique de deux ouvrages concernant ce folklore, le premier de M. Vü 
Ngoc-Phan dont la 3° édition porte le titre de Truyên côtich Viétnam « Les 
légendes du Vietnam», aux éditions du F.S.D. et le second, Quan-dièm duy-vit 
méy méc và duy-vût bign-ching trong câch nhân-dinh mt truyén cô-tich, 
« Le point de vue du matérialisme mécaniste et celui du matérialisme dialectique 
dans la manière de définir une légendes 1}, Déjà, auparavant, M. Trän Thanh- 
Mai avait reproché à M. Vü Ngoc-Phan de considérer que les légendes reflètent 
les faits historiques et fournissent dés matériaux pour l'histoire, de ne pas voir 
que les légendes transmises oralement changent de forme et de fond avec le 
temps et les lieux, et de modilier la forme et parfois le fond des légendes qu'il 
rapporte, tout en conservant leurs données essentielles si bien que des confu- 
sions, des contradictions, apparaissent sous tous les angles sous lesquels on les 
considère. Pour sa part, M. Vän-Tän expose d'abord que les légendes des génies, 
des êtres surnaturels, reflètent les conceptions des peuples primitifs qui person- 
nalisent les phénomènes naturels, cherchent protection auprès des êtres surna- 
turels qu'ils créent. Il ne convient pas, selon lui, d'imiter M. Va Ngçc-Phan qui 
essaie d'expliquer par des oppositions sociales le fait que dans la légende de An- 
duong-vuong, par exemple, la citadelle de Loa-thänh soit constamment détruite 
par les mauvais génies qui ne seraient autres que les gens du peuple déguisés 
la nuit pour agir contre un régime féodal oppressif qui les oblige à construire 
une citadelle et qui les exploite sans pitié. Contrairement à ce qu'il a l'habitude 
de prôner pour les œuvres littéraires, pour les légendes M. Vän-Tän n'utilise 
pas les thèses de la lutte des classes pour en expliquer le contenu. $es explica- 
tions des légendes de An-Dirong-Virong, Täm Câm, Thänh Giông, changent de 
celles qu'il donne ordinairement aux œuvres littéraires, M. Vän-Tän critique 
également les idées de Trän Thanh-Myi; il est d'accord pour admettre que Îles 
personnages des légendes ne sont pas des personnages historiques, mais il pense 
que cependant on peut y trouver des indications sur des modes de vie, sur des 
événements sociaux, des modes de pensée, etc, des populations primitives. 
Ainsi, au travers d’une légende comme celle de Son-tinh et Thüy-tinh, on peut 
deviner la lutte qu'entreprenaient les habitants du delta tonkinois contre les 
inondations. S'il est vrai que les légendes varient de forme et de fond avec le 





1 Pour les Marxistes, le matérialisme mécaniste est pur exemple représenté pur Descartes 
dans ses études de physique qui suppose que le monde physique est soumis à des lois méca- 
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temps et les lieux, cependant Îles données essentielles, les thèmes subsistent 
toujours à travers les versions successives, S'il est vrai que les thèmes primitifs 
ont été modifiés, changés, pour diverses raisons, néanmoins les critiques litté- 
raires doivent séparer le fonds primitif des apports nouveaux et cela est pos- 
sible grâce aux règles du matérialisme historique. À notre avis, avant toute dis- 
cussion, puisque beaucoup de légendes ont été transmises par écrit, 1 faudrait 
établir des éditions critiques des recueils anciens. Quant aux légéndes non 
écrites, il conviendrait que les Vietnamiens établissent une vaste enquête fol- 
klorique de leur pays. 

Quelques idées sur l'interprétation du folklore vietnamien sont également 
données par M. Trän Huy-Liéu dans son article Gid 1 Hüng Virong « Anni- 
versaire des Hüng Vwong», in FS.D,, n° 17, p. 1-4, Pour lui, les anciennes 
légendes sont le reflet d'événements sociaux et historiques. Si les ancêtres des 
Vietnamiens tirent leur lignée de Chen-Nong (Thän Nông) (1), personnage de 
la mythologie chinoise, génie patron de l'Agriculture, cela veut dire que les 
Vietnamiens sont fondamentalement un peuple agricole. L'histoire de Âu-Co et 
de Lac Long-Quân illustre le passage du matriarcat au patriarcat, du nomadisme 
au sédentarisme. L'histoire de Son-tinh et Thüy-tinh reflète les luttes engagées 
par les populations du delta contre les inondations. L'histoire de Thänh Giéng 
reflète l'union du peuple devant les invasions étrangères, ete. 

Mêmes idées chez M. Nguyën Dông-Chi dans Ÿ nghta truyên Chi Düng-Ti 
«Sens de l'histoire de Chir Dông-Tür», in F.5.D., n° 17, p. 53-61. Selon l'auteur. 
l'histoire de Chi Düng-Ti illustre l'opposition irréductible entre amour et 
classes sociales : Tièn-Dung, princesse, fille d'un roi, épouse un pêcheur misé- 
reux et est rejetée définitivement de sa classe sociale, Cette histoire rappelle 
celle de Triomg Chi, le pêcheur qui par amour d'une princesse se suicida et dont 
l'âme s'attacha à un santal dont on fit une coupe laquelle se fondit sous les 
larmes de la princesse, De cette lutte des classes qu'il décèle dans les deux 
légendes, M. NguyËn Dông-Chi conclut, audacieusement à notre avis, à l'appar- 
tenance de l'auteur de la légende de Chir Dông-Tir à une classe sociale popu- 
laire. D'autre part, il place la date de la composition de la légende à une époque 
où la société féodale n'est pas encore complètement formée, 


HisTOIRE 


Les études dans ce domaine sont très variées et d’un intérêt plus ou moins 
égal. On peut cependant les grouper autour de thèmes de recherches. 

Un seul article théorique de philosophie de l'histoire est consacré par 
M. Minh-Tranh au rôle des invidus. Dans Chëng sûng bâi cé nhän, nhung cûn 
nhôn rô vai tr c& nhân trong lich sit «Contre le culte de la personnalité, 
mais nécessité de déterminer clairement le rôle des individus dans l'histoire n, 
in F.5.D., n° 18, p. 1-13, M. Minh-Tranh pose que la base de toute évolution, 
de tout progrès, de toute histoire est le peuple: rien ne se fait sans le peuple 
(classe ouvrière et classe paysanne): l'individu, le héros, ne peut qu'aller dans 
le sens de l'histoire ou s'opposer à lui, mais finalement l'histoire évolue tou- 
jours dans le sens du triomphe du peuple. 

Une vue d'ensemble sur l'évolution du peuple vietnamien est donné par 





CU Kho tèng truyén eftich Fidi-nam « Trésor des légendes du Vietnam s, Hanoi, Vän Si 
Dia, 1958, 2 vol. 
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M. Trän Huy-Liéu dans un article : Bün thêm vë vdn-dé hinh thûnh dän tâe 
Vigt-nam « Nouvelles considérations sur le problème de la formation du peuple 
vietnamien», in F.5.D., n° 18, p. 1426. Cet article complète un précédent 
exposé du même historien dans F.S.2., n° 5, sous le titre : Dén-tôc Fiét-nam 
thänh hèinh tir bao gitr ? « Depuis quand le peuple vietnamien s'est-il formé ? ». 
L'auteur explique la théorie marxiste de la formation du peuple. Celle-ci néces- 
site les conditions suivantes : unité de la langue, unité du pays physique, com- 
munauté économique, communauté culturelle, Pour le peuple vietnamien, ces 
conditions ne sont réunies qu'au xviri' siècle au moment où les Täy-Som prennent 
le pouvoir et unifent le royaume. Le peuple vietnamien a vu peu à peu se réunir 
ces conditions pour favoriser son éclosion. M. Trün Huy-Liéu, comme tous les 
historiens nord-vietnamiens, insiste particulièrement sur le développement éco- 
nomique du Viet-nam au cours des xviIf et xvriit siècles caractérisé par le fonc- 
tionnement d'industries et d'exploitations artisanales et par la constitution de 
centres d'échanges importants comme Thäng-Long, Phô-Hiën, Hdi-an, Dông-nai, 
Mÿ-tho, etc. M. Trän Huy-Lifu est en désaccord avec M. Däo Duy-Anh qui place 
la formation du peuple vietnamien entre le x® et le xv* siècle et M, Hong Xuän- 
Nhj qui défend la date de 1930 comme début de la formation réelle du peuple 
vietnamien. 

Un des grands thèmes débattus dans le F.S.D., est celui du régime esclava- 
giste au Viet-narm, [l s'agit de définir l'époque de son apparition et son évolution. 
Pour M. Trän Vän-Giâp — Trông düng vi ché-dé chièm Aîtu nô-lé & Vift-nam 
« Les tambours de bronze et le régime de possession des esclaves au Viet-nams, 
in F.S.2,, n° 15, p. 30-35, la fonte des tambours de bronze suppose une société 
où l'exploitation des mines de cuivre, d'étain, de plomb s'est développée et où 
apparaissent des classes sociales comme celle des esclaves employés dans ces 
mines. L'article se réfère aux textes chinois comme le Kouei hai yu heng tche 
(Qué häi ngu hänh chi) # He M M5 EE, le Ling iwai tai ta, le Ngan-nan tche 
ho, etc., pour montrer que les tambours de bronze ne sont pas uné production 
exclusive du Viet-nam antique, mais qu'ils semblent au contraire avoir été fabri- 
qués dans tout le Sud de la Chine et que les Giao-chi (anciens habitants du Nord 
Viet-nam) en achetaient aux deux Kouang. Quant à l'emploi des tambours, il est 
très varié : dans les temples, pagodes, on s'en sert pour demander la pluie, dans 
les réunions pour accompagner les danses, à la guerre pour encourager les troupes, 
ponctuer les veilles, etc. La fonte des plus anciens tambours de bronze remonterait 
à l'époque des Trois dynasties (Hia, Chang, Tcheou) et l'art de les fabriquer 
aurait été introduit avec les tambours au Viet-nam au viré siècle av. J.-C, 

M. Tu Huyën dans Fän-dé chëdf chiém-hüu nô-lé & Viét-nam « Le problème 
du régime de possession des esclaves au Viet-nam», in F5. D., n° 16, p. 75-78, 
s'attache, lui, à essayer de retracer les phases de l'évolution de l'esclavage qui 
aurait duré de 257 av. J.-C. à 544 ap. J.-C. Sous le règne des rois de la dynas- 
tie des Thuc et des Triëu (257-111 av. J.-C.), l'esclavage aurait fait son appa- 
rition. Sous la domination des Han (140 av. J.-C.-220 ap. J.-C), l'esclavage est en 
pleine croissance parallèlement avec une économie nouvelle fondée sur l'emploi 
de la charrue de fer et de nouveaux procédés de culture. La troisième période 
qui s'étend de l’époque des Trois Royaumes (221-267) jusqu'à Lÿ-Bôn (544) voit 
le déclin de l'esclavage : les paysans commencent à cultiver la terre pour eux- 
mêmes et ce régime social constitue un stade de passage au système féodal, 

Un excellent article de M. Nguyën Dông-chi, Ché-d@ nô-tÿ & Viét-nam qua 
céc trièu dài Dinh, Lé, Lÿ, Trän «Le régime de l'esclavage à travers les 
dynasties des Dinh, Lé, Lÿ, Trän», in F.5.2D., n° 19, p. 29-M4, traite du 


546 COMPTES RENDUS 


problème de l'évolution de l'esclavage jusqu'à Hô Quÿ-Ly (début du xve s.). 
montre comment l'esclavage a évolué avec le système de production et comment 
les faits sociaux ne se présentent jamais à l'état pur. Le régime esclavagiste 
découle du régime communautaire et, sous les premières dynasties vietnamiennes, 
évolue à l'intérieur d'un régime féodal. La grande propriété avec les fermages et 
le développement du commerce ont peu à peu affranchi les esclaves, Une 
remarque importante est faite par M. Nguyën Dông-Chi : les maîtres n'avaient 
pas légalement pouvoir de vie et de mort sur leurs esclaves; ils ne disposaient 
que de leur travail. 

Le même auteur dans Fdn-dé ché-dé chiôm hüu nô-lé & Fiét-nam qua Y-nghià 
mt truyên cû-tich « Le problème du régime de possession des esclaves à travers 
l'interprétation d'une légende », in F.8. 0, n° 16, p. 53-63, essaie de retrouver 
à travers les documents littéraires les traces d'un régime esclavagiste de l'ancien 
temps. Après avoir posé que les Mirèng représentent les Vietnamiens d'autrefois, 
d'avant les mélanges ethniques issus des différentes occupations chinoises, 
M. Nguyën Dông-Chi analyse une légende tirée de l'ouvrage de Pierre Grossin : 
La province murmg de Hôa-binh, Hanoi, édité par la Revue Indochinoise, 1926, 
Cette légende, histoire de Tä-Cän et des cent œufs, et fournit à M. Nguyën 
Dông-Chi des arguments pour définir la société qui s'y reflète comme étant à 
cheval sur le système esclavagiste et sur le système primitif d'organisation com- 
munautaire des clans. 

À l'histoire ancienne, l'équipe des chercheurs du Fän St Dja consacre rela- 
tivement peu d'études, toutes consacrées à la condamnation du régime féodal, 
ou bien, en présence des héros nationaux, à justifier leur action et à établir entre eux 
des liens avec le peuple et le sens de l'évolution de l'histoire. En ce qui concerne 
Trän Quôc-Tuën, M. Trän Huy-Liëu dans Faï trà lich-sir cûa Trän Quéce-Tudn 
« Rôle historique de Trän Quôc-Tuän», in F.5. 9., n° 10, p. 8-17, démontre que 
ce héros, plus connu sous le nom de Trän Hung-Dao (1, a remporté des succès 
éclatants contre les trois invasions mongoles parce que, tout en étant un repré- 
sentant de la classe féodale, il agissait alors dans le sens de l'histoire et s'appuyait 
sur le peuple. Ainsi nous voyons dans cette étude que l’histoire vue sous l'angle 
marxiste accepte des héros d'origine féodale lorsqu'à un moment donné leur rôle 
dépasse celui de défenseur des intérêts particuliers de leur caste pour être, en 
plus, celui de défenseur du peuple et sauveur de la patrie. De même M. Minh- 
Tranh présenté Neuyén-Traï comme un héros féodal dont l'action est allée dans 
le sens des désirs du peuple, Dans Neuyén Träi, mût nhà ai-quêt tiêu bilu cho 
lüng nhân nghta và ÿ-chi hôa-binh cüa nhäân dân ta trong düu th&kÿ XF 
« Nguyën Traï un patriote représentant des sentiments de droiture et de l'esprit 
de paix de notre peuple au début du xv° siècle», in F.$5.2.,, n° 20, 
p. 7-20, il se fonde sur l'histoire de l'insurrection de Lé-Loi (1418-1428) dont 
NguyËn-Träi fut le conseiller, sur la correspondance de Nguyên-Träi et sur le 
Binh Ngô dai cdo pour démontrer que Nguyên-Träi, tout en étant sûr de la 
victoire finale de son pays sur la Chine et tout en étant ardent au combat, 
préféra un compromis de paix avec les Ming pour terminer la guerre. Son action 





Mi Trén Quôc-Tuin fit EN k£ Gls du frère de l'empereur Trän Thäi-Tôn Fit <k (1225. 
1258}, An-Sinh Vuomg Lidu % ÆÆE Æ #5. NH naquit en 1252, reçut en 1288 le titre de Hing- 
duo dai-vuung I Si -K Æ et mourut en 1300, Héros national qui s'opposa à toutes les inva- 


sions mougoles de la fin du xint siècle, il est également l'auteur d'un livre de stratégie, le Bin 
gio yéu lupe RH 


COMPTES RENDUS ner] 


exprimait les tendances du peuple vietnamien d'alors qui, uni et vaillant dans le 
combat, préféra finalement une paix honorable pour les deux parties. 

M. Minh-Tranh, toujours, réhabilite l'action de HS Qui-Ly dans un article 
qu'il lui consacre sous le titre Ste phät trièn cûa ché d@ phong-kiôn nude ta và 
vai trû cüa HË Qui-Ly trong cudi th%kÿ XIF và düu thë&kÿ XF « Développe- 
ment du régime féodal de notre pays et rôle de HG Qui-Ly à la fin du xve et 
début du xv® siècle», in F.8. D., n° 11, p. 5-19. M. Minh-Tranh soutient très 
justement que les projets de réforme de Hô Qui-Ly (agricole, financière, cultu- 
relle) correspondaient aux nécessités de l'évolution de la société et de l'économie 
vietnamienne et seront reprises, après lui, par les Lé. D'autre part, les tenta- 
tives de répartition des terres, de mise en circulation du papier monnaie, 
d'unification des poids et mesures, de l'usage du vietnamien transcrit en nôm 
comme langue officielle, montrent que Hô Qui-Ly était un esprit audacieux et 
un réformateur qui devançait le cours de l'histoire. 

Dans le domaine des évolutions synchrones concernant l'histoire ancienne, 
M. Lâm-Hà étudie l'histoire des impositions dans le passé au Viet-nam. Dans 
son article Mÿt s9 tüi-ligu ve dja 14 phong-kiën trong lich-si Vigt-nam ti 
thEkY 1 dên rnita dètu th&kÿ XLX « Matériaux concernant les impositions féo- 
dales dans l'histoire du Vietnam, depuis le 197 siècle jusqu'à la première moitié 
du xix* siècles, in F.8,D,, n° 15, p. 36-50, M. Lâm-Hà commence par distin- 
guer, d'une manière théorique, l'évolution historique des impositions suivant 
les étapes suivantes : période des impôts en travail forcé (dja-tô lire dich), 
période des impôts en nature (dja-tô hign-vdt}, période des impôts en argent, 
cette dernière introduisant le système capitaliste, En ce qui concerne le Viet- 
nam, la première période va de la première occupation chinoise (111 av. J.-C.) 
à l'année 618 : les administrateurs chinois obligent les gens du Giao-chäu à 
rechercher l'ivoire, les perles, etc. À partir de 618 et sous l'occupation des 
Tang, les travaux forcés sont remplacés par des impositions en produits 
(étoffes, paddy, fruits, minerais, etc). À partir de 906, avec l'accession au 
pouvoir des féodalités locales, un effort est fait dans le sens de la diminution 
des impositions et corvées et de la réorganisation de l'assiette des impôts. À 
partir de 939, sous le gouvernement des empereurs vietnamiens, avec le progrès 
de l'agriculture et de l'organisation du pays, on assiste à l'introduction des 
impôts en espèces qui vont de pair avec les impôts en nature et les corvées, La 
fin des Lÿ (1010-1295) et des Trün (1225-1413) et l'occupation des Ming (1413- 
1418) furent marquées par un recul des progrès obtenus. Quant à Hô Qui-ly 
(1400-1407), ses projets de réforme visant à diminuer les impôts n'eurent pas 
le temps d'être mis en vigueur. Dans la dernière partie de son étude, M. Läm- 
Hà donne la traduction de nombreux extraits des annales ou autres ouvrages 
concernant les impositions à l'époque des Lé et des Nguyèn; il fait ressortir le 
fait que les progrès de l'agriculture et du commerce vont de pair avec l'établis- 
sement des impositions en argent et que chaque fois que l'agriculture et le 
commerce sont en régression, les empereurs reviennent aux impositions en 
nature (cf. les Nguyën). 

Quelques matériaux sur l'histoire ancienne du Viet-nam ont été fournis par 
une traduction partielle du Vgan-nan tche yuan %& 5 25 Mi (xviré siècle) Mi 
par MM. Pham Trong-Diëm et Nguyêén Düng-Chi dans un article intitulé Mt 





(1 Texte édité par l'École française d'Extrème-Orient en 1932 par Aurousseau et E. Gaspar. 
done avec une étude sur le Ngan nan tche yuan et son auteur par E. Gaspardone, 
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it tèi-liu Ljch-si trong An-nam chi nguyên « Quelques matériaux pour servir à 
l'histoire tirés de l'Annam chi nguyèn», in F,5.D., n° 20, p. 57-75. Les pas- 
sages traduits concernant les divisions administratives, les productions, les 
impositions, la population, les relais de poste, les ponts, les bacs, les digues. 

C'est sans conteste à l'histoire des Täy-Som et à l'histoire des mouvements 
révolutionnaires que les chercheurs vietnamiens ont consacré le plus d'efforts. 
Une grande partie des articles du n° 14 du F.5.2. est consacrée à des 
études sur les Tây-son et sur leur époque. Tout d'abord M. Nguyën Lwong-Bich 
dans Nguyên nhân thânh bai cûa cuÿc céch-mang Täy-son « Les causes du 
succès et de l'échec de la révolution Täy-Sonvs, p. 45-51, met en valeur Îles 
facteurs qui expliquent la réussite des Täy-Son dont le règne fut marqué par 
d'importantes réalisations économiques, politiques, culturelles, et surtout mili- 
taires, Deux facteurs furent essentiels : l'affaiblissement du pouvoir impérial usé 
par les luttes entre clans féodaux et la personnalité de NguyËn-Hug. Ces luttes 
ont appauvri le peuple qui souffre des ravages de la guerre et qui, par contre, 
s'aperçoit du contraste éclatant entre leur vie misérable et la vie fastueuse des 
féodaux et des grandes fortunes, Peu avant les Tây-Son, le peuple avait difhcile- 
ment supporté la politique des Nguyën, des Trinh et des Lé et, durant tout le 
xvut siècle, des révoltes nombreuses et continuelles avaient sévi décelant un 
état social troublé dont surent profiter les Tây-Son. Ils réussirent en effet à unir 
sous leurs ordres des éléments de toutes les classes et de tous les milieux de la 
société vietnamienne, Dans les rangs des premières troupes qui partirent de 
Qui-Nhon, on comptait des éléments des minorités des Pays Montagnards, des 
riches seigneurs terriens comme Nguyën Thung, des marchands, des militaires 
réguliers, des Chinois, des Chams. Dans l'attaque de la citadelle de Thuÿn-hôa 
(1786), la population se souleva contre les troupes des seigneurs Trinh et dans 
des embuscades en massacra beaucoup d'hommes. Contre les Chinois de Tsing, 
la population aida de toutes ses forces les Tây-Son au point que ceux-ci durent 
lui donner l'ordre de ne plus massacrer les fuyards de l'armée chinoise qui 
essayaient de se réfugier dans les campagnes. Au combat de Ngoc-hüi (1789), la 
population apporta aux troupes Tây-Son des vivres et des friandises. À ces 
raisons sociales, il faut ajouter le rôle de Nguyën-Huéê, général très habile, qui 
sut maintenir l'union entre ses généraux et la discipline parmi ses soldats. 

Les causes de l'échec de la révolution, selon M. Nguyën Luong-Bich, seraient 
de trois : 19 les seigneurs, les grands mandarins, les féodaux, reprennent le pou- 
voir sous le gouvernement Täy-Son, ce qui fait que les cadres administratifs ne 
changent guère; 29 la réforme agraire n'a pas été effectivement réalisée; les 
seigneurs et les riches continuent à être de grands propriétaires terriens et se 
retournent contre les Täy-Son pour prendre le parti des Nguyën (cf. Dë-Thanh- 
Nhän, Chu Vän-Tiëp, Vo-Tänh, le Chinois Mac Thièn-Tir seigneur de Hà-tièn}: 
39 après toutes ses campagnes victorieuses dans le Sud comme dans le Nord, 
Nguyën-Huê laisse le pouvoir aux féodaux de cette région, si bien que dans le 
Sud, NguyËn Ânh avec l'aide des Français put reconquérir son territoire et que 
dans le Nord, seigneurs anciens et seigneurs nouveaux comme Trinh Bôüng, 
Trinh Lé, Nguyên Hüru-Chinh, Va Vän-Nhâäm, unirent leurs forces pour abattre 
les Täy-Son. 

Dans l'article Dénhk gi cufc céch-mang Téy-Son và vai tro lich-st cûüa 
Nguyên-Hug « Jugement sur la révolution des Tây-Son et le rôle historique de 
Nguyën-Hué», in F.5.D., n° 14, p. 30-44, M. Trän Huy-Litu analyse avec 
beaucoup de finesse et de justesse les conditions qui ont permis aux Täy-Son 
d'arriver au pouvoir et les raisons de l'échec de leur mouvement, Il met en 
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valeur la décadence de la monarchie, de la féodalité et des clans princiers (Trinh- 
Nguyën) durant les deux siècles précédant l'avènement des Täy-Son et au 
contraire les progrès spirituels et matériels du peuple, Ces progrès consistèrent 
dans le développement du commerce privé, la prise de conscience du peuple en 
tant que masse exploitée dans le système d'alors, la vogue de la littérature en 
“nôm», La classe des commerçants n'a pas joué un très grand rôle dans les 
révoltes qui toutes, y compris celle des Täy-Son, s'appuyèrent sur la paysannerie. 
Cependant les chefs de ces jacqueries, ÿ compris les Tây-Son, n'apportaient que 
peu d'idées nouvelles et aucun système politique qui pût remplacer l'ancien 
système. Îls restèrent des féodaux qui ne faisaient que profiter de la décadence 
accentuée des empereurs et des clans seigneuriaux. Le peuple et la paysannerie 
n'étaient pas encore sufhisamment éduqués pour qu'ils pussent transformer une 
révolte en révolution sociale. D'autre part les révoltes ne réussirent à s'emparer 
effectivement du pouvoir que lorsque des éléments des classes sociales autres que 
la paysannerie venaient se joindre à elle (marchands, richards, intellectuels, 
minorités ethniques, étrangers) et lorsque l'ensemble des forces ainsi réunies 
était dirigée par un guerrier d'élite, tel fut le cas pour la révolution des Tây-Som. 

Au cours de son article, M. Trän Huy-Liéu brosse un tableau schématique des 
réalisations les plus importantes des Täy-Son. Ceux-ci n'apportèrent pas, comme 
on pourrait le croire, un bouleversement dans le système administratif de 
l'époque; ils gouvernèrent soit avec des cadres nouveaux, soit avec des cadres 
anciens, Les mesures qu'ils prirent furent importantes du point de vue écono- 
mique : tout d'abord, les paysans durent s'appliquer aux travaux des champs, 
exploiter soigneusement les propriétés privées et publiques et rendre fertiles les 
terres incultes; les vagabonds sans situation furent assujettis aux travaux de la 
terre et les impôts furent répartis plus équitablement; pour développer le com- 
merce, les Täy-Son diminuèrent les taxes dans le Nord Viet-nam et développèrent 
les relations commerciales avec la Chine et les pays européens; enfin l'usage du 
nôm fut diffusé : on s'en servit dans les concours, pour les actes officiels, la tra- 
duction des classiques chinois. Ces mesures étaient commandées par le désir de 
satisfaire aux aspirations du peuple : les paysans manquaient de terres cultivables 
ou ne tiraient pas un revenu sufhsant de leurs terres; Îles commerçants voyaient 
que les ressources du pays pouvaient faire l'objet d'échanges et enfin le peuple 
était de plus en plus assoiffé d'apprendre. 

Cependant, à notre avis, il ne faut pas s'imaginer que dans les débuts la 
révolte des Täy-Son suscitait l'enthousiasme du peuple ordinaire, des gens qui 
ne suivaient aucun parti. On assista, comme cela était coutumier, à la fuite des 
paysans devant la guerre et les Tây-Son, en prenant le pouvoir, durent user de 
tous les moyens pour faire revenir les populations errantes à leur domicile primi- 
tif, pour remettre en train la culture des rixières et des terrains laissés à l'abandon 
durant les hostilités. Ce côté de l'histoire des Täy-Son est mis en valeur par la 
publication de six extraits d'ouvrages sous le titre : Mér 59 tûi-lifu où vën-dé 
rufng ddt thèi Quang-Trung «Quelques matériaux sur la question agraire à 
l'époque de Quang-Trung », in F5. D., n° 14, p. 75-77. 

C'est par la publication de textes, des extraits de lettres des missionnaires 
étrangers que M. Bach-Häo nous donne quelques aperçus sur le mouvement 
Tày-Son vu par des Européens. Dans Cuÿe khéi-ngta cüa Nông dân Täy-Son 
qua môt ft bite tlur cüa ngirèi ngogi quôc da & Fiét-Nam dirong théri a La juste 
révolte des paysans Täy-Son à travers quelques lettres écrites par des étrangers 
vivant au Viet-nam à cette époque », in F.5. 2., n° 14, p. 69-74, L'auteur traduit 
en vietnamien des passages de lettres du Père Le Roy (6-12-1786), du Père 

BEFEO, L-2, 35 
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Sérard (31-7-1786), du Père Longer (26-7-1786), du Père Bartette (23-6-1786), du 
Père Doussain (6-6-1787) et, se référant à ces textes, conclut à l'appui total 
donné par le peuple aux Tây-Son. Ces lettres sont extrêmement utiles à qui établit 
la chronologie de la marche des Täy-Son sur Hà-nôi. Enfin cet ensemble d'études 
sur les Täy-Son est complété par un résumé du rôle de quelques grands écri- 
vains vietnamiens durant la période Täây-Son. L'article, dans F.$.D., n° 14, 
p. 21-59, est signé D. M. et porte le titre de Gidi thigu vän-hoc Vift-nam thiri 
Téy-Son « Présentation de la littérature vietnamienne à l’époque des Täy-Son »: 
il présente très brièvement des écrivains comme Nguyën-Hué 1}, Nguyên 
Thiép (#!, Phan Huy-fch (3%), la reine LA Ngoc-Hän %!, Nguyën Huy-Lirgng, Hô 
Xuën-Huwong, donne des extraits de la poésie Ai tr vän [Tristesse] de Lé Ngoc- 
Hôn, du Tung Tây-hë phi « Éloge du Grand Lac, phüv de Nguyën Huy-Lirgng 
et de deux poésies de Hô Xuän-Hwong, DŸ dën Süm-Nghi-Dông « Dédicace au 
temple de Säm Nghi Dôüngs et Hänh trôt nuire « Le gâteau flottant » (5) et en 
conclusion soutient que Nguyën-Du doit beaucoup à la littérature Tây-Son. 


HISTOIRE MODERNE 


Les articles sont consacrés principalement à l'histoire des révolutions vietna- 
miennes, à la lutte contre la France et aux problèmes économiques, 

Un aperçu des différents mouvements d'union nationale qui se sont dressés 
contre les envahisseurs au cours de l'histoire du Viet-nam est donné par M. Minh 
Tranh dans un article du n° 10, p. 1-8, VNhtng bi hoc dei doùn két bäo 
vé t0-quûe trong lich-st marée ta « Les leçons tirées de l'union pour la sauvegarde 
de la patrie à travers l'histoire vietnamienne». Le résumé des luttes récentes 
contre la France est particulièrement intéressant, Ces mouvements sont étudiés 
par le même auteur dans F. 5. D., n° 13, p. 19.40, Nhëng bài hoc ca céch-mang 
Nga 1905 và Figt-nam « Les leçons de la révolution russe et le Viet-nam ». En 
dehors de son intérêt politique, cet article donne un résumé de l'histoire des 
principaux mouvements révolutionnaires vietnamiens depuis la fin du x1x® siècle 
jusqu'à Diên Biën-Phu (1954). M. Minh Tranh distingue une première période 
qui part de la fin du xix® siècle jusqu'à la guerre de 19141918 au cours de 
laquelle on assiste à l'alliance du féodalisme local avec le capitalisme et l'impé- 
rialisme français dans le gouvernement et l'exploitation du pays, cependant que 
le monde des ouvriers augmente et que la paysannerie s'affaiblit, L'opposition à 
la France est alors menée par la bourgeoisie dont les intérêts commerciaux sont 
atteints par la concurrence française. Le Japon, durant cette période, à la suite de 
sa victoire sur la Russie, est le pôle d'attraction idéologique des révolutionnaires 
vietnamiens (mouvement Dông-du) (9), Après la guerre de 1914-1918, vient la 
seconde période des mouvements révolutionnaires : la bourgeoisie nationale 
(giai-cdp tu-sûn), la petite bourgeoisie (tièu tir-sün), les ouvriers et la masse des 





1 C'est le roi Tiy-Son Quang-Trung % ft qui règne de 1788 à 1792, 

Fi C'est Neuyên Quang-Thiép [é % fé (1723-1804) alias La-Son phu-tir #E 111 & F. 
C£ Hong Xuän-Hün, La-Sen phu-tir, Minh-Tän, Paris 1059. | 

Gi 2 M GC (1750-1829), Cf. Hoñng Thüc-Trâm, Quie-uïn dé Tdy-Sén, p, 95-106, 

MURS T [TK épouse de NyuyËn-Hug, 

18! Espèce de friandise constituée par un petit gâtenu de rix nageant dans de l'enu sucrée. 

11 Le mouvement Dông-du ff 3$£ est celui qui mens les révolutionnaires vietnamiens du 
début du xx® siècle à quitter l'Indochine française pour se rendre au Japon, qui se trouve à 
l'Est, et ÿ faire des études. Il a été très appuyé par Phan Boi-Chiu. 
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paysans, appauvris ou ruinés, devenus ouvriers, soutiennent des mouvements 
comme celui de Phan Bdi-Châu. La crise économique mondiale de 1930-1931 
amène une agitation ouvrière et sociale, la formation de différentes organisations 
révolutionnaires que domine peu à peu le parti communiste indochinoïs. Enfin, 
M. Minh-Tranh résume avec une grande clarté les événements qui se sont 
déroulés entre 1945 et 1954. 

Un épisode de l'histoire des mouvements révolutionnaires est traité par 
M. Trän Huy-Lifu dans F.S.D., n° 20, p. 1-6, My nét déc bift vé câch mang 
thäng tm « Quelques traits particuliers de la Révolution du Mois d’Août» 
L'auteur résumé l'histoire du mouvement révolutionnaire mené par le parti 
communiste qui s'empara du pouvoir, en 1945, au moment où les J aponais s'étaient 
rendus et où les troupes alliées n'avaient pas encore débarqué au Viet-nam. 

Un des grands problèmes débattus par les historiens marxistes du Nord Viet. 
nam est celui de la participation de la bourgeoisie aux différents mouvements 
révolutionnaires, En effet, tous ces mouvements n'ont pas compris uniquement 
des paysans ou des prolétaires. L'on peut même dire qué les chefs défunts ou 
vivants de ces mouvements sont généralement issus de la bourgeoisie vietnamienne 
où disons micux, des classes moyennes viétnamiennes, car pour parler de bour- 
geoisie, il faut d'abord déterminer l'époque de lun prise de conscience des éléments 
bourgeois en tant que classe sociale. Les mouvements révolutionnaires du début 
du siècle furent menés par des intellectuels et furent principalement le fait des 
intellectuels. Pour M. Trän Huy-Liéu, Nhüng eufe van-dông Dông-du, Dông- 
kinh nghta thue, Duy-Tân... là phong:träo tr-sûn hay tiën tu-sän? « Les 
mouvements Dông-du, Dông-kinh nghïa-thuc, Duy-Tân... sont-ils des mouve- 
ments bourgeois ou pré-bourgeois», in F.S.D., n° 11, p. 35-38, pensent que 
tous ces mouvements du début du xx* siècle sont proto-bourgeois (ou pré- 
bourgeois) car à cette époque la bourgeoisie nationale, en tant que classe, com- 
mençait seulement à se former. M. Vän-Tân, dans Tinh chdt céch-mang Vift-nam 
qua cdc cuôc vên-dông Duy-Tân, Déng-du, Dông kinh nghta-thuc 1 « Carac- 
tères de la révolution vietnamienne à travers les mouvements Duy-Tân, Dông-du, 
Dông-khinh nghia-thuo s, in F.S.D., n° 15, p. 61-71, considère l'évolution de ces 
mouvements révolutionnaires. Il montre la participation d'une partie des classes 
féodales et de la bourgeoisie commerçante à ces mouvements dans leurs débuts 
(Phan Béi-Châu, Phan Chu-Trinh 2}, etc). Cependant, après 19141918, 
lorsque les féodaux et la monarchie eurent trouvé leur profit dans une collabo- 
ration avec la France, les mouvements anti-francais s'identifièrent avec les 
mouvements anti-féodaux et anti-monarchiques. L'échec de tous ces mouvements 





Mi Le Eng-kinh nghïa-thuc fr 66 36 ÉX était une école gratuite créée à Hanoï par les patriotes 
en 1907, Cette école fut un centre de culture nouvelle et de réformisrne. À la suite de la cum- 
pagne contre les impôts au Quäng-nam en 1908, le gouvernement du Protectorat la ferma et 
beaucoup de ses membres furent emprisonnés et exilés, 

Duy-Tän SE Ÿf signifie : crenouveler les choses ancienness, C'est une expression désignant le 
mouvement réformiste de cette époque, 

‘#! Patriote cochinchinois, né le 15 août 1906, mort le 24 mars 1926, Il fut un des leaders 
du mouvement des cheveux coupés et du mouvement de protestation pacifique contre les impôts 
excessifs (1907). Condamné à mort par la Cour royale de Huë, la sentence ayant été changée en 
sursis, Ü fut exilé 4 Poulo-Condore où il eut pour compagnons Ngô Dére-Ké Huÿnh Thüc- 
Khäng, etc, Trois ans après, sur l'intervention du Président de la Ligue des Droits de 
l'Homme, il fut relâché mais relégué à Mf-tho en résidence surveillée, Il lutts contre cette 
mesure el en 1911 obtint de partir pour la France où d vit en liberté, Il vécut misérablement 
mais continus à militer ot à essayer d'attirer à ses idées les ouvriers et les étudiants vietonmiens 
vivant en France (cf. Teün-Huy-Lifu, S& cdch-mang cdn-dui FN, 8° et 4° vol., p. 27). 


33. 


552 COMPTES RENDUS 


est expliqué par l'auteur selon la théorie des contradictions internes de la dialec- 
tique marxiste. | | | 

Un des leaders du mouvement de cette époque, Phan Bôi-Châu (1866-1940), 
fait l'objet de recherches de plus en plus minutieuses de la part des historiens 
vietnamiens tant au Nord qu'au Sud Viet-nam. Dans le F.S.D., n° 13, p. 53-65, 
sous le titre Cu Phan Bôi-Chäu trong lich-sit gidi-phông dân-t6c cüa chûng ta 
« Phan Büi-Châu dans l'histoire de la libération de notre peuple », M. Tôn Quang- 
Phiêt nous donne un aperçu du résultat de ses recherches sur ce patriote viet- 
namien. Son analyse de l'évolution de la pensée politique de Phan BGi-Châäu et 
des influences diverses qui se sont exercées sur elle est excellente. Phan Büi-Châu 
est essentiellement un révolutionnaire actif, partisan de l'emploi de la force 
armée pour reconquérir l'indépendance de son pays et partisan de s'appuyer sur 
tous les partis ou toutes les personnalités désireuses de travailler en vue d'at- 
teindre ce but. Cependant les échecs successifs de ses tentatives de révolte et le 
peu d'appui qu'il trouva dans les classes dirigeantes du Vietnam et dans les pays 
comme le Japon et la Chine le firent évoluer de la monarchie constitutionnelle 
vers la démocratie et de la confiance en l'aide étrangère vers la foi en la révolu- 
tion par le peuple. M. Tôn Quang-Phift analyse avec beaucoup de finesse les 
oppositions entre Phan Büi-Châu et un autre révolutionnaire célèbre de son 
époque Phan Chu-Trinh. Il soutient la thèse qu'il ne faut pas accorder de valeur 
à la politique de collaboration avec la France émise par Phan Bgi-Châu, car vers 
la fin de sa vie et dès 1925, lorsqu'il fut arrêté, il penchait vers les thèses de 
Nguyën Ai-Quêc (alias Hô chi-Minh). M. Tôn Quang-Phiêt a publié en 1958 un 
important ouvrage sur ce révolutionnaire sous le titre Phan Bfi-Chäu và môût 
giai-dogan lich-st chông Phäp cûa nhân-dân Fiét-nam « Phan Büi-Châu et une 
phase historique de la lutte du peuple vietnamien contre la France», Nhà xuät- 
bän Vän-Hôa, Hä-ndi, 256 pages. 

La période suivant celle de Phan Bdi-Châu a été étudiée par M. Vän-Phong 
dans un article du F.S.D., n° 20, p. 21-32, Tinh chdt xûü-hôi Viét-nam tvà céch- 
mang thâng Täm « Caractères de la Société vietnamienne et Révolution du 
8° mois s, M, Vän-Phong, après avoir donné un aperçu des éléments constitutifs 
de la société vietnamienne avant 1940, montre comment le Parti communiste 
indochinois a eu l'intelligence de s'adapter aux conditions historiques pour 
mener à bien son programme qui visait à la libération du pays de l'impérialisme 
étranger, à la suppression du féodalisme et à la création du régime socialiste, Le 
Parti communiste, formant successivement le Front contre l’Impérialisme (1930), 
le Front démocratique (1936-1937), le Front de Libération nationale (1939-1940), 
le Front Viét-Minh (1941), a toujours allié dans ses objectifs le renversement de 
l'impérialisme et du féodalisme et l'installation d'un régime démocratique 
débutant par le partage des terres et la direction ouvrière. Cependant l'organisa- 
tion de la société vietnamienne a obligé le Parti communiste à réserver le second 
point de son programme pour ne le mettre à exécution qu'après la victoire sur 
l'impérialisme et le féodalisme. 

Cette société vietnamienne, vue dans ses rapports avec les différents mouve- 
ments révolutionnaires au Viet-nam a fait l'objet de deux intelligentes analyses de 
M. Minh-Tranh. Dans le premier, Xd-hfi Vigt-nam trong thë-kÿ XVII và nhüng 
dhong-trèo nông dän khoi naghta s La Société vietnamienne an xvin® siècle et 
les mouvements de révolte populaire », in F.S.D., n° 14, p. 15-29, M. Minh-Tranh 
essaie d'expliquer les mouvements de révolte qui eurent lieu durant tout le 
xvin® siècle sur l'ensemble du territoire vietnamien. Selon lui, les paysans et les 
différentes classes de la société (marchands, intellectuels) ont été entrainés à se 
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révolter contre les féodaux à cause des contradictions internes qui régnaient au 
sein de la Société vietnamienne : opposition du pouvoir central et des féodalités 
provinciales, opposition des féodalités provinciales entre elles, opposition des 
intérêts des féodaux et de ceux des marchands et des ouvriers, opposition des 
idées nouvelles et anciennes, etc. Ajoutez à cela une condition misérable de 
la plus grande partie des classes sociales, condition résultant de l'exploitation de 
l'homme par l'homme et des méfaits de fléaux naturels, Toutes ces raisons 
expliquent les révoltes de Nguyên Duy-Hüng (1737), Vü Trâc-Oänh (1739-1741), 
Neuyên Hüu-Cäu (1743-1751), Hoûng Công-Chät (1740-1768), etc., et surtout 
la révolution des Tây-Son. Cette société troublée, minée par la guerre, cette 
société où la féodalité est ébranlée, se reflète précisément dans les œuvres litté- 
raires du Xvirié et début du xix° siècle où, selon M. Minh-Tranh, le sentiment 
d'humanité apparaît pour la première fois. Sur ce dernier point, il semble que 
l'auteur ne tienne pas compte des thèmes traditionnels traités depuis toujours 
par la littérature vietnamienne, On voit dans les œuvres de Nguyén-Trai (1580- 
1442), de Nguvën Binh-Khièm (1491-1585), de très beaux passages sur le senti- 
ment d'humanité comme vertu à cultiver, surtout durant les troubles et la 
LETTE. 

E Dans le second article, Thu bân cé su hinhthènh ca giai-cdp tu-san Viét- 
nam « Essai sur la formation de la classe bourgeoise au Viet-nam », in F.5.D., n° 17, 
p. 18-32, M. Minh-Tranh montre que durant le règne du système féodal, à partir 
du xit-xrrt siècle, le commerce, les finances, l'économie des villes, trouvèrent des 
conditions favorables de développement, Mais si le pouvoir absolu aida à la 
formation d'une couche urbaine de commerçants, cette couche ne représentait 
pas encore un système de production capitaliste. Les marchandises produites 
étaient simples, les marchés intérieurs peu développés, le commerce avec l'étran- 
ger, dans ses débuts, pratiquement sans incidence sur les marchés intérieurs. 
Jusqu'au xvt-xvit siècle, les commerçants demeurèrent dépendants d’un système 
féodal de production. Ce n'est qu'au xvin' siècle avec l'apparition des grandes 
exploitations minières, des ateliers de constructions, avec le développement du 
commerce avec l'étranger qu'apparaît le début d'un système capitaliste, Mais 
la bourgeoisie n'est pas encore libérée de ses liens avec la féodalité, et l'on 
ne peut parler que d'une couche sociale (tüng dép) bourgeoise et non d'une 
classe sociale (giai-cäp) bourgeoise. 

Sous les NguyËn, durant le xrxt siècle, le développement de la bourgeoisie et 
du système de production capitaliste subirent un déclin parce que les empereurs 
mirent La main sur le commerce et les industries. 

À la fin du xrx® et au début du xx° siècle, l'installation du régime colonisateur 
français favorisa l'exploitation capitaliste du pays et ressuscita et développa la 
bourgeoisie vietnamienne. Le système féodal de production et d'exploitation 
disparut en même temps que les pouvoirs politiques de la classe féodale. La 
monnaie tint lieu de moyen universel d'échange. Le système capitaliste se déve- 
loppa et la bourgeoisie, devenue plus nombreuse, commença à avoir le sentiment 
de classe, Cette bourgeoisie ne détenait pas encore les grandes exploitations 
(mines, arsenaux), mais contrôlait le moyen et le petit commerce, les produits 
étrangers n'étant pas encore diffusés sur une grande échelle par des commercants 
étrangers fixés au Viet-nam. Après cela, lorsque ces derniers se furent installés, 
la lutte qui s'éleva entre la bourgeoisie nationale, détentrice des échanges des 
produits locaux, et la classe des compradores, marchands et capitalistes étrangers 
(français), la bourgeoisie nationale prit encore mieux conscience des intérêts de 
sa classe et par suite du pays. C'est ainsi qu'au début du xx° siècle, elle participa 
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aux mouvements nationalistes comme celui de Phan Bdi-Châu. Cependant cette 
bourgeoisie nationale périclita devant la concurrence étrangère et celle des com- 
merçants ralliés au capitalisme étranger et finalement après 1905-1908 elle dépen- 
dt plus ou moins de ce capitalisme et finit par perdre son caractère national. 

Pour compléter cette partie des articles consacrés à l'histoire moderne, signa- 
lons une étude de M, Phan Gia-Bën et Neuyên Khäc-Dam, Ti-liéu tham-khdo 
vé dich-sir dirèmg sût Häi-phông Côn-Minh « Matériaux pour servir à l'histoire 
du chemin de fer Haïphong-Kunming », in P.S.D., n° 20, p. 33-49, où à l'occa- 
sion de l'inauguration de la reprise du trafic ferroviaire entre Hanoï et Kunming 
(le 7-8-1956), les auteurs retracent l'historique de la construction du chemin de 
fer appelé « Chemin de Fer du Yunnan » par les Français: leur étude est sérieuse 
et détaillée, et se fonde généralement sur les documents officiels et les publications 
publiées par la France. Signalons encore une étude de M, Vän-Tgo sur «l'œuvre 
de mise en valeur coloniale des colonialistes français au Viet-nam et le développe- 
ment de la classe ouvrière vietnamienne», Công cuÿe khaïi-thäc thude-dja cüa 
thyrc-dän Phép & Viét-Nam và sy phât-trièn cüa giai-ctp công-nhân Viét-nam, 
in F5. n° 11, p. 5464 et une étude de M. Vän-Tân, Tho vän chông Phäp 
min Nam « Écrits contre la France au Viet-nam Sud », in F.S.D., n° 18, p. 6473. 
La première étude donne un résumé et des statistiques comparées sur les fluc- 
tuations des entreprises coloniales (mines, filatures, usines diverses, etc.) en 
rapport avec le nombre des ouvriers employés. Il apparaît que ces derniers, s'ils 
ont diminué en nombre depuis la crise économique de 1930-1933, ils ont néan- 
moins développé leur conscience de classe, cela sous l'égide des partis ouvriers 
et particulièrement du Parti communiste indochinois, Si cette étude est intéres- 
sante par ces vues, les matériaux sur lesquels elle s'étaye semblent assez restreints. 
Dans la seconde étude, M. Vän-Tâm fait le procès de la dynastie des Nguyên 
(ux®-xxt siècle) qui ne sut pas s'appuyer sur le peuple et sur le parti de la 
guerre pour résister aux Français. Pour appuyer sa thèse, il cite des textes de 
Nguyën Dinh-Chièu (1, Phan Vän-Tri 2}, Tw-Dire, ete, Enfin dans le même 
domaine, l'article de M. Trän Huy-Litu, Xung quank céi chét cûa Hoûng-Difu 
va wife thdt thû thânk Hà-nÿi näm 1882 « Autour de la mort de Hoàng-Diéu 
et de la perte de la citadelle de Hanoï en 1882», in F.S.2., n° 16, p. 25-37, écrit 
à l'occasion de l'anniversaire de la mort de Hoäng-Diéu, étudie les actions et les 
réactions du parti de la paix et du parti de la guerre à Huë lors du conflit armé 
entre le Viet-nam et la France. M. Trän Huy-Lifu démontre que, même après la 
soumission de la Cour de Huë aux Français, le peuple continue à s'opposer aux 
envahisseurs dans de nombreux centres de résistance organisés À travers tout le 
pays. Quelques extraits du Chinh khi ca sont cités afin d'illustrer les idées émises 
par l'auteur de l'article, 


LiNGuISTIQUE 


Le nüm occupe une grande place dans les préoccupations actuelles des lin- 
guistes vielnamiens. Dans la série des F.5.D. que nous avons examinée, le pro- 
blème de l'origine de ce mode de transcription de la langue vietnamienne est 





4 NeuyËn Dinh-Chièu x LE 44} (1822-1888), célèbre écrivain et patriote du Sud Vietnam, 
auteur du roman en vers Luc Vâän Tiën uen 

a Phan Vän-Tri iii SC ff, patriote cochinchinois, licencié au concours de 1849, poète et 
patriote. Sous l'occupation française de la Cochinchine, il refusa de collaborer. 
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discutée par M. Lé Tüng-Son, Trong giai-doan lich-si vän-hoc cht Hän, phong- 
kiën Wiét-nam c6 tranh du dè thoët-lÿ sy L6 thuge cht Hän không? « Dans 
les étapes historiques de la littérature en caractères chinois, les féodaux vietna- 
miens ont-ils lutté pour échapper à l'esclavage des caractères chinois? », in FSD,, 
n° 20, p. 79-84. L'auteur s'attaque à la théorie que le nôm a été créé par SI- 
Nhiëp (4. Il soutient que le nôm a été créé par les classes dirigeantes du système 
féodal vietnamien ancien, non tant pour fonder une littérature populaire que pour 
s'affranchir du joug de la Chine et étendre leur influence sur le peuple. Les faits 
sont probants : il est nécessaire de bien connaître le chinois pour écrire ou lire ie 
nôm et les plus grands écrivains en nôm furent d’éminents lettrés de culture 
classique sino-vietnamienne. Ce n'est que par la suite que la littérature en nôm, 
en se développant et en produisant des chefs-d'œuvre, a pris une place prépon- 
dérante dans la littérature vietnamienne et a été l'objet de la faveur populaire, De 
plus, les caractères chinois étaient le véhicule de toute la civilisation chinoise et 
le symbole de la domination de la Chine au Viet-nam: aussi les féodaux victna- 
miens comprirent-ils qu'il était nécessaire au peuple vietnamien de se former 
une personnalité culturelle allant de pair avec une personnalité politique, 

M. Trirong-Chinh dans Gép Ît ÿ-kidn vèo tdn-dé chi nôm « Quelques idées 
sur le problème du nôms, in P.5.D., n° 13, p. 93-94, suggère des rapprochements 
possibles entre le nôm et la transcription de la langue d'une minorité ethnique du 
Kouei-si dans le Kouang-si, qu'il désigne sous le nom de Chäng. Le même 
auteur, dans un autre article Tà tiêng Trung-quêe sang tiéng Hôn-Viét « Du 
chinois au sino-vietnamien », in F.S.D., n° 18, p. 8490, montre que la pronon- 
cation vielnamienne actuelle des caractères chinois est la prononciation de 
l'époque T'ang qui s'est maintenue, cependant qu'évoluait la prononciation chi. 
noise. Ainsi le chinois ancien avait six tons: le vietnamien en a également six; 
les anciennes finales -t, -p, -k ont subsisté en vietnamien +, -p, €, -ch, alors 
qu'elles ont disparu en chinois moderne. La finale -m de l'ancien chinois s'est 
maintenue en vietnamien alors qu'elle est devenue -n en chinois moderne, etc. 
M. Trirong-Chinh conclut qu'il est normal que, vu ces rapports entre chinois de 
l'époque T'ang et sino-vietnamien, les Vietnamiens soient naturellement disposés 
à goûter la poésie des Tang. Un autre problème, celui de la prononciation du 
vietnamien, est traité par M. Nguyën Lân dans un article intitulé Fän-d® thông 
nhët câch phét âm tiéng Viét-nam « Le problème de l'unification de la pronon- 
cation du vietnamien », in F,S.D., n° 19, p. 74-79; il commente un article de 
M. N. D. Andreeff publié dans P.S.D., n° 18, et traite de la prononciation de 
d-|gi et de d-/d-. Il est d'avis de prendre pour modèle la prononciation de la 
région de Dèo-ngang qui distingue le d- du gi- et qui rapproche beaucoup le d- 
du d-. D'autre part, il n'y a pas de rapprochement à faire entre gi- et r-. En fait 
r est plus proche de d- que de gi-; les mots du Centre et du Sud Viet-nam com- 
mençant par nh- alternent en effet avec d- ou r- du Nord. Enfin M. Nguyën Län 
n'est pas d'avis de prendre la prononciation de Hanoï comme modèle, car celle-ci 
confond tr- et ch-, s- et x., d-, gi- et r., les finales -Gm, -dm, -än -äp, -dp, -au -âu, 
-ay -dy. 


Maurice Duran. 





Théorie émise par M. Lé-Dur dans CAG nôm wi chü quie-ng® « Le môm et le quéc-ngf », 
Nam-Phong, n° 172, 


Büi-Kÿ-Phan-Vô-Nguyén Khñe-Hanh. — The cht Hän Nguyén-Du « Poésies en 
chinois de Nguyën-Du », Nhà xuñt-bän Vän-Hôa, Hanoi, 1959. 


Nguyén-Du était plus connu dans le grand public comme l'auteur du chef- 
d'œuvre en nôm, le Kim Vän Kifu. Seuls les spécialistes savaient que Nguyôn- 
Du avait été un compositeur prolixe de poésies chinoises. Malheureusement, des 
recueils dont les titres nous sont parvenus, il ne nous restait que peu de traces : 
le Thanh-hiëên tién hüu tâp jf WE dt #6 (&, le Béc-hànk thi tâp À F5 + 4, 
le Nam trung tap ngâm jfj fr ME Ws. À Hanoi, dernièrement, au Ministère de 
la Culture, il a été retrouvé un manuscrit comprenant trois recueils de poésies : 
un Hüu liéu thi t@p, un Minh quyên thi tp, et un Thank-hiên thi tâp com- 
prenant plus de cent poésies. Les auteurs de la présente publication ont extrait 
de ce dernier recueil attribué à Nguyën-Du quatre-vingt seize poésies qu'ils ont 
présentées avec le texte en chinois, une transcription en vietnamien, une traduc- 
tion en prose et une traduction en vers en vietnamien. [ls ont classé les poèmes 
en trois périodes, celles composées par Nguyên-Du à la fin des Lé, celles com- 
posées durant la période de service dans les cadres mandarinaux des Nguyën, 
celles composées durant son ambassade en Chine, Le texte chinois ne présente 
pas d'erreur; quelques rares transcriptions à corriger p. 81 oût k% au lieu de 
quâc; dinh Æfj plutôt que sinhk p. 120; liëm p. 123 doit être écrit @ et non %. 

Le grand intérêt de cette publication réside dans ce qu'elle permet de com- 
pléter le portrait psychologique de Nguyën-Du et aussi de mieux comprendre 
l'influence de la personnalité de Nguyën-Du sur l'art du Kim Vên Kiÿu. Aux 
thèmes traditionnels développés par les poètes lettrés vietnamiens antérieurs à 
lui : vanité du monde, plaisir de la vie retirée, Neuyên-Du ajoute une sensibilité 
presque maladive qui donne une note plus profonde et plus subtile à son angoisse 
devant la fuite du temps et la pérennité de la nature en face de l'instabilité de 
la vie humaine. Ses poésies sur les paysages de la Chine rencontrés lors de son 
voyage d'ambassade et quelques notations sur les Täy-Son (dans la poésie Long 
thänh cüm già ca, p. 140) sont intéressants pour l'historien. 


Figtnam Khao-c0 tip san « Bulletin de l'Institut des Recherches historiques du 
Viet-namu, n° 1, 1960, Saigon. 


Le Fign khäo-cû « Institut de Recherches historiques » du Viet-nam Sud, créé 
par décret présidentiel du gouvernement de la République du Viet-nam (M. Ngû 
Dinh Difm), comprend dans ses attributions toutes les attributions qui autrefois 
étaient dévolues à l’École française d'Extrême-Orient : histoire, ethnologie, lin- 
guistique, conservation des monuments, etc, Le premier numéro de sa publi 
cation Fiftnam Khdo-cù tâp-san « Bulletin de l'Institut des Recherches histo- 
riques du Viet-nam», paru en 1960 à Saigon, comporte 190 pages, bien imprimées 
et faciles à lire. Chaque article écrit en quôce-ngir est suivi d'un résumé substan- 
tiel en anglais et en français. C'est là une excellente décision de l'Institut. Ce 
Bulletin n'aura pas de date fixe de publication, le directeur de l'Institut, 
M. Truong-Biru-Lâm préfère, sagement, publier chaque numéro au fur et à 
mesure que des matériaux suffisants auront été rassemblés et mis en œuvre pour 
le constituer, | 

Dans ce premier numéro, ce sont les recherches archéologiques qui prédo- 
minent et qui donnent lieu à d'intéressants rapports de mission. Le premier 
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rédigé par M. Nghiëm-Thäm fait le point sur l'état actuel des trésors des rois 
chams. Son titre Sohiroe vé cc kho-tèng chira bâo vit ce vua Chärm « Rapport 
préliminaire sur les trésors des rois Chams » résume les inspections faites par 
trois missions de l'Institut, toutes trois sous la conduite de M. Nghièm-Thäm, 
du 16-12-1957 au 20-12-1957, du 25-68-1958 au 28-8-1958 et du 26-2-1959 au 
43-1959. Les bilans dressés sont constamment comparés aux inventaires anté- 
rieurs particulièrement à ceux de H. Parmentier et E. Durand (Le Trésor des 
rois Chams, in BEFEO, t. V}, J. Y. Claeys (BEFEO, t. XXVIIT, p. 607-610), 
M. Ner (BEFEO, t. XXX, p. 533-576), J. Dournes (En suivant la piste des 
hommes sur les Hauts Plateaux du Fietnam, Julliard, Paris, 1955). 

Au cours de la première mission, le premier trésor visité par M. Nghièm- 
Thäm et son équipe fut celui de Plei Sopmadronhay (U, un village Churu. 
Ce trésor est désigné par Parmentier et Durand sous le nom de Lavan et, si l'on 
se reporte à l'inventaire de ces deux savants français, il manquerait actuellement 
six ou sept pièces en or. Les habitants du village n'ont pas su dire à quelle date 
et comment ces objets ont disparu. 

Le second trésor visité fut celui de Krayo, correspondant au Kajon de Parmen- 
tier et Durand. Avant de le montrer à la mission vietnamienne, les gardiens du 
trésor durent faire le sacrifice d'une chèvre et d'un poulet, Parmentier et Durand 
avaient inventorié 7 boîtes klon en or et environ 60 pièces en argent. M. Nghièm- 
Thäm, lui a décompté 20 boîtes klon en or et pense que Parmentier et Durand 
n'ont pas vu ou n’ont pas compté les petites boîtes contenues dans les grandes. 
De nombreuses autres pièces sont préservées dans ce trésor : 3 feuilles d'or avec 
ciselures, 56 pièces en argent, 24 fusils et une pièce courte d'artillerie. 

A Sopmadronhay, la mission a trouvé différents sceaux avec inscriptions en 
caractères chinois. Îls auraient appartenu à un roi cham désigné sous l'appellation 
de Môn Lai Phu Tir 4 4 % et dont le nom vietnamien est Nguyèn Vän- 
Chièu Ex À M: ce roi cham, en 1790, suivit le futur Gia-Long dans sa lutte 
contre les Tây-Som et c'est pour cette raison que le roi vietnamien lui avait conféré 
charges et sceaux. Plus tard, il s'opposa à Gia-Long et s'enfuit avec ses sujets dans 
la région des Hauts-Plateaux en emportant ses biens et en particulier ses sceaux 
qui sont précisément ceux conservés actuellement à Sopmadronhay. D'une 
manière générale, la présence des trésors chams en Pays Montagnards s'explique 
par des migrations de populations à la suite d'événements historiques. L'une de 
ces grandes migrations eut lieu au début du xrx* siècle à la suite de l'échec de la 
révolte de Lé Vän-Khoî contre les Nguyên en 1831. En effet Lè Vän-Khüi avait 
pu s'assurer le contrôle des trois provinces à populations chames (Phan-rang, 
Phan-ri, Phan-titt). Celles-ci le suivirent et, lorsqu'il fut battu, pour éviter la 
répression, les Chams s'enfuirent se réfugier en partie au Cambodge et en partie 
sur les hauts plateaux de la Chaîne Annamitique, emportant avec eux leurs biens 
et leurs trésors. 

La seconde mission de l'Institut (25-8-1958 au 28-58-1958) visita le trésor du 
village de Lo-bui (district de Dran, province de Tuyën-dire). Lei, les gardiens du 
trésor ne firent pas de sacrifice, mais se contentèrent de réciter une invocation. 
Le trésor de Lo-bui n’est pas important : 4 coupes en argent et quelques autres 
en bronze et en ivoire, ces dernières cassées, des parures de chapeau en argent et 
en or avec alliage de bronze. Outre ces pièces, des vêtements en mauvais état sont 
conservés dans une famille, et, dans une autre, de la vaisselle de qualité ordinaire 





(1) Nous maintenons les transcriptions de M. Nghiëm-Thäm. 
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et peu ancienne, datant tout au plus de 70 à 80 ans. Selon les dires des Churu du 
lieu, si le trésor de Lo-bui est si pauvre, c'est que la majeure partie a été perdue 
depuis longtemps, antérieurement au xx° siècle, Odend'hal, avant d'être assas- 
siné, l'avait visité. Toutes les années, de septembre à novembre, trois délégations 
chames viennent à Lo-bui accomplir une cérémonie aux trois lieux où sont gardés 
les objets : au lieu de conservation des pièces en or et en argent, à celui de la vais. 
selle, à celui des vêtements. M. Nghièm-Thäm pense que ces délégations séparées 
témoignent de traditions remontant à trois rois chams différents. 

Après Lo-bui, la mission visita le trésor de Pan Thieng où sont seulement 
conservées des pièces de monnaie dont beaucoup sont chinoises, certaines remon- 
tant aux Tang (cf. Marcel Ner). I apparaît que Pan Thieng avait dû être un 
refuge pour les Chams sous le règne de Minh-Ménh et qu'autrefois il y avait eu 
un trésor important. Cependant, le village, étant devenu catholique, se désinté- 
ressa de la conservation du trésor qui fut transféré ailleurs à l'exception des 
pièces de monnaie. 

La troisième mission (26-2-1959 au 43-1959) visita de nombreuses localités où 
les Chams ont laissé des vestiges de leur civilisation et de leur histoire. D'abord 
Choa Racham (district de Phan-lf chäm, province de Binh-thuân) où se trouve 
le temple de Thang Yang Po Ong contenant les restes du héros cham Dhat 
Nugar War Palei et un trésor comprenant des habits et coiffures très détériorés, 
et 6 paniers comprenant des boîtes lon en or et en argent ainsi que de nom- 
breuses autres pièces. La mission visita ensuite Tinh-mf (district de Phan-f 
chäm, province de Binh-thuân). Ce trésor était très riche. Parmentier et Durand 
avaient recensé 22 pièces en or et 8 pièces en argent. En 1928, Claeys avait 
obtenu l'autorisation d'en déposer 3 pièces en argent au musée Louis-Finot, 
à Hanoï. Actuellement, il ne reste qu'une coiffure royale en or, deux coiffures en 
or plus petites pour les reines, une paire de boucles d'oreilles, un demi-collier et 
quelques habits détériorés, Selon la gardienne du trésor, le Viet-Minh aurait 
enlevé à peu près toutes les pièces en or et en argent et d'autres ont été vendues 
dans un moment de misère. 

Après Tinh-M5, la mission visita le village de Hüu-dire (district de An-phurëe, 
province de Ninh-thuÿn) où se trouve un temple dédié à Po Nagar. Puis elle se 
rendit à Häu-sanh (district de An-phuée, province de Ninh-thuÿn) où se trouvent 
un temple et un stupa dédiés à Po Rome, le dernier roi cham (1627-1661) avant 
la soumission totale du Champa par le Vietnam. Dans le stupa figurent une 
statue de Po Rome, une statue de son épouse originaire des Pays Montagnards 
et une statue de son épouse chame. Ce roi avait également épousé une Viet- 
namienne, mais la statue de celle-ci ne hgure pas dans le stupa : elle se trouve 
à environ 8 km de là et ne fait d’ailleurs pas l'objet d'un culte. Le temple con- 
tenait le trésor de Po Rome, mais en 1948, il y eut un incendie qui détruisit 
beaucoup de choses, particulièrement les documents écrits qui furent totalement 
anéantis, Îl ne reste actuellement de tout ce trésor que 14 pièces en métal pré- 
cieux dont une partie de la coiffure royale en or. En ce qui concerne les coiffüres 
royales, il ne reste plus au Viet-nam que deux coiffures royales, celles de Tinh- 
mÿ et de Hôu-sanh, 

Après Hâu-sanh, la mission visita le village de Binh-ngüi (district de Thanh- 
hüi, province de Ninh-thuân) où se trouvaient les reliques d'un roi cham, bien 
connu de l'histoire vietnamienne, Chëé-Büng Nga (en cham : Po Bil Nothon) 
XIV® 8. Cependant, comme Parmentier n'a pas établi l'inventaire des objets pré- 
cieux contenus dans le temple dédié à Ché Büng-Nga et que ces objets ont été 
pillés en 1945, l'on ignore ce que contenait effectivement ce trésor. 
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La mission se rendit ensuite à Mfÿ-turmg où la tradition localise la présence 
d'une statue de Chë Büng-Nga, mais celle-ci a disparu. À M$-tuông également, on 
rend un culte à une épouse de Chë Büng-Nga dont la représentation est figurée 
par une pierre, On trouve en ce lieu une stèle inscrite en caractères sanscrits. 

Puis la mission visita le village de Hüu-dire (district de An-phurére, province 
de Ninh-thuân) où se trouve un trésor dédié à la déesse Po Nagar. Les objets du 
culte de cette déesse furent brûlés par le Viët-Minh et il ne reste actuellement 
qu'un récipient en argent pour la chaux et des objets en cuivre, une boite qui 
devait contenir des décrets d’investiture, un palanquin couvert. 

Enfin la mission visita le village de Phurôc-dông (district de An-plurée, pro- 
vince de Ninh-thuân) où se trouve le trésor du roi Po Klong Garai, Selon 
Aymonnier, Chronique royale du Binhkthudn, in Excursions et Reconnais- 
sances, XIV (1889), p. 151, ce roi aurait régné sur le Champa de 1151 à 1205 (M, 
Le trésor de ce roi comprend 173 pièces et il n'a pas été touché par la dernière 

etre, 

Tps trésors chams, quatre sont gardés par des Chams et les autres par des habi- 
tants des Pays Montagnards, et cela depuis l'époque de Minh-Mênh. Les descen- 
dants des rois chams ont en partie émigré au Cambodge; d'autres, profitant de 
la tolérance de Thitu-tri (1841-1847) sont revenus au Ninh-Thuën et au Rinh- 
Thuân, mais les trésors sont restés sous la garde des Montagnards. 

L'Institut de Recherches du Viet-nam a également envoyé deux autres 
missions au Quäng-nam. La première fut celle de M. Pham Dinh-Khiêm qui la 
résume dans un article (p. 70-104) : Di tim dja-dièm và di-tich haï thàänk cû 
Quéng-nam và Phi-yên du th®%kÿ XFIT « A la recherche de l'emplacement 
et des vestiges des deux anciennes citadelles de Quang-nam et Phü-yên au début 
du xvué siècles, La citadelle de Quäng-nam, désignée dans les textes européens 
sous les noms de Dinh Ciam, Caciam, Dinh Trän, a été localisée par M. Phgm 
Dinh-Khiëm au village actuel de Thanh-Chiêm, xä de Vinh-tho, quän de Dién- 
bän. C'est en s'appuyant sur les textes français et vietnamiens, sur la carte 
dessinée par Alexandre de Rhodes et imprimée en 1653, et sur des enquêtes sur 
le terrain, que M. Pham Dinh-Khiêm est parvenu à ce résultat, Quant à 
l'ancienne citadelle de Phü-yên, M. Phgm Dinh-Khiëm la situa dans la région 
de Tuy-an, à 2 kilomètres de l'ancienne citadelle de An-thô élevée par Minh- 
Ménh, aujourd'hui Phüû cû, hameau de Héi-phü, commune de An-ninh. Cette 
étude intéressante aurait mérité d'être illustrée par une carte détaillée des lieux 
prospectés par l'auteur. 

La seconde mission au Quäng-nam (cf, p. 164-169) a visité le musée de Tourane 
où elle a pris plus de 300 photographies de la statuaire chame en vue de l'établis- 
sement d'un fichier photographique et d'un guide, Puis elle s'est rendue à 
Hôi-an où se trouvent les vestiges d'une cité commerciale édifiée depuis le 
xvie siècle et où l'architecture reflète les influences des divers éléments ethniques 
qui y ont habité (Chinois-Japonais-Portugais). La mission a photographié des 
documents écrits dont une dizaine de registres familiaux de familles dont Îles 





1} M. George Cœdès donne ln liste suivante des rois chams : Harivarman V (1115-1159), 
Jaya Indravarman III (1139-1145), Rudravarman [V (consacré en 1145 mais mourut aussitôt), 
Jaya Indravarman de Grimapura (1167-1190 7}, Süryajayavarmadera (1190-....) dans le Nord 
et Sûryavarmadeva (1190...) dans le Sud à Pânduranga, Vidyänandans-Süryavarmadeva (1192- 
1208), Yuvardja Ong Dhanapatigräma (1203-1220) (Les États hindouisés d'Indochine et 
d'Indonésie). 
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ancêtres se sont probablement installés à Hdi-an dès les débuts de sa fondation. 
La mission passa ensuite par Mï-son, puis par Phü-huong, quân de Qué-son, où 
des descendants de Pham Ngü-Läo ont fait souche. On y trouve également le 
tombeau d'un général de L& Thänh-Tông, Pham Nhu-Täng qui se distingua 
contre les Chams (1471). 

Du point de vue historique et ethnologique, une importante étude de M. Chen 
Ching-Ho est consacrée aux Minh-hirong, Sous le titre : Méäy difu nhôn xét vë 
Minh-lurong x où cde cô-tich toi Hôi-an «Quelques considérations sur les 
communes Minh-hirong et les vestiges anciens de Hôi-ans, p. 1-30. Par Minh- 
huong HW} #5 on désigne au Viet-nam les Chinois qui, à la fin des Ming, vinrent 
se réfugier, commercer et faire souche au Viet-nam et par la suite leurs descen- 
dants. Au cours de l'histoire, dès le début de la venue des Chinois au Viet-nam, 
les autorités vietnamiennes pratiquèrent à leur égard une politique de ségrégation. 
Il était défendu aux commerçants chinois de se rendre librement À la capitale, 
On leur fixait des lieux de résidence et d'échanges commerciaux. Ainsi, sous Lÿ 
Anh-Tông, en 1149, le port de Vän-dün % +; est ouvert au commerce et les 
Chinois, pour la majeure partie, y arrêtaient leur voyage. En 1428, après la libé- 
ration du pays par Lé-Loi, nous trouvons affectés aux commerçants chinois les 
lieux de Vân-dôn, Vân-ninh, Cân-häi, Hgithông, Hüi-trièu, Thông-linh, Phü- 
länh, Tam-ca, Trüc-hoa. 

À partir du milieu du xvu® siècle, à l’occasion du conflit entre les seigneurs 
du Nord et les seigneurs du Sud, le commerce vietnamien s'internationalise. Les 
Trinh et les Nguyên essaient d'attirer à eux l'aide et le commerce étrangers. Les 
Portugais, les Hollandais, les Anglais, les Français aménagent Hiën-nam (Phà 
Hiën), mais, comme les Chinois, ils ne peuvent cireuler librement à l'intérieur 
du pays, 

Le second principe des gouvernements monarchiques vietnamiens est de 
vietnamiser les commerçants et les résidents chinois. Ainsi, en 1437, sous LE 
Thäi-Tông, ordre est donné aux Chinois, fixés au Viet-nam, de se couper les 
cheveux et de s'habiller comme les Vietnamiens. Ces mesures de vietnamisation 
sont renforcées en 1663, 1666, 1696, 

Dans le Sud, les Nguyën sont plus coulants et accueillent volontiers les Chinois 
à Héi-an, Tän-chäu (Qui-nhon), Dé-di (Degi). En 1668, M. Dampier, dans 
Un voyage au Tonkin, in Revue Indochinoise, 1909, p. 589, fait allusion aux 
Chinois fuyant les Ts'ing et se réfugiant dans le royaume des Nguyën qui les 
accueillent et les utilisent. Les Chinois réfugiés furent si bien assimilés que 
leurs descendants finirent par participer aux affaires politiques et administratives 
des Nguyën (cf. Robert Kirsop, Some accounts of Cochinchina, 1750). En 1682 
et 1683, des troupes chinoises de Formose se rendirent au Quäng-nam avec plus 
de 70 bateaux et firent leur soumission aux Nguyën. Hiën Viomg Ÿf -£ (1648- 
1687) les accueillit, conféra des charges nobiliaires aux généraux et les envoya 
coloniser Mÿ-tho et Biën-hôa. Pour favoriser la colonisation de la Cochinchine, 
les Nguyën reconnurent officiellement les communes habitées par les Chinois 
(Ming), d'où les expressions Minh-hwong xä, Minh-thôn-xä. 

Le port de Hôi-an particulièrement fut un grand centre commercial fréquenté 
par les marchands chinois et japonais qui ne pouvaient directement procéder à 
des échanges. Les seigneurs Nguyën leur permirent de s'y installer et ils y formèrent 
deux quartiers, l'un chinois : phé-khäch, l'autre japonais, ph9 nhdt, avec leur 
administration et leurs mœurs et coutumes, Ces deux quartiers datent du début 
du xvur® siècle. La fondation de Minh-hirong xà doit être placée entre 1654 et 
1661, le premier étant celui de Hôi-an, ou plus précisément si l'on se réfère à 
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l'excellente étude de Nguyën-Thifu-Lâu, La formation et l'évolution du village 
de Minh-hiung (Faifoo), in B.A.F.H., 1941, une série de villages des environs de 
Héi-an. Les premiers émigrants chinois de cette région étaient principalement origi- 
naires de Foukien. M. Chen Ching-Ho étudie également les inscriptions des tombes 
des premiers Chinois établis à Hôi-an en corrigeant, le cas échéant, les erreurs 
d'interprétation qu'il décèle à leur sujet dans l'étude de M. Nguyên-Thiéu-Lâu. 


Les autres articles à signaler dans ce premier numéro du KAdo-cû tép-san sont : 


— Truong Büru-Läm, Thé hién-dai trong Viét-sit « L'époque contemporaine 
dans l'Histoire du Vietnam», p. 3444, M. Truong Biru-Lâm après avoir posé 
qu'il n'y a pas possibilité d'appliquer à l'histoire de l'Asie les division tradition 
nelles de l'histoire occidentale, pense qu'il convient de fixer à 1802 le début de 
la période contemporaine de l’histoire vietnamienne, — La période de la fin des 
Lé (fin du xvrn-début du xrxf siècle) avec les Täy-Son, constituerait une période 
transitoire entre les temps modernes (cân-kim) et la période contemporaine 
(hign-dai) qui, elle, est caractérisée par la poussée des Vietnamiens vers le Sud, 
la fixation des frontières du Viet-nam sous Gia-Long, la diffusion du quôc-ngt, 
l'expansion du commerce inter-régional et international, ln réévaluation de la 
monnaie, l'ouverture du Viet-nam aux influences étrangères. 

— Büru Uu-dièm và khuyët-dièm eûa chi nôm «Les avantages et les 
désavantages des caractères démotiquess. Excellent article qui montre combien 
le nôm est utile pour la langue vietnamienne. Par les éléments sémantiques de 
ses caractères, le nôm distingue souvent les sens des mots homophones en quôc- 
ngü. Il permet dans de nombreux cas de distinguer les initiales de, gi-, ch-, tre, et 
les finales -n, -ng, -c, -t: il figure avec précision des prononciations anciennes du 
we et du À initiaux dont le dictionnaire du Père Alexandre de Rhodes nous a 
conservé des exemples. Parmi les désavantages : un caractère peut être lu de 
plusieurs manières; plusieurs caractères peuvent figurer un même mot: les abré- 
viations des caractères ne sont pas toujours faciles à interpréter: les caractères 
chinois utilisés pour transcrire les phonétiques représentent souvent des sons 
approchants. L'exposé de M. Biru Cüm est rendu très clair par la citation de 
nombreux exemples et il est un signe de l'importance que devra prendre de plus 
en plus l'étude du nôm dans les études vietnamiennes. 

— [KR H., Thoa Neoc-Hüu « Le marquis de Thogi-Ngoc », p. 105-122. 

Étude sur un des grands fonctionnaires des N uyên, Neuyên vän Thogi, titre 
nobiliaire Thogi-Ngoc Häu. Il suivit Nguyên Anh dès 1777, l'accompagna à 
Bangkok en 1784 et devint peu à peu le spécialiste des pays khmer et laotien. Il 
fut plusieurs fois ambassadeur du Viet-nam au Cambodge et eut à s'occuper des 
affaires laotiennes, Il mourut en 1829, Outre la biographie du personnage, l'auteur 
de l’article donne la traduction d'un décret de 1943 de Büo-Dai accordant des 
titres posthumes à Nguyên Vän Thoui, celle d'un édit de Minh-Mênh de 1822 
nommant Nguyên Van-Thogi au Cambodge, celle de la stèle du Thogi-som élevée 
à la louange de Nguvén Vän-Thogi, celle de deux décrets de Minh-Méênh et des 
inscriptions du temple dédié à ce dignitaire éminent. 

— Nguyén-vän, phién-âm và dich-nghta bi vän bia tai läng vua Gia-Long 
sStèle du tombeau de Gia-Long, texte, transcription en quûc-ngi et traduction », 
p. 122-147. Cette stèle fut rédigée par Minh-Ménh; elle représente un exercice 
littéraire et un monument de piété filiale que M. Lè Phuc-Thièn a essayé de 
traduire en quôc-ngfr le plus correctement possible. 

— L, M. Nguyën Khäc-Xuyên, Suirtèlm cd tai Au-Châu « A la recherche de 


562 COMPTES RENDUS 


documents anciens en Europe». Dans cet article, le R. P. NguyËn Khäc-Xuyên 
nous donne une liste d'ouvrages anciens en nôm et en quôc-ngîr inventoriés dans 
les bibliothèques de Rome et de Paris. La quasi-totalité des titres cités sont ceux 
d'ouvrages religieux : catéchismes, vie des saints, commentaires sur les sacre- 
ments, etc, et de lexiques et dictionnaires. 

Maurice Duran. 


BOUDDHISME 


Jacques Max. — Candrakirti, Prasannapadä Madhyamakavrtti, Collection 
Jean Preyluski, t. IE, Paris (Adrien-Maisonneuve), 1959, 1v + 539 pages. 


Voici donc achevée la traduction en langue européenne, à laquelle avaient 
contribué Schayer, Stcherbatsky, Lamotte et De Jong, de cet ouvrage capital de 
la doctrine des Mädhyamika. M. May nous donne ici la traduction française, 
accompagnée de l'édition du texte tibétain, des douxe chapitres laissés de côté 
par les savants nommés ci-dessus. [l s'agit des chapitres II (Critique du mouvement), 
IE (Critique de la vue et des autres facultés}, IV (Critique des ensembles), VI (Cri- 
tique de la concupiscence et de son sujet}, VIT (Critique du compost), VIII (Critique 
de l'acte et de l'agent), IX (Critique du préexistant), XI (Critique des notions 
d'extrémité antérieure et postérieure), XXIII (Critique des méprises), XXIV (Cri- 
tique des vérités saintes), XXVI (Critique des douze facteurs de l'existence) et 
AX VII (Critique des hérésies). 

Dans la préface, M. Demiéville, professeur au Collège de France, résume les 
idées fondamentales de l'école qui a produit cet ouvrage, en montre la parenté 
avec celles du taoïsme et de l'école bouddhique sino-japonaise du Dhyäna ou Zen, 
et loue le travail de M. May : é traduction précise, rigoureuse, élégante », « la 
compétence philologique soutient une pénétrante interprétation philosophique », 
« l'introduction apporte du système de l'école du Milieu un exposé qui me paraît 
être, en sa brièveté, peut-être le meilleur qu'on ait donné à ce jour, tant par la 
clarté de l'expression que par la finesse nuancée de l'analyse », De tels mots, sous 
la plume de l'un des plus grands maîtres actuels des études bouddhiques, per- 
mettent de juger de la valeur de l'œuvre. 

Dans l'introduction, M. May dresse d’abord un tableau complet des éditions 
des textes sanskrits, de leurs versions tibétaines et chinoises et de leurs traductions 
en langues européennes, de la Prasannapadä et du petit mais capital ouvrage de 
Nägärjuna, qu'elle commente, les Mülamadhyamakakänikä. Il signale toutes 
ces éditions et traductions, même partielles, en décrivant en quelques mots les 
caractères particuliers de chacune (p. 5-10). Il fait ensuite, sur « les divisions et la 
composition de la Prasannapadä », des remarques intéressantes (p. 11-13), La 
troisième partie de l'introduction, intitulée « Aperçu doctrinal », eat la plus longue 
et la plus importante (p. 14-22). H y aborde la difficile question de l'interprétation 
de la pensée de Näâgärjuna et de ses disciples, sur laquelle les spécialistes les plus 
éminents sont encore loin d'un accord. Pour M. May, le système des Mädhyamika 
se présente non comme un dogmatisme mais comme une critique de la doctrine 
du bouddhisme plus ancien, qui était « tiraillée entre le substantialisme et le phéno- 
ménisme » et qu'il appelle à juste titre « une philosophie en équilibre instable » 
(p. 14). Pour ce faire, le Mädhyamika utilise la méthode de la réduction à l'absurde 
selon des variantes tels le tétralemme, l'analyse temporelle, la discussion quintuple, 
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le principe de solidarité des contraires (p. 16). Il semble donc faire profession de 
nihilisme, comme certains commentateurs occidentaux le luï ont reproché, mais 
M. May remarque, en donnant des exemples précis, que « la critique Mädhyamika 
n'est pas homogène, qu'elle s'arrête à des degrés différents, ou tout au moins 
exprime ses résultats en formules différentes, qui accroissent ou restreignent sa 
portée » (p. 17), tantôt concluant à l'inexistence pure et simple, tantôt à l'inexistence 
en soi, ou bien niant l'existence en dépendance mutuelle, ou bien encore renvoyant 
dos à dos existence et inexistence (p. 17). Après avoir rappelé que le bouddhisme 
reconnaissait deux réalités, deux vérités, la réalité et vérité de surface (samvrtisatya), 
et la réalité et vérité absolues (paramärthasatya), M. May exprime ainsi le véritable 
grief du Mädhyamika contre son adversaire : « Le bouddhisme ancien prétend 
mettre de l'être en soi, de l'absolu, au niveau de la réalité de surface. Or le seul 
principe valable à ce niveau, c'est la loi de causalité; elle est radicalement incompa- 
tible avec tout être en soi » (p. 18). C'est pourquoi le Mädhyamika critique résolu- 
ment toutes ces entités (dharma) du bouddhisme ancien, « qui se situent à mi- 
chemin entre la substance qui existe par elle-même et le phénomène qui n'existe 
que par ses relations » (p. 15). Quelles relations y a-t-il donc entre la réalité de 
surface et la réalité absolue? M. May cite d'abord l'idée de M. Paul Mus pour 
lequel la dialectique mädhyamika représente une + construction abolitives du 
samsära, laquelle « projette » le nirväna (p. 18-19). « Seulement — ajoute-t-il — 
dans le cas du Mädhyamika, le terme de « projection » n'est peut-être pas tout à fait 
adéquat : il suggère trop, précisément, l'idée d'une transcendance. Le moment 
constructif n'est mème pas dépassé, il est en quelque sorte effacé sur place. La 
réalité absolue coïncide avec la réalité de surface en tant qu'elle l'annule; ét tout 
son être consiste dans cette annulation. C'est ce que voulait dire La Vallée Poussin 
en définissant l'absolu mädhyamika « une réalité à base d'inexistence » (p. 19). 
Cette réalité absolue est construite « par annulation d'une tendance réaliste au 
niveau du relatif», tendance qui ressurgit constamment, d'où la nécessité de 
recommencer indéfiniment l'opération, laquelle, « pénétrée de son propre anéan- 
tissement, se 6 néantise » au fur et à mesure » (p. 19). C'est pourquoi la vacuité 
(Sänyatä), qui est la nature de la « voie moyenne », suspendue entre l'être et le 
néant, est elle-même définie comme vide, M. May critique ensuite la thèse de 
M. De Jong qui admet une transcendance d'ordre gnoséologique et il nous montre 
la prajñä ou faculté intellectuelle se ramassant en une intuition intellectuelle 
instantanée et saisissant alors, à la limite de sa portée, la réalité absolue par sa 
propre annulation (p. 20). Cependant, rappelle M. May, «le Mädhyamika ne nie 
pas le relatif en tant que tel: il nie seulement qu'il existe au sens plein du mot * 
(p. 21) et cela Le distingue du nihiliste. A l'encontre de ce dernier, qui « s'en tient 
à une seule et définitive négation, le Mädhyamika, lui, nie la négation elle-même. 
Il se veut saisie de l'être; il le saisit par une discipline dont la négation est le 
moteur, mais non le termes (p, 21}. « Ainsi — dit M. May — le Mädhyamika 
trace-t-il sa « voie moyenne », en rejetant d'un côté le réalisme, de l'autre côté le 
nihilisrme, comme le soc de la charrue simultanément creuse le sillon et le cerne 
d'une double levée de terre » (p. 19). Il est difficile de résumer cette pensée concise, 
dense, riche, et c'est pourquoi il nous a semblé préférable de citer dans une large 
mesure Îles phrases mêmes de l'auteur. 

Celui-ci a le grand mérite de n'avoir pas voulu sortir du cercle de la pensée pure- 
ment bouddhique, d'avoir refusé d'expliquer la doctrine des Mädhyamika en se 
référant, comme d'autres l'ont fait, à des systèmes extérieurs, parfois même 
occidentaux. Doit-on en conclure que M. May a enfin trouvé la solution de ce grand 
problème qu'est l'interprétation de la pensée profonde des Mädhyamika ? I serait 


évidemment téméraire de l'affrmer, mais on peut reconnaître qu'il en a fourni 
l'une des solutions les plus élégantes et les plus plausibles. 

À l'introduction succède une très copieuse bibliographie (p. 23-45). Vient ensuite 
la traduction française des douze chapitres de la Prasannapadü, pourvue de notes 
fort abondantes (1.096 pour 250 pages) et de nature diverse. Le texte français est 
précis et clair, ce qui est d'autant plus louable que celui de Candrakirti est souvent 
difficile à suivre, comme celui de tous les ouvrages de cette école, Les kärikä de 
Nägärjuna sont imprimées en italique et se distinguent donc bien du commen- 
taire lui-même; elles sont numérotées, ce qui permet de se reporter aisément aux 
textes sanskrit, tibétain et chinois. Cette dernière opération est d'autant plus utile 
que M. May n'a pas cru bon de surcharger sa traduction des termes sanskrits placés 
entre parenthèses. Étant donné le volume de l'ouvrage, on ne saurait lui en tenir 
rigueur. Les notes sont très nombreuses, avons-nous dit, et souvent précieuses. 
Philologue consciencieux, M. May ne manque pas de signaler les passages dans 
lesquels la version tibétaine s'écarte quelque peu du texte sanskrit, de donner les 
références complètes aux ouvrages cités par Candrakirti ou contenant des opinions 
parallèles à celles qu'il met en cause, d'expliquer avec précision et clarté les termes 
présentant quelque difficulté de sens. Sur ce dernier point, le philosophe rejoint 
souvent le philologue et l'explication étymologique ou grammaticale se développe 
alors en une interprétation de la pensée de Candrakirti et du bouddhisme en 
général. Dans ces notes, qui reflètent une connaissance vaste et profonde des 
doctrines bouddhiques, les remarques de valeur abondent dont tous les lecteurs 
pourront faire leur profit. 

Le texte tibétain des douze chapitres traduits en français a été établi très solgnéu- 
sement, et un grand nombre de notes signalent les variantes des éditions tibétaines 
ainsi que celles du texte sanskrit. 

Un long index (p. 493-531) sur deux colonnes, en petits caractères, donne la liste 
et les références de tous les termes techniques sanskrits avec leurs traductions 
tibétaine et française, ainsi que des termes cités en note, des exemples (drstänta) 
et des noms propres. Sous le terme dystänta figure une liste de plus de 150 « exem- 
ples ». Une double page d'additions et de corrections termine l'ouvrage. 

En résumé, M. Jacques May a fait à un excellent et utile travail, qui enrichira 
de façon appréciable notre connaissance de la subtile doctrine des Mädhyamika. 


André BarEau. 


E. Zürcuer. — The buddhist conquest of China, The spread and adaptation of 
Buddhism in early medieval China, Sinica Leidensia, vol. XL Leiden (E. Brill}, 
1959, 2 tomes, x11 + 468 pages, 


L'auteur, qui est sinologue, étudie dans cet ouvrage « la formation du bouddhisme 
des hautes classes en Chine et la fusion du bouddhisme avec les principales ten- 
dances de la pensée chinoise » dans les quatre premiers siècles de notre ère, Recon- 
naissant l'ampleur, la complexité et les difficultés inhérentes à un tel sujet, M. Zür- 
cher se défend de présenter ici autre chose qu'un é compte rendu préliminaire, un 
rapport sur un travail en cours ». C'est |à faire preuve de trop de modestie, car la 
précision et l'abondance des données fournies par M. Zürcher jusque dans les 
moindres détails, le sérieux et la mesure de ses raisonnements et des solutions qu'il 
Propose aux nombreux problèmes rencontrés font de cet ouvrage bien autre chose 
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que ce qu'il prétend être. Sans doute, bien des discussions demeurent-elles ouvertes, 
bien des documents sont-ils demeurés ignorés — ce n'est pourtant pas faute de 
recherches longues et patientes — mais tel est bien souvent —— mieux vaudrait 
peut-être dire : toujours — le cas dans les recherches d'orientalisme, lesquelles 
n'ont guère plus d'un siècle d'existence. 

Dans le premier chapitre (p. 1-17), M. Zürcher fait quelques « remarques d'intro- 
duction » utiles et intéressantes. I explique d’abord pourquoi il a réduit son sujet 
dans le temps (du 197 au début du ve siècle de notre ére), dans l'espace (Chine 
centrale et méridionale) et l'a restreint aux relations existant entre le bouddhisme 
chinois et la classe des lettrés. I montre ce que ce bouddhisme a de spécifiquement 
chinois, comment la partie cultivée de son clergé diffère de la classe des lettrés 
parce que d'origine plus hétérogène et relativement plus libre de discrimination 
sociale, comment les monastères, où l’on enseigne du reste la culture traditionnelle 
et séculière de la Chine, sont les creusets où se fondent les diverses couches sociales. 
Il passe ensuite en revue les principales sources utilisées : ouvrages historiques et 
biographiques, littérature apologétique et de propagande, lettres traitant de sujets 
doctrinaux. Au passage, il discute de l'authenticité du Mou-tzu, sans vouloir, par 
prudence, se prononcer (p. 13-15). 

Le deuxième chapitre est consacré à une étude historique d'ensemble portant 
sur la période s'étendant de l'apparition du bouddhisme en Chine jusqu'au début 
du 1v° siècle de notre ère (p. 18-80). L'auteur déclare ne présenter ici qu'une 
esquisse, la rareté des documents rendant nécessaire une grande prudence, et se 
baser surtout sur l'ouvrage magistral de Tang Yung-t'ung, Han ei liang-Chin 
Nan-pei-ch'ao fo-chiao-shih. Après examen des sources, en grande partie légen- 
daires, concernant l'apparition du bouddhisme en Chine, M. Zürcher suggère 
qu'il a pu venir lentement du Nord-Ouest pendant le siècle qui a précédé la première 
date certaine de sa présence (65 de notre ère), amené par des étrangers, barbares 
méprisés des Chinois et, comme tels, ignorés des historiens officiels (p. 23). Un peu 
plus loin, il montre que la communauté bouddhique de Lo-yang, dont l'existence 
est attestée dès le milieu du 11° siècle, ne dérive pas de celle de P'eng-ch'eng comme 
le croyait Maspero, et est même probablement plus ancienne que celle-ci (p. 28-29). 
L'origine du système utilisé dans les ouvrages bouddhiques chinois pour transcrire 
phonétiquement les noms indiens est à rechercher, selon lui, dans le procédé 
qu'employaient, sous les Han Postérieurs, le Bureau des Relations étrangères et 
les interprètes officiels qui en dépendaient (p. 39-40). Il nous montre ensuite le 
bouddhisme propagé, au début du 11 siècle, par des étrangers nés en Chine, 
tout imprégnés de culture chinoise et même bons lettrés, parmi les hautes classes 
désorientées par les troubles qui ont marqué la chute des Han et tournées vers des 
préoccupations spirituelles, surtout d'inspiration taoïste (p. 45-47). A la fin du 
itié siècle, les relations étroites et prospères avec l'Asie Centrale favorisent le 
développement du bouddhisme en Chine, Celui-ci est essentiellement urbain, 
étant apporté par les marchands étrangers concentrés dans les villes (p. 59). Avec 
l'adoption du bouddhisme par la cour des Huns, nous assistons à l'instauration 
d'un bouddhisme d'État qui gagnera bientôt la Chine proprement dite (p. 61-64). 
M. Zürcher décrit la vie et l'œuvre des grands maîtres du bouddhisme chinois en 
formation, les procédés de traduction employés, les voyages des missionnaires 
allant chercher en Asie Centrale des textes toujours plus nombreux, l'extension 
de leur influence sur les lettrés et la cour. Au passage, il discute de tel ou tel pro- 
blème, soutient, par exemple, contre T'ang Yung-t'ung, l'historicité du dernier 
voyage de Dharmaraksa à Lo-yang (p. 67-68). Il montre les progrès accomplis dans 
la technique de la traduction en chinois des ouvrages bouddhiques indiens, notam- 
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ment par ce même Dharmaraksa (p. 69), et l'apparition d'une élite bouddhique 
chinoise, recrutée surtout parmi les petits lettrés ayant peu d'espoir de faire une 
brillante carrière administrative et attirés par la vie calme des moines et les doctrines 
du Mahäyäna, assez proches de la pensée philosophique chinoise de ce temps 
p. 71-75). 

Pons Le troisième chapitre, l'auteur traite du bouddhisme à Chien-k’ang et 
dans le Sud-Est entre 320 et 420 (p. 81-159). D'abord vivement encouragé, à la 
cour même, par les empereurs Yüan et Ming (317-325), le bouddhisme doit 
supporter ensuite, pendant une quarantaine d'années, l'indifférence de la famille 
impériale. Mais, avec l'avènement de l'empereur Ai, il reprend victorieusement 
sa place à la cour où il joue, jusqu'en 420, un rôle de plus en plus important, aidé 
notamment par la dévotion des impératrices et des princesses, M. Zürcher décrit 
les procédés par lesquels ce bouddhisme de cour établit le contact avec la famille 
impériale et développe peu à peu son influence : conversations, discussions et 
débats courtois; prédication et exposition d'ouvrages littéraires bouddhiques ; 
correspondance entre religieux et laïcs; donations d'argent et de statues, fondation 
de stüpa et de monastères; conversions, visites aux temples et aux monastères: 
consultation des moines en cas de maladie ou de mauvais présages, Il montre 
comment les deux mouvements de pensée purement chinois, le Ming-chiso et le 
Hsüan-hsüah, ont préparé la voie au bouddhisme dans les milieux lettrés, comment 
sa fameuse théorie de la rétribution des actes vint opportunément offrir une solution 
à l'un des principaux problèmes posés par la philosophie chinoise de ce temps 
(p. 86-92). T1 analyse le genre particulier de discussion appelé ch'ing-t'an qui, né 
dans l'école du Ming-chiao, fut utilisé ensuite avec succès par les prédicateurs 
bouddhiques (p. 93-95). La diffusion de la théorie bouddhique de la vacuité univer- 
selle, favorisée par la faveur dont jouissent les Prajfäpäramitäsütra, provoque 
l'apparition de l'une des premières écoles, ou plutôt théories, du bouddhisme 
proprement chinois, celle de l’inexistence de l'esprit dont l'auteur est le moine 
Chih Min-tu (p. 100-102). Dans la controverse qui oppose, en 440, les partisans et 
les adversaires de l'autonomie politique du Samgha bouddhique, les arguments 
employés de part et d'autre sont hautement révélateurs de la position et du rôle 
joué alors par le bouddhisme dans la société chinoise : vulgaire croyance de 
barbares pour les uns, thaumaturgie assurant une protection surnaturelle de l'État 
pour les autres (p. 106-108), M. Zürcher fait longuement le portrait de Chih-Tun 
(314-366), l'un des plus caractéristiques de ces moines tout imprégnés de culture 
chinoise et dans l'esprit et l'enseignement desquels se mêlent curieusement la 
moralité bouddhique, la métaphysique taoïque du Hsüan-hsüeh, l'éthique et la 
rhétorique confucéennes. Ceci aboutit, chez Chih-Tun, à la création de la théorie 
de « la matière en tant que telle » ou de « l'identité avec la matière », qui fera école 
(p. 116-130). Bien d'autres théories analogues apparaissent alors dans la Chine 
du Sud, tandis que, dans la seconde moitié du rvt siècle, les empereurs, leurs 
familles et les hauts personnages de l'État rivalisent en générosité envers la Commu- 
nauté, Celle-ci, jouissant d'une vie trop facile, est mêlée de plus en plus aux intrigues 
de cour, princesses et nonnes agissant souvent de connivence, ce qui provoque 
le développement d'un mouvement anticlérical (p. 147-154), Celui-ci aboutit 
mème, sous l'éphémère dictature de Huan-Hstian (403-404), à l'adoption de mesures 
destinées à restreindre l'influence du clergé bouddhique (p. 155-157). En appendice 
à ce troisième chapitre, M. Zürcher ajoute la traduction de documents intéressant 
la controverse de 340 sur le statut politique de la Communauté bouddhique 
(p. 160-163), celle du Feng-fa Yao (Essence de la Religion) de Hsi Ch'ao (p. 164 
176) et celle de l'introduction de Chih-Tun à son Éloge d’une statue du Buddha 
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Säkyamuni (p. 177-179), qui reflètent trois des aspects principaux du bouddhisme 
chinois du 1v° siècle. 

Le quatrième chapitre a pour thème les centres de Hsiang-yang, Chiang-ling et 
Lu-shan et l'influence du bouddhisme septentrional entre 320 et 420 également 
(p. 180-259), Le bouddhisme qui fleurit alors dans ces trois centres de la Chine 
méridionale se distingue de celui décrit dans le chapitre précédent par quelques 
traits importants : son origine septentrionale, sa tendance à la dévotion combinée 
avec le culte des images, l'importance du dhyäna, qui est pratiquement absent du 
bouddhisme aristocratique du Sud-Est, et un effort intense pour se libérer des 
liens de la culture chinoise traditionnelle et mieux comprendre le vrai message 
bouddhique. Son enseignement est essentiellement une combinaison entre le 
dhyäna du Nord et la prajfäpäramitä du Sud. L'auteur commence par retracer 
brièvement les grandes lignes de l'histoire du bouddhisme septentrional au 1r1* 
et au début du 1v° siècle (p. 181-187) ét nous montre le moine Tao-an et ses disciples 
venant s'établir à Hsiang-yang en 365. Il décrit ensuite la vie et l’organisation 
monastique en cette dernière ville, les contacts avec la cour et l'aristocratie, les 
activités religieuses et intellectuelles de cette communauté (p. 187-197). Celle-ci 
observe une règle assez sévère et se tient à l'écart des intrigues politiques, loin de 
la cour, bien qu'elle jouisse de l'estime de hauts personnages. Tao-an et ses disciples 
sont en relations suivies avec les moines de Chien-k'ang et du Sud-Est et discutent 
courtoisement avec eux des grands problèmes d'exégèse, Ils s'imprègnent peu à peu 
de l'esprit de ces autres religieux et Tao-an enseigne le « néant fondamental », 
théorie à l’aide de laquelle il veut expliquer le Prajfäpäramitäsütra (p. 191-193). 
IL dresse le premier catalogue connu d'ouvrages bouddhiques en traductions 
chinoises, le Tsung-li chung ching mu-lu, et déploie d'énergiques efforts pour 
obtenir des textes toujours plus nombreux (p. 195-197). La chute de Hsiang-yang 
en 379 oblige la communauté de cette ville à se disperser. Certains moines se rendent 
à Chiang-ling, d'autres vont chercher refuge plus à l'Est, au Lu-shan, tandis que 
Tao-an et quelques disciples se rendent à Ch'angan (p. 197-200). Dans cette dernière 
ville, les moines et surtout leur maître sont accueillis avec de grands honneurs et 
peuvent se livrer à d'importants travaux de traduction, de nouveaux ouvrages 
étant apportés à cette époque par des moines indiens qui font connaître aux 
Chinois d'autres aspects du bouddhisme (p. 201-204). Au Lu-shan, Hui-yüan 
(334417) fonde ce qui deviendra l'une des plus importantes écoles du bouddhisme 
chinois et qui, bien que suivie par de nombreux laïcs lettrés, est fondamentalement 
bouddhique. Cela marque une nouvelle et décisive étape dans les relations entre le 
bouddhisme et la culture traditionnelle chinoise (p. 205). Longuement, M. Zürcher 
raconté la vie de Hui-yüan depuis sa jeunesse et son séjour à Hsiang-yang, notant 
la connexion étroite entre les monastères bouddhiques et les montagnes (p. 207-208), 
décrivant la communauté fondée au Lu-shan et ses contacts avec la cour et l'aristo- 
cratie chinoises et « barbares » (p. 211-217), montrant le rôle important joué par 
les disciples laïcs de Hui-yüan (p. 217-219). En 402, celui-ci, entouré de toute sa 
communauté, fait devant une statue d'Amitäbha le vœu de renaître dans la Sukhä- 
vati, événement qui marque une date importante dans l'histoire du bouddhisme 
chinois, Hui-yüan mêlant la pratique du dhyäna au culte d'Amitäbha (p. 219-223). 
Pour cela, il utilise des images de ce Buddha comme supports de méditation, ce 
qui s'accompagne de spéculations sur la nature des corps du Buddha et notamment 
du dharmakäya, pour lesquelles la correspondance entre Hui-yüan et Kumärajiva 
constitue un document de premier ordre (p. 223-229). En 402, le chef de la commu 
nauté du Lu-shan défendit brillamment la cause du bouddhisme contre Wang-mi 
dans la controverse ouverte par le dictateur Huan-Hstian au sujet de l'autonomie 
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politique du Sarngha (p. 231-239), En appendice à ce chapitre, M. Zürcher nous 
donne la traduction de la biographie de Hui-yiian (p. 240-253), ce qui sera fort 
apprécié par les lecteurs. 

L'auteur consacre le cinquième chapitre à la lutte entre l'anticléricalisme et 
l’apologétique bouddhique au 1v° et au début du v° siècle (p. 254-285). Il analyse 
d'abord les différents types de cet anticléricalisme, surtout répandu dans les 
hautes classes, et passe en revue leurs principaux arguments, qui sont d'ordre 
politique et économique (p. 256-262), utilitaire (p. 262-264), culturel (p. 264-280) 
et moral (p. 281-285). La société monastique du Samgha et sa façon de vivre 
étaient à l'opposé de la société chinoise traditionnelle et semblaient devoir altérer 
la constitution et le fonctionnement de celle-ci, Elles portaient atteinte, disait-on, 
à l'autorité du gouvernement et à la stabilité et à la prospérité de l'État. Elles 
étaient improductives et donc inutiles. Elles étaient le produit de croyances bar- 
bares, adaptées aux besoins d'une société non civiliste mais ignorées des sages 
de l'Antiquité chinoise. Enfin, elles constituaient une violation des règles sacrées 
du comportement social et devaient donc être regardées comme parfaitement 
immorales. Les bouddhistes répliquaient à ces attaques en se défendant d'abord 
de toute déloyauté envers les autorités temporelles et en se déclarant prêts à 
œuvrer au bénéfice de la paix et de la prospérité de l’État, Bien que les résultats 
de l'activité religieuse ne soient pas tangibles en ce monde, ils sont bien loin 
d'être inutiles, assuraient les moines. Si le bouddhisme était bien d'origine étran- 
gère, ce n'était pas la première fois que la Chine avait emprunté, avec d'excellents 
résultats, des éléments de civilisation à d'autres pays. De plus, prétendaient les 
religieux, le bouddhisme avait déjà pénétré en Chine dès le temps d'Afoka et 
même plus tôt. Enfin, les vertus enseignées par la Communauté ne différaient 
guère de celles que le confucianisme recommandait, et le bouddhisme devait 
même être regardé comme l'achèvement moral du confucianisme et du taoïeme, 
On allait jusqu'à prétendre que Confucius, Lao-tseu et les sages les plus vénérés 
de l'Antiquité chinoise avaient reçu la visite de missionnaires bouddhiques qui 
les avaient convertis sans peine et mème que certains d'entre eux avaient été 
des manifestations du Buddha (p. 269-280). En appendice à ce chapitre, M. Zür- 
cher compare deux textes ayant servi aux défenseurs du bouddhisme, le Chou- 
shu Fchi et le Chu-shu Chi-nien original (p. 286-287). 

Le sixième et dernier chapitre traite de la conversion des barbares et du pre- 
mier conflit entre le bouddhisme et le taoïteme (p. 288-320), Ce confit naquit 
et se développa à la fin du mit et au début du 1v° siècle parmi les chefs et les 
dévots cultivés du taoïlsme. Ceux-ci soutinrent en effet que Le bouddhisme n'était 
autre chose que la doctrine prèchée par Lao-tseu après son départ vers les pays 
occidentaux pour convertir les barbares. Bien que les documents sur les origines 
de cette théorie et sur cette controverse soient rares et souvent peu sûrs, M. Zür- 
cher a essayé d'en retracer l'histoire avec prudence, étant donné leur importance. 
En analysant avec soin les moindres documents, il réussit à restituer les grandes 
lignes de ce conflit et de la légende sur laquelle il s'appuie. H étudie ensuite les 
réactions des bouddhistes aux accusations des taoïstes. Une de leurs méthodes 
préférées, contrepartie de celle utilisée du reste par leurs adversaires, notamment 
avec le Hua-hu ching, consistait en la confection d'ouvrages apocryphes. Ceux-ci 
tendaient à prouver que Lao-tseu, Confucius et d'autres sages chinois avaient 
été des disciples du Buddha envoyés par celui-ci pour convertir la Chine. 

M. Zürcher a réuni dans un second volume toutes les notes, fort copieuses 
(p. 321-H0), une bibliographie (p. 441-447) et un index (p. 448-468). 


Les travaux consacrés à l'histoire du bouddhisme chinois, du moins ceux qui 
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sont rédigés en une langue européenne, sont encore très rares, trop rares même, 
Les difhcultés rencontrées en ce domaine par les spécialistes sont, en effet, nom- 
breuses et importantes. C'est pourquoi on doit louer le courage et l'érudition 
de M. Zürcher, auxquels nous devons ce bel et utile ouvrage. Puisse-t-il, dans 
quelque temps, nous donner d'autres livres de cette qualité consacrés à d'autres 
périodes de l'histoire du bouddhisme en Chine. 


André BAREaAU. 


THAILANDE 


Konrad Kingshill, Ku Daeng, The red tomb, À village study in Northern Thai- 
land. À Cornell Southeast Asia research project, published at the Prince 
KRoyal's College, Chieng Mai, Thaïland, 1960, In-89, 310 pages. 


Étendant son champ de recherches borné jusqu'alors à la banlieue de Bangkok, 
le centre ethnologique que dirige au Siam l'Université Cornell chargea en 1953 
M. Kingshill de procéder à une enquête intensive dans les milieux ruraux de la 
région de Chieng Mai. Dans son introduction, l'auteur explique les raisons qui lui 
ont fait choisir Ku Daeng. Pendant quatre semaines il prit le soin de visiter un 
certain nombre de districts dans les environs de Chieng Mai: or l'accueil qui lui 
fut réservé quoique loujours amical fut parfois nuancé : « Qur reception there by 
the village elders was friendly but no enthusiastic » (p. 4). 

Par surcroît certains de ces villages étaient situés loin de toute route carrossable 

ce qui est évidemment décourageant pour un ethnologue soucieux de préserver 
sur le terrain son habituel « way of life ». « These first impressions necessarily 
influenced our final choice » (p. 4]. Nous comprenons dès lors que M, Kingshill 
ait jeté son dévolu sur le village de Ku Daeng où les personnalités l'accueillirent 
« from the very first introduction » (p. 4). D'autre part «the village was half an hours 
bicycle distance from the main highway, sufficiently isolated for our purpose » 
p. à). 
LEA un an, M. Kingshill prit le soin de venir à Ku Daeng quatre jours par 
semaine pour étudier de façon intensive la structure du village et détecter Îles 
thèmes qui régissent la conduite des habitants. Problème d'autant plus ardu que 
« there seems to be nothing that dominates their life in every phase » (p. ). 

Toutefois l'auteur est parvenu à déceler « a number of characteristie themes which 
appear again and again in various manifestations of village life » (p. 7). 

Ces thèmes dont on appréciera l'originalité sont : 

l'opportunité (l'auteur a réussi à prouver l'existence de ce thème en s'ap- 
puyant sur un seul exemple); 

le profit: 

l'amusement ; 

l'individualité ; 

la responsabilité à l'échelon, communal; 

la croyance en la rétribution des actes; 

le désir d'éviter tout risque. 


IL est inutile de souligner la valeur de ces thèmes qui débordant infiniment le 
cadre de Ku Daeng permettent d'éclairer le comportement social de n'importe 
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quelle communauté t'ai. Par mesure de prudence toutefois l'auteur s'est gardé 
de toute systématisation « they (these themes) are allowed ot speak for themselves 
as they become evident in the material presented » (p. 11)... Jamais sollicité, mais 
se dégageant des faits mêmes, le thème prendra dès lors une valeur concluante. 
Ainsi si certains bonzes négligent les préceptes et quittent le froc c'est que : « in 
short it is no longer fun to be a priest » (p. 108). 

Après avoir en un raccourci saisissant, 17 lignes, retracé l'histoire du royaume 
de Chieng Mai — le fait que seules quelques personnes âgées se souviennent de 
cette histoire (cf, autobiographie, p. 286) explique vraisemblablement le souci qu'a 
eu l'auteur de ne point s'étendre sur le développement historique — M. Kingshill 
étudie minutieusement la situation et la population de ce village de Ku Daeng 
dont il est parvenu à dégager la structure économique dans cette formule dont on 
savourera la candeur : « The village economy is based on agriculture and agriculture 
in Ku Daeng as it is elsewhere in Thaïland is based on rice » (p. 28). Quant à la 
structure familiale, elle reflète « to some extent the predominant theme of utility, 
If it seems more convenient to live with the husband's family than with the wife's, 
then the bride and groom will live there» (p.47). Après une analyse serrée des 
statistiques, l'auteur conclut : « Mariage in Ku Daeng is predominantiy endogamous 
but where it is exogamous three-fourths of the mariages are matrilocal in practice. 
There are no rules governing the type of mariage or residence » (p. 48) (1, 

Analysant les relations entre jeunes gens et jeunes filles avant le mariage, l’auteur 
rapporte sur Îa foi d'un informateur qu'autrefois un jeune homme pouvait se 
rendre la nuit chez son amante « during his stay he will phid phi the meaning of 
which seems to range from a simple embrace to sexual intercourse » (p. 50). 

Si le jeune homme ne désirait point ensuite épouser la jeune fille il devait verser 
une certaine somme aux parents, [ s'agirait là d’une coutume ancienne qui semble 
avoir été de règle dans l'ancien temps. Certes les siamisants détecteront sans peine, 
sous cette coutume, une violation d'interdit signalée dans la plupart des coutu- 
miers l'ai et lao (agir incorrectement à l'égard des génies de la maison : phid phi 
ru'an). On ne saurait toutefois faire grief à l'auteur d'avoir pris pour une per- 
mission une interdiction étant donné que dans la préface il a pris soin d'avertir 
le lecteur que : « AÏ opinions and statements are those of our informants.. I can, 
therefore, not vouch for the accuracy of historical statements or those relative to 
philosophies or religious thought prevalent in this part of world». 

L'auteur traitant ensuite de l'autorité familiale a évité de dégager les pouvoirs 
réels de chacun des époux, ce qui aurait entraîné une confrontation fastidicuse 
entre les codes et la coutume. Sachons simplement que « there seems to be no evi- 
dence of a trend however toward either patriarchy or matriarchy » (p. 51). 

Quant à la communauté et à sa dissolution, l'auteur a préféré s'en tenir sagement 
aux observations faites sur le terrain plutôt que de se lancer dans une confrontation 
des codes et de la coutume : « When a man dies, his property is usually divided 
se his wife and children, in what proportions we were no able to determine » 

Après avoir longuement traité des problèmes de l'éducation {2 et de l’adminis- 





(4 L'autobiographie incluse dans l'ouvrage semble indiquer toutefois qu'à i 
| | | | n : fois qu'à une époque ancienne 
la résidence matrilocale était de règle durant un temps déterminé (p. 287), mais l'auteur a vraisem- 
bablement voulu laisser aux historiens du droit le soin de dégager cette évolution. 
: { ésegreln sa observé = serge _— mnt les ordres du gouvernement — de l'emploi 
u dialecte dans les écoles : « We heard teachers speak considerable Lanathni “e passed the 
windows of the school » (p. 67). ft ” 
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tration à Ku Daeng — problèmes si généraux qu'ils justifient l'exposé que fait 
l'auteur du programme de l'Unesco (p. 59 et 61) — M. Kingshill dégage dès le 
chapitre VIIT consacré à la religion les grandes lignes de sa thèse, 

Réagissant contre la tendance malheureusement trop générale qui met l'accent 
aur Le substrat & animigle * des faits religieux dans le Nord du Siam, il entend 
montrer que « the buddhist temple lies at the center of the village both structurally 
and functionally. It occupies the time, energy and devotion of the villagers to 
a large extent » (p. 92). 

Par-delh les aspects purement formels de la religion (le temple, le clergé et son 
enseignement) c'est une visée en profondeur que va tenter l'auteur de façon à 
montrer les répercussions du Bouddhisme sur le plan de la conscience individuelle 
« there is the reception of these religious presentations by the villagers, their under- 
standing of what is taught » (p. 92). Examinons tout d'abord les enseignants et 
leur enseignement « the yellow robe, the shaven head and to a lesser extent the red 
umbrella are the hallmarks of the buddhist priesthood in Thaïland, According 
to the villagers the shaven head and yellow robes are sign to the people that a 
person is a priest » (p. 98). Ces bonzes ainsi distingués de façon aussi caracté- 
ristique des fidèles « perform certain functions in conducting religious rites and 
services normally associated with the functions performed by a priests (p. 98). 
C'est ainsi qu'ils exposent la loi. Félicitons à ce propos l’auteur d’avoir songé à 
donner la traduction des cinq préceptes (p. 97) dont le moins qu'on puisse dire 
est qu'ils ne sont pas complètement inconnus du public tant soit peu cultivé. Ils 
lisent les sermons « at one time we had seventeen priests reading different sermons 
at the same time. At such times, according to our observation it is impossible 
for anyone to understand the content af a single sermon » (p. 116). 

Détail intéressant, les bonzes prêchent non seulement en dialecte de Chieng 
Mai (Lanathaï) mais en Thai de Bangkok — du moins lors du carème — « The 
Thai sermons are much shorter than those in Lanathaï. Usually they are completed 
in twenty minutes. in general the priest and novices seem to find it more 
difficult to read Thai sermons than those in Lanathai » (p.117). Outre les sermons 
les bonzes lors des cérémonies récitent des prières (suads), Ainsi à l'occasion de la 
grande fête de Wisa-Kha-Bu-cha « various suads were chanted by the priests, by 
the congregation and by both together. Toward the end everybody prostrated 
himself keeping his head on the floor while saying a certain suad » (p. 201). 

De même lors de l'entrée dans le carême « at the conclusion of the chanting by 
this priest, all the priests join in a suad which at the Lime of cœur observation was 
led by one of the Nong Fag priest who read the words out of a book. Apparentiy, 
the proceedings and the suads were not too well known by the attending priests » 
ar au degré d'instruction de ces bonzes, un simple sondage suffit à nous 
renseigner. L'un des informateurs de M. Kingshill, un bonze : «who recently had 
joined the leadership of the buddhist association in Chieng Mai » estime en effet 
que la distinction entre les différents mondes — fondement de la cosmogonie 
bouddhique — « is an ancient belief, not necessarily held today » (p. 184). « He 
also commented on the giants (yaksa) who are a kind of people now living in Tibet » 
(p. 184). Nous comprenons dès lors l'influence exercée par ce clergé éclairé sur la 
masse des fidèles, Non seulement « to the child the priest appears as an exalted 
person who looks like the big stone figure in the front of the temple » (p. 99), mais 
aux yeux des adolescents les bonzes jouissent d'un grand prestige : « L'idéal 
n'est-il point en effet « for all males to spend some time in the temple neither as 
a novice or as a priest » (p. 124). Aussi ne serons-nous point surpris d'apprendre 
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que 9 habitants de Ku Daeng ont revêtu la robe jaune au cours de leur vie « which 
is less than thirty per cent of the eligible male population » (p. 124). 

Les enfants étant « conditioned to the presence and the robe of the priests from 
an early age » (p. 99), il n'est donc pas étonnant qu'une profession de foi boud- 
dhique tenue à la fin d’un trimestre scolaire groupe « sixty-three per cent of the 
school children. since it was nearly the last day of school » (p. 99). 

Dans Îles programmes scolaires, une demi-heure est réservée chaque semaine 
à l'instruction religieuse, L'auteur qui a assisté à une de ces séances en souligne 
les résultats : « The priest used the question and answers from the book. He 
repeated all then three times, When he had finished he asked the first question 
again : « What is the religion of the Thai people?» But nobody in the class was 
able to answer » (p. 66). I n'est donc point étonnant que sept personnes seulement 
sur les dix-huit qu'a interrogées M. Kingshill ignorent le nom du fondateur du 
bouddhisme (p. 282). 

Il est bien évident que sur les problèmes du Nirvana et des renaissances Îles 
idées sont plus nuancées. Si le chef des bonzes identifie le Nirvana comme « a 
good place » et les enfers comme « a bad place » « the location of the good and bad 
places » sont inconnues des villageois (p. 178); toutefois « one old man referred to 
the good places as up there at the same time nodding his head upwards » (p. 1784. 
Quant au cycle des renaissances, il n'est point certain que « the villagers have 
any firm conviction that they really will be reborn (p. 178). 

Une autre remarque dont on admirera l'intérêt exceptionnel : « Another com- 
ment was the Americans are always reborn with plenty of haïr on their legs, since 
a person who works much in the fields — which Americans obviously do not — 
has his body haïr rubbed off, like a buffalo wallowing in mud, Thus some of 
the villagers, who had more body hair than the rest, were thought to have been 
Americans in their previous live » (p. 178). Bref comme l’a bien remarqué l’auteur 
« a tendency toward a buddhist humanism quite widespread among the younger, 
educated Thaï in the cities » se fait jour à Ku Daeng (p. 178). 

En face de ce bouddhisme profondément enraciné, les éléments religieux 
relevant de l'« animisme » apparaissent si dénués de consistance que l’auteur 
s'est gardé d'en donner une description détaillée, Ainsi la cérémonie en l'honneur 
de deux génies de Ku Daeng à laquelle participait autrefois la famille royale de 
Chieng Mai peut-elle être sans inconvénient résumée en une page et demie vu le 
petit nombre de personnes qui y assistent actuellement. D'ailleurs : « the head 
priest of the Ku Daeng temple told us that he could not say much about this 
ceremony…. As a priest he could only say there was no use believing in spirits » 
(p. 181). 

Quant à la cérémonie en l'honneur du génie gardien de Ku Daeng, sachons gré 
à l'auteur de nous en avoir donné une description concise en quatre lignes. 

Outre ces cérémonies mineures, il existe encore quelques rites ou pratiques 
réposant sur la croyance aux esprits. « A few families Carry out a ceremony of 
calling the rice khuan, an animistic association, before they take the first rice back 
to the barn » (p. 36). Maïs ces rites doivent être péu importants car l'auteur n’en 
parle point par la suite. Certes il est bien question quelque part d'un emblème 
d'interdiction (ta-lac-w) que l'auteur a remarqué au milieu d’une rizière, mais 
cet emblème, semble-t-il, est dénué de toute valeur rituelle : « One villager told us 
the purpose of this was to fend off insects which would damage the rice when it 
is in bloom » (p. 139). | 

Vu la pauvreté de ce substrat et la force du boud dhisme, il est bien évident que : 
+ Religious manifestations of a non buddhist nature tend to be incorporated more 
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and more into the formel pattern of the buddhism of the village temple » (p. 140). 
Tout ethnologue ne pourra que se réjouir de cette abrasion des structures 
anciennes, obstacles au progrès. Nous conclurons donc avec l'auteur : « Ku Daeng 
could be ideally suited for establishment of an experimental station in applied 
anthropology. After a year’s residence in the village by a student of anthropology 
various control changes could be introduced with little difficulty » (p. 230) (1, 
Ajoutons que cet ouvrage a valu à son auteur — chairman of the University 
Preparatory Department of the Prince Royal's College and Dara Academy im 
Chieng Mai — le titre de docteur en philosophie (de l'Université Cornell). 


C. ARCHAIMBAULT,. 


LAOS 


[Maha Sila Vinavonc] U9.423:020529 (Phongsavadan Lao). Vientiane, 
E.B. 2.500 (1957), 301 pages (en lao). 


Ce livre est le premier ouvrage d'histoire ayant été écrit en lao par un Lao. Son 
auteur, le Maha Sila, est membre du Comité littéraire et a la réputation de connaître 
parfaitement la littérature nationale. 

Cet ouvrage, qui vise à embrasser l'histoire lao de sa genèse à 1889, ne satisfait 
pas pleinement le lecteur, car il ne répond pas aux espoirs que suscite son intro- 
duetion, Si nous avons bien compris, le but recherché par l'auteur était de présenter 
l'histoire lao à travers les annales lao. Malheureusement, les annales historiques 
lao sont nombreuses, ne concordent pas toujours entre elles, et sont souvent 
contredites par celles des pays voisins. Les dates qu'elles mentionnent sont géné- 
ralement fausses et les faits qu'elles rapportent ne correspondent pas toujours 
avec l'exacte vérité, les scribes ayant, avant tout, cherché à glorifier leurs souve- 
rains. Si nous ajoutons que les annales locales ne sont pas uniquement des recueils 
d'histoire, mais mêlent les faits purement historiques aux faits légendaires et aux 
petites histoires, on comprendra que l'historien doive utiliser ces matériaux avec 
beaucoup de circonspection. Cela nécessite évidemment un sérieux travail, une 
recherche comparative et une critique des sources *1, 

La lecture de Phongsavadan Lao prouve que c'est avec une optique sensible- 
ment différente de la nôtre que le Maha Sila considère les annales. Cet auteur a, 
en effet, écrit une histoire en n'utilisant que des annales lao, omettant d'ailleurs de 
signaler celles qu'il utilise, sans jamais les confronter avec les annales des pays 
voisins, comparer entre elles les différentes recensions lao existant ou en vérifier 
l'authenticité. Cette absence de recherche critique conduit l'auteur à faire un 


{1} Nous ne pouvons malheureusement discuter en détail les questionnaires qui figurent à la 
fin de l'ouvrage. Indiquons simplement pour en donner une idée que sur 16 personnes interrogées 
au sujet du communisme (Qu'est-ce que le communisme? À quel pays pensez-vous quand on parle 
du communiste? Le communisme est-il une bonne ou une mauvaise chose] 10 déclarent ignorer de 
quoi il s'agit et 6 n'ont aucune idée des pays auxquels ce régime s'applique, 13 cepenilant sont 
d'accord pour déclarer que le communisme est une mauvaise chose (p. 279). 

(2: SE. Thao Nhouy Abhay l'a montré dans la plaquette intitulée Le royaume de Champaçak, 
Saigon (SILI), sans date. 
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simple résumé des textes qu'il a consultés et explique le fourmillement d'inexac- 
titudes, d'omissions, d'erreurs et d'affabulations, 

Parmi les multiples inexactitudes que renferme ce livre, nous mentionnerons 
uniquement les dates, qui pour la plupart sont fausses ou fantaisistes (les dates 
de la seule page 21 suffisent à en assurer la démonstration), En ce qui concerne 
les omissions, nous nous contenterons de citer le paragraphe relatif au règne du 
roi Sam Sen Thai (p. 76, 77, 78), où l'auteur oublie, entre autre, de signaler qu'en 
1404, l'existence du Lan Xang et l'autorité de Paya Sam Sen Thai sur ce royaume, 
furent reconnus par la Chine. Quant aux erreurs, elles sont légion. C'est ainsi 


qu'on peut lire que le Nan Tchao (en lo 1711996$) était peuplé de Lao (p. 19). 


Or, si Parker a pu lancer l'idée d'un Nan Tchao ‘tay (et non lao), il y a longtemps 
que sa thèse a été réfutée et que l'on a montré que cet état avait un peuplement 
tibéto-birman, Ce genre d'erreurs se répète dans tout le livre et n'épargne même pas 
la période moderne (p. 239 on lit qu'en 1798 et qu'en 1799, Tino Anou Vong 
attaqua les Siamois à Xieng Mai). Les affabulations, quant à elles, ne sont malheu- 
reusement pas restreintes au chapitre relatif à Khun Bolom, et au cours de la 
lecture, on découvre des phrases assez inattendues. Par exemple, page 46, on peut 
lire que dès sa naissance, Fa Ngum avait trente-trois dents. 

Ces quelques exemples, pris au hasard, suffisent amplement à prouver qué cet 
ouvrage ne doit être utilisé qu'avec une grande prudence. 


P.-B. LAFONT. 


[C. GaunizLor et G. Conpaminas.] Plaine de Vientiane. Esquisse d'étude socia- 
économique. Rapport publié par le Bureau pour le développement de la produc- 
tion agricole, Paris-Vientiane 1959, 437 pages ronéotypées. Cartes, 


S'inscrivant dans le programme des études entreprises depuis 1957 pour le 
développement agricole de la plaine de Vientiane, une mission comprenant un 
agronome (C. Gaudillot}, un sociologie (G. Condominas) et un observateur rural 
(M. Charlot), fut envoyée au Laos en 1959 par le B.D.P.A. Cette mission était 
chargée d'étudier le milieu socio-économique de la plaine de Vientiane et de pro- 
poser une orgamisation des producteurs ainsi qu'une méthode de formation de leurs 
conseillers. Elle a publié un rapport qui mérite de retenir l'attention, non seule- 
ment parce qu'il est la première étude socio-économique sur la plaine de Vientiane, 
mais surtout parce que ses auteurs y ont fait une large place aux caractères essen- 
tiels du facteur humain, 

Ce rapport, dont la partie sociologique a été rédigée par G. Condominas et la 
partie économique par C. Gaudillot, comporte onze fascicules. Le tome ler (40 p.) 
est un résumé récapitulatif des enquêtes, des conclusions et des propositions de 
la mission, Les tomes Il, III, IV, V, VI présentent, sur 299 pages, une étude 
du milieu, des activités socio-économiques, de la structure économique, des ten- 
tatives de modernisation et d’un pays voisin, à titre d'exemple comparatif, car 
« l'absence de toute étude valable, particulièrement de la part des services tech- 
niques lao, et de tout programme élaboré de développement agricole ont. amené 
la mission à rassembler elle-même l'essentiel des éléments du dossier, par enquête 
directe auprès des producteurs » (p. 1). Les cinq autres tomes (Annexes I, IL, 
TE, IV, V) comportent le projet pilote de mise en valeur, rédigé par l'agronome, 
et des documents, 
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Alors qu'ici même, il y a un an et demie, nous déplorions l'absence d'études 
d'économie rurale sur le Laos, nous possédons aujourd'hui, avec l'ouvrage de 
J. M. Halpern {L sur l'économie du Nord Laos et cette esquisse d'étude socio- 
économique de la plaine de Vientiane, deux publications qui remédient à cette 
lacune. 

Le rapport de la mission du B.D.P.A. est une réussite, Bien composé, clair, sûr, 
malgré les difficultés auxquelles se sont heurtés les auteurs dans la quête des 
documents, il présente un intérêt considérable, I est regrettable que sa forme 
actuelle en restreigne l'audience et il serait souhaitable qu'après avoir été complété 
à l'aide des documents recueillis par M. Charlot lors de son séjour à Ban Hom, 
ce rapport fasse l'objet d'une publication, accessible à tous ceux qu'intéressent 
les problèmes de l'Asie du Sud-Est. 


L Ls | | 

La partie du rapport dont G. Condaminas a assumé la rédaction englobe l'étude 
sociologique, l'étude de l'artisanat, de l'administration générale, des services 
d'action sociale, du service de l'enseignement, ainsi que l'étude des tentatives 
de modernisation du monde rural et de ce qui existe comparativement en Thaïlande. 

L'étude sociologique (p. 42 à 112) forme la partie la plus intéressante de son 
rapport: l'auteur ayant parfaitement traduit la réalité sociale. Cette étude débute 
par un aperçu sur le rôle historique de la plaine de Vientiane, aperçu qui permet 
au lecteur non familiarisé avec l'histoire de celte partie du monde, de saisir les 
causes de la situation démographique actuelle de cette région. Nous avons relevé 
quelques points contestables dans ce paragraphe. 


P.45. Ce n'est pas en 1778, mais en 1828, que la statue du Buddha connue sous 

le nom de Phra Keo fut enlevée par les Siamois, qui la conservent à Bangkok. 

La statue du Buddha connue sous le nom de Phra Bang ne fut pas enlevée 

en 1778, puis rendue au Laos et à nouveau enlevée en 1828 pour être restituée 

en 1867. Elle fut enlevée une seule fois par les Siamoïs en 1828 et rendue à 
S, M. Tiantha Rarath en 1867. 


P. 46. L'auteur reproduit la thèse officielle traditionnelle pour expliquer l'inter- 
vention française au Laos. Cette thèse est contestable car les archives colo- 
niales, les archives des affaires étrangères et les lettres des responsables de 
l'époque (2) montrent bien que l'intervention française au Laos visait avant 
tout au contrôle du Mékong, considéré comme une voie d'accès vers le Yang 
Tse (3), via le Yunnan. La Grande-Bretagne qui, à la même époque, pensait à 
relier le Yang Tse à la Birmanie, essaya de gêner l'expansion française vers la 
Chine en barrant la route du Mékong, ce qu'elle fit en soutenant l'expansion 
siamoise 4} vers le Moyen et le Sud Laos, puis en s'installant à Muong Sing 1. 


(1) JM. Halpern, Aspects of village life and culture change în Laos (pre-copy}, 1958. — CR. 
in BEFEO, L-1, p. 184 à 190, — Une seconde édition revus et corrigée de cet ouvrage paraltra inces- 
Same. 

(#) C. Taboulet, La geste française en Indochine, Paris, 1958. 

ts) Mission Doudard de Lagrée. Voir F. Garnier, Foyage d'exploration, 2 vol. Paris, 1873. 

(4) Mission Pavie, vol. VIL 

(8) Nous avons exposé cette thèse in Aperçu sur le Laos, p. 37 à 39. 
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P. 48. La convention entre S. M. Sisavang Vong et l'amiral Decoux qui décida 
de l'annexion des provinces du Tran Ninh, de Vientiane et du Haut Mékong 
au royaume de Luang Prabang eut des causes militaires, diplomatiques et 
politiques (1, 

Regrettons lu tournure de phrase : Le mouvement Lao-Issara “qui sera 
dissous de lui-même». Pourquoi n'avoir pas écrit : «qui se déclarera dissous lors 
de son Assemblée générale, le 24 octobre 1949 » {2}, 


Hormis ces quelques points de détail, qui ne retirent rien à la qualité de l’en- 
semble, l'étude sociologique est excellente et les commentaires qui suivent ne 
font que confirmer, en en précisant certains points, le rapport de G. Condominas. 

Traitant des Tai Noirs réfugiés (p. 50-51), l'auteur note très justement leur forte 
cohésion et leur puissant particularisme en milieu lao. Nous croyons pouvoir 
expliquer ce comportement par le fait que ces gens ne se considèrent pas comme 
fixés définitivement au Laos, mais comme des réfugiés temporaires, Ils conservent 
toujours l'espoir qu'un retournement de la situation politique leur permettra de 
revenir chez eux. Aussi ne cherchent-ils pas À se fondre dans la masse lao et refusent- 
ils de se naturaliser, bien que le gouvernement leur ait tout spécialement facilité 
l'accès de la citoyenneté lao en les exemptant de remplir les conditions financières 
et culturelles requises. La cohésion de ce groupe est aussi facilitée par le fait qu'il 
s'est vu octroyer par le gouvernement lao un statut particulier. Il est « hors tasseng » 
et n'est intégré dans aucune circonscription administrative lao. Il forme un « grou- 
pement administratif » autonome, placé sous l'autorité de chefs, reconnus par le 
ministère de l'Intérieur, et dont le rôle est d'administrer le groupement et de le 
représenter auprès du Chao Khoueng de Vientiane, Or comme ces gens avaient 
émigré en groupe organisé sous la direction de leurs chefs traditionnels, ce furent 
naturellement ceux-ci que les autorités lao reconnurent comme chefs du groupe- 
ment administratif autonome, et ils en ont profité pour maintenir l'organisation 
tribale ainsi que la structure hiérarchique traditionnelle et pour veiller à la cohé- 
sion du groupe. 

Le paragraphe consacré au cadre de la vie rurale — le village et la maison — 
(p. 55 à 59) est très juste. Nous confirmerons les dires de l'auteur sur les gros 
villages (p. 58) en donnant une idée de l'habitat pour le village de Pa Fang : 


— 31 p. 100 des maisons sont en hois et recouvertes de tuiles, 
— 92 p. 100 des maisons sont en bois et recouvertes de tôles, 
— 31 p. 100 des maisons sont en bambou et recouvertes de paillote, 


Le paragraphe traitant de l'organisation de la famille (p. 59 à 67) montre le 
manque de rigueur du système de parenté, non pas « lao », ainsi que l'écrit G, Con- 
dominas, page 61, mais dans la région du centre Laos. Nous montrerons dans uné 
étude comparative des termes de parenté et de l'organisation familiale des régions 
de Luang Prabang, de Vientiane et de Champassak, que les termes de parenté ne 
sont pas identiques au Nord, au Centre et au Sud Laos et que les systèmes classi. 
ficatoires du Nord et du Sud s'entremëlent dans la région de Vientiane, dont le 
système dégage une impression de confusion qu'a très justement notée l’auteur. 

Traitant de la société rurale (p. 67 à 105), G. Condominas remarque l'absence 


de stratifications sociales à l'intérieur du village, contrairement à ce qui existe chez 





(M A. Decoux, À lt barre de l'Indochine, Paris, 1949. 
(51 5 E, Katay D, Susorith, Le Laos, son évolution politique, Paris, 1953, 
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les Tai Noirs, et note le souci d'égalité des Lao, Ceci pourrait s'expliquer par les 
mythes de la création, toujours très vivaces chez les Tai Noirs et chez les Lao. 
En effet, alors que lors de la création, les familles patronymiques tai noires furent 
hiérarchisées, certaines ayant un caractère divin alors que les autres n'étaient 
envoyées sur terre que pour être gouvernées par les premières (L}, tous les Lao 
naquirent égaux de la courge mythique (2), En réalité, cette absence de stratifi- 
cation n'existe que dans le Centre Laos, car elle est le résultat d’un fait historique. 

G. Condominas remarque, p. 69, que la non-possession de rizières est le signe 
de la pauvreté. Ceci est très juste, Maïs il faut aussi ajouter que la rizière a un 
caractère social nettement marqué (n'oublions pas que jadis la dotation inhérente 
au rang social s'évaluait en rixières), ce qui explique que commerçants et fonc- 
onnaires lao habitant la ville cherchent à en posséder (8) et que les petits fonc- 
tionnaires habitant la campagne soient aussi riziculteurs (sur dix-sept fonctionnaires 
que nous avons interrogés et qui habitent à Ban Hom, quatorze possèdent des 
rizières qu'ils cultivent et après enquêtes auprès d'eux, nous avons l'impression 
qu'ils considèrent leur état de fonctionnaire beaucoup plus comme une activité 
secondaire que comme leur activité principale). 

L'auteur donne (p. 80 à 97) une excellente description du vat, de ses fonctions, 
et de l'attitude du paysan lao vis-à-vis du moine bouddhique. Notons un bon pas- 
sage sur le culte des phi, passage qui mériterait d'être développé, vu la place 
importante qu'occupent ces êtres surnaturels dans les croyances, les cérémonies 
et la vie des ruraux (ainsi que des citadins d’ailleurs). N'oublions pas que dans le 
calendrier des cérémonies lao, le septième mois leur est pratiquement consacré (4), 

Les chapitres traitant de l'administration générale, de l’action sociale et du 
service de l'enseignement ont été en partie tirés de rapports officiels ou d'articles 
qu'il est souvent difhicile de se procurer, vu leur peu de diffusion. Le mérite de 
l'auteur est d'en avoir fait une synthèse commentée qu'il a agrémentée de faits 
vécus, ce qui lui permet de présenter ces sujets sous une forme vivante et sous un 
jour réaliste et véridique (5), Ces trois chapitres contiennent un tableau exact 
du fonctionnaire lao, de sa psychologie, de son attitude vis-à-vis des milieux ruraux 
et de son complexe de mandarin (p. 180-181, 292-293}, ainsi qu'une très bonne 
analyse de la position des masses paysannes vis-à-vis des représentants du pouvoir. 
Les conclusions générales de la mission (p. 289 à 295) rédigées par le sociologue 
et l'agronome mettent d'ailleurs en relief la coupure qui existe entre les ruraux 
et les officiels. Nous croyons même, quant à nous, que plus qu'une coupure, on 
peut noter l'existence d'une véritable couple d'opposition peuple-fonctionnaires, 
résurgence de l'opposition « broussards-envahisseurss dont Ch. Archaimbault 
fait état dans sa contribution à l'étude du jeu de Ti-k'i 16), 


(1) PB. Lafont, Notes sur les familles patronymiques thaï noires de Son-la et de Nghia-18, in 
Anthropos, L. 

(2) Ch, Archnimbault, La naissance du monde selon les traditions [ao, in La Naissance du 
Monde, Paris, 1969. 

{3} Le tableau d'approprintion foncière que publie €. Gaudillot in Annexe L, p, 18, en est la 
confirmation. 

4} Voir notre Aperçu sur Le Laos, p. 51, 56, 51. 

15 Pour confirmer l'excellente étude de l'auteur sur le service de l'enseignement en milieu rural, 
mentionnons qu'au cours d'une rapide enquête menée à Ban Hom, riche village relié à Vientiane 
par une bonne route et souvent visité par les autorités (un ancien ministre y posshle une villa), 
nous avons noté que 53 p. 100 seulement des enfants de 6 à 14 ans étaient scolarisés, en raison du 
manque de locaux et surtout de maîtres, 

16) Ch. Archaimbault, Une cérémonie en l'honneur des génies de la mine de sel de Ban Bo, 
Moyen Laos, in BEFEO, XLVTII-1. 
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Le rapport économique, qui a été rédigé par C. Gaudillot, englobe une très 
bonne étude écologique; une étude démographique sommaire, que complète 
l'Annexe Il; une étude de la production, des transports, des services de l'agricul- 
ture, des tentatives de modernisation; les propositions de la mission et un projet 
pilote de mise en valeur de la plaine de Vientiane par aménagement hydraulique 
(Annexe I). 

Ce travail, sérieux, bien documenté et présenté par un ingénieur agronome 
spécialiste d'agriculture tropicale, est d'une remarquable sûreté, Ses appréciations 
et ses conclusions prudentes, toujours étayées sur une enquête directe, ne sont 
jamais contestables. Nous nous bornerons donc à apporter quelques documents 
supplémentaires, que nous avons recueillis au cours de diverses enquêtes, et que 
l'auteur pourrait éventuellement utiliser, si comme nous l’espérons, le rapport 
de la mission est réédité pour être largement diffusé. 


* 
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L'agriculture dans la plaine de Vientiane repose avant tout sur la riziculture, 
mais dans la plupart des cas, la culture du riz ne vise qu'à satisfaire les besoins 
familiaux. En principe, en année normale, la plaine de Vientiane suffirait au 
besoin de sa consommation (centre urbain compris). Cependant, les irrégularités 
climatiques causent de très grandes variations dans la production (retard dans le 
déclenchement des pluies, arrêt prématuré des pluies) et il faut compter, en 
moyenne, pour dix années : | 

— ? années de forte récolte: 

— 4 années normales: 

— 4 années déficitaires. 

Cette production doit être améliorée, afin que la production puisse toujours 
satisfaire la consommation. Jusqu'à ce jour, les services officiels lao et internatio- 
naux n'ont envisagé le problème d'une augmentation de production qu'en fonc- 
tion d'aménagements hydrauliques. Or, mis à part le fait que de tels aménagements 
coûtent très chers, d'autant qu'il faut non seulement prévoir une irrigation, mais 
aussi un drainage en particulier pour les basses terres, il nous semble que la situa- 
tion rizicole pourrait être améliorée à bien moindre frais (n'oublions pas que le 
Laos est un pays pauvre), en agissant diversement sur les procédés de culture, en 
créant de petits barrages peu coûteux à l'échelon du village et en instaurant un 
marché du riz qui imciterait les paysans à développer leur production, 

Actuellement, les rendements en paddy sont très variables suivant les zones. 
C. Gaudillot « admet provisoirement que le rendement moyen de la plaine doit 
être voisin de 13 quintaux de paddy à l'hectare », Nous pensons que ce chiffre 
correspond assez bien à la réalité. À titre indicatif, nous donnerons quelques 
rendements relevés par nous dans les rizières de Ban Hom en 1958 : 

Riz pong eo (3 mois de végétation). 

POIDS DE PADDY 
récolté sur 10 m 


ke 
Chan ee cree paient een 3,100 
Chan rs nusr esse ass an sans asie nee ia IS 4,300 
ÉD nee ne dammmmma eee na emo ee TN Le 2,80N) 
Champ 4 MOD RRNT RER SSSR SR SR SR Re és sr donnes rss ss se 1,350 
Champ 5 
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Ce qui donnerait, à l'hectare, une moyenne de 2,750 kg (1. 
Riz ket koung (4 mois de végétation). 


POIDS DE PADDY 
récolté sur 10 m° 


ke 

0e SP ne 1,750 
A ann ban ea re un aie 2,500 
ET fe PR PE ne 3,100 
LS PS te 4,600 
A A EE D ER Re RER 3,100 


Ce qui donnerait, à l'hectare, une moyenne de 3.010 kg. 
Riz khao-khao (5 mois de végétation). 


POIDS DE PADOY 
récolté sur 10 mt 


kg 
ÉD LE Se tn En CE SR etats 2,500 
Chr anses danser ro rasoirs 2,600 
Champ ss uscacsvanésarierssreseres esse 3,900 
nn A Trier nn nm bts 2,300 
Champ oiseau nt er assises 3,700 


Ce qui donnerait, à l'hectare, une moyenne de 3.000 kg. 


Ïl est bien évident que ces chiffres sont donnés à titre purement indicatif, n'étant 
représentatifs que des rendements de la seule plaine située au Nord-Est de Ban Hom 
et pour une seule année. 

Une amélioration de ces rendements pourrait être obtenue en introduisant des 
semences améliorées et surtout homogènes. Actuellement l’ensemencement d'un 
hectare demande 3 à 4 touques de 12 kg de paddy de semence (ce qui correspond 
à l’estimation de l'auteur qui « pense que les poids de semences utilisés doivent être 
voisins de 40 à 50 kgv, p. 119). Mais les paysans emploient des semences venant 
de la récolte, ce qui donne un mélange non homogène de plusieurs variétés. Les 
conséquences em sont une maturité inégale, des tailles différentes et évidemment 
une baisse du rendement. | 

La station rizicole de Vientiane-Salakham s'est vue confier la tâche d'introduire 
des semences améliorées et homogènes, mais en réalité, elle pratique bien plus 
une épuration qu'une véritable sélection. Or, bien que les améliorations de ren- 
dement dues à l'emploi de variétés améliorées aient été diversement évaluées selon 
les pays (15 à 30 %, au Japon; 20 à 40 % aux Philippines; 10 à 30 % en Inde), 
l'accroissement n'a jamais été estimé à moins de 10 %. 

Une autre amélioration des rendements pourrait être obtenue en introduisant 
de meilleures techniques culturales. Nous pensons à la méthode, dite japonaise 
ou philippine, de plantation en ligne. Nous pensons aussi au désherbage qui ne 
nécessite aucune dépense, mais uniquement du travail supplémentaire, car il 
n'est pas rare de voir les rizières, particulièrement celles ensemencées à la volée, 
envahies par la végétation adventice (herbacées et roseaux). 


(1) Les paysans évaluent la production de riz à 55-60 pour 100 du poids de paddy. 


Actuellement le paysan lao ne consacre à un hectare de rixière qu'une moyenne 
de 120 journées de travail, ainsi réparties : 





PÉDITURRE ms semer: RE rue .. 10 
Labour (un ou deux) anus na tnmeaeese ss ETES 
SRE Re 10 
KRepiquage....... RER TE Lee vemsestens RES NEES 40 
MENT Elena eee tem Les ÉÉMRE e. SE vas AR 17 40 
Transport de la récolte, ...,..... AT Ce EN EN D 
Pattage se sasmraueaimesitesucécennds ce pie rer 8 


Or, il serait possible d'améliorer les rendements en consacrant aux rizières un 
plus grand nombre de journées de travail (ne serait-ce que pour le désherbage), 
d'autant que le temps libre ne manque pas au paysan lao. Au cours d’une enquête 
que nous avons menée en 1958, à Ban Hom, auprès de cinquante familles parti- 
culièrement actives, puisqu'elles cultivaient concurremment le riz, le tabac et la 
canne à sucré, nous avons noté que ces familles — qui se composaient en moyenne 
de 6 personnes parmi lesquelles il fallait compter environ 3,5 inactifs (enfants et 
vieillards) et 2,5 actifs (hommes et femmes) — cultivaient chacune une moyenne 
de 1,3 hectare de risière, 0,25 hectare de tabac et 0,3 hectare de canne à sucre. 
Ayant précédemment noté que l'on ne consacrait pas plus de 120 journées de 
travail à un hectare de rizière, 75 journées de travail à un hectare de tabac ( et 
100 journées de travail à un hectare de canne à sucre (?!, nous avons pu faire le 
bilan de l'activité d'une famille : sur un potentiel annuel de 912 journées, elle en 
consacre 156 à la culture du riz, 20 à la culture du tabac et 30 à la culture de la 
canne à sucre : soit 206 journées consacrées à l'agriculture, Si nous ajoutons : 
SÙ journées consacrées aux transports et à la vente des produits (tabac, canne à 
sucre, divers), 200 journées environ consacrées à la cueillette et à la pêche et 100 
journées aux occupations ménagères, nous atteignons le plafond de ses activités 
avec 596 journées de travail. 

Les rendements pourraient aussi être améliorés par la fertilisation des sols. Les 
engrais organiques seraient faciles à utiliser, mais du fait des procédés d'élevage 





fa Pour un rendement moyen de 700 kg à l'hectare, les journées de travail se répartissent appro- 
ximativement ainsi : 


JOURNÉES 
Pépinière. . 5 
LRO Se en enenrsssmhsameaneus ane de parure n Tune deu LUN AUS ü 
Hersage. . Q 
en TP SP EE PE PO LA TE Le 40 
Récolte... ... 15 


(3) Pour une production d'environ 40.000 tiges à hotes à les journées de travail se répartissent 
à peu prés comme suit : 


JOURNÉES 
RÉPARER des fosses et NÉ ndseseddlnssesrs ess ini Re 
EFfeuillage. . 15 
OPEN SNS NE RER 25 
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(les animaux sont libres la plupart du temps), les disponibilités de fumier sont 
inexistantes. Nous n'envisageons pas l'application intensive d'engrais chimiques 11! 
ou de mélanges d'engrais organiques el chimiques, car l'emploi des engrais est 
économiquement impossible, vu leur prix (1 kg d'engrais complet revient à 
10 kip) ! et vu le revenu moyen actuel d'une famille. 

Bien qu'il soit excessivement difficile d'établir un budget familial nous avons 

relevé, au cours de notre enquête à Ban Hom en 1958, les budgets suivants : une 
famille de 6 personnes produisant 2.200 kg de riz, en consommait environ 1.200 kg 
et en commercialisait 1.000 kg au prix moyen de 8 kip/kg %, La même famille 
produisait 170 kg de tabac vendu 30 kip/kg et 12.000 tiges de canne à sucre vendues 
1 kip/tige, soit un revenu de 25.000 kip. Une autre famille, de 7 personnes celle-à, 
produisait 1.400 kg de riz qu'elle consommait, Elle produisait en plus 20.000 tiges 
de canne à sucre et commercialisait environ 1,500 kip de bananes, soit un revenu 
annuel de 21.500 kip. Une troisième famille de 5 personnes ne produisait que 
800 kg de riz alors que sa consommation était d'environ 1.100 kg, mais elle ven- 
dait environ 30.000 tiges de canne à sucre, soit un revenu de 27,500 kip environ. 
Si l'on déduit de ces revenus les achats divers (viande, habillement, médicaments), 
les dépenses que l’on ne saurait éviter (dons à la pagode, éclairage, menues dépenses), 
et qui atteignent un montant moyen de 17 à 20.000 kip, on voit que la marge héné- 
ficiaire ne dépasse pas quelques milliers de kip. 
Les rendements pourraient aussi être améliorés grâce à des aménagements hydrau- 
liques faits avec discernement. Mais il semble bien que les projets actuels soient 
beaucoup trop coûteux pour la rentabilité que l'on peut en attendre. C. Gaudillot 
le note très justement (Annexe I, p. 33 à 37). 

Enfin, un moyen non négligeable d'influer sur la production risicole serait d'agir 
sur le marché du riz. Quoique la culture du riz soit la culture la plus importante 
au Laos, le marché du riz y est par contre inexistant : une très faible quantité du 
riz produit étant commercialisée. Une des conséquences de cette situation est le 
paradoxe de voir le Laos être un pays de riz cher et de paddy bon marché. Cette 
situation est loin d'inciter les paysans à s'intéresser au développement ou à l'amélio- 
ration de leurs cultures de riz. Les paysans lao n'augmenteront leur production 
que s'ils peuvent vendre leur surplus de paddy. 

Le secteur de Vientiane est celui qui réclame une solution rapide. C'est une 
agglomération de 70.000 habitants sans une seule rizérie digne de ce nom. Une 
rigerie commerciale pourrait se créer avec un prêt du crédit national et dans le 
travail de la vulgarisation agricole, un effort devrait être fait pour le groupement 
rural de la région, afin d'assurer la fourniture de paddy et de protéger les intérèts 
des paysans (4, 

Ces quelques notes, qui sont le résultat d'enquêtes menées dans la région même 
où le gouvernement lao envisage la création d'aménagements hydrauliques (Projet 
Schild-Knecht, Annexe IV, et Projet Gaudillot, Annexe T}, sont loin d'être une 
critique du projet présenté par C. Gaudillot ; elles vont même dans ses vues, puisque 





U} Aucan pays tropical, sauf Formose, n'utilise l'application intensive d'engrais chimiques. 

(1 100 kip équivalent à 6,25 NF (taux de 1960). 

(3) A Ban Hom, peu de familles ont une production excédentaire de rix, La production globale 
du village est généralement déficitaire et, avec le Tasseng, nous évaluimes ce déficit à 30 tonnes 
environ, pour 1956, 

(4) Les réalisations des pays voisins pourraient servir d'exemple. Signalons sur ce sujet l'existence 
de deux publications de Michigan Stnte University, Viët-Nam Advisory Group. Ce sont l'Étude 
comparée de l'administration de l'agriculture au Japon, à Taiwan et au Fiét. Nam, Saigon, 1956, 
et le Rapport de la Mission d'étude en Thailande, Saigon, 1956, 


BEFEO, L-2. 37 


cet auteur écrit (Annexe I, p.36) : «Il paraît donc prudent d'effectuer un certain 
nombre d'études approfondies avant de se lancer dans la réalisation de ce projet 
(d'aménagement hydraulique) ». 
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Ce Rapport de la Mission du B.D.P.A. est done une précieuse somme d'infor- 
mations d'une remarquable sûreté. On appréciera d'autant plus sa qualité, que 
les sources étaient à peu près inexistantes et que les auteurs n'ont eu qu'une 
mission d'une durée restreinte pour effectuer leur étude. 


P.-B. Lafont. 


Boun Xouay Sri Savath. — magimiansen (Le royaume du Laos). Bangkok, 
E.B. 2505 (1960), 611 pages (en thaïlandais). 


Cet ouvrage est édité dans une collection spécialisée dans la vulgarisation à 
l'intention des lecteurs thaïlandais, Son auteur, M. Boun Xouay Sri Savath, a déjà 
publié plusieurs ouvrages sur les régions du Nord Thailande, dont il fut député, 
Connaissant parfaitement son sujet, il a cherché à donner un aperçu exact du Laos, 
aux lecteurs thaïlandais moyens qui, contrairement à ce que l'on pourrait penser, 
n'ont souvent qu'une conception assez vague du pays frère. 

L'ouvrage est divisé en deux grandes parties, La première est consacrée à la 
présentation du Laos, la seconde à son histoire et, en guise de conclusion, l’auteur 
consacre un chapitre à l'énumération des fêtes des douze mois et à l'énumération 
des quatorze obligations. 

Dans la première partie, M. Savath trace une esquisse sommaire de la géogra- 
phie, de la population des douze provinces et des activités économiques du pays. 
Dans ces pages, perce sa sympathie pour les groupes minoritaires, mais que les 
ethnologues se rassurent, hormis les habitants de quelques villages situés près des 
grands centres et hormis les quelques élèves et fonctionnaires minoritaires, la 
population des tribus n'a nullement tendance à se lnociser, quoi qu'en dise l'auteur 
(p. 3). 

Dans la seconde partie, M. Savath résume succinctement l'histoire lao, de la 
fondation du Lan Xang à la fin de 1960. Son aperçu historique est basé sur un 
certain nombre d'Annales, dont il donne les titres, et sur les travaux des historiens 
modernes. Ce survol historique ne renferme pratiquement pas d'erreur; il suscite 
cependant une remarque, qui a trait au chapitre intitulé lnuiauauuan 
(p. 453). A la lecture de ce chapitre, qui traite de l'implantation française au Laos, 
le lecteur pourrait croire que le territoire lao faisait jadis partie intégrante du Siam. 
En réalité, si après la défaite de l'armée lao en 1826 et la capture de Chao Anou, 
Le royaume de Vientiane devint province siamoise, les royaumes de Luang Prabang 
et de Champassak, bien que vassaux du Siam, continuèrent à être reconnus, de 
jure, royaumes indépendants. Cependant, les généraux et les Ka Luang siamois 
agissaient en maîtres dans les deux royaumes !l! et nous pensons que c'est en se 
plaçant sous l'angle de cette annexion de facto, qui se serait rapidement transformée 





"1 Les témoignages d'A. Pavie, pour le royaume de Luang Prabang, et de L, de Reinach, pour 
le royaume de Champassak, en sont lu prouve. 
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en annexion de jure, comme ce fut le cas pour les différents royaumes et princi- 
pautés du Nord Thailande, que l’auteur considère les résultats de l'intervention 
française comme une amputation du territoire siamois. 

En guise de conclusion, l'auteur consacre un chapitre à l'énumération des fêtes 
des douze mois, à la liste des quatorze obligations familiales et religieuses et des 
quatorze obligations en faveur du souverain. Les quatorze obligations familiales 


et religieuses (999 0€) sont généralement peu connues des étrangers, ce qui est 


regrettable, car elles étaient, et sont encore hors des villes, la règle de conduite 
de l'homme et de la femme de bien. Ajoutons qu'elles donnent lieu les septième, 
huitième, quatorzième, quinzième jour de la lune croissante, lors du cinquième 
mois et de l'entrée dans le carème bouddhique, à de touchantes cérémonies au 
sein de la maiïsonnée, Elles n'ont, à notre connaissance, jamais été publiées, et 
pourtant, il est indispensable de les connaître, si l'on veut essayer de comprendre 
la famille lao traditionnelle 4, 

Le livre de M. Boun Xouay Sri Savath, écrit dans le seul but de mieux faire 
connaître le pays lao aux lecteurs thaïlandais, est un excellent ouvrage de vulga- 
risation, car 1 donne une vue juste et objective sur le Laos et les événements qui 
constituent son histoire. 


Vientiane, décembre 1960, 


P.-B. Lafont, 


4) L'auteur ne donnant aucune référence, signalons que les quatorze obligations familiales et 
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PAUL PELLIOT 


NOTES ON MARCO POLO 


Volume 1 


PELLIOT began the study of Marco Polo's text some 
fifty years ago, and after long research, which yielded material 
for several of his courses at the Collège de France, he undertook 
to write up a commentary in the form of notes arranged under 
key-words in alphabetical order. 


In agreement with A. C. Moule, specialist on relations 
between China and the Occident during the Middle Ages, he 
decided, with the aid of Sir Percival David, to publish his notes 
as a sequel to Moule’s translation of Marco Polo into English 
and the publication of the Marco Polo text discovered in Toledo, 
The latter editions of Marco Polo came out shortly before the 
1940 war, and part of the notes had already been set up in type 
and proofs printed off when, to meet the demands of the con- 
fict then raging, it became necessary to melt down the type. 

Soon afterwards, in 1945, Pelliot died: Sir Percival David 
and Moule gave up the idea of undertaking the publication 
once again in the face of the difficulties that this now implied. 
Only after approaching the English patron of letters and with his 
consent did the Committee for the publication of Pelliot’s post- 
humous works decide to print these notes composed by him in 


Most of Pelliot's Notes are given in this first volume; a 
second volume will contain the rest and will be supplied with 
a rational index. This second volume wäll be about the same 
size as the first and will be out in the near future. 


“EL ee 
One large cloth-bound volume, xii + 612 pages : NF 108,50 
On sale at : 
— l'imprimerie Nationale, 
27, rue de la Convention, Paris (xve) — FRANCE 
— la Librairie d'Amérique et d'Orient (Adrien-Maisonneuve), 
11, rue Saint-Sulpice, Paris (vI®) — FRANCE 
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PAUL PELLIOT 


NOTES ON MARCO POLO 


Tome Premier 


PELLIOT avait commencé, il y a environ cinquante ans, 
l'étude du texte de Marco Polo, et après de longues recherches 
qui firent l’objet de plusieurs de ses cours au Collège de France, 
il entreprit la rédaction d'un commentaire dont les notes étaient 
classées par ordre alphabétique. 


C'est en accord avec A. C. Moule, spécialiste des relations 
sino-occidentales au Moyen Âge, et avec l'aide de Sir Percival 
David, qu'il décida de les publier à la suite de l'édition de la 
traduction anglaise de Moule et de celle du texte de Marco Polo 
découvert à Tolède. Ces dernières parurent peu avant la guerre 
de 1940, et une partie des notes avait déjà été composée et 
tirée en épreuves quand, par suite des nécessités du conflit, les 
plombs furent fondus. 


Peu après, en 1945, Pelliot mourut; Sir Percival David et 
Moule renoncèrent à en entreprendre à nouveau la publication 
devant les difficultés que celle-ci représentait, C'est seulement 
après les démarches faites auprès du mécène anglais et avec son 
accord, que le Comité de publication des œuvres posthumes de 
Pelliot décida de faire imprimer ces notes rédigées en anglais. 


Ce premier volume donne la plus grande partie des Notes ; 
un second volume renfermera le reste des Notes qui avaient Êté 
écrites par Pelliot et sera pourvu d'un index raisonné ; ce second 
volume sera sensiblement de l'importance du premier et parai- 
tra d'ici quelque temps. 
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XXVIIL Esquisse d'une étude de l'habitation arnamite annamie dans l'Annam septentrional et central, du Thanh-<hos an Hinkh 
din, par P, GOUROU. Paris, Les Éditions d'Art et d'Histoire, 1936. in-89, 

XAIX-XXIX bis. L'Art kbmèr classique, « Monuments du Quadrant Nord-Est», par Henri PARMENTIER. Paris, Les 
Éditions d'Art st d'Histoire, 1939, 2 vol. in-t, 

XXX. ji rer er nent vor frne  Fégion de Mlu-Prei (Cambodge), par Paul LÉVY. Hanoï, Imprimerie 
"Éstréme-Orient, “in-8s, 


CXIV. Lés du Sud-Est - 
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